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AVANT-PROPOS. 


Le  premier  volume  de  ces  études  a  paru  eu  1883- 
L'interruption  qu'a  subie  cet  ouvrage  trouve  son  explica- 
tion dans  les  travaux  publiés  par  Fauteur  à  Toccasion  de 
TExposition  artistique  et  industrielle  de  Moscou  en  1882* 
Dans  le  courant  des  années  1883^—1885  il  a  fait  paraître, 
en  langue  russe,  le  compte-rendu  détaillé  de  cette  expo- 
sition (6  volumes), 

La  dernière  partie  de  ce  compte-rendu,  —  un  aperçu 
général  de  l'Exposition,  figure  comme  appendice  au  pré- 
sent volume.  Cet  aperçu,  basé  sur  les  observations  per- 
sonnelles de  l'auteur  à  l'Exposition  et  sur  d'autres  ren- 
Beignements  recueillis  par  lui  dans  ses  voyages  et  à  diverses 
sources,  résume  les  progrès  des  arts  et  de  rindustrie  en 
Russie  pendant  le  dernier  quart  de  siècle  et  leur  situa- 
tion actuelle,  après  les  grandes  réformes  de  l'Empereur 
Alexandre  IL  H  est  donc  parfaitement  naturel  que  ce 
travail  entre  dans  le  cadre  général  des  études  de  Fauteur 
sur  l'économie  nationale  de  la  Eussie  et  qu'il  soit  annexé 
à  cet  ouvrage. 


IV 


Pour  ces  études,  Fauteur  a  entrepris  depuis  1879  plu- 
sieurs voyages  dans  la  région  centrale  industrielle,  dite 
de  Moscou.  La  description  de  ces  voyages  et  des  obser- 
vations personnelles  faites  par  lui  sur  les  lieux  occupe  la 
plus  grande  place  dans  cet  ouvrage.  Le  premier  volume 
contenait  une  esquisse  géographique  et  historique  de  toute 
la  région  de  Moscou,  le  Volga  de  Tver  à  Nijni-Novgorod, 
et  la  foire  de  Nijni-Novgorod.  Le  Il-e  volume  est  consacré 
aux  gouvernements  de  Nijni-Novgorod  et  de  Jaroslavl. 
Les  descriptions  de  toutes  les  autres  provinces  de  la  ré- 
gion de  Moscou  (gouvernements  de  Kostroma,  Vladimir, 
Moscou,  Riasan,  Toula,  Kalouga,  Smolensk  et  Tver)  se- 
ront le  sujet  des  volumes  suivants.  Avant  la  description 
de  chaque  gouvernement,  l'auteur  fait  de  nouvelles  excui^ 
sions  dans  les  localités  en  question,  dans  le  but  de  ra- 
fraîchir ses  souvenirs  et  ses  observations,  recueillies  dans 
les  voyages  antérieurs. 

Janvier  1886. 
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IV. 

Le  pnyerneie&t  de  NiM-Norprod')  et  FOka  de  Njjni-Noygorod  à  Riaza 

Aperçu  général  sar  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  Son  développement  histo- 
rique. Ses  conditions  physico -géographiques.  Son  activité  commerciale  et  indu- 
strielle. Le  degré  de  sa  prospérité.  Subdivision  en  différents  rayons.  —  La  ville 
de  Nijni-Novgorod.  —  Usine  de  Sormovo.  —  Le  village  de  Liskovo  et  la  ville  de 
Makarief.  Nos  villes  et  nos  villages.— District  de  Séménof  et  la  ville  de  Séménof. 
L'industrie  des  cuillères.  Les  sectaires.  —  Gorodetz.  —  Balakhna.  —  Usine  de 
M.  Ragosine  et  C-*io.  —  L'Oka.  —  Pavlovo  et  la  Vorsma.  La  petite  industrie 
domestique  et  les  conditions  de  son  existence.  —  Vorsma. 

En  continuant  le  récit  de  notre  voyage  par  ordre  chrono- 
logique, nous  consacrons  ce  chapitre  à  la  description  de  nos  ex- 
cursions dans  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  en  1879;  ces 
excursions  font  suite  à  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  retracée  dans 
le  chapitre  précédent. 


1)  Les  travaux  littéraires  sur  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  les 
ouvrages  locaux  surtout,  sont  nombreux  et  d'un  précieux  secours  dans  l'étude  de 
cette  contrée.  Nous  nous  bornerons  ici  a  en  indiquer  les  principaux,  ayant  trait  à 
la  description  générale  du  pays.  Nous  y  avons  puisé  des  renseignements  précieux 
qui,  joints  à  nos  observations  personnelles  et  aux  notions  fournies  par  les  habitants 
mêmes,  constituent  le  chapitre  présent.  (Les  ouvrages  se  rapportant  à  quelques 
localités  en  particulier  seront  mentionnés  plus  tard.) 

Y.  Le  dictionnaire  Géographico-Statietique  de  la  Société  Imp.  Russe  de  géo- 
graphie. V.  in,  1867.  («Le  Gouvernement  de  Nijni-Novgorod»  et  tous  les  noms 
géographiques  de  cette  contrée.)  Haxsthausen^  Etudes  sur  la  situation  intérieure 
etc.  de  la  Russie  1847.  Hovalshy,  Histoire  de  Russie,  2  partie,  1880  (Période  de 
Wladimir  chap.  XYII— XXI).  Zcàndine,  Développement  du  pouvoir  monarchique 
en  Russie  (Messager  historique  1881).  Listes  des  endroits  peuplés,  édition  du  Co- 
mité (Central  de  Statistique  XXY,  1863  (Gouvernement  de  N^m-^ovgorod;  aperçu 
général.).  Travaux  de  la  Commission  de  l'industrie  domestique.  Oateishy,  Recueil 
II.  1 


—  2  — 

Nous  ferons  précéder  le  récit  de  nos  excursions  d'une  esquisse 
générale  du  gouvernement  de  Nijni-  Novgorod.  Nous  avons  exposé 
ses  conditions  historiques  et  physico- géographiques  communes 
avec  celles  de  toute  la  région  de  Moscou  (Voy.  V.  I,  ch.  I).  Ici  nous 
n'indiquerons  que  les  particularités  qui  distinguent  ce  gouverne- 
ment des  autres  parties  de  notre  région. 

C'est  une  esquisse  tout  à  fait  sommaire  et  le  lecteur  ne  doit 
pas  s'attendre  à  une  description  détaillée  du  gouv.  de  Nijni-Nov- 
gorod  ^.  Nous  nous  proposons  d'indiquer  simplement  la  place  du 
gouv,  de  Nijni-Novgorod  dans  la  vie  générale  de  la  région  de  Mos- 
cou, (décrite  dans  le  Y.  I  au  chap.  I).  Cette  esquisse  nous  permettra 
aussi  de  démontrer  l'importance  qu'ont  certaines  localités  par  nous 
parcourues,  relativement  au  gouvernement  entier  à  toutes  les 
autres  parties  de  l'empire.  Nous  indiquerons  aussi  les  différents 
endroits  que  nous  n'avons  pas  visités  et  nous  comblerons  ainsi  les 
lacunes  de  notre  voyage. 

Le  gt.  de  Nijni-Novgorod,  constitué  dans  ses  limites  actuelles 
depuis  1804,  forme  dans  ces  limites  une  unité  presque  sans  ex- 
ception^) territoriale  à  part  sous  le  rapport  historico-géographique. 


statistique  sur  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  1880.  Annales  du  Comité  Central 
de  Statistique  (Matériaux  sur  l'industrie  domestique  du  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod).  Victor  Ragogine,  Le  Volga  V.  II  et  III,  1881.  Pr.  W.  Mestschersky, 
Esquisses  de  la  vie  sociale  moderne  en  Russie.  St.  Péters bourg  1868.  Livraison  I. 
Comte  Tdstoy,  Esquisses  du  Volga  1857.  Journal  <fLe  Volga^)  (articles  sur  l'indu- 
strie du  gouvernement  de  N^ni-Novgorod).  Stukenherg^  Travaux  statistiques  1858 
(Description  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod).  ArchimandriU  Macaire^  Ma- 
tériaux pour  la  géographie  et  la  statistique  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod 
1868.  Doukhavskoyy  Description  statistique  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod, 
Kazan  1827.  Lehédef,  Description  de  la  situation  militaire  et  statistique  du  gou- 
vernement de  Nijni-Novgorod,  St.  Pétersbourg  1862.  Mitchourine,  Esquisses 
sommaires  de  l'histoire  du  diocèse  de  Nijni-Novgorod,  St.  Pétersbourg  1857.  Don- 
nées économiques  et  statistiques  recueillies  par  les  commissions  du  Ministère  des 
Domaines  sur  la  répartition  des  impôts.  Liv.  II,  1867.  Les  villes  des  l'empire  de 
Russie.  V.  m,  1863.  Gouvernement  de  Ngni-Novgorod.  (Différentes  notions  sur 
le  gouvernement  en  général  et  sur  ses  villes  en  particulier.) 

2)  Toutes  les  notions  se  rapportant  au  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  se 
trouvent  dans  les  recueils  et  livres  mentionnés  dans  la  note  1.  La  description  com- 
plète de  ce  gouvernement  est  insérée  dans  le  dictionnaire  géographioo-statistique, 
et  l'esquisse  sommaire  dans  les  travaux  de  la  commission  de  l'industrie  domestique. 
Liv.  II.  Nous  avons  autant  que  possible  évité  les  chiffres  et  les  matièrei  arides 
qui  auraient  pu  rendre  fastidieuse  la  lecture  de  nos  esquisses. 

3)  A  l'exception  de  son  extrémité  oaest  (le  long  de  TOka  jusqu'au  Volga,  le 


fCest  un  trait  particulier  à  an  nombre  restreint  de  nos  gouver- 
nements dont  les  frontières  se  sont  formées  souvent  d'une  manière 
accidentelle  et  artificielle. 

Le  gt.  de  Nijui-Novgorod  forme  V extrémité  orientale  de  la 
région  de  Moscou  qui  est  la  base  fondamentale  de  Tempire  russe 
actuel  et  la  pierre  angulaire  de  toute  notre  histoire.  (V.  ch.  I), 
Telle  a  été  l'histoire  de  ce  gouvernement.  De  plus^  son  territoire 
se  trouve  au  coeur  même  de  la  partie  centrale,  la  plus  animée  et 
la  plus  peuplée  du  Volga,  entre  ses  principaux  affluents  —  TOka 
et  la  Kama  —  et  à  la  limite  du  cours  supérieur  du  Volga  et  de 
son  cours  inférieur. 

LavilledeNijui-Novgorod,  centre  administratif  ainsi  que  his- 
torico-géographique  de  tout  ce  territoire,  ^  se  trouve  à  Tembou- 
chure  de  TOka—^  principal  affluent  du  Volga,  et  Tune  des  rivières 
les  plus  parfaitement  navigables  de  la  Russie*).  Le  confluent  du 
Volga  et  de  TOka  est  le  point  le  plus  important  dans  tout  le  bassin 
du  VolgUy  car  il  forme  comme  un  noeud  d'où  rayonnent  les  voies 
fJumahs  de  la  plus  grande  partie  de  notre  empire.  Cette  situation 
topographique  du  gt.  de  Nijni- Novgorod  sur  le  Volga  et  TOka 
constitue  Télément  principal  de  son  existence  et  coïncide  avec  sa 
portée  historique  non-seulement  dans  la  région  de  Moscou  mais 
dans  tout  Tempiro  de  Russie.  La  stérilité  relative  de  ce  territoire 
qui  forme  comme  une  bande  transitoire  ou  mixte  entre  la  région 
agricole  de  la  terre  noire  (du  tchernozème)  et  la  région  septem- 
triouale  des  forets  et  sa  proximité  des  grandes  voies  commerciales 
(de  rOka  et  du  Volga)  ont  donné  l'impulsion  à  Tactivité  indu- 
strielle de  ses  habitants. 

Telle  est  Tessence  aussi  succincte  que  possible  du  caractère 
générale  de  cette  province  et  de  son  développement  historique. 


district  de  BalakLna  et  la  partie  occîdeDtale  de  celui  île  Gorbatof)  faisant  partie 
des  terres  de  Sousdal  et  de  Mourom,  de  sou  extrémité  Est  (le  long  de  la  Soura  el 
de  la  VeUouga)  qui  appartient  à  ia  Bulgarie  (voy.  plus  bas)  et  peut-être  de  son 
extrémité  nord-est  (près  dea  limites  du  gouveruemeat  de  Viatka)  confinant  aux 
colonies  de  Novgorod  et  à  la  région  de  Viatka. 

4)  L'Oka  est,  comme  importance,  la  quatrième  rivière  de  toute  la  Russie  en 
égard  k  U  qoantitt^  et  la  valeur  des  marcbandises  transportées  et  \sl  première  après 
Je  Volga,  la  Kama  et  le  Dnièpre  (Ragogine,  le  Volga,  T.  IJ,  page  20), 
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Nous  indiquerons  quelques  traits  de  ce  caractère  ayant  influé  sur 
la  vie  actuelle  de  ce  pays. 

Quoiqu'elle  soit  de  nos  jours  sous  le  rapport  ethnographique 
presque  tout-à-fait  homogène  avec  toute  la  r^on  de  Moscou  et 
avec  son  noyau  historique  primordial  —  la  terre  de  Rostof-Sousdal. 
cette  contrée  est  pour  ainsi  dire  de  formation  toute  récente.  Le 
gouv.  de  Xijni-Novgorod  ayant  le  même  sous-sol  finnois  que  les 
autres  parties  de  cette  région  a  été  assimilé  par  les  éléments 
slaves  et  s'est  russifié  beaucoup  plus  tard  qu'elles  toutes.  Nous  y 
trouvons  jusqu'à  présent  les  autochtones  finnois  —  Tchérémisses 
Mordves  et  Metcherisky,  peuplades  entièrement  disparues  des 
autres  gts.,  à  l'exception  de  quelques  localités  de  Riazan  et  de 
Tver.  On  peut  dire  que  la  terre  de  Nijni-Novgorod  s'est  constituée 
comme  colonie  de  Sousdal  presque  sous  nos  yeux. 

Pendant  toute  la  période  historique  antérieure  à  Pierre  I,  le 
territoire  du  gt.  de  Nijni-Novgorod  avait  été  le  théâtre  d'une 
lutte  opiniâtre  de  la  nation  russe  contre  tous  les  éléments  histo- 
riques,—  européens  et  asiatiques — hostiles  à  son  développement. 
C'était  comme  un  champ  de  bataille  où  s'opéraient  tous  les  mou- 
vements de  notre  nation  pour  conquérir  sa  puissance  et  son  indé- 
pendance politique.  On  peut  dire  que  la  soumission  de  toute  cette 
contrée  au  pouvoir,  d'abord  de  Sousdal  et  Vladimir,  et  puis  de 
Moscou  est  la  base  même  de  la  consolidation  de  tout  notre  empire 
en  Orient.  Cette  conquête  nous  permit  d'asseoir  sur  des  bases  so  • 
lides  tant  stratégiques  que  politiques  notre  extension  vers  l'Orient. 
Or  ce  n'est  qu'après  avoir  étendu  notre  domination  en  Orient 
jusqu'à  l'Oural  et  la  Caspienne,  que  nous  pûmes  effectuer  un  mou- 
vement de  retour  vers  l'Occident  pour  nous  mettre  en  contact 
avec  la  civilisation  européenne,  garantir  notre  indépendance  po- 
litique vis  à  vis  des  nations  de  l'Occident,  et  nous  faire  rentrer  en 
possession  des  terres  qui  nous  avaient  été  prises  par  les  pays 
occidentaux  (la  Pologne,  la  Lithuanie,  la  Suède).  Telle  est  dans 
ses  traits  principaux  la  grande  portée  historique  du  gt.  de  Nvjni- 
Novgorod. 

Cette  contrée  devint,  grâce  à  sa  situation  dans  la  partie  cen- 
trale du  bassin  du  Volga,  la  clef  d'une  occupation  de  tout  ce 
fleuve.  Nous  nous  emparâmes  de  cette  importante  voie  de  commu- 
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nîcation  entre  TEurope  et  TAsie  et  de  sa  partie  inférieure  qui 

assurait  notre  prépondérance  à  TEst  et  contribuait  à  Fapprovi- 
sionnemeut  des  provinces  du  bassin  supérieur  où,  (sur  la  terre  de 
Sousdal)  à  partir  du  milieu  du  XII^  s.,  s^était  concentré  Fétat  russe. 
De  plus  la  Russie  septentrionale  ayant  pris  possession  de  Fembou- 
chare  de  FOka  put  exercer  sa  domination  sur  toutes  les  autres 
terres  russes  arrosées  par  ce  fleuve.  Tous  les  pays  de  Fextrémité 
sud-est  de  la  Russie  étaient,  par  Fembouchure  de  l'Oka,  en  contact 
avec  son  centre  politique,  et  en  relations  commerciales  avec  le 
nord-ouest  (Novgorod)  ainsi  qu'avec  les  terres  lointaines  de  FEst. 
Tant  que  cette  embouchure  fut  aux  mains  des  étrangers,  Findé- 
pendauce  de  la  Russie  ne  fut  pas  assurée.  Aussi  est-il  tout 
naturel  que  pendant  plusieurs  siècles  les  efforts  de  tous  les 
Princes  Russes  tendirent  à  la  possession  du  territoire  de  Nijni- 
Novgorod,  qui  ne  tomba  eu  notre  pouvoir  qu'après  des  luttes  san- 
glantes et  acharnées.  C'est  dans  cette  contrée  que  se  maintinrent 
le  plus  longtemps  les  peuplades  finnoises  (Mordves  et Tchér émisses). 
Elles  y  opposèrent  longtemps  une  résistance  acharnée  et  furent 
les  dernières  à  s'assimiler  aux  éléments  slaves. 

L'énergie  de  cette  résistance  avait  ici  une  raison  d'être  spé* 
cîale.  Ces  peuplades  finnoises,  d'humeur  plus  guerrière  que  les 
autres,  trouvaient  un  solide  appui  dans  le  puissant  empire  asia- 
tique de  Bulgarie.  Cet  empire  fondé  de  temps  immémorial  sur 
les  rives  du  Volga  et  de  laKama  (affinent  le  plus  considérable  du 
Volga  après  FOka)  avait  été  de  tout  temps  hostile  à  la  Russie  et 
prétait  main -forte  à  tous  ses  ennemis.  On  suppose  d'ailleurs 
que  ses  habitants  étaient  de  la  même  race  mongole  (ou  Oural- 
Altaï  ou  Ougre)  que  les  Finnois. 

Dès  les  débuts  de  notre  histoire  politique  nous  voyons  les 
princes  russes  (ceux  de  Kief  d'abord  et  puis  ceux  de  Sousdal), 
entreprendre  des  expéditions  contre  la  grande  Bulgarie  établie 
dans  une  position  dominante  du  Volga,  entre  son  cours  supérieur  et 
son  cours  inférieur,  et  exerçant  une  influence  prépondérante  sur  le 
commerce  de  l'Asie  avec  FEurope,  Les  limites  de  cet  empire,  très 
incertaines  et  difficiles  à  préciser,  traversaient  (le  long  de  la  Soura) 
les  parties  orientales  et  septentrionales  du  gt,  de  Nijui-Novgorod. 
Les  possessions  bulgares  (et  leurs  peuples  tributaires  les  Mordves 
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et  lesTchérémisses)  s'étendaient  bien  loin  à  TOccident  le  long  du 
Volga,  presque  jusqu'à  Tembouchure  de  TOka. 

A  proximité  de  cette  embouchure,  sur  le  Volga,  dans  le  dis- 
trict de  Makarief,  se  trouvait  la  célèbre  ville  bulgare,  Aschel  ou 
Oschel,  élevée  comme  forteresse  avancée  destinée  à  protéger  les 
Bulgares  contre  la  Mord  va  et  la  Russie.  Les  Bulgares  ne  se  con- 
tentaient pas  de  leur  domination  sur  le  Volga  et  faisaient  de  fré- 
quentes incursions  sur  les  terres  russes  (de  Rostovo-Sousdal, 
Mourom  et  Riazan).  C'étaient  les  adversaires  les  plus  redoutables 
de  toute  la  Russie  du  Nord-Est. 

Toute  l'étendue  du  gt.  de  Nijni-Novgorod  actuel,  surtout  les 
parties  situées  au  sud  du  Volga  et  à  l'est  de  l'Oka,  étaient  occupées 
par  les  Mordves.  Nous  trouvons  même  de  nos  jours  des  vestiges 
de  leurs  villages  le  long  de  la  Vetlouga,  sur  la  rive  gauche  du 
Volga.  Les  Mordves  (appelés  Bourtas  par  les  écrivains  arabes) 
ainsi  que  leurs  tribus  principales  —  Erzia  et  Mokcha  —  étaient 
concentrées  sur  l'espace  entre  Nijni-Novgorod  et  la  ville  Arzamas 
(corruption  des  mots  mordves  Erzia  et  Mas),  mais  s'étendaient  bien 
au-delà  des  limites  du  gt.  de  Nijni-Novgorod.  Aussi  toute  cette 
contrée  avec  ses  bourgs  russifiés  fourmille-t-elle  de  noms  géogra- 
phiques d'origine  Mord ve  ou  finnoise.  La  Mordva  gouvernée  par 
ses  princes  et  ses  chefs  militaires  offrait  une  certaine  organisation 
politique,  inconnue  aux  autres  peuplades  finnoises  (excepté  peut- 
être  les  Zirianes  et  les  Permiaks  en  Biarmie).  Située  entre  la 
Bulgarie  et  la  Russie,  la  Mordva  avait  été  toujours  hostile  à  cette 
dernière.  Sa  position  sur  la  route  militaire  et  commerciale  de  la 
Russie  à  la  Bulgarie  (pour  le  commerce  avec  laBiarmia  et  l'Asie) 
présentait  un  sérieux  obstacle  à  tous  nos  projets  de  conquête  de 
la  Bulgarie  (remplacée  plus  tard  par  l'empire  tatare  de  Kazan) 
et  du  Volga.  La  soumission  de  cette  région  pouvait  seule  nous 
assurer  la  victoire  et  faciliter  notre  extension  à  l'Orient.  Elle  de- 
vait aussi  mettre  fin  à  la  guerre  acharnée  des  princes  de  Sousdal 
contre  Novgorod,  en  entravant  les  relations  commerciales  de  cette 
ville  avec  la  Mordva  et  la  Bulgarie  (par  le  Volga),  et  en  empêchant 
les  arrivages  de  blé  des  terres  fertiles  du  bas  Volga. 

Les  populations  russes  de  Rostovo-Sousdal  étaient  dans  le  gt. 
de  Nijni-Novgorod,  dans  le  district  de  Balakhna,  en  contact  immé- 
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diat  avec  les  frontières  de  la  Mordva.  Cette  dernière  localité  (le 
district  deBalakhna)  avait,  de  tenips  immémorial,  appartenu  à  la 
Russie,  et  sa  ville  la  plus  ancienne  {ne  présentant  qu'un  bourg 
maintenant)  —  Gorodetz-Rodilov  (sur  le  Volga  dans  le  district  de 
Balakhoa)  —  avait  été  connue  avant  le  XII'^  s,  et  était  échue  en 
apanage  aux  princes  Gorodetsky  (de  la  famille  des  Bogolubsky  de 
Vladimir).  Mais  la  domination  de  la  Russie  de  Sousdal  s'arrtjtait 
aux  rives  de  TOka*  La  lutte  des  princes  russes  avec  la  Mordra  et 
la  russification  de  ce  peuple  furent  constamment  entravées  et  re- 
tardées tant  que  les  Russes  ne  s'établirent  pas^e  pied  ferme  au 
confluent  de  l'Oka  et  du  Volga,  et  ne  prirent  pas  possession  de  ce 
point  culminant  du  cours  des  deux  voies  d'eau.  C'était  le  point 
de  réunion  des  milices  des  princes  de  Sousdal,  RostovetMourom 
qui  de  là  entreprenaient  des  expéditions  contre  les  Bulgares,  et 
plus  tard  contre  l'empire  de  Kazan, 

Le  grand  prince  de  Sousdal  ou  de  Vladimir,  Jouri  II,  ayant 
remporte  une  victoire  sur  les  Bulgares,  assura  la  possession  de 
cet  endroit  à  la  Russie  en  fondant  en  1221  sur  la  rive  droite  et 
escarpée  du  Volga,  une  ville  fortifiée  qu'il  appela  ville  Novgorod 
basse  —  ou  Nijni  (c'est-à-dire  du  bas  Volga),  La  construction 
de  cette  ville  fortifiée  sur  le  sol  même  desMordves  et  sur  le  seuil 
de  la  Bulgarie  inaugure  une  nouvelle  ère  dans  notre  bistoire  et 
contribue  à  la  russification  de  ces  pays.  Le  nom  donné  à  cette 
ville  indique  d'une  manière  évidente  l'importance  qu'on  y  atta- 
chait et  les  espérances  qu'on  fondait  sur  elle.  D'ailleurs  les  princes 
de  Sousdal  ne  furent  pas  déçus  dans  leur  attente,  Novgorod,  dite  la 
ville  princière  de  Novgorod,  devait  inspirer  non  seulement  le  res- 
pect aux  barbares  de  TOrient,  mais  elle  s'imposa  comme  un  ad- 
versaire fier  et  redoutable  à  la  Novgorod  républicaine  du  Nord 
qui  dominait  le  bassin  supérieure  du  Volga  et  tenait  toutes  les 
forces  princières  en  écliec  pendant  des  siècles.  Cette  puissance 
de  Nijni-Novgorod  était  due  surtout  à  sa  position  exceptionelle- 
ment  favorable  au  centre  de  toutes  les  relations  commerciales,  au 
point  culminant  du  Volga  qui  avait  toujours  été  une  des  conditions 
essentielles  du  commerce  avec  Novgorod  —  cité  la  plus  riche,  la  plus 
importante  et  la  plus  ancienne  de  toute  la  Russie  du  Nord.  En 
parlant  de  rimportance  de  cette  ville  pour  toute  la  Russie  nous 
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tenons  à  rappeler  que  toute  une  partie  de  Nijni-Novgorod  reçut 
le  nom  de  Petchora  (on  y  bâtit  dans  la  suite  le  monastère  de  Pet- 
chora),  et  que  l'un  des  affluents  de  l'Oka  fut  appelé  fnPotchainoy». 
Ces  dénominations  furent  données  en  mémoire  de  Kief  «mère  des 
villes  russes»  cité  la  plus  importante  de  la  Russie  méridionale,  qui 
se  trouvait  à  cette  époque  en  relations  de  parenté  avec  la  Russie 
septentrionale.  Ainsi  Nijni-Novgorod  fut  comme  le  point  de  fusion 
de  ces  deux  parties  de  l'Empire,  du  midi  et  du  Nord.  Comme 
situation  pittoresque,  Nijni-Novgorod  est  considérée  comme  la  plus 
belle  ville  de  1^  Russie  après  Kief  à  qui  elle  cède  le  pas  sous  ce 
rapport.  Malgré^  sa  position  périlleuse  d'avant — poste,  sur  le  pas- 
sage de  nos  ennemis  qui  la  dévastèrent  et  la  saccagèrent  durant 
plusieurs  siècles,  Nijni-Novgorod  justifia  les  effort  et  sl'espoir  de  ses 
fondateurs.  Elle  se  peupla  rapidement,  développa  son  commerce, 
et  devint  dès  le  commencement  de  notre  siècle  le  plus  grand 
marché  du  monde. 

De  même  que  Nijni  avait  été  placée  à  TOrient  comme  un 
avant-poste  de  Sousdal,  de  même  sa  foire  sert  maintenant  de 
station  au  commerce  de  Moscou  avec  le  même  Orient,  la  prépon- 
dérance de  Sousdal  ayant  passé  à  Moscou. 

Nous  croyons  pouvoir  mentionner  dès  à  présent  le  rôle  pré- 
pondérant que  Nijni  est  appelée  à  jouer  dans  le  commerce  avec 
l'Orient,  quand,  conformément  à  ses  destinées  historiques  et  na- 
turelles, elle  sera  reliée  par  un  chemin  de  fer  avec  la  Sibérie. 
Mais  malgré  son  activité  commerciale,  cette  ville,  élevée  sur  la 
limite  extrême  de  la  Russie  et  exposée  à  toutes  les  attaques  des 
ennemis  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur,  fut  longtemps  considérée 
comme  simple  avant -poste  (ville-forte).  Son  Kreml  (fort)  armé 
lui  prêtait  le  caractère  d'une  véritable  forteresse.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'à  Pierre  le  Grand  qui,  le  premier,  ordonna  de 
la  désarmer. 

Nijni-Novgorod  faisait,  ainsi  que  Gorodetz-Rodilof,  partie  des 
principautés  de  Sousdal  et  de  Vladimir.  Dès  la  seconde  moitié 
du  Xlir®  s.  elle  forme  avec  sa  dépendance,  le  bas  Volga,  (située  sur 
l'emplacement  du  gt.  de  N.  Novgorod  actuel)  l'apanage  parti- 
culier du  prince  André  Jaroslavitch  qui  le  reçut  de  son  oncle  le 
grand- prince  de  Sousdal  (ou  de  Vladimir)  —  ancêtre  d'une  souche 
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particulière  des  princes  de  Sousdal  —  Nijiii-Novgorod,  A  sa  mort, 
cet  apanage  échut  au  fils  d*Alexandre-Nevsky,  —  André.  Pendant 
tout  un  siècle,  les  luttes  intestines  des  princes  firent  passer  Nijni- 
Novgorod  tantôt  au  pouvoir  des  princes  de  Sousdal  et  tantôt  à 
celui  des  princes  de  Moscou. 

L'autonomie  de  très  courte  durée  de  cette  terre  remonte  au 
règne  du  prince  de  Sousdal —  Constantin  Vassilievitch  qui,  ayant 
reçu  du  khan  l'investiture  (iarlikh)  (lettres  patentes)  confirmant 
ses  pouvoirs  dans  la  Grande- Principauté  Sousdal  Nijni-Novgorod 
—  fixe  pour  capitale  Nijni-Novgorod  et  étend  sa  domination  sur 
tout  ce  gouvernement  de  la  rive  droite  du  Volga  jusqu'à  laSoura. 
Ce  prince  est  surtout  connu  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  coloniser 
cette  contrée  en  y  établissant,  sur  les  débris  des  colonies  mordves, 
les  habitants  de  Sousdal  et  d'autres  terres  russes.  Depuis  la  fon- 
dation de  Novgorod,  Tactivité  de  tous  les  princes  est  dirigée  vers 
cet  objectif*  En  1394^  le  g.  prince  de  Moscou  VassilyDmitrievitch 
(soutenu  par  le  khan  tartare  Tohtamich)  s'empare  de  Nijni-Nov- 
gorod, fait  prisonniers  ses  princes,  et  annexe  cette  contrée  à  son 
état  en  y  mettant  pour  gouverneurs  des  princes  de  Moscou.  Les 
princes  de  Gorodetz  et  les  descendants  de  ceux  de  Nijni-Novgorod 
(de  Constantin  Vassilievitch)  tentèrent  plusieurs  fois  de  détacher 
cette  terre  de  Moscou.  Ainsi  en  1412  Tun  de  ces  descendants  — 
Daniel  Borissovitch  ;  s'empara  (avec  Faidc  du  Sultan  Zeleni)  de 
Nijni  et  y  régna  cinq  ans;  au  bout  de  ce  temps  il  abdiqua  volon- 
tairement en  faveur  du  gr.  prince  de  Moscou,  et  depuis  lors  ce 
pays  perd  définitivement  son  autonomie  et  entre  dans  la  princi- 
pauté de  Moscou. 

Cette  esquisse  succincte  de  l'histoire  politique  de  la  terre  de 
Nijni  dans  sa  première  période,  nous  montre  Tétroite  connexité 
entre  ce  territoire  et  celui  de  Sousdal  et  puis  de  Moscou.  Elle 
nous  fait  voir  les  éléments  hostiles  et  hétérogènes  qui  s'y  sont 
fondus,  et  la  lutte  opiniâtre  et  sanglante  dont  elle  a  été  le  théâtre. 

Les  premières  tentatives  faites  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  con- 
trée et  la  pacifier  se  rapportent  à  la  fondation  de  Nijni-Novgorod 
dans  les  premiers  années  du  XIII^  s.  C'est  de  rette  époque  que 
liifrutla  russification  et  la  civilisation  des  turbulentes  et  sauvages 
pLUplades  finnoises.  On  procéda  par  la  colonisation,  la  propagation 
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de Pévangile  et  le  développement  du  commerce.  Mais  la  Mordva, 
animée  d'un  farouche  ressentiment  pour  notre  domination,  nous  fit 
payer  cher  sa  soumission.  Les  guerres  et  les  révoltes  ouvertes 
des  populations  Mordves  éclataient  de  tou^  côtés  et,  alimentées 
et  appuyées  par  les  bartares,  durèrent  jusqu'à  l'établissement  du 
pouvoir  des  czars  à  Moscou  (même  au-delà). 

Mais,  bientôt  après  la  fondation  de  Nijni  nous  voyons  surgir 
un  adversaire  plus  redoutable  que  les  Mordves  et  les  Bulgares  et 
qui,  venu  d'Asie,  nous  fit  complètement  renoncer  à  la  conquête  de 
la  Bulgarie.  Nous  voulons  parler  des  Mongols  ou  Tatares  dont  la 
première  apparition  remonte  à  1224,  trois  ans  après  la  construc- 
tion de  Nijni.  En  1239  ces  barbares  firent  une  première  incursion 
dans  le  pays,  le  mirent  à  feu  et  à  sang  et  saccagèrent  plusieurs 
fois  N.-Novgorod.  Ces  invasions  durèrent  trois  siècles,  jusqu'à  ce 
que  le  joug  mongol  fût  définitivement  secoué.  En  1445  Oula- 
Makhmed  pilla  pour  la  dernière  fois  Nijni  qui  fut  encore  plusieurs 
fois  assiégée  par  les  Tatares  deKazan  (en  1506, 1520  et  1536). 

Le  puissant  empire  de  Kazan  qui  remplaça  et  absorba  la  Bul- 
garie, se  constitua  sur  la  frontière  même  du  gt.  de  Nijni-Novgorod. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  terrible  lutte  entre 
Moscou  et  Kazan  pesa  de  tout  son  poids  sur  ce  pays  et  lui  en  fit 
sentir  toutes  les  terribles  conséquences.  Il  servait  d'objectif  à 
toutes  les  attaques  de  l'empire  de  Kazan,  et  de  base  aux  opéra- 
tions militaires  dirigées  contre  cette  ville  par  les  princes  Jean  III 
Vassiliewitz  et  l'empereur  Ivan  IV.  La  conquête  de  l'empire  de 
Kazan  (1552)  et  de  l'empire  d'Astrakhan  (1557)  enleva  à  Nijni- 
Novgorod  son  caractère  d'avant  poste  situé  sur  les  frontières  de 
l'Asie.  La  chute  de  ces  deux  puissants  états  lui  permit  de  relever 
les  murs  de  ses  villes  et  de  participer  à  une  organisation  politique 
générale.  Les  incessantes  invasions  tatares  et  la  proximité  de 
l'empire  deKazan  ajoutèrent  aux  populations  autochtones  finnoises 
un  élément  tatare. 

Nous  voyons  que  cette  terre  fut  non-seulement  le  théâtre  de 
la  terrible  lutte  entre  les  Russes  et  les  peuplades  asiatiques,  mais 
qu'elle  supporta  encore  tout  le  poids  des  guerres  intestines  entre 
les  princes.  Il  se  passa  bien  du  temps  avant  qu'elle  pût  être  pa- 
cifiée. Elle  eut  à  réprimer  les  révoltes  locales  de  la  Mordva  et 
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à  subir  les  désastreuses  conséquences  des  troubles  de  Tépoque,  à 
ressentir  le  contre-coup  des  désordres  provoqués  par  l'apparition 
des  usurpateurs  au  comraeocemeut  du  Xyil""  siècle,  (les  habitants 
deBalaklma  se  joignirent  aux  faux  Démétrius  et  assiégèrent  Nijni 
en  1608)  et  à  repousser  les  Cosaques  qui  vivant  de  rapine  rôdaient 
dans  tout  Tempire  et  remontaient  le  Volga  jusqu'à  Nijni-Novgorod. 
Sa  position  centrale  sur  la  grande  artère  commerciale  de  la  Russie 
lui  valait  Taffluence  de  capitaux  et  de  forces,  mais  Fexposait 
en  même  temps  aux  attaques  de  tous  les  ennemis  de  la  nation 
rosse.  La  première  agression  des  flibustiers  de  Novgorod  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  la  dernière  (du  cùté  opposé  par  le  bas 
Volga)  fut  celle  des  brigands  de  Stenka  Rasine  sous  le  règne 
d'Alexis  Mikhaïlovitch. 

Mais  Tesprit  national  s'était  développé  et  fortifié  en  raison 
clirecte  de  racharnement  et  de  la  violence  des  guerres  que  la 
fiussie  livrait  pour  son  autonomie.  Les  collisions  fréquentes  et 
les  relations  tant  guerrières  que  pacifiques  et  commerciales  des 
Russes  avccles  étrangers  contribuèrent  beaucoup  à  la  russification 
de  ces  derniers.  Au  moment  le  plus  critique  de  Texistence  de 
l'empire  russe  (dans  Finterrègne)  cette  limite  extrême  du  terri- 
toire devient  le  foyer  d'un  mouvement  profondément  national  qui 
pacifie  la  contrée,  répare  les  désastres,  repousse  Tennemî  et  ré- 
génère totalement  la  Russie,  En  IGll  un  simple  bourgeois 
(boucher)  de  Nijni  adresse  un  appel  au  pouple,  qui  se  lève  en 
masse  à  sa  voix  et  s'unit  pour  la  même  cause  — le  salut  de  rem- 
pire.  Les  habitants  de  Nijni  et  leurs  milices  se  mettent  {d'après 
les  documents  du  temps)  à  la  tète  de  ce  mouvement  et  forment 
«une  assemblée  populaire  pour  F  u  ni  fi  cation  de  T  empire  de  Moscou 
et  Félection  d'un  czar  russe  au  trône  de  Moscou». 

Ainsi  cette  ville,  érigée  par  les  princes  de  Soosdal,  qui  je- 
tèrent les  premiers  germes  de  Tunification  autocratique  de  Tétat 
russe  par  la  supression  du  pernicieux  système  des  apanages,  cette 
ville  opposée  comme  un  rempart  à  tous  les  ennemis  de  la  Russie 
accomplit  solennellement  quatre  années  plus  tard  sa  mission  his- 
torique. Elle  s'arme  non  seulement  contre  Tennemi  du  dehors^ 
mais  contre  les  rebelles  voulant  renverser  le  pouvoir  autocrate 
auquel  elle  doit  son  origine  et  prend  rinîtiative  dans  l'établisse- 
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ment  d'une  nouvelle  dynastie  régnante.  Organisée  par  les  princes 
sur  des  bases  toutes  nouvelles,  en  opposition  à  l'ancienne  Nov- 
gorod dont  le  gouvernement  républicain  s'était  laissé  aller  à 
tous  les  débordements  et  à  tous  excès,  —  Nijni  manifeste  pourtant 
en  elle  l'ancien  esprit  russe,  transplanté  ici  par  les  émigrés  de  Nov- 
gorod et  de  Sousdal.  Elle  reste  fidèle  à  son  prototype  (Novgorod 
du  Nord)  dans  les  traditions  de  sa  vie  publique.  Le  signal  de  ce 
soulèvement  populaire  est  donné  en  1611  a  Nijni  dans  une  as- 
semblée du  peuple  (Wetclie)  et  il  se  transmet  rapidement  par 
l'entremise  de  cette  assemblée  dans  toutes  les  villes  de  la  terre 
russe.  Fondée  à  l'époque  transitoire  entre  l'ancienne  Russie  des 
assemblées  populaires  et  des  autonomies  locales  et  la  nouvelle 
Russie  autocrate,  Nijni -Novgorod  nous  offre  un  exemple  de  la 
conciliation  de  ces  deux  éléments  politiques  et  de  leur  commune 
entente  aux  époques  les  plus  critiques  de  notre  histoire. 

Ce  fut  le  dernier  événement  politique  et  militaire  du  gt.  de 
Nijni-Novgorod.  Dès  lors  elle  se  livre  entièrement  à  une  activité 
paisible,  au  commerce,  à  l'industrie,  et  fait  de  sa  foire  le  centre 
de  tout  le  commerce  intérieur  de  la  Russie  et  du  commerce  de 
l'Europe  avec  l'Asie. 

Nous  jugeons  inutile  de  suivre  les  différentes  phases  admini- 
stratives du  gt.  de  Nijni-Novgorod.  Nous  passerons  les  diverses 
modifications  de  son  régime  gouvernemental  et  ses  nombreuses 
transformations  d'une  unité  territoriale  à  une  autre.  En  1804 
il  s'établit  dans  ses  limites  actuelles,  presque  conformes  aux  fron- 
tières de  la  Mordva  que  nous  avons  retracée  plus  haut. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  mentionner  un  seul  fait  historique  des 
temps  modernes.  Les  réformes  ecclésiastiques  du  patriarche  Nicon 
au  XVir®  siècle  provoquent  une  migration  des  vieux-croyants  (rass- 
kolniky)  et  de  divers  sectaires  dans  les  espaces  boisés  de  la  partie 
Nord  du  gt.  de  Nijni-Novgorod  (sur  la  rive  gauche  du  Volga  dans 
les  districts  de  Séménov  et  de  Makarief ).  Ces  régions  ont  été  les 
dernières  à  se  peupler.  Les  épaisses  forêts  recouvrant  ces  espaces 
servirent  d'abri  à  de  nombreuses  communautés  de  sectaires  pro- 
fessant différentes  doctrines.  De  là  ils  se  répandirent  dans  tout 
le  gt.  de  Nijni-Novgorod. 

Toute  cette  vie  historique  plusieurs  fois  séculaire  de  la  terre 
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de  Nijnii-Novgorod  est  remplie  d'un  mouvement  incessant  de  luttes, 
de  collisions  et  de  rapprochements  des  peuples  de  tontes  les  na- 
tionalités, parlant  diôerentes  langues  et  appartenant  à  diverses 
religions  depuis  le  paganisme  des  Finnois,  et  rislamîsme  des  Tatares 
jusqu'à  l'orthodoxie  chrétienne.  Les  hauts  faits  et  les  grands 
événements  non-seulement  de  riiistoire  russe,  mais  de  Thistoire 
universelle  (comme  la  conquête  de  Tcmpiro  de  Kcizan,  dernier  rem- 
part des  Mongols)  se  sont  passés  sur  cette  terre;  aussi  sa  vie  histo- 
rique ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  puissante  influence  sur  le 
développement  économique  etintellectnel  de  sa  population,  II  y  avait 
certains  moments  dans  l'histoire  de  ce  pays  où  les  destinées  histo- 
riques de  toute  notre  nation  s^y  concentraient  et  s'y  déroulaient. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  princes  de  Nijnt- 
Novgorod  conçurent  Tandacieux  projet  de  mettre  cette  terre  et 
sa  capitiile  à  la  tôte  de  tout  renipire  russe.  Même  de  nos  jours 
la  position  géographique  particulière  de  Nijni^  liée  aux  grandes 
traditions  de  Thistoire  inspirait  la  même  pensée  et  désignait  cette 
ville  comme  la  capitale  naturelle  de  la  Russie.  Cette  idée  s'im- 
pose d'elle-même  à  toute  personne  qui  visite  ces  lieux  pendant  la 
foire  annuelle  de  Nijni-Novgorod,  quand  le  pouls  de  la  vie  uni- 
verselle y  bat  avec  une  intensité  inconnue  à  toute  autre  localité 
russe,  quand  on  y  voit  la  réunion  la  plus  nombreuse  des  repré- 
sentants de  tous  les  pays  de  la  Russie  d'Europe  et  de  TAsie, 
quand  enfin,  des  hauteurs  des  murs  de  cette  ville  ayant  essuyé 
toutes  les  tempêtes  de  notre  histoire,  l'oeil  du  spectateur  embrasse 
le  tableau  le  plus  grandiose  et  le  plus  vaste  de  toute  la  Russie. 
Les  impressions,  les  sensations  et  les  idées  assaillent  le  voyageur 
et  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  ressentir  quelque  chose 
d'analogue  dans  n'importe  quel  autre  endroit  de  la  Russie.  Le 
trait  saillant  de  ce  tableau  consiste  dans  ce  qu'il  nous  offre  une 
iiBion  de  tout  notre  passé  et  de  tout  notre  présent;  la  pensée  ne 
peut  nulle  part,  sous  les  impressions  d'un  paysage,  prendre  son 
essor  aussi  loin  et  parcourir  de  si  vastes  espaces  de  notre  patrie. 
Tout  autour  (dans  la  ville  même),  sur  les  montagnes  où  furent 
posées  les  premières  assises  de  la  ville,  se  pressent  les  souvenirs 
de  l'ancienne  Russie  de  Moscou,  de  Sousdal  et  de  Kief.  Plus  bas, 
au  confluent  des  deux  rivières  les  plus  importantes  de  la  Russie, 
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se concentre  et  bonillonne  tonte  la  vie  commerciale  et  industrielle 
de  la  Russie  moderne  recevant  chez  elle  le  monde  entier.  Le 
cours  des  eaux  que  Toeil  peut  suivre  sur  une  immense  étendue, 
les  navires  qui  s'y  pressent,  et  les  marchandises  apportées  de  tous 
les  coins  de  la  Russie  —  tout  cela  transporte  notre  pensée  à  tous 
les  confins  de  notre  patrie,  par  TOka  jusqu'à  la  Petite-Russie, 
par  le  Volga  —  en  amont  jusqu'à  la  Baltique,  et  en  aval  jusqu'à 
la  Caspienne,  par  la  Eama  jusqu'à  l'Oural  et  la  limite  Nord-Est. 
Et  le  prodigieux  attroupement  de  la  foire  grouille  en  bas  au  con- 
fluent des  deux  fleuves  et  fait  voyager  notre  esprit  dans  tous  les 
coins  de  l'univers,  bien  au-delà  des  frontières  de  la  Russie.  L'im- 
pression immédiate  produite  par  la  vue  des  immenses  prairies  et 
forêts  qui  s'étendent  au-delà  du  Volga,  évoque  en  nous  le  souve- 
nir des  a&ois»  qui  se  déroulent  sur  un  espace  infini  au  Nord,  jus- 
qu'aux rives  de  la  Baltique  et  de  l'Océan  glacial.  .  .  . 

Toute  cette  vie  historique,  agitée  et  guerrière  du  gt;  de  Nijni 
et  surtout  ce  déplacement  continuel  sur  son  territoire  de  peuples 
et  de  nations,  devaient  exercer  une  puissante  influence  sur  la  cul- 
ture intellectuelle  et  particulièrement  industrielle  de  ses  habi- 
tants^). Le  caractère  de  cette  vie  historique  impliquait  naturel- 
lement une  forte  propulsion  du  commerce,  qui  s'y  est  révélée  de 
temps  immémorial  et  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Outre  la 
foire  universelle,  transportée  de  Kazan  dans  le  gt.  de  Nijni-Nov- 


5)  Si  le  développement  intellectuel  de  la  population  de  N\jni-Novgorod 
(comparativement  aux  contrées  des  steppes),  n'est  pas  aussi  élevé  qu'on  aurait  dû 
s'y  attendre,  après  une  vie  historique  aussi  orageuse  et  aussi  tumultueuse  et  s'il  est 
inférieur  à  celui  des  autres  gouvernements  de  la  région  de  Moscou  (Vladimir,  Ja- 
roslavl,  Moscou  et  Tver)  ce  fait  doit  être  attribué  à  l'existence  dans  ce  pays  de 
colonies  tatares  et  finnoises  qui,  quoique  russifiées,  n'ont  pas  été  tout  à  fait  assi- 
milées par  les  Russes  (dans  les  premiers  temps  de  l'histoire).  Les  capacités  intel- 
lectuelles innées  de  la  race  mongole  (de  Ouralo- Altaï  on  touraniennes)  sont  infini- 
ment inférieures  à  celles  de  la  race  arienne  à  laquelle  appartiennent  les  Slaves. 
Le  niveau  intellectuel  peu  élevé  du  peuple  du  gouvernement  de  N^ni  (comparati- 
vement aux  gouvernements  de  Moscou  et  de  Tver)  s'explique  aussi  en  partie  par 
le  manque  d'écoles  primaires,  dont  le  nombre  y  est  de  beaucoup  moindre,  que  dana 
les  gouvernements  de  Moscou  et  de  Tver.  (Kn  1879  le  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod  n'en  avait  que  365,  tandis  que  Moscou  en  comptait  700  et  Tver  548.) 
Cependant  le  nombre  des  écoles  de  N^ni  s'accroît  tous  les  jours  et  d'après  le  rap- 
port (en  1879)  du  directeur  des  écoles  primaires,  Mr.  N.  N.  Ovsiannikof,  inflne 
d'une  manière  bienfoisante  sur  les  conditions  morales  et  intellectneUes  du  peuple. 
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garod,  d'abord  à  WassUi-Soiirsk,  puis  à  Makarief  (au  monastère 
de  Jeltovodsk)  et  enfin  à  Nijiû-Novgorod^)  tout  ce  gouvernement 
a  été  de  longue  date  le  théâtre  d'une  activité  commerciale  per- 
manente servant  d'intermédiaire  entre  TOuest  et  TEst  (Asie  et 
Europe)  et  en  partie  entre  le  Sud  et  le  Nord  (entre  les  steppes 
de  tchernozème  et  les  contrées  septentrionales  du  trans  Volga  et 
les  pays  septentrionaux  les  plus  éloignés  des  côtes  de  la  Mer 
Blanche  et  de  TOcéan  Glacial).  Quoique  ce  soit  principalement 
un  commerce  de  transit^  pouvant  se  passer  des  agents  et  de  capi* 
taux  locaux,  cependant  il  anime  et  enrichit  plusieurs  localités  du 
gouvernement,  car  bon  nombre  de  ces  villes  et  de  ses  habitants  y 
prennent  considérablement  part.  Toute  rétendue  du  gt,  de  Nijni 
(sur  toute  sa  partie  occidentale)  avait  été  dans  le  temps  les  plus 
reculés  de  notre  histoire,  et  même  à  l'époque  préhistorique  (c'est- 
à-dire  avant  le  commencement  de  notre  histoire  politique)  le  lien 
de  croisement  de  nombreuses  voies  commerciales,  qui  s'y  rencon- 
traient outre  le  Volga  et  l'Oka  et  rayonnaient  de  F  Ouest  à  l'Est 
et  du  Sud  au  Nord,  comme  cela  a  été  indiqué  plus  haut  dans 
l'esquisse  historique.  11  faut  remarquer  que,  vu  la  nouvelle  exten- 
sion du  commerce  et  de  l'industrie  de  nos  jours  et  vu  ses  condi' 
tîous  et  exigences  actuelles,  le  développement  du  commerce  de 
transit  de  ce  gouvernement  a  été  dans  ces  derniers  temps  para- 
Ij^é  par  une  raison  majeure.  Le  fait  est  que  le  réseau  de  nos 
voies  ferrées  dans  sa  direction  vers  le  Nord-Est  et  la  Sibérie  sur 
la  ligne  principale  des  voies  de  tout  Tempire  s'arrête  brusque- 
ment, et  d'une  façon  tout  à  fait  anormale,  à  Nijni-Novgorod. 
Les  réclamations  incessantes  et  les  instances  réitérées  de  notre 
monde  commercial  dans  ces  vingt  dernières  années  n'ont  abouti 
à  aucun  résultat  ^)  et  la  Sibérie  s'est  éloignée  des  centres  de 
la  Russie  à  des  distances  infiniment  plus  grandes  que  du  temps 
de  Jean  le  terrible  (comparativement  à  la  rapidité  des]communi- 
cations  des  autres  contrées,  jouissant  du  privilège  des  voies  ferrées) 


6)  Yojez  Pappendice  VII  au  Tome  I  (cbap.  I  esquisse  historique  de  la  foire 
de  Nijni-Novgorod). 

7)  Voyeï!  les  articles  de   Gatiisktf  et  d^Ovsiarmikof  «sur  Fimportaoce  de  la 
iigoe  de  Sibérie»  dans  le  recueil  de  Nviai-Novgorod,  Tome  V.  1S71. 


f 
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tandis  que  dans  d'autres  localités  on  construisait  des  chemins  de 
^  fer  presque  inutiles,  situés  sur  des  lignes  parallèles  se  faisant 

f  concurrence.  Tout  le  commerce  du  gt.  de  Nijni-Novgorod,  et  par 

(conséquent  tout  notre  commerce  avec  l'Orient  et  l'Asie,  auraient 
énormément  souffert  de  cet  état  de  choses,  si  nous  n'avions  pas 
comme  compensation  les  voies  fluviales,  dont  ce  pays  est  si  abon- 
|f::  damment  pourvu. 

;  La  russification  et  la  civilisation  de  ce  pays,  et  par  suite  la 

russification  et  la  civilisation  de  tous  les  pays  de  l'Est  et  duNord- 
j  Est,  doivent  être  attribuées  non-seulement  aux  guerres  que  la 

i  Russie  et  les  princes  faisaient  à  ce  gouvernement,  mais  aussi  au 

*  commerce  et  à  la  prédication  de  l'Evangile  entreprise  par  des 
hommes  pieux  de  l'église  orthodoxe  (ou  grecque).  Ces  mission- 

t;  naires,  dont  le  plus  célèbre  est  Makarii  (Macaire)  de  Jeltovodsk*) 

étendaient  vers  l'Orient  leurs  conquêtes  pacifiques  et  les  consoli- 

;  daient  par  l'organisation  de  communautés  et  la  construction  de 

*  couvents.  Le  gt.  de  Nijni-Novgorod  se  distingue  par  une  quantité 
\  considérable  de  monastères  dont  le  nombre  monte  à  21.  Il  y  en 
f  a  qui  sont  très  anciens  (comme  celui  de  Petchersky  à  Nijni-Nov- 
I  gorod)  et  d'autres  célèbres  par  leur  activité  (les  communautés  de 

*  femmes  à  Arsamas^).    Quant  à  l'importance  que  les  monastères 
ont  sous  différents  rapports  pour  notre  économie  nationale,  il  faut 

I  surtout  mentionner  le  fait  que  ces  agglomérations  do  pèlerins  en 

I  ont  formé  comme  des  centres  commerciaux  de  l'ancienne  Russie. 

f  Car  c'est  ordinairement  à  proximité  dos  couvents  que  s'organi- 

saient les  foires  qui  existept  encore  de  nos  jours.  Il  faut  citer  sons 


8)  Voyez  plus  loin  dans  la  description  de  Makarief  et  dans  Tappendice  YII 
au  Tome  I  (chap.  I). 

0)  Nous  avions  grande  envie  pendant  nos  voyages  de  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  le  côté  économique  de  nos  couvents  dont  plusieurs  ont  été  visitéa 
par  nous  (ainsi  que  nous  l'exposerons  ultérieurement)  et  de  recueillir  entre 
autres  des  données  précises  sur  leurs  revenus  et  leurs  dépenses  imparfaitement 
connus  même  au  St.  Synode.  Mais  la  réalisation  de  ce  désir  a  été  entravée  par  des 
obstacles  insurmontables.  Lors  de  notre  voyage  au  gouvernement  de  Nijni-Nov- 
gorod, nous  avons  pu  rassembler,  grâce  à  l'attention  bienveillante  de  Monseigneur 
Macaire,  evéque  de  Nijni-Novgorod  et  d'Arsamas,  quelques  notions  statistiques 
sur  les  monastères.  Cependant  elles  sont  trop  incomplètes  pour  que  nous  puissions 
en  tirer  des  conclusions  sur  la  situation  financière  des  couvents.  Nous  n'avons 
pas  renouvelé  ces  tentatives  dans  les  autres  gouvernements. 
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ce  rapport  le  monastère  de  Makarii  ou  de  Jeltovodsk  qui  donna 
naissance  à  la  grande  foire  de  Makarii  (actuellement  de  Nijni- 
Novgorod).  Le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  a  encore  sous  ce 
rapport  une  autre  particularité  d'une  portée  considérable  dans 
notre  industrie.  Il  compte  au  nombre  de  ses  couvents  cinq  com- 
munautés de  femmes  s'occupant  de  divers  travaux  industriels, 
dont  les  produits  sont  même  rais  en  vente.  La  plus  célèbre  de 
ces  communautés  est  celle  d'Alexéievsk  à  Arsamas^^). 

Le  facteur  primitif  naturel  et  particulièrement  puissant 
ayant  activé  le  développement  tant  industriel  que  commercial 
et  historique  de  cette  contrée  est  sa  situation  topographique 
intermédiaire,  entre  l'Orient  et  le  centre  historique  de  l'em- 
pire, entre  le  Nord  et  le  Sud,  les  terres  agricoles  du  tcher- 
nozème  et  les  régions  boisées  et  manufacturières  de  la  Russie. 
Cette  situation  avait  été  déterminée  avant  tout  par  une  cause 
naturelle  dominante,  c'est-à-dire  par  le  confluent  du  Volga  et  de 
rOka.  Ces  eaux,  ayant  eu  une  influence  civilisatrice  dans  l'histoire 
des  Slaves  d'Orient  qui,  éloignés  de  l'océan,  vivaient  au  fond 
du  continent  européen,  —  ont  été  à  juste  titre  appelées  les  mers 
de  ces  Slaves,  leur  signification  étant  identique  à  celle  des  mers 
des  peuples  occidentaux  de  l'Europe.  Nous  nous  sommes  d'ailleurs 
suffisamment  étendu  plus  haut  sur  ce  sujet.  Parmi  les  nombreux 
ports  qui  sont  situés  sur  ces  deux  voies  d'eau  dans  les  limites  du 
gouvernement  de  Nijni-Novgorod  et  qui  servent  non-seulement  à 
la  navigation,  mais  aussi  à  différentes  opérations  commerciales 
s'y  concentrant,  il  y  en  a  qui  (excepté  le  port  principal  de  Nijni- 
Novgorod  au  confluent  de  l'Oka  et  du  Volga)  ont  une  portée  non- 
seulem^t  locale,  mais  universelle  dans  tout  le  commerce  (des 
céréales  principalement)  international.  (Tel  est  le  cas  de  Lisskovo). 
Les  autres  rivières  (affluents  du  Volga  et  de  l'Oka)  dont  ce  gou- 
vernement est  richement  doté,  contribuent  à  la  navigation  sur  ces 
deux  principales  artères  fluviales. 

Mais,  outre  ce  facteur  naturel  de  l'économie  nationale  et  tous 
les  autres  éléments  physico-géographiques  plus  ou  moins  iden- 
tiques aux  autres  parties  de  la  région  de  Moscou  (décrites  par 


10)  Haxthausen  en  a  parlé  longuement  dans  ses  Études  etc.  T.  I,  p.  274. 
II.  2 
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nous  dans  le  ïomel,  chap.  1),  nous  devons  encore  indiquer  quel- 
ques autres  particularités  pliysiques  ayant  leur  valeur  économique. 

Le  trait  le  plus  caractéristique,  exclusif  dans  toute  la  région 
de  Moscou,  est  le  sol  de  tchernozème  ou  de  la  terre  noire.  Il 
apparaît  au  Sud  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  et  en  re- 
couvre une  notable  partie,  un  tiers  environ  de  toutes  les  terres 
arables  de  ce  gouvernement)  —  toute  la  partie  Sud-Est,  (à  une 
profondeur  de  3  pieds  dans  les  districts  de  Sergatch  et  Loukoyanof 
et  une  certaine  partie  du  district  de  Kniaguininc)  et  pénètre  eu 
bandes  étroites  et  sous  forme  d'ilôts  même  dans  la  partie  Sud- 
Ouest  (dans  les  districts  de  Gorbatof  et  Ardatof).  Il  est  vrai  que 
les  parties  infiniment  plus  vastes  des  gouvernements  de  Riazan  et 
de  Toula,  attenantes  à  la  région  industrielle  de  Moscou,  sont  cou- 
vertes de  tchernozème,  mais  les  parties  de  tchernozème  de  ces 
deux  gouvernements  sont  purement  agricoles  et  nous  les  excluons 
de  notre  région,  tandis  que  nous  y  comprenons  tout  le  gouver- 
nement de  Nijni-Novgorod.  Le  fait  est,  qu'en  dépit  du  dévelop- 
pement de  Tagriculture  général  à  tout  ce  gouvernement,  à  l'excep- 
tion seulement  de  ses  parties  les  plus  stériles,  surtout  les  espaces 
boisés  du  Nord,  d'au-delà  du  Volga  (dans  les  districts  de  Séménof 
et  ^lakarief)  outre  quelques  localités  commerciales  et  industri- 
elles et  malgré  un  développement  excessif  do  l'agriculture  dans 
certaines  parties  du  gouvernement,  (principalement  dans  celles 
qui  sont  recouvertes  de  tchernozème  dans  les  districts  de  Ser- 
gatch, Loukoyanof  et  Kniaguine),  toute  la  population  du  gouver- 
nement de  Nijni-Novgorod  joint  aux  occupations  agricoles  un 
esprit  industriel  qui  lui  est  inhérent.  Cette  union  de  l'activité 
agricole  et  industrielle  est  commune  à  tout  le  gouvernement,  et 
forme  le  trait  caractéristique  qui  le  distingue  des  autres  contrées 
de  la  région  de  Moscou  et  particulièrement  des  gouvernements 
limitrophes  (de  Moscou  et  de  Vladimir). 

<;uoique  le  sol  de  ce  gouvernement  soit  relativement  peu  fer- 
tile exceptées  les  localités  de  tchernozème  et  quelques  autres  tous 
ses  habitants,  à  très  peu  d'exceptions  près,  s'occupent  d'agricul- 
ture. Cette  tendance  est  historique  ").  Cependant  la  population, 

11)  L'oeuvre  la  plus  sérieuse  sur  réconomie  rurale  du  gouvernement  di* 
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même  des  parties  les  plus  agricoles  du  pays  (par  ex.  des  districts 
de  Kniaguine  et  Loukoyanof),  s'est  de  tout  temps  adonnée,  avec 
ao  penchant  historique  non  moins  prononcé,  à  différents  métiers 
auxiliaires  hors  de  la  maison  et  à  domicile  ^-j.  Quoiqu'en  général 
la  quantité  de  céréales  produite  par  le  gouvernement  soit  insuffi- 
sante à  son  alimentation^  et  bien  que  Texistence  de  ses  habitants 
ne  soit  pas  assurée  par  l'agriculture  seule,  toujours  est-il  que 
certaines  parties  de  ce  gouvernement  produisent  du  blé  en  abon- 
dance et  l'exportent  non-seulement  dans  les  autres  localités  de  ce 
gouvernement,  mais  dans  d'autres  gouvernements.  C'est  un  fait 
excessivement  rare  dans  la  région  industrielle  de  Moscou,  et 
presque  inconnu  dans  cette  contrée,  excepté  dans  certaines  parties 
des  gouvernements  de  Tver  et  de  Kalouga.  Vu  cette  diversité 
du  sol  et  d'autres  conditions  économiques,  le  gouvernement  de 
Nijni-Novgorod  offre  une  très  grande  variété  sous  le  rapport  de 
la  productivité  agricole.  Les  localités  les  plus  productives  ayant 
une  abondance  de  grains,  et  pouvant  même  en  exporter,  se  trou- 
vent sur  les  terres  de  tchernozème  des  districts  de  Kniaguine,  Ser- 
gatch  et  Loukoyanof.  Les  localités  moins  productives,  mais  ayant 
des  céréales  en  quantité  suffisante  et  quelquefois  même  dusuperflu 
se  trouvent  dans  les  districts  d'Arsamas,  de  partie  de  celui  d'Ar- 
datof  et  dans  une  portion  celui  de  Vassil-Soursk  (sur  la  rive  droite 
du  Volga).  Les  districts  de  Nijni-Novgorod,  Gorbatof  et  partie  de 
celui  d'Ardatof  produisent  ordinairement  une  quantité  de  grains 
suffisante  à  leur  alimentation,  mais  en  manquent  quelquefois.  Enfin 
les  localités  incapables  de  se  nourrir  et  ayant  toujours  recours  à 
l'achat  sont  les  districts  de  Bfilakhna,  de  Sén^^nof  et  les  parties 
d'audelà  du  Volga  des  districts  de  Makarief  et  Vassil-Soursk.  Tout 
cet  espace  forme  cependant  la  plus  petite  partie  du  gouvernement. 


Nijni-Novgorod  et  qui  traite  cette  question  à  fond  est  due  à  la  plume  de  notre 
statisticien  GatHsky,  Elle  est  intitulée:  Matériaux  pour  Tétude  de  Talimontation 
et  da  commerce  des  grains  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  (Recueil  de 
Kijni-Novgorod  T.  V,  1875.)  Nous  puisons  en  partie  à  cette  source,  tout  en  bor- 
nant nos  remarques  sur  Tagriculture  du  gouvernement  de  Nijni  aux  notions  les 
pins  urgentes. 

12)  Voyez  plus  bas  les  causes  de  leur  développement. 

13)  Voyez  pour  le  district  de  Loukoyanof  les  articles  de  Mr.  Roussinof  dans 
le  recueil  de  Nijni-Novgorod. 
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Certaines  localités  de  cette  dernière  catégorie  du  district  de 
Séménof  récoltent  si  peu  de  blé  que  le  paysan  n'en  a  que  pour  2 
ou  3  mois.  Nous  pouvons  conclure  de  l'esquisse  précédente  que, 
sous  le  rapport  de  Tagriculture  (et  conséquemment  sous  le  rap- 
port des  conditions  générales  de  la  prospérité  de  la  population), 
le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  est  loin  de  se  trouver  dans 
une  position  aussi  désastreuse  qu'ont  bien  voulu  le  dire  certains 
écrivains  pessimistes  (voyez  plus  bas)  ^*).  Bien  au  contraire,  il  se 
trouve  même  dans  une  situation  très  favorable,  comparativement 
aux  autres  gouvernements  de  la  région  de  Moscou,  car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  est* 
situé  sur  la  voie  principale  du  transport  des  céréales,  que  ses 
parties  les  moins  fertiles  se  trouvent  à  proximité  de  nos  régions 
les  plus  riches  en  blé,  et  qu'enfin  l'agriculture  y  est  unie  à  une 
activité  industrielle  et  commerciale  tout  aussi  développée  que  dans 
les  autres  gouvernements  de  notre  région. 

Une  autre  condition  naturelle  qui  joue  un  rôle  prépondérant 
dans  l'industrie  gît  dans  la  richesse  forestière  de  ce  pays.  Les 
forets  commencent  dans  sa  partie  septentrionale  (dans  les  districts 
de  Séménof,  Makarief  et  Vassil-Soursk),  sur  la  rive  gauche  du 
Volga,  et  s'étendent  sur  un  immense  espace  vers  le  Nord.  Elles 
se  sont  conservées  aussi  dans  d'autres  localités  de  ce  gouverne- 
ment, sur  la  rive  droite  du  Volga  (quoique  toute  cette  partie  soit 
appelée  (des  montagnes^  pour  la  distinguer  de  la  partie  située  sur 
la  rive  gauche,  appelée  aies  boisn)  i^),  et  même  dans  les  localités 
les  plus  industrielles.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  on  a  beaucoup 
déboisé  ces  contré^,  mais  d'après  les  calculs  les  plus  récents,  un 
tiers  (^/g)  du  territoire  de  tout  ce  gouvernement  est  encore  cou- 
vert de  forêts.  Il  n'y  a  pas  un  seul  gouvernement  de  la  région 
de  Moscou  qui  soit  aussi  riche  en  forêts.  Bien  que  le  gouverne- 
ment de  Kostroma  en  soit  presque  aussi  abondamment  pourvu, 
ses  localités  manufacturières  sont  totalement  déboisées  et  les 
forêts  ne  se  trouvent  que  dans  les  parties  éloignées  (au  Nord)  des 
centres  commerciaux. 

14)  Voir  rarticle  de  Gatzisky  mentionné  plus  haut. 

15)  Voir  les  célèbres  ouvrages  de  P.  I.  Melnikof  «Dans  les  forêts»  et  «Dans 
les  montagnes». 
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Outre  ces  principaux  facteurs  naturels,  le  gouvernement  de 
Nijni- Novgorod  jouit  d'une  autre  condition  naturelle  importante. 
Nous  voulons  parler  de  l'existence  de  métaux  (minerai  de  fer, 
gypse,  albâtre,  terre  glaise  pour  la  poterie  a.  d.  s.),  qui  se  trou- 
vent dans  plusieurs  de  ces  localités  et  fournissent  des  matériaux 
à  différentes  branches  de  l'industrie. 

Tous  les  éléments  physiques  et  historiques  précités  ont  non- 
seulement  déterminé  l'activité  commerciale  de  Nijni-Novgorod, 
mais  ont  prêté  un  caractère  industriel  particulier  à  tous  ses  ha- 
bitants et  même,  à  très  peu  d'exceptions  près,  à  toute  la  popula- 
tion des  villages  ^^).  Ce  caractère  industriel  gît  bien  moins  dans 
les  fabriques  et  usines,  quoique  ces  dernières  s'y  multiplient  dans 
ces  derniers  temps,  (tout  en  y  étant  en  nombre  plus  restreint  que 
dans  d'autres  gouvernements  de  la  région  de  Moscou  ceux  de  Mos- 
cou, Vladimir,  Kostroma  et  Sousdal),  que  dans  les  métiers  hors  de 
la  maison  et  surtout  dans  la  petite  industrie  domestique,  pratiquée 
par  toute  la  population  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod. 
Ce  gouvernement  se  distingue  par  un  développement  excessif  de 
l'industrie  domestique  {dite chez noushuissonnièré).  C'est  son  irait 
industriel  le  plus  caractéristique.  Ce  gouvernement  devrait  être 
placé,  sous  ce  rapport,  au  premier  rang,  et  l'emporter  même  sur 
le  gouvernement  de  Moscou,  où  la  petite  industrie  est  infiniment 
plus  développée  que  dans  tous  les  autres  gouvernements  de  la 
Russie.  Une  notable  partie  de  la  petite  industrie  du  gouvernement 
de  Moscou  est  subordonnée  aux  fabriques  et  aux  usines  (c'est-à- 
dire  que  les  ouvriers  exécutent  à  domicile  les  commandes  faites 
par  les  grandes  fabriques,  magasins  et  ateliers  de  Moscou).  L'ori- 
gine même  de  cette"  industrie  n'est  pas  indépendante,  car  elle  est 
née  sur  le  sol  des  fabriques  et  a  été  provoquée  par  une  distribu- 
tion d'ouvrage  à  domicile  faite  par  les  fabricants.  La  petite  in- 
dustrie du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  est  beaucoup  plus 
autonome.  Elle  s'est  organisée  depuis  longtemps  d'une  manière 
tout  à  fait  indépendante  de  la  grande  industrie  et  de  ses  établis- 


16)  V.  l'Annuaire  statistique  II,  Livr.  3,  St.  Pétersbourg,  1872.  Matériaux  pour 
l'étude  de  l'industrie  domestique.  (Gouvernement  de  Nijni-Novgorod  et  esquisse 
générale  de  la  petite  industrie  de  ce  pays.  Il  faut  consulter  aussi  les  Travaux  de 
la  Commission  sur  l'étude  de  la  petite  industrie  en  Russie. 
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sements.  Nous  manquons  de  données  statistiques  qui  puissent 
nous  renseigner  d'une  manière  exacte  sur  les  dimensions  de  la 
petite  industrie  de  Nijni-Novgorod,  mais  si  le  chiffre  de  14,000 
petits  établissements  industriels,  donné  par  notre  statistique  offici- 
elle ^")  est  exact,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  son  extrême 
extension.  Les  métiers  et  les  occupations  diverses  hors  de  la  mai- 
son se  pratiquent  aussi  sur  une  très  grande  échelle.  D'après  notre 
statistique  officielle,  %  de  toute  la  population  quitte  annuellement 
le  pays  pour  travailler  hors  de  son  domicile  légal  ^% 

Les  conditions  qui  contribuent  ici  à  l'extension  de  la  petite 
industrie  et  de  tous  ces  métiers  auxiliaires  sont  en  partie  iden- 
tiques à  celles  des  autres  localités  où  s'exercent  ces  métiers. 
Parmi  ces  conditions  il  faut  citer  en  premier  lieu:  le  climat  qui 
n'admet  les  travaux  agricoles  que  pendant  la  plus  petite  partie 
de  l'année.  Ensuite  le  sol,  à  l'exception  des  terres  de  tchemo- 
zème,  est  trop  peu  fertile  pour  pouvoir  assurer  le  sort  du  paysan, 
et  dans  certaines  localités  (au  Nord  au-delà  du  Volga)  est  par- 
faitement impropre  à  toute  culture.  Enfin  un  penchant  historique 
et  inné  dans  toute  la  race  grand-russienne  de  Rostovo-Sousdal, 
établie  dans  ce  pays,  un  goût  prononcé  pour  les  métiers  indu- 
striels. Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  considérations  certaines  con- 
ditions particulières  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  qui 
influèrent  si  puissamment  sur  le  développement  des  professions 
industrielles,  qu'elles  se  propagèrent  même  parmi  les  habitants 
des  terres  de  tchernozème.  Ces  conditions  sont:  le  caractère  to- 
pographique et  historique  de  ce  gouvernement,  qui  a  été  et  est 
jusqu'à  présent  le  théâtre  de  rencontres  de  gens  de  différentes 
nations  et  peuplades.  Tout  ce  mouvement  incessant  est  favorable 
à  l'industrie  domestique.  Les  voies  commerciales,  (surtout  flu- 
viales) et  le  développement  prépondérant  du  commerce,  détermi- 
nent les  différents  métiers  et  travaux  étroitement  liés  aux  opéra- 
tions commerciales  et  au  transport  (tel  est  le  petit  trafic,  telle  est 
l'industrie  batelière  sur  le  Volga  et  dans  ses  ports  etc.)^^).  Toutes 
ces  conditions  susmentionnées  facilitent  l'écoulement  des  produits 


17)  Voir  lannuaire  statistique  II.  Livr.  3,  p.  87. 

18)  Idem,  p.  87. 

19)  V.  T.  I,  cbap.  I  do  cette  ouvrage. 
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de  la  petite  industrie  et  racquisitioii  des  matériaux  brats  qui  lui 
bont  nécessaires,  D*ailleiirs  la  foire  de  Nijni  est  d'une  impor- 
tance toute  particulière  sous  ce  dernier  rapport.  Enfin,  le  gouver- 
nement abonde  en  certains  matériaux  bruts  dont  se  fournit  Tin- 
dûstrie  domestique  (le  bois,  le  minerai  de  fer  etc.). 

Les  variétés  de  l'industrie  domestique  et  les  professions  hors 
de  la  maison  sont  si  nombreuses  et  si  multiples  dans  le  gouver- 
nement de  Nijni,  qu'il  n*existe  probablement  pas  d'industrie  ou 
de  métier  qui  soient  étrangers  à  cette  contrée^-).  Parmi  les  pro- 
fessions qTii  exigent  un  travail  personnel  et  manuel  il  faut  citer, 
en  premier  lieu,  toutes  celles  ajant  trait  à  la  navigation,  à  la 
construction  des  navires  sur  le  Volga  et  l'Oka,  et  le  petit  corn* 
merce  de  leurs  ports,  La  navigation  à  vapeur  a  fort  heureuse- 
ment fait  disparaître  la  plus  dure  et  la  plus  pénible  des  profes- 
sions —  celle  de  haleur.  Les  branches  de  rindustric  manufactu- 
rière les  plus  répandues,  les  plus  importantes  et  absorbant  le  plus 
grand  nombre  de  bras  sont:  1)  la  charpentcrie  et  Vindustrie  fo- 
restihe  qui  exportent  les  productions  les  plus  variées  non-seule- 
luent  en  Europe,  mais  même  en  Asie.  (Cette  industrie  s'étend 
partout,  mais  se  concentre  principalement  dans  la  partie  d'au-delà 
du  Volga  du  district  do  Balakhna  dans  les  districts  de  Séménof, 
Makai'ief  et  en  partie  de  Vassil-Soursk,  voyez  plus  bas).  2)  L'in- 
dustrie méfallurgiqiiej  surtout  celle  du  fer,  dont  Torigine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  (elle  est  pratiquée  dans  plusieurs  localités, 
mais  surtout  dans  le  district  de  Gorbatof,  en  partie  dans  celui  de 
Séménof,  Balakhna,  Nijni -Novgorod  et  Ardatof).  3)  L'industrie 
ile^  cuir$^  principalement  dans  les  districts  d'Arzamas,  de  Knia- 
;;iime,  Gorbatof  et  en  partie  Vassil-Soursk.  4)  La  foulerie  (dans 
le  district  de  Séménof  et  ailleurs), 


20)  Nona  pouvons  nous  faire  une  idée  de  k  variété  des  professions  et  métiers 
l#rÀtinu»j-  hors  logia  par  la  population  du  g^uvernemcQt  de  Kijnî,  ainsi  que  du 
I  f  II'  liiiiit  et  du  jçoût  qu'eUe  a  pour  ces  métiers»  pai'  Je  fait  que  dt^s  villages  entiers 
I  i  abandonnés  par  leurs  habitaulâ  *iiii  vont  quêter  pour  les  églises,  se  font  bate- 
leurs ei  promènent  de  vilkge  en  village  des  ours  apprivoiséa  et  dressés  ou  érigeât 
I  i  memlïcité  à  l'état  de  profession  etc.  Cbacune  de  ses  professions  est  l'apanage 
liHif  d'un  certain  village  on  de  plusieurs.  On  peut  trouver  un  aperçu  général 
ie  iLmtca  les  branches  de  la  petite  industrie  du  gouvernement  de  Nijni -Novgorod 
fcvpç  un  classement  géographique:  dans  l'Aonuaire  statistique  II,  Livr. 3.  (Gouver- 
nement di^  Nijni -Novgorod.) 
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Après  la  description  des  conditions  physiques  et  historiques  du 
gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  surgit  une  question,  qu  on  pose 
ordinairement  relativement  à  chaque  gouvernement  de  la  Russie. 
Quel  est,  au  total,  le  degré  de  prospérité  de  ce  gouvernement, 
c'est-à-dire,  quel  est  le  degré  de  bien  être  dont  jouissent  ses  ha- 
bitants? Le  pays  est-il  riche  ou  pauvre?  (nous  parlons  naturelle- 
ment du  total  général  de  cette  richesse)  -^).  Cette  question  ne 
peut  être  résolue  que  d'une  manière  approximative  et  non  abso- 
lue, c'est-à-dire  nous  pouvons  tirer  une  conclusion  sur  la  prospé- 
rité et  richesse  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  comparati- 
vement aux  autres  provinces.  Mais  faute  de  renseignements  sta- 
tistiques exacts  qui  permettent  d'établir  cette  comparaison,  notre 
conclusion  elle-même  ne  peut  être  qu'approximative  et  sujette  à 
caution  dans  son  acception  strictement  scientifique.  Si  nous  nous 
en  rapportons  aux  observations  personnelles  et  «de  visu»  des 
voyageurs  ayant  visité  les  différentes  parties  de  la  Russie  (et  de 
même  nos  propres  observations),  le  gouvernement  de  Nijni-Nov- 
gorod doit  être  placé  dans  la  catégorie  moyenne  de  toutes  les 
provinces  de  la  Russie  d'Europe.  Il  appartient  à  la  catégorie  la 
plus  élevée  de  cette  catégorie.  Du  reste,  d'après  notre  conviction 
personnelle,  il  y  a  très  peu  de  gouvernements,  les  plus  riches 
seulement,  qui  puissent  être  placés  plus  haut  ^).  Nous  tenons  à 
rappeler  en  passant  une  vérité  incontestable,  —  c'est  qu'il  y  a 
une  différence  notoire  entre  la  richesse  d'une  population  et  son 
bien-être,  fut-ce  même  matériel.  Le  degré  de  prospérité  d'une 
population  (c'est  à  dire  son  sentiment  du  bien-être,  son  mécon- 
tentement ou  sa  satisfaction  de  son  état  économique)  ne  peut 
pas  être  déterminé  par  sa  richesse,  tout  en  exceptant  les  cas  ex- 


21)  On  juge  chez  nous  ordinairement  du  degré  de  prospérité  de  chaque  pro- 
vince par  le  payement  des  impôts  (directs)  ou  la  quantité  des  leurs  arriérés.  Ce 
mode  d'appréciation  est  très  erroné,  car  le  recouvrement  des  contributions  di^'pend 
d'une  foule  de  conditions  administratives  (de  la  sévérité  des  poursuites  et  des 
exécutions,  etc.),  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  moyens  de  solvabilité  des 
contribuables. 

22)  L'aperçu  général  sur  la  prospérité  de  la  plus  grande  partie  du  gouver- 
nement de  Nijni-Novgorod  donne  cependant  lieu  à  quelques  exceptions,  dans  le 
sens  de  la  pauvreté  extrême  de  certaines  localités  dont  il  sera  parlé  plus  tard. 
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trêmes^);  ce  degré  n'est  fixé  que  parle  rapport  qui  existe  entre 
les  besoins  dont  la  non  satisfaction  provoque  des  souffrances  de 
la  population,  et  les  moyens  qu'elle  a  de  les  satisfaire.  Quant  à  la 
richesse  proprement  dite,  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod, 
comparé  aux  autres  parties  de  la  Russie,  peut  être  considéré 
comme  riche.  Ce  fait  peut  être  prouvé  par  l'exportation  dans 
d'antres  gouvernements  du  superflu  de  ses  produits  non  seule- 
ment industriels,  mais  aussi  agricoles,  qui  (au  total  général)  ex- 
cèdent les  besoins  locaux,  puis  enfin  par  les  profits  qu'il  retire 
du  commerce  et  du  transit.  Cependant  la  petite  industrie  dome- 
stique, qui  domine  dans  ce  gouvernement,  ne  permet  pas  à  la 
niasse  des  producteurs  de  réaliser  de  gros  bénéfices.  Dans  cer- 
tains cas  elle  n'assure  même  pas  la  subsistance  quotidienne  (voyez 
plus  bas).  Cependant,  l'adjonction  de  différents  métiers  et  profes- 
sions aux  travaux  agricoles,  a  une  influence  bienfaisante  sur  la 
prospérité  du  pays.  Le  niveau  assez  élevé  de  son  bien-être  (au 
point  de  vue  mentionné  plus  haut)  doit  être  attribué  à  ce  qu^avec 
tout  le  développement  industriel  de  la  population,  elle  a  conservé, 
et  un  certain  caractère  patriarcal  et  une  certaine  simplicité  de 
moeurs  et  de  besoins,  vu  sa  vie  essentiellement  rustique^*).  On 
y  remarque  moins  que  dans  les  autres  pays  manufacturiers  (gou- 
vernement de  Moscou  par  ex.)  le  manque  d'équilibre  entre  un 
développement  rapide  des  exigences  du  luxe  et  un  développement 
lent  des  moyens  propres  à  y  faire  face. 

Parmi  tous  les  indices  du  bien-être,  susceptibles  d'appréciation, 
le  plus  sûr  est  le  mouvement  de  la  population.  Cet  indice  est,  vu  la 
défectuosité  de  notre  statistique,  approximativement  le  plus  certain, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  s'y  fier  entièrement,  à  la  suite  des  lacunes 
se  produisant  même  dans  cette  partie  des  travaux  statistiques. 
Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  le  mouvement  de  la 
population  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  ^^)  nous  fournis- 


23)  Même  au  sein  de  l'opulence,  Phonnne  peut  se  considérer  comme  un' être 
malheureux,  et  le  pauvre  peut  en  revanche  se  sentir  heureux. 

24)  Nous  voulons  parler  de  la  plus  grande  partie  de  la  population.  Ce  caractère 
patriarcal  donne  lieu  à  quelques  exceptions  qui  se  présentent  surtout  dans  le  voi- 
sinage des  centres  commerciaux,  près  de  Nijni-Novgorod  et  sur  les  rives  du  Volga. 

25)  Nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  suivent  aux  sources  ci-dessous 
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sent  malheureusement  des  indications  trop  peu  précises  pour 
qu'elles  puissent  exclure  toute  autre  opinion  sur  le  degré  de  sa 
■prospérité.  On  ne  peut  pourtant  pas  douter  du  développement 
continu  du  bien  être  dans  tout  le  cours  du  siècle  passé.  Ainsi  le 
total  de  la  population  du  gouvernement  de  Nijni -Novgorod  est 
en  1766  de  461,000.  Il  s'élève  en  1846  —  à  1.105,000, 
en  1865  —  à  1.250,000  et  actuellement  (1882)  il  est  de 
1.510,000^).  Ces  chiffres  dénotent  des  conditions  incontestable- 
ment favorables,  embrassant  un  espace  de  temps  de  plus  d'un 
siècle^  d'autant  plus  que  dans  cette  augmentation  de  la  population 
l'accroissement  naturel  révélant  le  degré  de  prospérité  a  agi 
d'une  manière  infiniment  plus  intense  que  l'immigration  des  autres 
gouvernements.  Cependant  les  renseignements  officiels  indiquent 
différents  écarts  dans  ce  mouvement  à  diverses  époques.  Ces  écarts 
peuvent  être  attribués  à  diverses  raisons,  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  d'approfondir,  vu  le  manque  de  données  nécessaires. 
Elles  peuvent  aussi  être  mises  sur  le  compte  des  défauts  de  notre 
statistique.  Ainsi  on  constate  dans  les  années  60^^),  de  1863  à 
1865,  une  diminution  de  la  population  du  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod,  ce  qui  a  probablement  donné  lieu  à  tous  les  bruits  qui 
ont  couru  sur  la  misère  de  ce  pays.  Mais  ce  fait  peut  être  expli- 
qué par  l'inexactitude  des  renseignements  ou  par  le  déplacement 
de  la  population  dans  d'autres  gouvernements,  pour  l'exercice  des 
métiers  hors  du  domicile  légal.  Dès  lors  (de  1865)  la  population 
de  ce  gouvernement  suit  dans  les  25  dernières  (jusqu'à  1883) 
années,  un  développement  continu  et  progressif,  fait  qui  est  con- 
firmé par  les  calculs  du  Comité  statistique  du  gouvernement  de 


mentionnées:  Diction.  Statis.  Géograph.  «le  goavcrnement  de  Nijni-Novgorod», 
p.  488;  Annuaire  stat.  II,  Livr.  I;  Russiscbe  Revue,  1882.  Recueil  en  souvenir  du 
premier  congrès  statistique  russe,  édition  du  corn,  statis.  de  Nyni-Novgorod,  Liv. 
II,  1875.  (Tableaux  de  la  mortalité  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod).  Recueil 
de  renseignements  statis.  sur  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  Ed.  du  Com. 
Stat.  de  Nijni-Novgorod  1880  (c'est  la  source  principale)  Statistique  comparée  de 
Janson  1878,  T.  I.  Tableau  dos  endroits  peuplés.  St.  Pétersbourg  1868  (gouverne- 
ment de  Nijni-Novgorod). 

26)  Conformément  aux  conclusions  du  Com.  Statis.  du  gouvernement   de 
Nijni-Novgorod  portant  ce  chiflfre,  pour  Tannée  1878,  à  1.40O,(J0O  âmes. 

27)  Les  sources  ci-dossus  indiquées  donnent  des  notions  diverses  même  par 
rapport  ù  ce  fait.  Nous  nous  en  tenons  à  r^nnoAÎre  statistique. 
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Nijni-Novgorod,  nous  inspirant  une  grande  confiance.  (C'est  la 
source  que  nous  avons  toujours  considérée  comme  la  plus  sûre)^). 
Les  données  statistiques  officielles  (du  comité  statis.  centr.)  indi- 
quent que  l'accroissement  naturel  du  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod  dans  ce  dernier  temps  est  presque  identique  aux  autres 
gouvernements  de  la  région  industrielle  de  Moscou  ^^). 

Nous  possédons  encore  un  autre  symptôme  physiologique  de 
la  prospérité  de  toute  la  population  de  ce  gouvernement:  le  dé- 
partement de  la  guerre  le  classe  parmi  les  13  gouvernements  de 
la  Russie  qui,  à  l'époque  du  recrutement  pour  le  service  militaire 
obligatoire,  fournissent  le  plus  petit  nombre  d'hommes  (atteints 
de  quelque  infirmité  physique  et  par  conséquent  —  le  plus  grand 
contingent  d'hommes  valides  et  robustes  (quoique  de  petite  taille, 
comme  tous  les  habitants  des  contrées  manufacturières). 

Le  commerce  et  l'industrie  contribuaient  à  l'enrichissement 
(c.  à.  d.  à  l'accumulation  des  capitaux)  des  particuliers  de  cer- 
taines classes  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  et  quoique 
cette  richesse  partielle  soit  loin  d'être  l'expression  de  la  richesse 
de  la  masse  de  la  population,  toujours  est-il  qu'elle  influe  sur 
cette  dernière  d'une  manière  bienfaisante.  L'indice  le  plus  sûr 
de  l'extension  du  commerce,  de  l'industrie  et  des  capitaux  parti- 
culiers, se  révèle  dans  l'augmentation  des  patentes  délivrées  aux 
marchands  et  aux  industriels.  Leur  nombre  s'élevait  en  1865  à 
10,631  (patentes  diverses)  et  en  1878  à  13,669,  ce  qui  fait  une 
augmentation  de  30%.  Nous  voyons  encore  un  autre  indice  assez 
probant  de  la  richesse  croissante  de  ce  gouvernement  dans  les 
prix  élevés  des  fermages  de  la  terre.  Il  est  vrai  que,  sous  l 'influence 
de  la  situation  et  de  la  fertilité  du  sol,  ces  prix  sont  très  variés 
non  seulement  dans  différentes  localités,  mais  même  dans  un  seul 
et  même  district.  Mais  en  général  ils  sont  très  élevés  non-seule- 
ment dans  les  districts  de  tchernozème  (dans  le  district  de  Lou- 
koyanof  on  paie  10  r.  de  rente  pour  la  déciatine*),  un  peu  plus 
d'un  hectare,  et  dans  celui  de  Sergatch  jusqu'à  14  r.)  et  les 


28)  L'accroissement  naturel  est  en  général  plus  intense  sur  les  terres  de 
tchernozème  et  plus  faible  vers  le  Nord. 

29)  V.  Recueil  de  Nijni-Novgorod.  C.  S.  G.  1880.  Tableaux  statis. 
♦)  1  déciatine  =  1,09250  hectare. 


i 
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contrées  riveraines  du  Volga  (par  ex.  dans  dist.  de  Nijni-Nov- 
gorod  et  Vassilsk  jusqu'à  10  r.  et  Makarief  jusqu'à  12  r.),  mais 
aussi  dans  beaucoup  d'autres  localités  (à  Arsamas  10  r.,  à  Ardatof 
—  4'/'2)  ^  Gorbatof —  5,  à  Kniaguinine  jusqu'à  1 2)  ^^).  D  faut  noter 
que,  de  toutes  les  terres  achetées  pendant  ces  dix  dernières  années 
dans  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  26%  ont  été  acquises 
par  des  paysans  (outre  les  terres  de  rachat)  ^^).  Ce  notable  accrois- 
sement de  la  propriété  foncière  des  paysans  doit  compenser  l'exi- 
guité  des  terrains  concédés  aux  paysans  dans  ce  gouvernement  et 
leur  stérilité. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  du  bien-être  des  popula- 
tions de  ce  gouvernement  en  consultant  le  curieux  résumé  sur  les 
causes  de  la  mendicité  locale,  basé  sur  les  communications  four- 
nies paj*  toutes  les  institutions  locales.  Il  en  résulte  que  le  plus 
grand  nombre  de  paysans  (près  de  12,000  sur  un  total  de  13,700 
mendiants)  se  livre  à  la  mendicité  non  par  manque  de  moyens 
d'existence,  mais  simplement  par  goût,  habitude,  paresse,  et  le 
plus  souvent  par  vice.  Il  y  en  a  cependant  qui  ne  demandent 
l'aumône  que  pendant  un  certain  temps,  à  la  suite  de  quelque 
revers  de  fortune  ou  d'un  accident  quelconque. 

Il  est  tout  naturel  que,  vu  l'extrême  variété  des  conditions 
géographiques  et  historiques  de  ce  territoire,  le  niveau  du  bien- 
être  de  la  population,  de  son  développement  moral  et  intellectuel, 
est  différent  dans  diverses  localités.  Les  habitants  des  contrées 
riveraines  du  Volga  sont  ceux  qui  jouissent  du  plus  haut  degré 
de  bien-être  matériel  ou  plutôt  de  toutes  les  conditions  favorables 
à  ce  bien-être.  Mais  se  trouvant  à  proximité  des  grands  centres 
industriels  et  commerciaux  ils  subissent,  comme  d'ordinaire,  l'in- 
fluence pernicieuse  de  la  foule  bruyante  des  voyageurs  et  de  la 
facilité  des  gains.  Ici  encore  il  y  a  quelques  heureuses  excep- 
tions. (Voir  plus  bas  Lisskovo.)  Ces  foyers  du  commerce  et  de 
l'industrie  engendrent  l'inégalité  des  conditions  ;  dans  la  classe  la 
plus  pauvre  les  exigences  croissent  vite  en  disproportion  avec  les 
moyens  de  les  contenter;  le  luxe  et  l'opulence  qui  s'étalent  aux 


30)  Recueil  de  Nijni-Novgorod.  C.  S.  G.  1880. 

31)  Recueil  de  Nijni-Novgorod.  C.  S.  G.  1880. 
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yeux  de  la  misère  font  naître  une  sourde  irritation  et  un  mécon- 
tentement dans  la  masse.  Les  localités  dont  les  habitants  s'occu- 
pent d'agriculture  et  trouvent  encore  dans  les  métiers  domes- 
tiques des  ressources  subsidiaires  en  hiver,  sont  relativement  les 
plus  heureuses. 

Pour  clore  cette  esquisse  du  gouvernement  de  Nijni-Nov- 
gorod,  pour  expliquer  le  choix  des  contrées  que  nous  avons  par- 
courues dans  ce  gouvernement,  et  pour  faire  connaître  au  lecteur 
les  localités  que  nous  n'avons  pas  visitées,  il  est  nécessaire  d'in- 
diquer ici  les  traits  caractéristiques  des  diverses  parties  dont  se 
compose  cette  province.  Le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  se 
distingue  par  une  extrême  variété  des  conditions  physiques,  so- 
ciales, et  surtout  économiques  de  la  vie  du  peuple,  quoique  presque 
tout  ce  territoire  ait  constitué  dans  le  passé  une  avité  historique. 

A  la  suite  de  l'ensemble  des  conditions  tant  physico-géogra- 
phiques (le  sol  et  le  climat)  topographiques  (les  voies  de  commu- 
nication) qu'historiques  et  économiques,  le  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod  peut  être  subdivisé  en  plusieurs  parties  qui  diffèrent 
essentiellement  l'une  de  l'autre,  sous  le  rapport  économiques^). 


32)  Recueil  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  1880,  p.  143. 

83)  Principalement  certaines  colonies  de  gouvernement  de  Nijni-Novgorod 
(v.  par  ex.  le  bailliage  de  Tchernoukhine,  article  de  Kordatof  dans  le  recueil  de 
Nyni-Novgorod.  C.  S.  G.  1880). 

34)  Consulter  pour  se  renseigner  sur  la  richesse  et  le  bien-être  du  gouver- 
nement de  Nijni-Novgorod  Tarticle  de  Mr.  HatzisJcy  «Matériaux  pour  l'étude  de 
la  question  alimentaire  etc.  (Recueil  de  Nijni-Novgorod,  T.  V,  1875.)  Cet  article 
contient  une  foule  de  renseignements  précieux,  basés  sur  les  investigations  per- 
sonnelles de  Fauteur,  et  offre  en  même  temps  un  tableau  de  la  vie  du  peuple. 
Mais  il  nous  semble  que  les  couleurs  sombres  du  tableau  sont  exagérées.  Ces 
idées  pessimistes  sur  la  vie  du  peuple  sont  très  répandues  chez  nous  aujourd'hui 
et  proviennent  de  ce  qu'on  envisage  la  vie  sous  un  point  de  vue  idéal,  ou  de  ce 
qn'on  la  compare  à  la  vie  des  autres  peuples  plus  civilisés  et  plus  riches.  Ce  pro- 
cédé a  sous  de  certains  rapports  sa  raison  d'être  et  peut  être  d^un  certain  secours 
dans  quelques  cas  particuliers.  Mais  on  ne  peut  juger  du  bien-être  d'une  contrée 
de  la  Russie  qu'en  la  comparant  à  ses  autres  contrées,  et  en  prenant  en  considé- 
ration son  passé  (et  non  l'avenir  auquel  on  aspire). 

35)  Voir  pour  plus  amples  détails  sur  les  traits  caractéristiques  des  diffé- 
rentes parties  du  gouvernement  de  N^ni-Novgorod  (outre  nos  observatioss  per- 
sonnelles exposées  plus  bas  l'article  de  Mr.  Hatsisky  «matériaux  sur  la  production 
alimentaire  etc.  (Recueil  de  Nijni-Novgorod  T.  V.)  Annuaire  statistique  de  la 
Russie,  II,  Livr.  3  (gouvernement  de  Nijni-Novgorod);  Dist.  stat.  géogr.  (gouver- 
nement de  Nijni-Novgorod).    Travaux  de  la  commission  istiiuée  pour  l'enquête  sur 
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D'abord  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  est  nettement 
divisé  par  le  cours  du  Volga  qui  le  sépare  en  deux  moitiés:  la 
plus  petite,  septentrionale  (ou  plutôt  du  Nord-Est)  ou  partie  du 
Transvolga  (sur  la  rive  gauche  du  Volga),  et  la  plus  grande  moitié 
méridionale  (ou  Sud-Ouest  sur  la  rive  droite  du  Volga).  La  pre- 
mière partie  est  très  caractéristiqucment  surnommée  ((région  des 
forêts»  et  la  seconde  ((région  des  montagnes»  ^^)  en  raison  de  la 
rive  droite  du  fleuve,  qui  est  plus  élevée  sur  tout  son  cours  que 
la  rive  gauche.  Toute  cette  région  est  en  général  plus  montag- 
neuse que  la  région  septentrionale.  La  première  moitié  com- 
prend: une  partie  du  district  de  lîalaklma  (cependant  cette  localité 
appartient  plutôt  à  la  région  riveraine,  v.  plus  bas)  tout  le  district 
de  Séménof,  celui  presque  en  entier  de  Makarief,  et  une  partie 
de  Vassil.  La  seconde  moitié  comprend  la  plus  grande  partie  du 
district  de  Balakhna  et  de  Vassil,  une  petite  partie  de  Makarief 
et  les  districts  de  Gorbatof,  Sergatch,  Ardatof,  Arsamas,  Knia- 
guinine  et  Loukoyanof.  La  région  septentrionale  se  distingue  de 
la  partie  méridionale  du  gouvernement  par  toutes  ses  conditions 
physiques:  ses  forêts,  marécages,  lacs,  sables,  brouillards,  la  rigueur 
du  climat  et  la  stérilité  du  sol.  Nous  avons  déjà  dit  qu'ici  com- 
mence la  grande  région  des  forêts  du  Nord.  Ici  la  nature  et  le 
caractère  des  habitants,  fût-il  aussi  grand-russien,  diffère  beau- 
coup des  centres  industrieux  de  la  région  de  Moscou.  L'agricul- 
ture n'existe  presque  pas  dans  toute  cette  partie  du  gouvernement 
de  Nijni-Novgorod,  et  les  habitants  assurent  leur  existence  en 
ayant  recours  ii  différents  métiers  nécessitant  principalement 
l'emploi  du  bois. 

Toutes  les  meilleures  terres  se  trouvent  dans  la  partie  méri- 
dionale, qui  se  distingue,  auprès  du  développement  de  l'agricul- 
ture (très  grand  dans  les  contrées  de  tchernozème)  surtout  par 
la  variété  infinie  des  conditions  naturelles  de  la  vie  et  des  occu- 
pations de  la  population.  Toute  cotte  moitié  méridionale  du  gou- 
vernement de  Nijni-Novgorod  fait  partie  intégrante  de  la  région 


l'industrie  ilomo8ti<iue,  Livr.  Il,  1879  (Aperça  géo^r.  du  gouv.  de  Nijni-Novgorod). 
Bagozine  «le  Volga»,  T.  III  etc. 

36)  V.  Touvrage  d<>  Mdnikof  en  deux  parties  «les  forêts»  et  «la  montagne». 
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industrielle  de  Moscou;  la  moitié  du  Transvolga  constitue  un 
terrain,  transitoire  entre  cette  région  et  le  Nord  de  la  Russie  (v. 
plus  bas  notre  excursion  dans  le  district  de  Séménof).  Cette  partie 
septentrionale  d'au-delà  du  Volga  est  triste  et  peu  peuplée.  On 
y  voit,  malgré  la  proximité  du  Volga  de  grands  espaces  déserts, 
impraticables,  presque  sauvages  et  inhabités  (surtout  dans  le  di- 
strict de  Makarief).  Toute  la  population  se  concentre  près  du 
Volga  et  de  ses  deux  affluents  le  Kergenetz  et  la  Vetlouga — prin- 
cipales artères  alimentaires  de  ce  pays  (rivières  plutôt  flottables 
que  navigables,  du  reste  très  importantes  pour  l'économie  fores- 
tière). En  delîTors  des  forêts  qui  sont  la  seule  ricliesse  de  cette 
contrée,  qui  abondent  aussi  dans  certaines  localités  du  midi,  tous 
les  autres  éléments  naturels  favorables  au  travail  humain  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  partie  méridionale.  Ainsi,  à  l'exception 
du  Volga  et  de  ses  points  riverains,  tous  les  principaux  foyers  du 
commerce  et  de  l'industrie  du  gouvernement  de  Nijni- Novgorod, 
tout  le  mouvement  de  sa  vie  moderne,  tous  ses  liens  économiques 
les  plus  importants  avec  la  région  de  Moscou,  tout  cela  appartient  à 
sa  partie  méridionale.  La  population  de  la  partie  septentrionale,  «des 
forêts»,  mène  une  vie  à  part  (v.  plus  bas).  Ces  deux  parties  diffé- 
rent aussi  essentiellement  sous  le  rapport  de  la  densité  de  la  po- 
pulation: les  localités  les  plus  peuplées  du  gouvernement  (jusqu'à 
2000  âmes  par  mille  carré  ^^)  sont  au  midi  dans  les  districts  de 
Nijnii-Novgorod,  Kniaguinine,  Arzamas  et  Sergatch;  les  autres 
districts  de  cette  partie  sont  moins  peuplés  (jusqu'à  1300  âmes 
par  mille  carré).  Les  localités  les  moins  habitées  (600  âmes  par 
mille  carré)  se  trouvent  dans  la  partie  septentrionale  (les  districts 
de  Séménof  et  de  Makarief).  Mais  ces  chiffres  ne  nous  présentent 
que  la  densité  moyenne  de  la  population  de  cette  dernière  partie 
et  ne  nous  donnent  aucune  idée  de  ses  immenses  espaces  déserts 
et  complètement  dépeuplés.  Nous  pouvons  voir  sur  la  carte  de  la 
population  de  la  Russie  d'après  les  communications  du  comité 
central  de  statistique)  cette  différence  tranchée  entre  les  deux 


37)  D'après  les  données  des  années  60  ;  actuellement  la  densité  de  la  popu- 
lation a  augmenté  dans  cette  partie  du  gouvernement,  mais  n'a  pas  changé  dans 
la  partie  septentrionale. 
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particb  d(t  ce  gouvernemeut.  La  densité  de  la  population  de  la 
partie  méridionale  est  identi(jue  à  la  densité  moyenne  de  la  région 
industrielle  de  Moscou  (de  30  à  40  âmes  par  verste  carréei,  tandis 
que  la  partie  septentrionale  entre  directement  dans  la  région  du 
Nord  de  la  Russie  (par  ex.,  le  pays  boisé  de  Vologda  compte  en- 
viron 10  «mes  par  mille  carré». 

Comme  conséquence  de  toutes  les  conditions  précitées,  les 
deux  parties  de  ce  gouvernement  diffèrent  aussi  complètement 
sous  le  rapport  hi-^torique,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
le  voir  dans  Tesquisse  historique.  La  partie  méridionale  s'est 
peuplée  et  a  paru  sur  Tarène  historique  bien  avant  la  partie  sep- 
tentrionale. Outre  les  colonies  finnoises  (Mord va)  et  bulgares  (v 
plus  haut)  dont  l'origine  remonte  aux  temps  antéhistoriques  et 
qui  ont  posé  ici  les  premières  assises  de  la  culture,  du  commerce 
et  de  l'industrie^)  (totalement  inconnues  à  la  région  des  forêts)'*), 
toutes  les  plus  anciennes  (du  XII  s.)  colonies  russes  appartien- 
nent à  la  partie  méridionale  (dans  les  districts  de  Balakhna,  Nijnî- 
Novgorod,  Arzamas,  Kniaguinine.  en  partie  Gorbatof  et  Makarief). 
La  partie  la  plus  ancienne  de  ces  colonies  c'est-à-dire  toute  la 
limit<î  extrême  Nord-Ouest  de  ce  gouvernement  (le  district  de 
lîalakhna)  le  long  du  Volga  et  entre  la  rive  droite  de  ce  fleuve  et 
la  gauche  de  TOka,  avec  le  point  le  plus  ancien  la  bourgade  Go- 
rodetz  Uadilof  est,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  entrée  dans 
la  composition  de  la  terre  de  Sousdal.  La  colonisation  russe  de 
la  partie  du  Transvolga  (districts  Séménof  et  Makarief)  est  de 
toute  fraîche  date  et  commenra  dans  la  seconde  moitié  du  XYII'** 


:i8)  Nous  avons  eu  lieu  d'expliquer  que  le  plus  ou  moins  grand  degré  d^an- 
cioiiurté  lie  la  culture  est,  indépendamment  de  toutes  les  autres  condition^f,  un 
rlénuMit  puissant  dans  l'histoire  et  les  progrès  de  l'économie  nationale  (V.  T.  I, 
elmp.  1). 

:Ji»)  Tous  ces  \estig4s  d»«  peuj>Iade:î  finnoises  prexjue  coniplrtemont  russifiées 
(la  langue  exceptée)  se  trouvent  dans  la  partie  méridionale  du  gouvernement,  dé- 
duction faite  cependant  <le  2(^)0  Tchéremisses  habitant  les  dist.  de  Vassil  et  de 
Makarief.  Mais  ils  nr  vi\ent  que  prés  des  deux  rives  du  Volga  et  non  dans  lu 
contrée  ilcd  forêts  pnqirement  dites.  La  plus  remarquable  des  peuplades  finnoises 
CKt:  La  Mordva.  prés  de  112,(MX»  âmes,  dans  les  dis.  d'Ardatof,  d'Arzamas,  Knia- 
guinine, Loukoyanof,  Ser^atch  et  N.  Novti:orotl. 

Les  Tatares.  au  nombre  de  o4.(mm)  :\mes,  se  trouvent  dans  les  dis.  de  Kniagai- 
uiue,  Vassil  et  Sergatoh. 
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s.  (la  véritable  colonisation  ne  date  que  duXVIII"®  s.  v.  plus  bas), 
du  moment  où  les  sectaires  (rasskoluiks)  vieux-croyants  se  sont 
réfugiés  dans  les  bois  et  dans  les  marais  de  ce  pays.  Dès  lors,  cette 
contrée  (les  bords  de  la  rivière  Kergenetz  surtout,  v.  plus  bas)  a 
servi  (et  sert  encore  de  nos  jours)  d'abri  à  tous  nos  sectaires  et 
dissidents,  formant  actuellement  un  trait  caractéristique  particu- 
lier de  la  vie  de  ce  pays. 

Il  nous  semble  que  tout  ce  qui  a  été  dit  explique  suffisam- 
ment la  diversité  de  la  physionomie  physico-géographique,  histo- 
rique et  économique  des  deux  parties  du  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod,  situées  à  gauche  et  à  droite  du  Volga. 

Mais,  outre  ces  deux  parties  distinctes  du  gouvernement,  il 
faut  eu  remarquer  une  troisième,  qui  forme  comme  un  pays  ou 
une  bande  à  part  —  c'est  le  cours  du  Volga  avec  tous  ses  bourgs 
riverains.  C'est  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  animée  sous 
tous  les  rapports,  ayant  ses  traits  caractéristiques  et  une  vie  à 
soi.  L'essence  de  cette  vie  se  résume  dans  la  navigation  et  le 
mouvement  commercial,  qui  alimentent  toutes  les  occupations  des 
habitants  riverains.  La  navigation  et  le  commerce  contribuent 
aussi  à  la  multiplication  des  fabriques  dont  le  nombre  s'accroît 
près  du  Volga  (particulièrement  plus  haut  que  Nijni,  à  proximité 
de  Moscou,  des  voies  ferrées  aboutissant  au  Volga  et  du  com- 
bustible des  forêts  du  Transvolga).  Ce  fleuve  exerce  une  puissante 
attraction  sur  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Toutes  les 
voies  et  routes  de  transport  des  marchandises  y  convergent.  C'est, 
pour  ainsi  dire,  l'axe  autour  duquel  tourne  la  vie  de  tout  le  gou- 
vernement, même  en  dehors  de  l'époque  de  la  navigation  (après 
que  les  marchandises  se  sont  accumulées  dans  les  ports).  La  to- 
talité des  cargaisons  qu'on  y  embarque  (outre  le  mouvement  de 
transit)  est  évaluée  à  30  millions  de  roubles  par  an.  Aussi  cette 
bande  riveraine  est-elle  la  plus  peuplée  de  tout  le  gouvernement. 
On  relève  sur  le  Volga  même  (sur  un  parcours  de  250  verstes), 
108  villages  et  4  villes  avec  une  population  d'environ  85  mille 
âmes  (en  1863)  formant  un  quart  (%)  de  la  population  des  quatre 
districts  que  traverse  le  Volga  (Balakhna,  Nijni-Novgorod,  Ma- 
karief  et  Vassil).  A  l'exception  d'Arzamas,  tous  les  principaux 
centres  commerciaux  du  gouvernement  se  trouvent  ici.    La  vie 

II.  s 
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qi:  r^TT--:  I^  loM  ^K  c^  fleuve  a  on  caractère  non  l«jcal  et  pro- 
7.T.i:-ii.  rûii-:  toa:  ru-î-e.  même  européen  et  international  qui 
n';if,çir:  r.'.:  i  àacine  autre  partie  du  gouvernement  de  Xijni- 
N'.-îi' ,:  .•:   tÀ-  m«::fte  aux  iKjrds  de  TOka'. 

r.  iî .:  «^r.core  di-tia?iier  quelques  contrées  séparées  du  gou- 
7»rT.^r..'^^.r  de  Nijni-Nôvgorjd.  dans  sa  partie  méridionale  exces- 
i.7r::.r:.*  -.iri^r  dan-î  -a  comp'i-ition*').  Une  autre  voie  fluviale 
q-..  :  >•:  ir^lo;ru':  au  Volga  par  S'»n  activité  est  TOka  avec  ses 
.'.->*:-.  il  ':■:•  vfaî  q-jf^  ni  le  mouvemeut  qui  y  domine,  ni  la  signi- 
r.^^*- .:.  4r  z^-i  port-î.  ne  peuvent  éi^aler  ceux  du  Volga,  mais  tout 
l>  '.  .'^r-  ']^  i'Oka  tranche  sur  le  îrouvernement  et  forme  de  même 
?-::•:  r^^uV:  «t4parée,  Pas^îé  Ctrtte  Ii;^ne.  tout  \\t  coin  Xnrd-Ouest  du 
'j,  .-VTn^rin'rîjt,  limitrophe  du  gouvernenieut  de  Vladimir,  entre  la 
rive  -ipiite  de  iOka  et  la  rive  gauche  du  Volga  ûlistrict  de  Ba- 
lakhna.  jusqu'au  confluent  de  TOka  et  la  Kliasma  (rivière  histo- 
rique de  la  terre  de  Sousdal  i,  se  présente  comme  une  unité  terri- 
toriale séparée.  Ce  caractère  s'accuse  non- seulement  sous  le 
rapport  historique  (ce  pays  fit  partie  de  la  terre  de  Sousdal  et  est 
le  plus  ancien  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  relativement 
à  la  colonisation  russe  v.  plus  haut),  mais  aussi  sous  le  rapport 
conjniercial,  ce  pays  étant  actuellement  l'un  dos  plus  industriels 
de  tout  le  gouvernement  de  Xijui-Xovgorod.  La  stérilité  de  plu- 
sieurs localités  de  cette  contrée,  Tahondance  des  forêts,  le  voisi- 
nage des  deux  principales  artères  commerciales  et  fluviales  l'ar- 
rosant de  trois  cotés,  enfin  l'esprit  de  trafic  inhérent  à  ses  habi- 
tants qui  entrent  directement  dans  la  composition  du  noyau 
historique  de  la  région  de  ^loscou,  et  se  rapprochent  le  plus  par 
leur  situation  topographique  du  foyer  principal  de  notre  région, 
de  Moscou  et  de  ses  centres  (du  gouvernement  de  Vladimir),  telles 
sont  les  conditions  qui  ont  imprimé  un  mouvement  progressif  à 
rindustrie  de  cette  contrée.  En  dehors  do  tous  les  métiers  de  la 
petite  industrie  et  hors  de  la  maison,  ce  pays  (la  bande  riveraine 
du  Volga  et  la  ville  Nijni-Novgorod  y  compris)  l'emporte  sur 


40)  Il  ne  fant  i»a9  perdrtf  <le  vuo  la  subdivision,  indiquée  plus  haut,  du  gou- 
Tcrnerac-nt  sous  le  rapport  de  Tagriculture. 

41 1  Nous  donnerons  de  plus  amples  détails  sur  certaines  de  localités,  sus- 
nommées dans  la  description  de  nng  excursion?. 
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tous  les  autres  par  ses  fabriques  et  usines  (par  leur  nombre  et  leur 
variété).  L'industrie  manufacturière  s'y  développe  maintenant 
avec  une  intensité  à  nulle  autre  pareille,  sous  l'empire  d'un  con- 
cours de  circonstances  particulièrement  favorables  (v.  plus  bas 
notre  voyage  à  Balakhna  et  le  long  du  Volga). 

Cette  contrée  confine  à  l'Est  au  district  de  Nijni-Novgorod 
remarquable  non  seulement  par  l'essor  de  son  industrie,  mais 
aussi  par  la  diversité  des  faces  de  sa  vie  et  de  son  économie. 
L'agriculture  y  est  aussi  développée  en  dépit  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Plus  loin,  dans  la  partie  occidentale  du  gouverne- 
ment, et  au  Sud  de  l'Oka  et  du  district  de  Balakhna,  s'étend  en- 
core une  des  localités  les  plus  industrielles, — le  district  de  Gor- 
batof,  comprenant  dans  son  activité  outre  les  différentes  branches 
manufacturières,  les  principaux  centres  de  la  production  métallur- 
gique dont  le  vaste  rayon  s'étend  bien  loin  à  l'Ouest  et  au  Sud, 
et  sort  des  limites  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  Nous 
voyons  ici  les  villages  de  Pavlovo  et  de  Vorsma  (appelés  les 
Scheffield  de  la  Russie)  —  principaux  centres  de  cette  localité  et 
endroits  remarquables  non-seulement  dans  le  gouvernement  de 
Nijni-Novgorod,  mais  dans  toute  la  Russie  (v.  plus  bas).  Enfin, 
plus  loin  au  Sud,  dans  l'extrémité  Sud-Ouest  du  gouvernement 
dans  le  district  d'Ardatof,  ce  rayon  est  circonscrit  par  tout  un 
groupe  de  fonderies  et  d'usines  métallurgiques  (v.  plus  bas),  dont 
l'extension  est  particulièrement  favorisée  par  le  minerai  de  fer  et 
la  multiplicité  des  forêts.  L'abondance  du  combustible  a  engendré 
ici  différentes  branches  de  la  productivité  manufacturière,  ce  qui 
n'a  pas  entravé  le  développement  de  l'agriculture,  qui  prospère 
surtout  dans  les  localités  de  tchernozème  du  district  d'Ardatof.  Il 
nous  semble  que  cette  région  Sud-Ouest  soit  la  seule,  de  tout  le 
gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  qui  offre  un  pareil  amalgame 
de  contrastes,  un  contact  aussi  immédiat  de  terres  fertiles  et  sté- 
riles, de  populations  agricoles  et  industrielles. 

Contrairement  à  la  partie  occidentale  et  essentiellement*^) 
industrielle  du  gouvernement  de   Nijni-Novgorod    (sur  la  rive 


42)  Nous  disons  «essentiellement»  car  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l'agriculture,  même  peu  lucrative,  est  combinée  avec  une  activité  commerciale  et 
indastrieUe. 
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droite  du  Volga),  toute  sa  partie  orientale,  comprenant  un  grand 
nombre  de  terres  fertiles  de  tchernozème,  est  essentiellement 
agricole*^)  (districts  de  Sergatch,  Loukoyanof  et  Eniaguinine). 

Au  coeur  même  de  la  province,  entre  ses  deux  parties  oppo- 
sées de  l'Est  et  de  l'Ouest,  se  trouve  le  district  d'Arzamas**)  re- 
marquable et  original  sous  maint  rapport.  Il  est  comme  le  point 
de  ralliement  et  de  jonction  des  limites  extrêmes  de  l'Ouest  et 
de  l'Est,  des  contrées  agricoles  et  manufacturières  du  gouverne- 
ment de  Nijni-Novgorod.  La  ville  d'Arzamas  sert  de  point  de 
croisement  à  une  quantité  de  routes,  mais  surtout  à  cinq  grandes 
voies  postales  et  commerciales,  qui  y  aboutissent  de  temps  immé- 
morial, et  réunissent  aux  voies  ferrées  et  entre  elles  les  différentes 
localités  situées  encore  en  dehors  du  réseau  des  chemins  de  fer. 
Mais  outre  cette  signification  de  noeud  de  communications,  d'une 
importance  de  premier  ordre  dans  la  Russie  du  Nord-Est,  et  outre 
son  passé  historique,  Arzamas  sert  de  marché  pour  un  vaste  rayon 
qui  dépasse  les  frontières  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  La 
ville  d'Arzamas  est  célèbre  par  les  diverses  branches  d'industrie 
(parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  premier  lieu  l'industrie  des  cuirs, 
des  peaux,  des  fourrures,  la  peinture  d'église  et  les  ouvrages  à 
l'aiguille  des  couvents).  L'agriculture  doit  être  considérée  comme 
l'occupation  principale  de  la  plupart  des  habitants  du  district 
d'Arzamas,  car  elle  assure  leur  existence.  On  y  adjoint  quelque- 
fois la  culture  d'espèces  rares  et  chères  (telles  que  le  lin,  le 
chanvre,  les  légumes  et  les  fruits).  Cependant  certaines  industries 
(des  cuirs,  des  laines  etc.)  sont  très  répandues  dans  la  population 
rurale.  Il  y  a  des  productions  qui  se  vendent  dans  toute  la  Russie. 
Mais  toutes  ces  industries  portent  un  caractère  domestique. 

Outre  toutes  les  localités  mentionnées,  caractérisées  par  les 
particularités  de  la  nature  et  de  la  vie  nationale  et  ayant  une 
portée  générale  pour  toute  la  Russie,  on  peut  trouver  dans  le 


43)  Cette  partie  agricole  du  gouvernement  n'a  pas  été  visitée  par  nous  et 
nous  est  très  peu  connue  (v.  entre  autres.-  Korohînne  esquisse  de  la  ville  de  Knia- 
guinine  et  de  son  dist.  et  les  indications  de  Roussinof  sur  le  dist.  de  Loukoyanof 
dans  le  recueil  de  Nyni-Novgorod). 

44)  Le  district  d'Arzamas  offre  une  lacune  dans  notre  voyage,  car  Tidée  que 
nous  avions  de  le  parcourir  a  été  entravée  par  certains  obstacles  et  par  plusieurs 
circonstances  personnelles. 
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gouverDement  de  Nijni-Novgorod  d'autres  endroits,  d'une  impor- 
tance moindre,  mais  jouant  un  rôle  dans  la  vie  locale  du  gou- 
vernement. Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter, 
car  la  description  détaillée  de  chaque  localité  dans  les  provinces 
que  nous  avons  parcourues  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre 
ouvrage. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  noter  que,  parmi  toutes  les  villes  de  ce 
gouvernement,  Nijni-Novgorod  occupe  la  première  place.  C'est 
le  centre  non-seulement  administratif  et  officiel  de  la  province, 
mais  son  centre  réel,  historique  et  économique. 

Les  villes  les  plus  remarquables  et  les  plus  peuplées  après 
Nijni-Novgorod  sont:  Arzamas,  le  bourg  (ville  qui  ne  sert  pas 
de  chef-lieu  dans  un  district)  Potchinky  dans  le  district  de  Lou- 
koyanof,  les  villes  de  district  Balàkhna^  Ardatof^  Séménof^  Ser- 
gatch.  Mais  plusieurs  endroits  indiqués  officiellement  comme  vil- 
lages, sont  en  réalité  des  villes;  tels  sont:  Pavlovo,  Lisskovo^ 
Oorodetz^  Bogorodskoy  (district  de  Gorbatof  ),  Vyezdnaya  Slohoda 
(district  d'Arzamas),  Vorsma  (district  de  Gorbatof),  Mourachkino 
(district  de  Kniaguinine),  Madaevo  etc. 

Tel  est  l'aperçu  général  du  gouvernement  de  Nijni-Nov- 
gorod. Nous  passerons,  maintenant,  à  la  description  de  nos  vo- 
yages et  des  pays  visités  par  nous. 

Nijni-Novgorod  doit  être  placé  à  la  tête  de  tout  le  gouver- 
nement. C'est  une  position  qu'elle  occupe,  non-seulement  comme 
chef-lieu  de  la  province,  ainsi  que  c'est  le  cas  pour  plusieurs  de  nos 
villes,  mais  par  les  différentes  phases  de  sa  vie  ancienne  et  mo- 
derne. Elle  est  le  centre  moral  et  économique  dominant  tout  le 
pays.  Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  parler  de  son  im- 
I)ortance,  mais  absorbé  par  la  foire,  nous  n'avons  pas  pu  nous 
livrer  à  des  investigations  spéciales  dans  la  ville  même.  D'ailleurs 
Nijni-Novgorod  est  suffisamment  étudié  et  connu,  grâce  aux 
forces  statistiques  locales  qui  déploient  une  activité  remarquable 
dans  cette  ville. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ajouter  à  tout  ce  qui  a  été  dit  que 
Nijni-Novgorod  a,  indépendamment  de  la  foire,  une  grande  sphère 
d'activité  commerciale  et  industrielle.  Il  a  en  outre  une  considé- 
rable portée  économique,  non-seulement  pour  les  pays  riverains 
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du  Volga,  mais  pour  toute  la  Russie.  En  raison  de  ses  reliques  et 
de  ses  curiosités  historiques  (des  églises  surtout),  des  avantages  de 
sa  position  topographique,  et  de  la  beauté  des  sites,  il  est  au  pre- 
mier rang  des  villes  russes  et  appartient  par  sa  population  (plus 
de  50,000  âmes,  probablement  60,000  actuellement)  à  la  classe 
la  plus  élevée  de  la  catégorie  moyenne  de  nos  villes  (comprenant 
de  20  à  50  mille  habitants).  Il  n'y  a  en  tout  que  sept  villes  qui 
font  partie  de  cette  classe.  Sous  le  rapport  de  la  population, 
Nijni-Novgorod  ne  cède  le  pas  qu'aux  deux  capitales  et  à:  Var- 
sovie, Odessa,  Kischinef,  Vilna,  Kief,  Kazan,  Riga  et  Saratof. 
Toutes  les  autres  villes  russes  lui  sont  inférieures,  vu  la  faible 
population  de  tous  nos  centres  urbains.  Nijni-Novgorod  occupe 
presque  la  même  situation  relative  en  tant  que  commerce  et  in- 
dustrie (on  relève  actuellement  jusqu'à  51  établissements  manu- 
facturiers dans  cette  ville). 

Il  faut  surtout  remarquer  que,  à  en  juger  par  nos  observa- 
tions personnelles  et  les  données  statistiques,  Nijni-Novgorod  se 
trouve  tout  récemment  en  pleine  croissance.  C'est  le  cas  de  très 
peu  de  villes  du  Volga,  car  le  développement  de  la  navigation  à 
vapeur  et  des  voies  ferrées  fait  disparaître  les  centres  commer- 
ciaux de  second  ordre  (v.  T.  I,  chap.  II).  Nous  voyons  un  indice 
de  cette  croissance  intense  de  Nijni-Novgorod  sous  le  rapport 
économique  (indépendamment  de  la  foire),  dans  le  nombre  des 
patentes  délivrées  dans  le  courant  de  13  années  (de  1865  à  1878 
le  nombre  s'éleva  de  3,548  à  5,010)  *'%  L'aspect  extérieur  même 
(bâtisses  et  édifices)  de  Nijni  s'est  sensiblement  modifié  dans  ces 
derniers  temps  et  a  pris  de  l'extension.  La  croissance  de  la  ville 
sous  ce  rapport  s'étend  principalement  en  bas,  le  long  du  Volga 
et  de  rOka,  soi-disant  «bazar  inférieur»,  à  proximité  de  la  navi- 
gation, des  ports  et  de  la  foire,  et  loin  des  montagnes  qui  consti- 
tuaient l'emplacement  de  l'ancienne  ville.  Cela  s'explique  par  le 

45)  Pour  de  plus  amples  reuseiguements  sur  Xijui -Novgorod  voir  toutes  les 
sources  indi<iuées  plus  haut  et  surtout:  Mr.  Gatiiàky^  Nijegorodka,  Nyiii-Nov- 
gorod  1877.  Recueil  d'informations  statis.  sur  le  gouv.  de  N.-Nov.  édit.  du  C.  S.  du 
gouv.  de  N.-Nov.  1880  (partie  III,  p.  97  etc.)  et  le  Dict.  Stat.  Géogr.  (Nyni-NoT- 
gorod  avec  uno  biographie  complète.)  La  statistique  la  plus  récente  du  gouv.  de 
Nijni-Novgorod  a  été  principalement  étudiée  par  Mr.  Oatzisly  auquel  le  Com. 
Stat.  local  est  redevable  de  ses  progr»'S. 
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in  que  les  exigences  ont  totalement  changé  de  nus  jours;  jadis  on 
trouvait  plus  de  sécurité  sur  les  raoïUagoes  et  derrière  les  murs 
qui  entourent  jusqu'à  présent  le  Kremlin  de  l'Ancien  Novgorod. 
La  ville  de  Nij ni- Novgorod  a  une  portée  spécifique  d'une 
excessive  importance  qui  lui  a  été  dévolue  par  toute  l'histoire, 
toute  la  géographie  de  la  Russie.  Cette  portée  domine  toutes  les 
branches  de  son  activité  et  doit,  scion  les  lois  immuables  de  la 
nature,  survivre  à  toutes  les  autres  fonctions  de  cette  ville  et  à  la 
rande  foire  elle-même.    Nous  voulons  parler  de  la  situation  de 

^Nîjni-Novgorod.  Cette  ville  est  une  des  stations  intermédiaires 
les  plus  importantes  de  la  Russie  (si  non  la  plus  importante  vu  sa 
situation  centrale),  sur  la  grande  voie  (dite  sibérienne)  de  Tuni- 
vers,  qui  partant  des  limites  occidentales  non  seulement  de  la 
Russie,  mais  de  l'Europe,  de  tout  le  monde  civilisé  (l'Amérique 
y  comprise)  de  tous  les  centres  intérieurs  de  la  Russie  et  de  l'Eu* 
rope^  s'étend  jusqu'aux  derniers  confius  de  TOrient  et  de  TAsie, 
C'est  le  noeud  d'une  voie  reliant  la  Russie  d*Europe  à  la  Russie 
d*Asîe,  l'Atlantique  au  Pacifique,  Telle  est  la  signification  princi- 
pale de  cette  ville  dominant  tous  les  autres  éléments  de  son 
développement  et  lui  appartenant  en  propre,  indépendamment  de 
sa  situation  sur  le  Volga  qui  n'est  qu'un  anneau  presque  de  se- 
cond ordre  dans  cette  voie  universelle.  La  croissance  de  Nîjni 
aurait  été  infiniment  plus  rapide  sous  tous  les  rapports  si  elle 
n'était  pas,  d'une  manière  anormale  et  fortuite,  paralysée  par  les 
retards  de  notre  réseau  des  lignes  ferrées  qui  s'interrompt  brus- 
(|uement  a  Nijni  même.  Cette  bizarre  circonstance  n'a  pas  annulé 
Timportancc  de  cette  route  de  Sibérie  et  n'est  même  pas  parvenue 
à  modifier  sa  direction  (malgré  toute  la  puissance  de  la  vapeur). 
Le  préjudice  causé  à  Nijni  par  cette  interruption  de  la  voie  fer- 
rée, qui  dés  son  commencement  s'est  signalée  comme  ligne  ma- 
fistrale  de  la  Russie,  serait  insignifiant  s'il  ne  lésait  les  intérêts 

apolitiques  et  économiques  majeurs  de  toute  la  Russie,  Tant  que 
cette  ligne  n'est  pas  construite,,  la  Sibérie  est  éloignée  de  Moscou 
et  de  la  Russie  d'Europe  à  des  distances  infiniment  plus  grandes 
qa*elle  ne  Tétait  au  XV!'"  s.  (relativement  à  la  rapidité  des  com- 

^munications  de  notre  temps).  Aucune  autre  voie  ferrée  {on  en 
propose  tant)  en  Orient  ne  peut  remplacer  cette  route  de  Sibérie, 
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qui  a  mis  près  de  10  siècles  à  se  former  et  à  déterminer  cette 
direction  par  Nijni-Novgorod  et  par  la  partie  la  plus  centrale  et 
la  plus  peuplée  du  bassin  du  Volga,  par  la  région  la  plus  riche 
et  le  coeur  même  de  la  Russie  (Moscou).  L'intervertissement  ar- 
tificiel et  arbitraire  des  routes  commerciales,  frayées  par  l'his- 
toire, entraîne  toujours  un  nombre  incalculable  de  conséquences 
funestes  à  l'économie  nationale.  Il  y  a  une  fatalité  tout-à-fait 
extraordinaire  qui  s'est  attachée  à  la  construction  de  cette  ligne, 
tant  de  fois  commencée,  et  tant  de  fois  abandonnée.  Il  est  impos- 
sible de  douter  que  la  force  des  choses  prendra  le  dessus  et  que 
cette  grande  entreprise  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  Tout 
le  développement  de  Nijni-Novgorod,  de  tous  ses  établissements 
(dépôts,  magasins,  ports  et  docks  sur  le  Volga),  des  établisse- 
ments manufacturiers  et  des  affaires  commerciales  qui  doivent 
lui  permettre  d'accomplir  ses  destinées  historiques,  tout  dépend 
de  cette  ligne  de  Sibérie.  Toutes  les  entreprises  sont  paralysées 
par  l'incertitude  qui  plane  sur  cette  question. 

J'eus  l'occasion  lors  de  mon  séjour  à  Nijni  (31  Août  1879) 
de  visiter  la  célèbre  usine  de  Somiovo  (district  de  Balakhna  près 
du  village  de  Sormovo,  sur  la  rive  droite  du  Volga,  plus  haut  que 
Nijni).  Cette  usine  est  située  tout  près  de  Nijni  à  qui  elle  est 
reliée  par  un  tramway  longeant  la  rive  droite  du  Volga  depuis  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  Moscou-Nijni;  elle  peut  être  consi- 
dérée comme  une  de  ses  dépendances. 

Cette  usine  (api)artenant  aux  créanciers  de  D.  E.  Beniardakî) 
est  désignée  sous  le  nom  de  «usine  de  wagons,  roues,  machines, 
ressorts,  chantiers  de  vaisseaux,  fonderie  d'acier  et  fil  d'archal,  fon- 
derie de  fer  et  usine  métallurgique».  Toutes  ces  dénominations  nous 
montrent  les  dimensions  de  cet  établissement.  C'est  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  parfaits  en  son  genre  de  toute  la  Russie.  Il  fut 
fondé  en  1849  spécialement  pour  la  construction  des  bateaux.  Il 
fut  acheté  plus  tard  par  Mr.  Bernardaki  qui  lui  donna  son  orga- 
nisation actuelle,  mais  revint,  après  sa  faillite,  à  ses  créanciers  **). 
Cette  usine  a  actuellement  pour  spécialité  principale  la  construc- 


4G)  Elle  est  actuellement  administrée  par  le  principal  créancier,  Mr.  Jouravlef, 
et  dirigée  par  un  anglais  Mr.  Aschton. 
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tion  des  wagons  avec  tous  leurs  accessoires.  Elle  est,  sous  ce  rap- 
port, Tune  des  premières  de  la  Russie  et  a  été  reconnue  telle  par 
la  dernière  exposition  de  Moscou  qui  lui  décerna  le  premier 
prix*'). 

Les  produits  de  l'usine  de  Sormovo  sont  aussi  parfaits  que 
son  organisation.  Toutes  les  bâtisses,  ateliers,  machines  et  acces- 
soires se  distinguent  pl8r  tous  les  perfectionnements  de  la  tech- 
nique moderne.  Toute  l'organisation  de  l'usine  est  très  compliquée; 
on  a  été  obligé  d'y  combiner  les  branches  des  industries  les  plus 
variées,  car  toutes  les  parties  constitutives  d'un  wagon  (depuis 
l'acier  jusqu'à  l'ameublement)  sont  faites  ici.  L'emplacement  de 
l'usine  au  centre  de  toutes  les  communications  et  avec  un  débar- 
cadère sur  le  Volga,  est  particulièrement  favorable  à  son  activité. 

D  y  a  ici  beaucoup  d'étrangers  qui  sont  à  la  tête  de  diffé- 
rentes parties  techniques.  Leur  présence  était  indispensable  vu 
la  nouveauté  de  l'entreprise.  Tous  les  ouvriers  sont  russes.  Le 
matériel  prépondérant  est  le  fer,  exclusivement  russe  (des  usines 
des  pr.  Belosselsky  sur  l'Oural),  Le  prix  d'un  wagon  est  ici  le 
même  que  le  prix  d'un  wagon  étranger  (les  droits  de  douane  y 
compris —  300  r.).  Nous  avons  été  quelque  peu  surpris  de  voir 
confectionner  des  meubles  de  noyer  américain,  qui  coûte  5  fois 
plus  cher  que  le  chêne  russe  et  fait  monter  par  )à  la  valeur  des 
wagons  des  I"^'®^  classes.  Il  est  vrai  que  leur  cherté  augmente  en- 
core en  raison  d'un  aménagement  intérieur  coûteux;  le  luxe  aug- 
mente tous  les  jours  sous  ce  rapport.  Cela  s'est  manifesté  d'une 
manière  évidente  à  l'exposition  de  Moscou.  Nous  nous  y  arrêtons 
spécialement,  car  la  réduction  des  dépenses  des  chemins  de  fer 
n'est  pas  de  minime  importance  pour  nous.  D'aillçurs,  nous  n'avons 
encore  aucun  droit  de  déployer  un  luxe  de  décors,  au  détriment 
de  la  solidité  et  du  confort  qui  font  souvent  défaut  au  public, 
malgré  tous  les  raffinements  de  l'opulence. 

Il  faut  remarquer  que,  malgré  les  qualités  hors  ligne  de 
l'usine  de  Sormovo,  ayant  engendré  chez  nous  une  branche  indus- 
trielle toute  nouvelle  et  particulièrement  importante,  cette  entre- 


47)  La  fonte  de  Tacier  d'après  le  système  de  Siemens  forme,  à  ce  quMl  paraît, 
l'une  des  principales  branches  de  l'activité  industrielle  de  cette  usine. 
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prise  a  été  conçue  dans  des  dimensions  trop  grandioses  et  qui 
excèdent  la  demande  de  ses  produits.  Lors  de  notre  visite  (à 
l'époque  d'une  animation  extraordinaire  de  notre  commerce)  les 
commandes  étaient  inférieures  à  la  force  productive  et  l'usine 
manquait  d'ouvrage*^).  Nous  ne  mentionnons  cette  circonstance 
que  parce  qu'elle  constitue  un  phénomène  maladif  assez  ordinaire 
dans  notre  industrie.  Nous  voyons  à  chaque  instant  surgir  des 
entreprises  dont  les  dimensions  dépassent  les  conditions  pratiques 
des  marchés  et  des  débouchés.  De  là  viennent  les  mises  de  fonds 
disproportionnées  et  la  pénurie  en  capital  de  circulation. 

Notre  première  excursion  dans  le  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod,  fut  dirigée  vers  sa  partie  la  plus  caractéristique  (v. 
plus  haut)  les  rivages  du  Volga  et  l'un  de  leurs  points  principaux 
le  village  de  Lisskovo^^).  Il  est  situé  sur  la  rive  droite  (montag- 
neuse) du  Volga,  à  environ  90  verstes  plus  bas  que  Nijni,  dans 
le  district  de  Makarief,  à  l'embouchure  de  la  riv.  Soundouvik, 
vis-à-vis  de  la  ville  Makarief  (sur  la  rive  gauche  du  Volga).  Il 
est  impossible  de  passer  sous  silence  la  grande  portée  historique 
de  tout  l'espace  du  Volga  compris  entre  Nijni-Novgorod  et  Liss- 
kovo^).  L'histoire  passée  de  ces  endroits  se  trouve  en  étroite 
connexion  avec  leur  vie  actuelle  ^^).    Cet  espace  s'étendait  ainsi 


48)  Mais  il  parait  que  depuis  lors  les  commandes  ont  afflué  à  la  fabrique.  En 
1879  Tusine  n'avait  que  000  ouvriers,  et  d'après  les  documents  présentés  à  l'expo- 
sition de  Moscou  leur  nombre  s'élevait  en  1883  à  1800.  Toujours  est-il,  que  vu 
rincertitudc  qui  plane  sur  la  question  do  nos  voies  ferrées,  cette  usine  ne  peut  pas 
être  à  l'abri  des  éventualités  et  ne  peut,  par  conséquent,  pas  compter  sar  la  même 
quantité  de  commandes. 

49)  Il  n'existe  pas,  du  moins  à  notre  connaissance,  une  description  spéciale 
de  Lisskovo.  V.  pour  plus  amples  détails  sur  Lisskovo  et  le  cours  du  Volga  v'oatre 
los  ouvrages  mentionnés  au  commencement  du  chapitre  sur  le  gouvem.  de  Nijni- 
Novgorod)  de  Mr.  Neidffardth,  Guide  du  Volga  18G2.  Dict.  Statis.  Géogr.  (Lisskovo). 
Ragozine^  le  Volga,  V.  Il,  1881  (surtout  le  chap.  V).  Annuaire  statis.  II,  Livr.  III, 
(p.  85,  notions  sur  la  petite  industrie  Lisskovo .  Recueil  de  Nijni-Novgorod  T.  V, 
1875.  (Gatgiskyj  Matériaux  pour  l'étude  etc.  sur  le  commerce  de  grains  de  Liss- 
kovo.) Colonies  urbaines  de  l'empire  russe.  T.  III  (ville  de  Makarief). 

50)  V.  plus  haut  l'esquisse  du  gouv.  de  Nijni-Novgorod. 

51)  Cette  étendue  est  décrite  en  détail  dans  l'ouvrage  de  Mr.  Bagosine^  le 
Volga,  T.  II  (avec  une  carte  détaillée  si-jointe)  et  dans  le  Guide  du  Volga  de  Mr. 
Neidgarth  (p.  73—75).  Cette  zone  du  Volga  est  bordée  des  deux  côtés  par  une 
quantité  do  villages  manufacturiers  et  commerçants.  Le  plus  remarquable  (parmi 
les  villages  riverains)  est  If  village  de  Bestoduoi/  sur  la  rivo  droite  à  35  verstes 
de  Nijni,  (il  s'adonne  à  l'industrie  du  fil  d'arclial  [de  métal]  et  des  filets  et  engins 
de  poche). 
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que  la  plus  grande  partie  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod 
sur  la  limite  de  l'ancienne  Russie  et  entra  très  tard  dans  la  com- 
position des  territoires  russes.  C'est  ici  que  commençait  l'Empire 
de  la  grande  Bulgarie  (sur  la  Kama)  dont  les  frontières  nous  sont 
aussi  peu  connues  que  son  histoire.  Il  est  indubitable  cependant 
qu'au  début  de  notre  histoire  les  rives  du  Volga  étaient  occupées 
par  les  Finnois,  et  que  tout  cet  espace  de  la  grande  voie  fluviale 
reliant  l'Orient  à  l'Occident,  l'Asie  à  l'Europe,  était  le  théâtre 
d'une  lutte  acharnée  de  la  nation  russe  contre  ses  divers  ennemis 
de  races  asiatiques.  C'est  ici  que  fut  entreprise  cette  guerre  in- 
terminable des  princes  de  Sousdal,  de  Vladimir  et  enfin  de  Mos- 
cou, contre  la  Mordva,  les  Bulgares  et  les  Tatares.  C'est  ici  que 
se  déroulèrent  les  événements  les  plus  saillants  de  ce  grand  procès 
universellement  historique  dans  lequel  la  nation  slavo-russe  et  en 
sa  personne  la  race  arienne  écrasait  l'Asie  et  ses  innombrables 
peuplades  (mongoles  ou  touraniennes)  —  toute  cette  «engeance 
immonde»  de  notre  histoire,  comme  l'appellent  nos  anciens  chro- 
niqueurs. Les  résultats  éclatants  de  cette  lutte  historique  sont 
évidents  aujourd'hui:  toutes  les  populations  riveraines  de  cette 
partie  du  Volga  sont  du  type  grand-russien  le  plus  pur.  Il  n'}'  a 
pas  l'ombre  d'un  mélange  quelconque  de  peuples  finnois  ou  asia- 
tiques qui  abondent  cependant  dans  d'autres  contrées. 

Cette  lutte  entre  les  éléments  ethnologiques  si  divers  trempe, 
comme  toute  lutte  historique,  le  caractère  national  et  vivifie  et 
fortifie  les  forces  civilisatrices.  Tout  ce  rude  travail  historique 
sur  les  barbares  asiatiques  n'a  pas  été  perdu  pour  les  populations 
de  cette  contrée. 

Au  milieu  de  ce  travail,  l'industrie  et  le  commerce  conqué- 
rant les  richesses  de  l'Orient,  et  en  élevant  ces  peuplades  asia- 
tiques dans  les  idées  de  paix  et  de  civilisation  ont  de  tout  temps 
joué  un  rôle  non  moins  grand  que  les  armées  russes.  Maintenant 
le  commerce  et  l'industrie  dominent  dans  ce  pays,  grâce  à  des 
circonstances  locales  particulièrement  favorables.  La  navigation 
de  rencontre  (en  aval  et  en  amont)  y  est  plus  intense  qu'à  n'im- 
porte quel  autre  endroit  du  Volga,  et  l'activité  bouillante  des 
populations  riveraines  prête  h  toute  cette  partie  du  Volga  une 
animation  pareille  à  celle  qui  y  régnait  à  l'époque  des  guerres  du 


—  44  — 

moyen  âge  et  des  incursions  de  flibustiers,  mais  cette  activité 
éminemment  pacifique  à  un  caractère  opposé  aux  temps  passés 
C'est  jusqu'à  présent  le  lieu  du  rendez-vous  le  plus  tumultueux 
et  le  plus  bruyant  des  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  le 
point  de  départ  de  toutes  les  conquêtes  du  commerce  russe  en 
Asie. 

Cet  essor  de  la  nation  russe  subjuguant  la  barbarie  del^Orient 
trouvait  un  puissant  auxiliaire  dans  la  prédication  de  l'Evangile. 
Nous  voyons  surgir  simultanément  avec  les  forteresses  et  les  cen- 
tres commerciaux  russes,  de  nombreux  monastères  qui  s'étendant 
le  long  du  Volga  vers  l'Orient  (païen  et  puis  mahométan)  luttent 
aussi  pour  la  civilisation  chrétienne  et  européenne  et  scellent 
leurs  labeurs  par  le  sang  des  martyrs. 

Les  rives  du  Volga,  que  nous  avons  parcourues  dans  ce  voyage, 
portent  une  empreinte  profonde  et  indélébile  de  tout  ce  passé 
historique.  Cette  empreinte  se  manifeste  principalement  dans 
Textréme  développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  produit 
par  cette  histoire  orageuse  de  plusieurs  siècles. 

La  ville  de  Makarief  et  le  village  de  Lisskovo  sont  les  monu- 
ments les  plus  saillants  de  ce  passé  et  en  même  temps  l'incarna- 
tion la  plus  vivante  de  la  vie  moderne.  Sous  Tinfluence  des  mou- 
vements si  divers  de  Thistoire,  Makarief  est  tombé  en  pleine 
décadence.  Lisskovo  est  dans  une  situation  tout-à-fait  florissante. 

Makarief,  situé  au  confluent  du  Kergenetz  et  du  Volga,  avait 
été  primitivement  un  monastère  (Jeltovodosk,  de  Jeltoy-vody,  eaux 
jaunes,  ou  plutôt  bancs  de  sable  jaune  qui  s'accumulaient  ici). 
Il  fut  fondé  à  la  fin  du  XIV  s.  par  le  moine  de  Nijni-Novgorod 
Saint-Makary  (ou  Macaire).  Détruit  par  les  Tatares  en  1439  et 
relevé  en  1624  par  le  moine  de  Monrome — Abraham,  il  fut  encore 
dévasté  par  les  bandes  du  fameux  bandit  du  XVir*  siècle,  Stenka 
Rasine.  Actuellement  il  est  définitivement  supprimé.  Les  masses 
de  pèlerins  qui  y  affluaient  en  été  donnèrent  lieu  à  une  espèce  de 
marché  considéré  maintenant  comme  l'origine  de  la  foire  de  Nijni- 
Novgorod^-).   Plusieurs  de  nos  foires  ont  pris  naissance  de  la 


62)   Nous  supi)Oson8  que  l'orifajine  de  la  foire  de  Makarief  ou  de  Nijni-Nov- 
gorod est  beaucoup»  plus  ancienne.  Nous  la  voyons  surgir  bien  des  siècles  aupara- 
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même  manière.  Cette  foire  de  Makarief,  instituée  le  jour  anni- 
versaire de  la  mort  de  St.  Makary,  fut  reconnue  officiellement  par 
le  gouvernement  en  1641,  mais  elle  existait  incontestablement 
bien  avant  cette  époque.  En  1816  un  incendie  anéantit  toutes 
les  bâtisses  de  la  foire,  et  elle  fut  transférée  en  1817  à  son  empla- 
cement actuel,  à  Tembouchure  de  TOka  près  de  Nijni-Novgorod. 
Dès  lors  le  «vieux  Makary»  (comme  1  appelle  le  bas  peuple),  — 
jadis  foyer  important  de  la  population  du  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod,  déclina  visiblement  et  n'offre  aujourd'hui  que  des  ruines 
pleines  de  poésie  et  de  souvenirs  historiques,  mais  ayant  perdu 
toute  signification  dans  la  vie  contemporaine.  Makarief  a  transmis 
son  nom  glorieux  au  «Jeune  Makary»  (à  la  foire  de  Nijni-Nov- 
gorod), mais  il  restera  gravé  dans  la  mémoire  de  la  nation  aussi 
longtemps  que  durera  le  grand  marché  qui,  situé  à  Tembouchure 
de  rOka,  prend  au  XIX"^  s.  une  extension  toujours  plus  grande. 
Le  seul  lien  vivace  qui  existe  maintenant  entre  Makarief  et 
la  foire  se  résume  dans  l'habitude  qu'ont  ses  habitants  de  se  rendre 
à  ce  marché  pour  offrir  leurs  services  (surtout  pour  la  partie  cu- 
linaire), et  y  écouler  leurs  uniques  produits  —  les  coffres-forts. 
Cependant  ce  lien  aussi  doit  s'éteindre,  car  le  nombre  des  habi- 
tants de  Makarief  dépassant  à  peine  1500  personnes  des  deux 
sexes,  décroît  rapidement  et  la  ville  dépérit  complètement.  La 
population  du  village  de  Lisskovo,  situé  vis-à-vis  de  Makarief  sur 
l'autre  rive  du  Volga,  s'acroit  au  contraire  rapidement  et  dépasse 
de  beaucoup  le  chiffre  de  7000  âmes,  indiqué  dans  la  statistique 
officielle.  Makarief  n'est  à  l'état  de  ville  que  sur  le  papier  et 
même  seulement  sur  les  papiers  officiels,  en  réalité  il  est  depuis 
longtemps  tombé  au  rang  de  village,  et  la  cité  s'est  transportée 
à  Lisskovo  qui  est  classé  dans  les  registres  officiels  parmi  les  vil- 
lages. C'est  cette  question  intéressante  de  nos  nombreuses  villes 
officielles,  devenues  des  villages  par  la  force  des  choses,  et  de  nos 
villages  devenus  des  villes,  malgré  la  terminologie  administrative, 
qui  nous  porté  à  parler  de  ce  cadavre,  le  «vieux  Makary». 


Tant,  en  Bulgarie,  puis  passer  à  Kazan,  puis  àVassili-Soursk  et  enfin  au  monastère 
de  Makarief.  Nous  sommes  persuadé  que  c'est  le  même  marché  se  transportant 
de  rOrient  à  l'Occident  dans  le  courant  de  10  siècles.  (V.  nos  esquisses  sur  la 
foire  de  Nijni  T.  I.) 
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Ces  espèces  de  villages  —  villes  non  reconnues  comme  telles 
par  le  gouvernement,  ne  sont  pas  rares  chez  nous  (par  ex.  Pav- 
lovo,  Kymra,  Ivanovo  etc.);  Mais  dans  le  cas  présent,  ce  phéno- 
mène de  la  vie  réelle,  annulant  en  quelque  sorte  toutes  les  entraves 
et  les  fictions  de  la  loi,  a  pris  des  proportions  tout  à  fait  extraor- 
dinaires. Toutes  les  autorités  et  les  fonctionnaires  du  district, 
obligés  de  vivre  à  Makarief  comme  chef-lieu  de  ce  district,  ne  Tha- 
bitent  même  pas;  à  l'exception  du  bureau  de  la  caisse  (chaque 
district  a  son  trésorier  et  sa  caisse  de  TEtat)  qui  y  reste,  tous 
les  établissements  publics  se  sont  transportés  à  Lisskovo  qui  est 
le  vrai  chef-lieu  du  district.  On  ne  vient  à  Makarief  que  pour 
toucher  les  appointements  de  l'Etat  et  ce  fait  seul  lui  prête  encore 
un  certain  aspect  de  chef-lieu  du  district  de  Makarief.  Lisskovo, 
'^en  tant  que  village,  est  gouverné  par  les  pouvoirs  publics  institués 
dans  les  campagnes,  c'est-à-dire  par  le  maire  (starschina)  duVo- 
lost  ''^)  élu  par  les  paysans  pour  trois  ans.  Au  milieu  de  toutes 
les  autorités  du  district  (il  y  a  même  un  colonel  de  gendarmerie 
qui  y  réside  en  permanence),  et  même  bien  sm-dessus  déciles  se 
trouve  Vautorité  sup'ême  de  ce  fonctionnaire  électif.  Pour  le  lieo 
même  et  pour  toutes  ses  affaires  administratives  il  n'y  a  pas  de 
pouvoir  plus  grand.  C'est  un  phénomène  très  curieux  et  qui  se 
rencontre  dans  tous  nos  villages-villes.  Ainsi  l'un  des  endroits 
les  plus  importants  et  les  plus  peuplés  de  la  Russie,  qui  regorge 
de  monde  de  toutes  parts,  même  des  étrangers  (qui  y  ont  leurs 
bureaux  et  leurs  agents  pour  l'achat  des  céréales),  habité  enfin 
par  toutes  les  classes  sociales  (les  représentants  de  l'ancienne 
noblesse  et  de  l'aristocratie  de  finance  moderne),  cet  endroit  a  pour 
chef  administratif  mi  paysan^  ci-devant  serf  de  la  propriétaire  du 
village  de  Lisskovo  qui  y  réside  encore.  C'est  une  des  originalités 
de  la  vie  russe  moderne  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  ailleurs 
et  qui  mérite  l'attention.  C'est  grâce  à  ces  traits  de  notre  vie, 
ayant  leurs  racines  dans  l'histoire  et  le  caractère  national,  étranger 
à  l'antagonisme  de  classes  et  de  naissance,  qu'un  ordre  parfait  règne 
ici  dans  la  sphère  administrative  ;  et  il  pourrait  être  envié  par 


53)  Le  Volost  est  uuc  subdivision  du  district  formée  par  un  ensemble  de 
quelques  villages  (environ  1000  habitants  m&lcs).  Un  seul  grand  villago  comme 
Lisskovo  constitue  un  Volost. 
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maint  administrateur  de  qualité  supérieure.  Ce  n'est  qu'en  vertu 
de  cet  état  de  choses  et  de  la  force  naturelle  de  la  vie  nationale, 
que  peuvent  être  endurées  les  nombreuses  imperfections,  bizar- 
reries et  inconséquences  de  l'organisation  de  nos  institutions  lo- 
cales, qui  classe  les  villes  parmi  les  villages.  La  concession  à  ces 
villages  des  droits  municipaux  pourrait  priver  ces  communes 
même  de  l'ordre  qui  y  existe  actuellement.  Au  moment  de  notre 
séjour  il  Lisskovo  l'autorité  du  village  était  digniment  représentée 
par  le  bailli  («starschina»,  fonctionnaire  électif,  à  la  tête  du 
«Volost»  unité  administrative)  Mr.  Tiagélof,  qui  occupait  ce  poste 
depuis  l'émancipation  des  paysans.  Il  appartient  au  nombre  des 
baillis  les  plus  respectables  que  nous  ayions  eu  l'occasion  de  voir 
au  milieu  de  tant  d'autres  exerçant  leur  emploi  d'une  manière 
peu  digne.  Le  nombre  de  ces"  derniers  s'est  sensiblement  accru 
avec  le  développement  excessif  de  l'élément  bureaucratique  dans 
les  institutions  rurales,  contrairement  à  l'esprit  des  règlements 
de  1861  (sur  l'émancipation  des  paysans).  Il  n'y  a  que  les  per- 
sonnalités hors  ligne,  d'un  mérite  transcendant,  jouissant  de  con- 
ditions particulièrement  favorables  (certaine  instruction  élémen- 
taire et  fortune),  qui  puissent  venir  à  bout  de  la  méticuleuse  rou- 
tine bureaucratique  (la  puissance  du  scribe  y  compris)  qui  ronge 
comme  une  vermine  nos  institutions  rurales.  II. faut  noter  que  les 
baillis  ou  syndics  de  bailliage  de  cette  espèce,  tout  en  s'élevant 
par  leur  développement  intellectuel  et  leur  fortune  au-dessus  du 
milieu  ambiant,  n'abandonnent  pas  leurs  occupations  habituelles, 
et  par  conséquent  ne  rompent  pas  avec  le  milieu  social  auquel 
ils  appartiennent.  C'est  pourquoi,  ils  conservent  malgré  le  pou- 
voir dont  ils  sont  revêtus,  le  caractère  de  représentants  naturels 
de  ce  milieu.  Ils  ne  sont  que  les  premiers  parmi  les  égaux,  et 
jouissent  en  dépit  de  leurs  fonctions  officielles,  et  en  raison  de  ces 
mêmes  fonctions,  d'une  autorité  morale  octroyée  par  le  peuple 
seulement  à  ses  propres  élus.  Voilà  le  type  du  bailli  préposé  à 
Tadministration  des  campagnes,  tel  qu'il  a  été  conçu  par  le  lé- 
gislateur de  1861,  dénaturé  plus  tard  et  réduit  au  type  de  pay- 
san-bureaucrate (tchinovnik). 

Tel  est  aussi  Mr.  Tiagélof.  Il  s'occupe,  comme  la  plupart  des 
habitants  de  Lisskovo,  du  commerce  de  grains,  servant  d'inter- 
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médiaire  entre  les  petits  commerçants  et  les  grandes  maisons 
de  la  Russie  et  de  l'étranger.  Cela  ne  Tempêche  pas  d'exercer 
conscieusement  les  devoirs  liés  à  sa  charge.  Il  observe  les  besoins 
de  la  population,  surtout  ceux  de  la  classe  la  plus  pauvre,  et  dé- 
pense tous  ses  honoraires  en  actions  de  bienfaisance.  Il  habite  une 
vaste  maison  de  pierre,  à  deux  étages,  construite  au  temps  du 
servage — époque  où  Lisskovo  était  déjà  en  pleine  prospérité  (nous 
en  reparlerons  plus  tard).  Il  est  en  relations  d'amitié  avec  toutes 
les  classes  de  la  société,  avec  les  propriétaires  nobles  comme  avec 
les  autorités  administratives,  et  se  tient  par  les  journaux  au  cou- 
rant de  tous  les  événements  intérieurs  et  extérieurs  ayant  trait 
au  commerce,  mais  il  est  en  même  temps  le  vrai  type  d'un  habi- 
tant de  Lisskovo,  simple,  patriarcal,  quoique  instruit  à  sa  manière, 
et  adroit  comme  tous  ses  compatriotes.  Il  n'est  nullement  pay- 
san, ou  villageois,  malgré  son  classement  officiel  (comme  tous  les 
habitants  de  Lisskovo),  mais  il  est  l'incarnation  vivante  d'un  cer- 
tain type  national  dont  nous  allons  parler  tout  à  Theure.  C'est 
l'un  des  plus  robustes  représentants  de  notre  self —  governement 
local  que  nous  ayons  jamais  eu  Toccasion  de  voir.  Nous  lui 
sommes  bien  reconnaissant  du  concours  qu'il  a  voulu  nous  prêter 
dans  nos  explorations  de  Lisskovo.  Nous  tenons  à  mentionner  à 
ce  propos  que,  toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous 
adresser  aux  syndics  de  bailliage,  leurs  renseignements  nous  ont 
été  d'un  précieux  secours.  Leur  position  dans  le  milieu  social 
permet  à  un  étranger  de  s'initier  à  ce  milieu  et  de  voir  la'  vie 
nationale  telle  qu'elle  est. 

La  gloire  de  Lisskovo  n'est  pas  d'ancienne  date,  quoiqu'elle 
se  soit  sensiblement  accrue  en  ces  dernier  temps.  Ce  village  est 
indubitablement  connu  depuis  le  XVI"^  siècle,  mais  on  doit  faire 
remonter  son  origine  à  une  époque  encore  plus  reculée,  car  son 
nom  est  mentionné  dans  les  plus  anciennes  chansons  du  Volga  ^). 
Lisskovo  (de  la  montagne  Lissoy-chauve)  se  trouve  à  l'embou- 
chure de  la  Soundovik,  dont  le  bassin  a  été  de  tout  temps  très 
peuplé.    L'ancienne  ville  de  Soundovik  dévastée  par  les  batares 


63)  Par  exemp.  la  chanson  citée  dans  Tonvra^e  de  Ragozine  «U  Volgan 
(T.  II,  p.  165). 
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était  sitaée  sur  cette  rivière.  Lisskovo  a  constamment  grandi  au 
détriment  de  Makarief  et  de  sa  foire,  et  ce  fnt  le  point  de  départ 
de  sa  notoriété  et  la  première  condition  de  sa  richesse.  Le  cours 
da  Volga  entre  Lisskovo  et  Makarief  s*est  sensiblement  modifié 
dans  ces  derniers  temps  (probablement  à  partir  du  XV!*"  s.)  et  a 
décliné  vers  le  Nord,  c'est-à-dire  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche. 
Aussi,  au  printemps,  à  Tépoque  du  débordement  du  fleuve,  les 
inondations  vont  en  augmentant  à  Makarief  et  en  diminuant  à 
Lisskovo,  de  sorte  que  la  zone  submergée  s'agrandit  dans  la 
première  de  ces  deux  villes  et  décroît  dans  la  seconde.  Il  est 
hors  de  doute  qu'antérieurement  à  cette  déviation,  le  Volga  pas- 
sait au  pied  de  la  montagne  qui  supporte  Lisskovo,  Ce  bourg  se 
trouve  aujourdlmi  à  deux  verstes  du  fleuve.  Plus  bas,  sur  la  rive 
même  du  Volga,  se  trouve  le  village  dlssady,  faubourg  de  Liss- 
kovo, et  en  réalité  son  port  dans  toute  Tacception  du  mot,  quoique 
Lisskovo  soit  classé,  dans  les  manuels  de  géographie,  parmi  les 
«portsw  du  Volga,  Makarief  devenait,  en  conséquence  des  raisons 
décrites^  de  moins  en  moins  propice  à  rentrepôt  des  marchandises 
apportées  pour  la  foire.  Lisskovo  au  contraire  offrait  toutes  les 
qualités  requises  à  cet  effet,  et  servait  de  station  intermédiaire  à 
tous  les  produits  destinés  à  la  foire.  Ce  fut  Forigine  de  Tactivité 
commerciale  de  sa  population. 

Lisskovo  est,  sous  ce  rapport,  Tun  des  ports  les  plus  impor- 
tants de  tout  le  Volga,  C*cst  sa  force  et  sa  richesse  principales. 
An  Sud  il  est  en  contact  avec  la  région  fertile  de  tchernozème. 
Grâce  au  Volga  et  aux  voies  de  terre  convergeant  de  cette  région 
▼ers  Lisskovo,  ce  bourg  reçoit  du  Sud- Est  d'énormes  provisions 
de  produits  agricoles,  principalement  de  céréales  (blé  et  froment 
par  millions  depouds),  et  la  graine  de  lin  cultivée  non-seulement 
dans  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  mais  aussi  dans  d'autres 
provinces  voisines  (de  Simbirsk  principalement).  Tous  ces  produits 
a^accumulent  ici,  et  se  transportent  ensuite  dans  tous  nos  pays 
septentrionaux  peu  fertiles,  et  à  Tét ranger.  Cet  endroit  est  comme 
im  entrepôt  et  une  bourse  de  notre  commerce,  car  c'est  ici 
que  se  fixent  les  prix  de  nos  céréales.  Ces  espèces  d'entrepôts 
et  de  stations  intermédiaires  sont  très  fréquents  le  long  du  Volga, 
mais,  de  tous  les  centres  du  bas  Volga  reliant  le  commerce  du 
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Nord  avec  la  région  fertile  du  Volga,  Lisskovo  est  le  point  le  plus 
rapproché  du  Nord.  C'est  là  que  se  résume  toute  sa  portée. 
C'est  ici  que  peuvent  être  adressées,  pendant  la  navigation,  toutes 
les  commissions  d'achat  devant  faire  face  à  toutes  les  demandes 
de  grains  émanant  des  parties  supérieures  du  bassin  du  Volga  et 
de  l'étranger.  Une  grande  quantité  de  blé  est  moulue  à  Lisskovo 
même  et  transportée,  à  l'état  de  farine,  aux  ports  situés  en  amont 
du  Volga  et  à  Pétersbourg.  II  y  a  ici  actuellement  1 5  moulins 
à  vent,  mais  leur  nombre  était  autrefois  beaucoup  plus  considé- 
rable. En  général,  la  quantité  de  blé  moulu  y  diminue  de  jour  en 
jour.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  ce  que  les  acquéreurs 
deviennent  de  plus  en  plus  exigents  sous  le  rapport  de  la  qualité 
de  la  farine,  et  cette  dernière  est  infiniment  meilleure  dans  les 
moulins  mécaniques  (à  la  vapeur)  qui  se  multiplient  sensiblement. 

L'activité  commerciale  de  Lisskovo  est  naturellement  devenue 
une  source  puissante  de  revenus  pour  tous  ses  habitants,  même 
pour  ceux  qui  ne  prennent  pas  une  part  directe  à  cette  activité. 
La  population  de  cet  endroit  se  vante  de  sa  richesse:  «De  l'ar- 
gent! nous  en  avons  tant  que  les  poules  n'en  veulent  pas  (dicton 
populaire)»,  nous  disait  le  cocher  de  fiacre  (isvostchik)  qui  nous 
menait  du  débarcadère  à  Lisskovo. 

La  masse  de  la  population  y  a  un  goût  tout  particulier  pour 
le  commerce.  Lisskovo  est  le  grand  dépôt  central,  non-seulement 
des  produits  agricoles  cités  plus  haut,  mais  des  marchandises  les 
plus  variées,  que  répandent  ses  marchés-bazars  (tenus  2  fois 
par  semaine)  dans  les  vastes  pays  en  aval  et  en  amont  du  Volga. 
Nous  y  trouvons  un  développement  excessif  des  petits  métiers 
manuels  et  surtout  de  la  fabrication  des  objets  métalliques,  tels 
que  serrures,  cadenas,  coffres-forts  dans  le  genre  des  armoires 
incombustibles  (production  toute  moderne),  pompes  à  eau,  poêles 
et  enfin  articles  de  mercerie  (boutons,  dés,  bagues  etc.).  La  tota- 
lité de  la  population  de  Lisskovo  ne  s'occupe  pas  d'agriculture  et 
afferme  toutes  ses  terres  aux  paysans  du  voisinage. 

C'est  ainsi  que  cette  ville,  portant  le  titre  officiel  de  «village», 
s'éleva  et  se  développa  spontanément  sans  avoir  été  fondée  par 
qui  que  ce  soit,  en  dépit  des  lois  écrites  et  grâce  aux  lois  natu- 
relles de  l'économie  et  de  la  vie  nationale.  La  plupart  des  habi- 
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tants  de  Lisskovoappartièiiiieiit  jusqu'à  présent,  selon  les  registres 
officiels,  à  la  classe  des  «paysaûS)^,  ci-devant  serfs.  Cette  inconsé- 
quence, entre  son  rang  officiel  et  sa  position  réelle  dans  la  vie,  offre 
certains  inconvénients,  mois  n'entrave  pas  sa  prospérité.  On  ne 
peut  en  dire  autant  de  plusieurs  de  nos  villes  jouissant  de  toutes 
sortes  d'immunités  et  privilèges  municipaux,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  tomber  à  l'état  de  bourgades  abandonnées  ou  plutôt  de 
vrais  villages.  Nous  avons  ainsi  beaucoup  de  villes  tout-à-fait 
artificielles  ou  factices,  créées  par  l'administration  et  la  loi.  Nous 
avons  en  revanche  beaucoup  de  villages-villes  dans  le  genre  de 
Lisskovo.  Peut-être  notre  législation  n'a-t-elle  pas  encore  élaboré 
1111  type  d'organisation  municipale  ou  urbaine  qui  soit  conforme 
à  ces  \illes  naturelles,  à  leur  histoire  propre  et  à  leur  vie.  La 
catégorie  de  villes  intitulées  «possade»  (catégorie  au-dessous  des 
villes,  chefs- lieux  de  district)  qui  existe  dans  la  loi,  ne  satisfait 
pas  aux  besoins  de  ces  villes  naturelles  ou  historiques  dont  plu* 
sieurs,  comme  Lisskovo  par  exemple,  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  villes  de  district,  égalent  et  surpassent  même  quelquefois  les 
«villes  de  gouvernement»  (chefs-lieux  des  gouvernements).  Toutes 
ces  villes  naturelles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  villes  de  dis- 
tiict  ou  de  gouvernement  (c'est-à-dire  ne  peuvent  pas  être  chefs- 
lieux  de  Fadministration  locale).  Il  se  peut  même  que  Tadmi- 
nislration  dite  des  «paysans^j,  ou  plutôt  Torganisation  des  auto- 
rités établie  sur  les  bases  de  l'administration  rurale  et  ses  rapports 
avec  tout  Torganisme  de  l'état,  soit  plus  propices  au  développement 
de  ces  villes  historiques  et  naturelles  que  nos  institutions  urbaines. 
Ces  exemples  ne  sont  pas  rares  en  Russie.  Tant  que  la  science  n'a 
pas  suffisamment  approfondi  les  lois  de  la  nature  pour  permettre 
à  rhomme  de  s'en  servir  selon  ses  visées  et  de  les  subordonner  à 
ses  desseins,  il  est  plus  sûr  de  leur  laisser  toute  liberté  de  crois- 
sauce  historique  et  de  s'y  soumettre.  Les  lois  fondamentales  de 
la  vie  du  peuple  ne  peuvent  pas  être  impunément  \iolées.  Cela 
se  rapporte  aussi  bien  a  la  vie  physique  de  la  nature  qu'à  celle 
de  la  société.  L'une  et  Tautre  finiront  par  reprendre  leurs  droits. 
Toutes  les  prescriptions  de  la  loi  n'ont  pas  empêché  la  décadence 
de  Makarief  et  l'élévation  de  Lisskovo.  Elles  ne  sont  pas  plus 
parvenues  à  enrayer  l'action  des  conditions  géologiques  du  bassin 
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du  Volga,  qui  ont  fait  dévier  son  cours  vers  le  Nord  et  occasionné 
par  là  les  iiiandations  de  Makarief  qu'elles  finiront  pas  recouvrir 
tout-à-fait  de  leurs  eaux.  Il  est  indubitable  que  des  travaux  hy- 
drographiques, strictement  conformes  aux  lois  de  la  nature  et  de 
la  science  et  appuyés  par  une  étude  du  Volga,  auraient  pu  atté- 
nuer l'effet  destructeur  de  ses  eaux,  modifier  son  cours  dérégW 
très  embarrassaut  pour  la  navigation  et  le  commerce,  et  lui  don- 
ner une  direction  plus  régulière  que  suivent  toutes  les  rivières  de 
VEurope  civilisée.  Mais  tant  que  les  explorations  scientifiques  et 
les  améliorations  qu*elles  auraient  du  provoquer  nous  font  défaut^ 
nous  devons  nous  sonmettre  aux  «caprices»  de  la  nature  de  ces' 
eaux,  encore  si  peu  obéissantes.  Tout  ce  qui  a  été  dit  s'applique 
aussi  aux  institutions  municipales  et  publiques,  ayant  pour  mis- 
sion de  faciliter  le  cours  normal  et  régulier  de  cette  vie  et  non 
de  la  violenter  et  de  l'intervertir.  Ainsi,  le  transfert  de  la  foire  de 
Makarief  à  Nijni -Novgorod  n'a  été  couronné  de  succès  que  parce 
qu'il  était  conforme  à  son  histoire  et  à  toutes  les  conditions  natu- 
relles géographiques  et  économiques  de  notre  commerce. 

Il  est  donc  évident  que  seules  les  institutions  urbaines  qui 
répondent  aux  besoins  réels  de  la  vie  historique,  morale  et  éco- 
nomique de  ces  villes  naturelles,  peuvent  seconder  les  progrès  de 
leur  vie  et  de  T industrie.  Toute  autre  condition  créée  artificiel- 
lement par  les  exigences  de  radrainistration  ne  peut  avoir  chance 
de  succès.  Ces  sortes  d'exigences  administratives  et  gouverne- 
mentales ont  fondé  beaucoup  de  villes,  dénuées  de  tout  esprit 
urbain.  Elles  dépérissaient  et  ne  restaient  plus  qu'à  l'état  de  cen- 
tres administratifs,  dont  les  habitants  mêmes  revenaient  à  la  cuU 
tm*e  des  champs  et  aux  occupations  rustiques.  Tandis,  qu'en  dépit 
de  toutes  les  lois  et  mesures  administratives  entravant  l'exercice 
des  professions  urbaines  par  les  paysans,  en  dépit  de  l'absence 
détentes  institutions  municipales,  des  villages  entiers  grandissent, 
prospèrent  et  se  transforment  en  villes.  Nous  pouvons  citer  à 
l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  deux  exemples  frappants: 
l'ancienne  ville  de  Vladimir,  chef  lieu  du  gouvernement  de  Vla- 
dimir, autrefois  résidence  de  nos  souverains,  est  tombée  en  pleine 
décadence  et  le  village  d'Ivanovo  est  devenu  de  lui-raéme  la  prin- 
cipale ville  de  cette  province. 
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Le  lecteur  peut  trouver  qne  nous  nous  sommes  trop  loogue- 
ment  étendu  sur  ce  chapitre.  Nous  Tavons  fait  parce  que  c'est 
une  question  de  la  plus  haute  importance  chez  nous  et  ayant  uu 
intérêt  d'actualité.  Nous  n'en  avons  cependant  effleuré  que  les 
côtés  qui  se  sont  imposés  à  notre  esprit  à  la  suite  de  nos  obser- 
vations personnelles. 

Nous  avons  souvent  entendu  émettre  l'opinion  que  l'homme 
russe  est  par  sa  nature  même— villageois  ou  paysan  —  qu'il  répugne 
à  la  vie  de  cité  et  que  notre  caractère  national  primordial  s'in- 
carne dans  le  villageois — agriculteur.  Cette  opinion  est  suscitée 
d'abord  par  le  fait  que  dans  plusieurs  de  nos  villes  la  classe  la 
plus  pauvre  de  la  société — ^les  «bourgeois»  (mietschaniue)  s'oc- 
cupent d'agriculture.  Puis  cette  idée  est  encore  confirmée  par  le 
type  général  de  ces  citadins  —  bourgeois.  Ce  type  est  en  compa- 
raison de  toutes  les  autres  classes  et  conditions  de  la  société  le 
plus  incolore,  le  plus  indéterminéj  manquant  de  tous  les  traits  carac- 
téristiques essentiellement  russes  et  se  présentant  sous  les  aspects 
les  plus  divers  dans  une  seule  et  même  localité.  Il  faut  remar- 
quer cependant,  qu'indépendaumient  de  tout  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  cette  opinion  est  surtout  soutenue  par  notre  classe  civilisée 
et  les  étrangers  qui  tiennent  absolument  à  découvrir  dans  notre 
bourgeoisie  les  éléments  des  «bûrger»  et  ^tbourgeois»  de  TOcci- 
dent,  qui  ne  peuvent  être  comparés  qu'à  nos  bourgeois  Juifs, 
allemands  et  polonais  des  provinces  occidentales,  mais  n'offrent 
aucune  analogie  avec  les  bourgeois  russes. 

C'est  précisément  à  Lisskovo  et  dans  nos  autres  villes  natu- 
relles ou  devenues  spontanément  telles»  qu'on  peut  voir  le  vrai 
type  historique  du  citadin  russe.  Il  diffère  essentiellement  du 
marchand  (même  au  milieu  des  gros  négociants  de  Lisskovo)  et 
du  (^bourgeois»  (d'après  le  titre  officiel).  Il  se  présente  pour  ainsi 
dire  comme  le  développement  ultérieur  du  type  de  nos  anciens 
citadins  ou  bourgeois^  qu'on  appelait  «possadsky»  (gens  de  pos- 
sadej. 

Tels  sont  à  notre  avis  les  habitants  de  Lisskovo.  Ils  se  sont 
de  tout  temps  exclusivement  adonnés  aux  occupations  et  aux 
professions  urbaines,  et  le  seul  lien  qui  les  unisse  à  la  terre  est 
leur  droit  de  propriété  foncière  qn'ils  font  valoir  en  affermant 
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leurs  terres  communales.  Ce  type  et  toutes  ces  traditions  histo- 
riques de  cité  se  sont  formés  dans  le  courant  de  plusieurs  siècles. 
Grâce  au  concours  de  Mr.  Tiagélof  nous  avons  pu  nous  initier  à 
la  vie  intime  des  habitants.  D'ailleurs  leur  savoir  vivre,  leur 
hospitalité  et  leur  hardiesse  dans  les  rapports  avec  les  étrangers 
(sans  Tombre  cependant  de  Timpudente  rouerie  qui  distingue 
souvent  nos  classes  ouvrières  dans  les  centres  manufacturiers) 
ont  beaucoup  facilité  nos  recherches.  Leurs  maisons  et  tout 
Taménagement  de  leur  intérieur,  même  dans  la  classe  la  plus 
pauvre,  quoique  empreints  d'un  certain  cachet  d'originalité,  sont 
tout-à-fait  pareils  aux  logements  des  villes  et  ne  rappellent  en 
rien  «la  chaumière»  du  paysan.  Au  contraire,  les  maisons  de 
beaucoup  de  nos  bourgeois  des  villes  officielles  sont  semblables  à 
cette  chaumière.  La  particularité  des  habitations  de  Lisskovo,  en 
comparaison  des  logements  dans  nos  villes,  consiste  dans  ce  que 
chaque  famille  vit  dans  une  maison  séparée  (comme  c'est  l'usage 
en  Angleterre).  Les  maisons  sont  presque  toutes  à  deux  étages. 
Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les  ateliers  et  la  cuisine,  à 
l'étage  supérieur  se  trouvent  les  appartements  de  réception  et 
les  chambres  à  coucher.  Presque  tous  les  habitants  de  Lisskovo, 
excepté  les  plus  pauvres,  ont  une  espèce  de  salon  tout-à-fait 
isolé  des  chambres  à  coucher  et  de  la  cuisine.  Et  il  faut  noter 
qu'ils  vivent  eux-mêmes  dans  ces  salons,  qui  ne  leur  servent  pas 
d'appartements  de  parade,  ce  qui  est  très  souvent  le  cas  chez  les 
marchands  de  nos  villes  et  même  des  capitales.  Même  la  classe 
la  plus  pauvre  se  distingue  ici  par  un  certain  comme  il  faut,  par 
son  afifabilité,  la  délicatesse  des  manières,  du  maintien  et  de  la 
toilette.  Ces  traits  tout-à-fait  urbains  se  font  surtout  voir  parmi 
les  femmes  qui  jouissent  ici  de  la  considération  des  hommes  et 
de  la  position  de  «maîtresse  de  maison»  de  matrone,  vénérée  et 
obéie.  On  ne  trouve  nulle  trace  ici  ce  type  de  notre  «paysanne», 
abrutie  par  le  despotisme  du  chef  de  la  famille  et  pliant  sous  le 
fardeau  du  travail.  La  femme  de  Lisskovo  est  cependant  très 
active  et  s'occupe  de  commerce  et  de  métiers  sur  le  même  pied 
que  les  hommes.  Sous  le  rapport  physique  elle  ne  brille  ni  par  la 
beauté,  ni  par  l'expression  de  la  physionomie,  mais  elle  se  distingue 
par  la  finesse,  certain  charme  et  certaine  grâce  de  toute  sa  per* 
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sonne.  Le  costume  de  paysanne  est  oatarellement  complÈtemeût 
banni  d'ici*  La  toilette  des  femmes  est  essentiellement  citadine, 
quoique  présentant  certaines  particularités  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  décrire  ici* 

La  propriété  la  plus  importante  de  la  vie  de  Lisskovo  se  ré- 
sume dans  la  remarquable  instruction  de  ses  habitants.  Ils  sont 
positivement  tous  lettrés,  et  Tinstruction  scolaire  même  des  classes 
les  plus  pauvres  dépasse  ici  de  beaucoup  le  niveau  général  de  nos 
écoles  élémentaires.  Il  est  rare  de  trouver,  même  dans  nos  grandes 
villes,  un  aussi  haut  degré  du  développement  intellectuel  de  la 
masse.  Bon  nombre  d'enfants  du  bas  peuple  même  ne  se  couten- 
tent  pas  de  Pinstruction  donnée  aux  écoles  locales  (dont  Tune  est 
une  école  élémentaire  à  2  classes,  avec  5  instituteurs)  et  font 
leurs  études  dans  les  gymnases*  Un  trait  de  ces  progrès  intel- 
lectuels est  particulièrement  consolant.  Ces  études  tout  élevées 
qu'elles  soient,  ne  viennent  pas  troubler  rintégralité  et  Torigi- 
nalité  du  caractère  nationaK  Elles  n'éloignent  pas  Tenfant  de  la 
vie  de  famille  et  des  occupations  traditionnelles  de  ses  pères  et 
ne  sont  pas  altérées  par  toutes  ces  baroques  manifestations, 
soi-disant  «progressives»  qui  arrivent  si  souvent  de  nos  jours 
dans  Tinstruction  de  notre  bas  peuple.  Nous  avons  trouvé  îcî 
un  développement  intellectuel  tout-à-fait  sensé,  élevant  la  vie 
populaire  et  entièrement  contraire  à  ce  développement  pré- 
coce et  maladif  qui  pervertit  riiomme  du  peuple,  et  ébranle  les 
bases  de  sa  vie  en  n'y  ajoutant  que  le  scepticisme  sur  toutes  les 
ti^aditions  de  ses  ancêtres.  Il  nous  a  été  particulièrement  agréable 
de  constater  les  effets  de  cette  instruction  sur  les  jeunes  femmes. 
Elles  sont,  malgré  leurs  études  scolaires,  restées  «simples»  d'aU 
lares  (comme  cela  se  dit  chesî  nous).  De  même  qu'elles  n'ont  pas 
l'habitude  de  fumer  la  cigarette,  mode  très  répandue  dans  nos 
fabriques  et  même  dans  les  villages  environnants,  de  même  les 
jeunes  gensnes*adonnent  pas  aux  «idées»  modernes  et  n'abandon- 
oent  par  leurs  affaires  pour  courir  après  des  cbimères  politiques 
et  sociales-  Malgré  leur  vie  active,  compliquée  par  Timmixtion 
des  éléments  étrangers  les  plus  variés,  les  habitants  de  Lisskovo 
sont  restés  fidèles  aux  pieuses  coutumes  de  leurs  aïeux.  La  richesse 
et  la  magnificence  des  9  églises  de  la  locaUté,  remarquables  par 
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leurs  curiosités  antiques,  s'accroissent  tous  les  jours.  Enfin  tout 
le  gcnro  de  vie  de  cette  population  est  marqué  au  coin  d*une 
certaine  intimité  patriarcale  et  sympathique,  très  rare  dans  ces 
espèces  d'entrepôts  de-  commerce  et  dans  tous  les  centres  indus* 
triels.  Nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence  encore  une  parti- 
cularité de  cette  ville  —  village.  Les  enfants  de  tous  les  gens  riches 
et  même  simplement  aisés  fout  leurs  études  au  gymnase  classique 
de  Nijni-Novgorod.  «Seulement  nous  ne  les  y  laisserons  pas  long* 
temps»,  nous  disaient  leurs  p<3res,  «de  peur  qu'ils  ne  perdent  le 
goût  du  métien»  (c'est  à  dire  du  travail).  C'est  un  résultat  très 
triste  dé  notre  instruction  supérieure  et  nous  l'avons  souvent 
entendu  signaler  dans  notre  monde  industrieK 

Avant  de  passer  À  Texposition  ultérieure  de  mes  observations 
sur  Lisskovo,  je  tiens  à  mentionner  encore  deux  côtés  saillants 
de  notre  question  sur  les  villes-oftîcielles  et  les  villages-villes  (ou 
villes  naturelles).  La  différence  la  plus  marquée  qui  existe  entre 
elles  consiste  dans  ce  que  toute  rorganisation  administrative  et 
financière  de  ces  dernières  ou  la  commune  repose  sur  le  (^mirr» — ^ 
dont  il  ne  reste  aucun  vestige  dans  les  villes  officielles  et  qui  n'a 
jamais  existé  dans  les  villes  nouvellement  tondées.  Ce  régime 
communal,  avec  son  ancienne  autonomie  et  ses  libertés,  s'est  main- 
tenu ici  avec  une  stabilité  que  n'ont  pu  ébranler  la  bureaucratie 
et  sa  tutelle  méttculense.  La  liberté  et  riiidépendancc*  de  cette 
existence  autonome  et  histttrique  s'est  surtout  perpétuée  dans  nos 
grands  biens  seigneuriaux,  dans  ceux  surtout  qui  ne  payaient  qu'une 
redevance  d'argent  (obrok)  à  leurs  propriétaires.  An  nombre  de  ces 
derniers  se  trouvent  pres(|ue  tous  nos  rrélèbres  villages-cités  de  la 
Grande  Russie  (tels  sont  Lisskuvt»,  Pavlovo,  Ivanovo,  Gorodetz 
etc.).  Le  pouvoir  du  seigneur  se  bornait  ici  à  la  perception  de  la 
rente  (obrok),  et  à  la  protection  qu'il  accordait  à  ces  paysans 
contre  tontes  les  intrusions  et  infractions  de  la  police  et  des  fonc* 
tionnaires  publics  (des  tchinovniks).  Notre  population  rurale,  dite 
libre,  dans  les  domaines  de  FEtat,  était  bien  moins  indépendante 
de  l'administration  bureaucratique,  et  bien  moins  libre  dans  son 
régime  communal  que  ces  biens  seigneuriaux. 

Il  y  a  encore  un  autre  fait  qui  nous  démontre  clairemeat 
pourquoi  nos  villages- cités  sont  en  réalité  beaucoup  plus  villes 
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qne  les  villes  elles-mêmes.  Les  causes  et  les  motifs  historiques  ayant 
contribué  à  la  naissance  des  villes  sont  très  variés.   Plusieurs  de 
ces  causes  ont  de  nos  jours  perdu  toute  raison  d'être.    Telle  est, 
par  exemple,  la  défense  armée  ayant  nécessité  dans  Tancienue 
Russie  rérection  de  toute  une  série  de  places  fortifiées*  Les  évo- 
lutions de  l'histoire  moderne  leur  ont  fait  perdre  leur  raison  his- 
torique et  elles  sont  toutes  tombées  en  ruines.   Cependant,  le  trait 
le  plus  essentiel  qui  distingue  à  notre  époque  surtout  les  citadins 
des  villageois  se  résume  dans  «les  occupations  citadines»  et  les 
métiers  différents  de  ragricultiire,  et  déterminant  toute  la  direc- 
tion de  la  vie  économique  et  morale  de  la  ville.   Ces  occupations 
savoir;  le  commerce,  les  métiers  manuels  et  plus  tard  Tindustrie 
manufacturière,  doivent  être  considérés  comme  la  raison  capitale 
de  la  transformation  des  villages  en  villes.    Aussi  est-il  tout  na- 
turel que  la  population  de  ces  villages,  adonnée  depuis  des  siècles 
aux  professions  des  villes,  soit  oiérae  plus  foncièrement  citadine 
■  ^ue  la  classe  ouvrière  de  nos  villes  officielles  s'occupant  souvent 
de  travaux  agricoles.    Les  fonctionnaires  publics  et  la  noblesse 
locale  habitant  les  villes  n'y  sont  attachés  par  aucun  intérêt  réeK 
Tout  voyageur  qui  visite  Lisskovo  sent  surgir  dans  son  esprit 
pille  questions  intéressantes  relativement  au  passé  et  au  présent 
le    notre  nation.    Mais  l'intérêt  principal  de  cet  endroit  gît  dans 
^^JXtréme  prospérité  de  sa  population.    Nous  n'avons  jamais  rien 
tm      de  semblable  en  Russie,  Cependant  nous  ne  manquons  pas  de 
itres  industriels  et  commerciaux  aussi  riches  si  ce  n*est  plus 
'  Aes  que  Lisskovo.  Mais  nous  avons  été  frappé  ici  par  l'aisance 
Xe  bien-être  de  la  grande  majorité  des  habitants  et  précisément 
h  classe  ouvrière  qui  vit  de  son  travail  et  non  de  son  capitaL 
He  part  nous  n'avons  constaté  une  absence  aussi  totale  de  la 
idstence  des  deux  extrémités, — de  la  richesse  et  de  la  misère 
<Ie  ce  phénomène  si  ordinaire  dans  les  nouveaux  centres  indus- 
sis  de  TEurope  occidentale  et  même  de  notre  pays.  Quant  h  la 
^ère  noire  elle  n'existe  pas  ici,  à  l'exception  de  quelques  cir- 

t^^*^  stances  malheureuses  à  la  suite  de  cas  isolés  d^ivrogoerie, 
'^t  Taménagement  et  Tinstallation  extérieure  des  logements, 
-me  de  la  classe  la  plus  pauvre,  sont  remarquablement  conve- 
nables et  même  élégants.  Les  habitants  de  Lisskovo  rexpliquent 
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par  le  penchant  qu'ils  ont  d'imiter  les  riches  et  de  les  égaler  dans 
les  détails  extérieurs  d'une  vie  «convenable».  Mais  cette  ten- 
dance,  iuhérente  à  tout  le  peuple  grand-nissien,  et  se  manifestant 
surtout  dans  les  endroits  les  plus  animés,  n'amène  pas  du  tout  ici 
la  désorganisation  de  la  vie  de  famille,  la  domination  du  luxe  au 
détriment  du  confort,  et  rinscdvabilité.  Au  contrairCj  ces  dehors 
décents  s'allient  à  une  véritable  aisance  domestique,  confirmée 
par  rabondance  dans  chaque  ménage  de  tous  les  objets  de  pre- 
mière nécessité:  logement,  nourriture  et  vêtements  (le  linge  y 
compris).  Il  faut  encore  ajouter  à  tous  les  traits  caractéristiques 
déjà  signalés,  Tamour  de  Tordre  et  de  la  propreté  qui  a  été  de 
tout  temps  Fapanage  de  toutes  les  classes  riches  et  pauvres  de 
Lisskovo.  Ces  qualités  sont  surtout  remarquables  ici  parce  qu'elles 
font  complètement  défaut  à  nos  populations  grand-russiennes  (les 
vieux-croyants  exceptés). 

Tous  les  renseignements  que  nous  donnons  ici  sont  basés  sur 
nos  observations  personnelles.  Nous  sommes  maintes  fois  entré 
dans  les  logements  des  Iiabitants  de  Lisskovo,  au  moment  où  ils 
s'y  attendaient  le  moins  et  n'avaient  fait  aucun  préparatif  pour 
nous  recevoir.  C'est  précisément  cette  vie  journalière,  prise  pour 
ainsi  dire  sur  le  vif,  qui  offre  un  intérêt  tout  particulier  pour  le 
voyageur.  Ainsi  notre  attention  a  été  attirée  entre  autres  choses 
par  la  scrupuleuse  propreté  de  la  toilette  quotidienne  de  tous  les 
membres  de  la  famille,  les  vieillards  et  les  enfants  y  inclus.  Nous 
avons  constaté  avec  un  plaisir  extrême  que  même  les  personnes  les 
plus  pauvres  ont  des  lits  et  du  linge  délit,  ce  qui  est  très  rare  dans 
la  population  grande-russienne,  même  dans  ses  sphères  commer- 
ciales les  plus  élevées.  Tout  étranger,  même  quand  il  entre  à 
Timproviste,  est  sur  d'être  traité  et  accueilli  avec  empressement. 
Ceci  fait  certainement  partie  de  l'hospitalité  si  large  des  habi- 
tants de  Lisskovo,  pour  laquelle  ils  sont  si  renommés,  mais  elle 
prouve  aussi  leur  aisance. 

Depuis  notre  visite  à  Lisskovo  nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul 
endroit  aussi  prospère, — ^  c'est  le  pays  potager  dans  le  district  de 
Rostof,  gouvernement  de  Jaroslavl  (v.  plus  bas  chap,  V).  Le  ni- 
veau élevé  du  bien-être  moral  et  matériel  du  gros  de  la  popnla- 
tiou,  la  répartition  égale  de  la  richesse  et  labsence  absolue  delà 
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misère — ^sont  autant  de  points  derapprocliGniententrece  pays  et 
Lisskovo,  Mais  les  habitants  de  ces  deux  localités  diffèrent  essen- 
tiellement par  leur  genre  de  vie  et  leurs  occupations.  Les  habi- 
tants de  Lisskovo  suut  le  type  le  plus  accompli  du  citadin  russe 
et  les  maraîchers  de  Rostof  offrent  rincarnatiou  la  plus  parfaite 
du  villageois-paysan,  quoique  les  uns  et  les  autres  soient  officiel- 
lement classés  parmi  les  paysans.  Cependant  le  passé  historique 
des  deux  populations  les  a  marquées  d'un  trait  de  ressemblance. 
Le  fait  est  que  Tune  et  l'autre  ont,  à  travers  le  cours  des  siècles, 
gardé  avec  une  scrupuleuse  exactitude  notre  administration  com- 
munale. Ce  régime  s'est  fortifié  dans  les  formes  de  la  nouvelle 
organisation  rurale,  mais  il  repose  sur  des  bases  historiques  con- 
solidées par  une  série  de  siècles.  Ce  régime  de  self-governe- 
ment,  cette  protection  mutuelle,  mais  libre  des  membres  de  la 
commune,  cette  économie  communale  sauvegardant  les  intérêts 
de  la  société  et  par  conséquent  ceux  des  particuliers,  la  ndiscip- 
lineid  morale  entin  de  ce  régime  —  telles  sont  les  causes  multiples 
et  majeures  de  la  vigueur  inhérente  à  la  vie  nationale  de  ces  deux 
localités  si  parfaitement  dissemblables  sous  tous  les  autres  rap» 
ports.  Nous  y  avons  tronvéj  dans  l'une  comme  dans  Fautre,  les 
finances  communales  admirablement  ordonnées  et  faisant  face  à 
tous  les  besoins  publics  et  généraux  de  la  population,  venant  en 
aide  aux  particuliers  nécessiteux  et  étendant  au-dessus  de  tous 
leur  main  protectrice  et  bienfaisante. 

Ces  villages  jouissent  encore  d'une  prérogative  complètement 
ioeoQQQe  aux  villes,  mais  d*une  portée  économique  et  sociale  qui 
assure  le  sort  des  indigènes.  Tout  propriétaire,  fi^it-ce  même  le 
plus  pauvre,  a  un  bien  immeuble  —  une  maison,  un  enclos  et  une 
terre  s'il  le  veut.  Les  propriétés  territoriales  de  la  commune 
forment  comme  un  fond  de  réserve  destinera  doter  d*un  immeuble 
les  générations  futures.  La  bourgeoisie* pauvre  des  villes  offici- 
elles n'a  rien  de  semblable.  Mais  nous  avons  peu  appuyé  sur  cet 
avantage  de  la  prospérité  de  nos  villages-cités,  car  c'est  une  cir- 
constance trop  bien  connue. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à  cet  aperçu  général  de  Lisskovo 
DOQs  y  adjoignons  une  esquisse  succinte  de  certains  faits  recu- 
eillis par  nous  lors  de  notre  voyage.    Tenant  à  nous  initier  per- 
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sonneUeiuent  à  la  vie  de  la  classe  ouvrière,  nous  avons  pénétré 
dans  plusieurs  maisons  qui  bous  avaient  été  indiquées  par  des 
personnes  compétentes  comme  pouvant  servir  de  modèle  aux  3 
degrés  de  la  prospérité  générale,  se  résumant  à  peu  près  de  la 
façon  suivante:  degré  moyen  {de  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants de  maison),  supérieur  (de  même  de  la  classe  ouvrière  vivant 
de  son  travail)  et  inférieur  (c'est  à  dire  considéré  ici  comme  mi- 
sère). Nous  avons  toujours  agi  de  la  sorte  dans  toutes  nos  inves- 
tigations. 

Nous  indiquerons  brièvement  les  traits  individuels  se  rappor- 
tant aux  spécimens  des  3  catégories  mentionnées,  outre  les  traits 
communs  h  tous  les  habitants  de  Lisskovo. 

I )  Ménage  de  degré  moyen .  La  famille  s'occupe  de  la  fabrication 
des  dés  et  des  boutons  de  métal  Les  ouvriers  se  recrutent  dans 
la  famille  même  sans  ouvriers  du  dehors.  On  vend  1000  dés  à 
raison  de  5  roubles  à  des  acquéreurs  qui  les  revendent  à  6  rou- 
bles le  mille  et  fournissent  les  mater  aux  indispensables  &  leur 
confection.  La  famille  possède  une  maison  à  2  étages.  Son  aspect 
extérieur  et  son  aménagement  sont  analogues  aux  demeures  des 
petits  commerçants  dans  les  villes  de  district.  On  mange  du  boeuf 
deux  fois  par  jour.  Les  femmes  secondent  les  hommes  dans  leur 
travail,  en  fourbissant  les  dés  et  les  boutons* 

Cette  industrie  tombe  en  décadence  en  raison  de  la  eoncur- 
rence  faite  par  les  produits  étrangers,  ou  plutôt  par  les  produits 
des  grandes  fabriques  mécaniques.  Les  dés  étrangers  sont  ar- 
gentés et  ne  coûtent  pas  plus  clier  que  les  dés  en  cuivre  jaune 
de  Lisskovo.  On  a  vainement  tâché  de  les  imiter  à  Lisskovo,  Cela 
prouve  que  notre  petite  industrie  domestique  a  besoin  de  perfec- 
tionner  ses  procédés  techniques.  C'est  le  seul  moyen  pour  elle 
de  se  maintenir. 

Vu  la  décadence  de  ce  métier,  la  famille  songe  à  procurer  à 
ses  enfants  un  gagne-pain  plus  avantageux  et  sûr.  L'un  des  fils 
est  scribe,  Tantre  a  une  place  de  commis  dans  un  magasin. 

Cette  branche  principale  de  la  petite  industrie  à  Lisskovo  se 
présente  ici  sous  plusieurs  aspects:  D'abord,  avec  un  caractère 
tout  intime  comme  la  famille  dont  nous  venons  de  parler.  Puis 
avec  le  concours  d'ouvriers  loués.    Enfm  la  fabrication  eu  gros 
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spécialement  basée  sur  Taide  (travail)  des  ouvriers  loués.  Ce 
dernier  aspect  revêt  ici  la  forme  d'une  fabrique  (il  n'y  en  a  qu'une 
seule  de  ce  geure  à  Lisskovo). 

Toutes  les  conditions  précitées  sont  très  fréquentes  dans  notre 
industrie  domestique.  Mais  ce  qui  est  un  fait  parfaitement  isolé,  très 
rare  dans  ce  genre  d'affaires,  concordant  cependant  admirablement 
avec  l'ensemble  des  intérêts  économiques  de  Lisskovo,  c'est  que 
les  marchands-accapareurs  n^ej^ploitenf  pas  les  industriels  (four- 
nisseurs). Ils  achètent  à  des  prix  raisonnables  (ne  déprécient  pas 
la  marchandise)  comme  on  peut  s^en  assurer  d'après  les  chiffres 
susmentionnés.  En  général  l'exploitation  des  marchands-accapa- 
reurs est  le  fléau  économique  et  social  de  la  petite  industrie,  Nous 
en  reparlerons  dans  la  suite.  Nous  n'avons  pas  trouvé  ici  cette 
animosité  entre  les  fournisseurs  et  acheteurs,  si  fréquente  dans 
d'autres  localités* 

2)  Ménage  pauvre,  La  famille  est  dans  le  dénuement  a  la  suite 
de  la  maladie  du  chef  de  la  famille  qui  ne  peut  plus  s'adooner  à 
rindustrie  batelière  (travailler  sur  les  radeaux  le  long  du  VolgaK 
Toute  la  famille  s'occupe  de  la  fabrication  des  boutons.  Mais  le 
père  étant  la  seule  personne  adulte,  la  famille  est  sans  soutien. 
La  maison  tombe  en  ruine.  Le  syndic  de  bailliage  a  promis,  de- 
vant nous,  d'accorder  sur  la  caisse  communale  un  secours  d'argent 
pour  réparer  la  maison.  Malgré  une  misère  évidente  (nous  n'en 
avons  pas  vu  de  pire  à  Lisskovo)  les  enfants  sont  proprement 
mis  et  on  nous  a  offert  du  thé  dont  les  plus  pauvres  sont  toujours 
pourvus. 

3)  Famille  aisée.  Le  chef  de  la  famille  est  un  petit  commer- 
çant. II  vend  aux  paysans  des  articles  de  petite  bijouterie,  qu'il 
achète  à  la  foire  deNijni-Novgorod  ou  dans  les  localités  en  amont 
dtt  Volga.  Il  les  débite  sur  place  ou  les  expédie  dans  d'autres 
endroits.  Sa  femme  lui  vient  en  aide  dans  son  ouvrage.  Toute  la 
famille,  surtout  la  maîtresse  de  la  maison  (qui  est  dans  la  force 
de  Tàge),  et  Tordre  qui  règne  partout  laissent  au  visiteur  une 
impression  excessivement  agréable.  Les  enfants  reçoivent  une 
éducation  très  soignée.  Mais  la  fille  de  la  maison  étudie  sous  la 
direction  du  sacristain  et  non  à  Técole,  quoiqu'il  y  en  ait  une 
modèle  à  Lisskovo,    La  mère  craint  *<que  sa  fille  ne  se  gâte  à 
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î'-^v>>*.  A  toîi-  Irrî  -^loff-r?  qce  lioïiî  lai  a<iress:oas  sut  laparfiûte 
'.r^àiii-itivîî  de  v>ri  foyer  domestîqce,  elle  nous  répondit:  «Cela 
T:er-t  de  o?  qae  noa*  Tirons  en  l>onn?  intelligence  avec  mon  mari. 
:1  L>-t  pas  ivrogne^. 

Nooi  allons  clore  cette  esquisse  sur  Lisskovo  en  indiqnaut 
une  de«  canses  essentielles  de  sa  richesse  et  surtout  du  déTclop- 
pement  intellectuel  de  ses  habitants.  C'est  un  endroit  qui  a,  de 
longue  date,  acquis  une  certaine  notoriété  sous  le  rapport  du 
comuierce.  de  Tindustrie  et  en  raison  des  péripéties  de  son  passé 
historique.  L'ancienneté  de  la  culture  est  par  elle-même  un  pais- 
sant agent  moteur  secondant  l'instruction  industrielle  et  commer- 
ciale indépendamment  de  tous  les  autres  éléments  propices.  Tonte 
la  marche  ultérieure  des  événements  historiques,  embrassant  nne 
époque  plusieurs  fois  séculaire,  et  se  concentrant  ici  au  point  cal- 
rainant  du  cours  du  Volga  i  entre  TOka  et  la  Kama),  a  consolidé 
la  réputation  de  cette  localité  et  a  favorisé  l'esprit  d'initiative  de 
sa  population. 

Il  faut  mentionner  en  outre  l'activité  bienfaisante  des  seig* 
ncurs  propriétaires  de  Lisskovo,  auxquels  ses  habitants  garderont 
une  éternelle  reconnaissance.  Cet  endroit  a  longtemps  appartenu 
aux  princes  de  Géorgie.  Actuellement  il  est  à  la  comtesse  Tolstoy 
qui  veille  avec  sollicitude  à  tous  les.besoius  de  ses  ci-devant  serfs, 
et  r-pécialement  à  Tentretien  de  l'école  qui  a  été  établie  par  les 
ïolstoy  au  temps  du  servage.  Ainsi,  outre  les  conditions  favo- 
rables des  vastes  propriétés  seigneuriales,  la  vie  du  peuple  y  trou- 
vait un  puissant  appui  dans  la  vigilance  et  la  bienfaisance  de  ses 
maîtres.  Cette  sollicitude  personnelle  a  fait  défaut  dans  d'autres 
jiropriétés,  tout  aussi  riches  que  Lisskovo  (par  ex.  Pavlovo  et 
Ivanovo)  qui  étaient  à  la  merci  d'intendants  abusant  de  leur  pou- 
voir. Cette  circonstance  nous  explique  le  bon  souvenir  que  la 
population  de  Lisskovo  a  gardé  du  servage.  Ils  n'en  parlent 
jamais  avec  amertume  quoiqu'ils  soient  enchantés  de  son  aboli- 
tion. L'émancipation  des  serfs  a  en  général  contribué  à  la  pros- 
l)érité  de  Lisskovo,  car  autrefois  les  propriétaires  répartissaient 
les  redevances  (l'obrok)  selon  leur  bon  plaisir,  allégeant  dans  un 
but  humanitaire  les  pauvres  et  surchargeant  les  riches  (jusqu'à 
20U  r.  par  famille).  Mais  ces  derniers,  désireux  de  se  soustraire 
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à  cette  imposition,  dissimulaient  leurs  capitaux,  ce  qui  les  empê- 
chait de  donner  une  plus  grande  extension  à  leurs  opérations 
commerciales  et  industrielles. 

Enfin  nous  dûmes  prendre  congé  de  cette  sympathique  et 
hospitalière  population  du  Volga.  Nous  tenons  à  constater  que 
nous  lui  devons  les  souvenirs  les  plus  agréables  de  notre  voyage. 
Aussi  malgré  notre  hâte  de  partir,  car  nous  étions  pressé,  fiimes 
nous  heureux  de  certaines  circonstances  qui  nous  retinrent  ici 
encore  une  journée.  Ces  espèces  de  retard  sont  très  fréquents 
sur  le  Volga.  Le  fait  est  que  le  bateau  à  vapeur,  devant  nous 
ramener  dans  la  soirée  à  Nijni,  partit  une  heure  avant  Theure 
indiquée ^^|.  Nous  dûmes  revenir  d'Issady  (faubourg  riverain  de 
Lisskovo)  à  Lisskovo  pour  y  passer  la  nuit.  Fort  heureusement 
nous  n'eûmes  pas  les  inconvénients  du  déballage  et  autres^  car 
Tauberge  était  bien  aménagée  — chose  rare  même  dans  nos  villes 
(de  province).  Le  lendemain,  un  autre  bateau  à  vapeur  partît  de 
nouveau  avant  l'heure  fixée.  Ne  pouvant  recueillir  aucune  informa- 
tion exacte  sur  les  heures  de  départ  et  d^arrivée,  nous  prîmes  le 
parti  de  nous  installer  sur  la  rive  même  d'Issady,  dans  l'attente 
de  quelque  bonne  fortune  qui  nous  permît  de  continuer  notre 
voyage  et  de  rentrer  à  Nijni,  Tous  les  voyageurs  parcourant  le 
Volga  et  pressés  de  partir  procèdent  de  la  même  façon.  Un  dé- 
part ou  une  arrivée  à  Flieure  réglementaire  est  une  bonne  chance 
inespérée  dans  ces  contrées,  aussi  personne  ne  corapte-il  là-dessus. 

Mais  mes  réflexions  chagrines  sur  rignorance  chez  nous  de 
la  valeur  du  temps  firent  bientôt  place  aux  nombreuses  observa- 
tions et  impressions  qui  m'assaillirent  à  ce  débarcadère  d'Issady  — 
l*un  des  plus  animés  du  Volga.  Tout  voyageur-explorateur  doit 
considérer  conimc  une  circonstance  particulièrement  favorable 
ces  retards  inopinés  dont  le  motif  est  connu  de  tous  ceux  qui  les 
entourent.  En  effet  le  public  sachant  que  vous  n'avez  pasTinten- 
tion  de  séjourner  dans  la  contrée,  continue  à  vaquer  à  ses  affaires 
ne  s'inquiétant  nullement  de  votre  présence  et  offrant  par  h\  le 
champ  libre  à  vos  observations.  Aussi  nous  est-il  arrivé  plusieurs 


5i)  Le  retard  dans  les  départs  et  les  arrivées  peut  h  la  rigueur  être  explitiué 
•I  eiccusé  par  les  difôcultés  et  les  embarras  de  la  navigation  sur  le  Yolga,  mais 
les  départs  prématurés  sont  positivement  inexcusables. 
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fois  de  répandre  ce  même  bruit  dans  des  endroits  que  nous  visi- 
tions exprès,  ayant  fait  un  assez  long  voyage  pour  y  parvenir.  Nous 
tachions  de  propager  la  nouvelle  que  nous  n'y  étions  que  «de 
passage»,  étudiant  la  contrée  pour  tuer  le  temps  et  cd'ennui».  Nous 
nous  réjouissions  souvent  de  semblables  interruptions  dans  nos 
excursions. 

Il  en  fut  de  même  dans  ce  cas  là.  L'immense  panorama  du 
Volga  et  de  ses  rives  baignées  dans  l'éclatante  clarté  d'un  soleil 
d'Août,  nous  saisissait  par  l'imposante  et  pittoresque  beauté  de 
son  aspect.  Mais  nous  avons  eu  beau  jouir  de  ce  tableau,  abîmé 
dans  la  contemplation  et  oubliant  les  longues  heures  d^attente  du 
bateau,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  le  décrire.  Aussi  ne 
mentionnons  nous  ces  beautés  de  la  nature  qu'à  titre  de  souvenirs, 
et  parce  qu'elles  reflètent  d'une  manière  évidente  l'histoire  et  la 
vie  de  cette  localité.  Le  paysage  qui  se  déroulait  devant  nous 
n'est  pas  seulement  l'un  des  plus  pittoresques  du  Volga,  il  est 
aussi  très  caractéristique. 

La  vie  de  l'homme,  la  densité  de  la  population  riveraine,  le 
mouvement  accéléré  de  la  navigation,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, enfin  les  traces  de  la  culture  des  siècles  écoulés  —  tout 
cela  se  détache  ici  avec  une  vigueur  exceptionnelle  et  éclipse  les 
impressions  de  la  nature.  Tel  est  le  trait  dominant  et  le  charme  par- 
ticulier du  bassin  moyen  du  Volga.  L'aspect  change  complètement 
quand  on  descend  le  fleuve  (à  partir  de  l'embouchure  delaKama). 
Ici  les  forces  puissantes  de  la  nature  infiniment  plus  productives 
que  le  labeur  de  l'homme  dominent  tout  ce  qui  les  entoure.  Nous 
y  voyons  les  espaces  libres  du  Volga  et  de  ses  bords  offrant  un 
spectacle  unique  dans  son  genre  dans  notre  patrie,  l'abondance 
des  eaux  autour  desquelles  s'étendent  les  immenses  champs  de 
tchcrnozème  dont  le  cultivateur  négligent  abuse  autant  qu'il  peut 
sans  parvenir  à  épuiser  ces  terres  encore  vierges,  en  comparaison 
de  celles  de  l'Europe  occidentale  et  même  des  terrains  peu  fer- 
tiles du  bassin  moyen  du  Volga.  C'est  la  période  la  plus  récente 
de  notre  culture  «notre  lointain  Orient»  dont  toutes  les  destinées 
et  espérances  reposent  sur  l'avenir. 

Derrière  nous,  sur  le  bord  montagneux  en  deçà  de  Issady, 
s'élève  Lisskovo,  dominé  lui-même  par  les  hautes  montagnes  (de 
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Lissiy).  La  route  qui  mène  de  la  ville  au  débarcadère  présente 
un  va-et-vieni;  incessant  de  piétons,  de  véhicules  et  d'équipages. 
Devant  nous,  sur  l'autre  bord,  iipparaissent  les  ruines  historiques 
du  couvent  de  Makarief  et  remboucliiire  non  moins  historique  de 
lari\ière  Kerjenetz.  Mais  c*est  comme  la  dernière  limite  de  cette 
vie  intense  du  Volga.  Elle  s'éteint  complètement  ici.  An  delà  des 
prairies,  près  des  eaux  stagnantes  et  n^ stérieuses  de  Kerjeuetz, 
réputées  «sacrées»  parmi  les  vieux -croyants,  commencent  les 
épaisses  forêts  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  au  Nord.  Ces  som- 
bres bois  abritent  tout  un  monde  à  part,  diôerent  de  celui  du  Volga 
et  que  nous  verrons  plus  tard. 

Contrairement  au  silence  sépulcral  qui  règne  dans  l'épaisseur 
de  ces  forêts,  au  milieu  de  ce  monde  de  scliismatiqnes,  le  port 
d'Issady  offre  une  animation  et  untohu-bohu  continueL  Une  foule 
de  monde  assiège  les  débarcadères.  Les  uns  débarquent,  les  autres 
s'embarquent;  les  bateaux  montent  et  descendent  le  courant,  le 
mouvement  est  continu.  La  foire  de  Nijni-Novgorod  tire  à  sa  tin 
et  chacun  se  presse  de  revenir  chez  soi.  Le  commencement  et  la 
fin  de  la  foire  sont  toujours  signalés  par  une  affluence  de  passa- 
gers qui  envahissent  les  bateaux.  L'élément  prépondérant  de 
cette  foule  est  le  même  que  celui  de  toute  foule  russe  c'est-à-dire 
le  paysan.  Et  ici  comme  partout  ailleurs  dans  ces  cas  là,  nous 
avons  été  particulièrement  impressionné  par  Fesprit  de  paix,  de 
conciliation  et  d'amour  qui  s'exhale  de  tonte  cette  masse  bruyante 
et  agitée*  Il  fallait  voir  avec  quelle  docilité  et  quel  calme  elle  se 
soumettait  «aux  rappels  à  l'ordrew  des  quelques  humbles  repré- 
sentants de  la  police,  disséminés  dans  cette  houle  humaine  pour 
y  maintenir  Tordre.  C'est  un  phénomène  si  ordinaire  chez  nous 
qoe  nous  n'y  faisons  aucune  attention,  car  nous  sommes  accou- 
lamés  à  la  soumission  et  à  la  tranquillité  de  notre  peuple.  Mais 
les  étrangers  qui  vivent  au  milieu  des  déchaînements  des  passions 
liaioeoses  de  la  «populace»  des  rues,  ne  peuvent  revenir  de  leur 
étonnement  à  la  vue  de  cet  esprit  paisible  et  sans  aucune  animosité 
pour  les  classes  supérieures,  Cen^est  que  dans  des  cas  tout-à-fait 
exceptionnels,  quand  le  peuple  voit  ou  croit  voir  une  profanation 
de  ses  droits  historiques  les  plus  sacrés,  une  atteinte  à  ses  senti- 
menis  de  nationalité  et  de  sa  religion,  qu'il  se  soulève  tout-à-coup, 
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dépoaill^  toatrr  yjQiaissÎMD  aox  «autorités  légalement  iDstitaées», 
déborde,  écra-^  tout,  ce  qui  plonge  le  monde  dans  la  conster- 
nation   

Ce  tableau  si  foncièrement  pacifique  de  la  vie  industrielle  qui 
se  déroulait  devant  nous,  ne  fut  même  pas  troublé  par  Tapparition 
à  rborizon  d'un  point  noir  qui  nous  rappelât  d'autres  phases  de 
notre  époque,  tourmentées,  sombres  et  totalement  étrangères  à  la 
vie  nationale  qui  bouillonnait  sur  la  rive.  On  attendait  au  débar- 
cadère l'arrivée  d'un  bateau  de  détenus  (le  gouvernement  loae 
ces  bateaux  à  une  compagnie  privée  et  les  affecte  au  transport, 
sur  le  Volga  et  la  Eama,  des  criminels  déportés  dans  «les  endroits 
plus  ou  moins  éloignés  de  la  Sibérie»  ).  On  devait  faire  monter  sur 
le  bateau  deux  détenus  qu'on  avait  à  cet  effet  amenés  de  la  prison 
locale  dans  un  canot  sous  la  garde  de  trois  soldats.  Le  canot  de- 
vait aborder  le  bateau  au  milieu  du  fleuve.  Dans  la  foule  le  bruit 
s'était  répandu  que  c'étaient  des  condamnés  apolitiques»  (nihi- 
listes). La  curiosité  du  public  avait  été  d'abord  vivement  excitée, 
mais  on  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  et  chacun  retourna  à  ses 
affaires.  Quand  le  rassemblement  se  fut  dispersé,  nous  nous  ap- 
prochâmes du  canot.  Le  doux  balancement  de  la  vague  avait 
endormi  les  gardiens,  qui  sommeillaient  tranquillement  à  Tabri 
de  leurs  fusils.  Nous  liâmes  conversation  avec  les  deux  prison- 
niers. Ils  avaient  un  air  malheureux  et  inoffensif.  L'un,  âgé  de 
14  ans,  ayant  perdu  à  Moscou  son  père  et  n'y  trouvant  ni  gîte  ni 
abri,  s'était  enfui  dans  son  pays  natal  au  gouvernement  de  Yiatka. 
Mais  comme  il  n'avait  pas  de  passeport,  il  fut  arrêté  sur  le  bateau 
par  un  gendarme.  L'autre,  un  jeune  Tartare.  avait  voulu  se  sous- 
traire par  la  fuite  au  recrutement  militaire.  Tous  les  deux  appar- 
tenaient à  cette  innombrable  masse  dépeuple  qu'on  arrête  si  son- 
vent  chez  nous  pour  vagabondage  et  manque  de  «papiers».  Quoique 
désignés  comme  prévenus  politiques,  ils  n'étaient  certes  pas  de 
ceux  qui  prennent  part  à  des  conspirations.  Il  ne  leur  venait  pas  à 
Tesprit  de  profiter  du  sommeil  de  leurs  gardiens  pour  s'évader. 
Au  contraire,  ils  étaient  visiblement  satisfaits  d'avoir  trouvé  gtte 
et  pitance  aux  frais  du  gouvernement.  Notre  patrie  abonde  de 
détenus  de  ce  genre. 

Malgré  les  fusils  chargés  des  sentinelles,   tout  ce  groupe 
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avait  un  caractère  aussi  pacifique  et  patriarcal  qu'un  autre  assem- 
blage de  personnes  installées  à  proximité  sous  une  tente  portative. 
Nous  tenons  à  en  parler  pour  mettre  en  lumière  un  phénomène 
caractéristique  de  ce  tableau  de  genre,  de  style  russe.  Ce  second 
groupe  se  composait  d'une  famille  de  chapeliers,  venus  exprès  de 
Kniaguinine  (ville  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod),  oii  Pin- 
dustrie  des  bonnets  de  fourrure  a  pris  une  grande  extension.  Dès 
que  l'hiver  arrive  toute  latamillej  les  mineurs  y  inclus,  se  trans- 
porte à  Sam  ara,  y  établit  un  atelier  et  confectionne  des  bonnets 
qui  se  vendent  sur  place  et  aux  foires  locales.  En  été,  tout  ce 
petit  monde  revient  à  la  campagne  dans  la  maison,  dont  les  vo- 
lets et  les  portes  restent  cloués  pendant  la  morte  saison.  Chacun 
retourne  aux  travaux  des  champs,  et  s'étant  pourvu  à  la  foire  de 
Nijai  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  la  chapellerie,  en  automne 
ùu  se  remet  en  route  pour  Samara.  Cette  famille  a  réussi  même 
à  se  procurer  une  machine  à  coudre.  En  général  elle  semble  jouis 
d'une  certaine  aisance,  et  considère  comme  un  fait  tout-à-fait  nor- 
mal ce  genre  de  vie  nomade  et  l'adjonction  de  l'industrie  aux 
travaux  agricoles  (qui  se  trouvent  à  une  distance  de  1000  verstes). 

Mais  il  est  temps  que  nous  quittions  ce  paisible  et  lumineux 
tableau  de  ractivité  industrielle  de  ce  pays. 

Nous  laissâmes  Lisskovo  et  les  «Montagnes»  (côté  droit)  der- 
rière nous  et  nous  entreprimes  du  4  au  6  Septembre  une  excur- 
sion dans  les  «forets»  (côté  gauche)  à  travers  le  district  de  Séménof 
et  vers  la  ville  de  Séménof.  Ainsi  nous  fumes  obligé  de  nous 
transpoiler  des  bords  riants  et  ensoleillés  du  Volga  dans  la  sombre 
épaisseur  des  bois.  Cette  région  forme  dans  le  gouvernement  de 
Nijni  comme  un  pays  complètement  à  part  (v.  plus  haut).  Elle 
occupe  toute  l'extrémité  Nord-Est  de  ce  gouvernement,  s'étend  à 
perte  de  vue  au  Nord  dans  le  gouvernement  de  Kostroma  (dans 
les  bassins  d'Ounja  et  de  Vetlouga)  et  inaugure  à  proprement  parler 
le  région  boisée  de  la  Russie.  L'impression  produite  par  cette 
régioû  est  d'autant  plus  forte  qu'elle  se  trouve  à  peine  à  quelques 
rerstes  du  Volga.  On  peut  même  distinguer  des  rives  de  ce  fleuve 
do  «versant»  de  Nijni-Novgorod  les  «tâches  vert-foncé»  qui  pla- 
quent rhorizon.  Le  monde  et  la  nature  de  ce  pays  diffèrent  essen- 
tiellement des  rives  du  Volga  et  des  parties  méridionales  du  gou- 

5* 
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vernement  de  Nijni.  Nous  avons  esquissé  plus  haut  en  quelques 
traits  de  plume  les  particularités  qui  les  distinguent  de  toutes  les 
autres  localités  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  Mais  ce 
pays  a  une  physionomie  à  part  et  un  intérêt  tout-à-fait  partien- 
lier  relativement  à  toute  la  Russie. 

Le  district  de  Séménof  ^)  en  est  le  représentant  le  plus  ty- 
pique ^). 

Toute  la  vie  de  ce  district  est  déterminée  par  l'abondance 
des  forêts  et  la  stérilité  du  sol  composé  en  majeure  partie  de 
sables  et  de  marais  '•').  Les  habitants  se  nourrissent  du  blé  pro- 
duit par  des  pays  plus  fertiles.  Même  les  parties  susceptibles  de 
culture  (ensemencées  de  seigle  et  de  pommes  de  terre)  produisent 
une  quantité  de  céréales  qui  ne  suffit  que  jusqu'au  mois  de  Dé- 
cembre et  s'épuise  quelquefois  deux  mois  après  la  récolte.  Il  est 
tout  naturel  que  l'agriculture  de  ce  pays  soit  dans  un  état  déplo- 
rable et  végète  piteusement  avec  le  secours  de  la  petite  industrie 
domestique.  Les  seigneurs  propriétaires  ont  depuis  longtemps 
renoncé  à  toute  tentative  agricole,  et  les  paysans  seuls  cultivent 
à  leurs  risques  et  périls  ce  sol  ingrat  qui  ne  récompense  que  par- 
cimonieusement la  peine  du  laboureur.  Tout  le  district  est  occupé 
par  des  paysans  (il  n'y  a  qu'une  seule  ville  et  elle  est  tout-à-fait 


55)  Pour  plus  amples  renseignements  sur  la  viHc,  le  district  de  Séménof  et 
les  vieux- croyants,  voir  le  dictionnaire  de  statistique  et  de  géographie.  Annuaire 
du  gouvernement  de  N\jni-Novgorod  du  comité  statistique  de  Ngni-Novgorod 
186*  (p.  71).  De  Mr.  Ostrooiimof  —  Histoire  du  schisme  dans  le  gouycmement  de 
Nijni-Novgorod  (Recueil  de  Nijni-Novgorod,  Tome  V).  Oatiisky  —  Kratuaïa 
Ramen  (Recueil  en  souvenir  du  premier  comité  statis.  russe  1875).  Borissorsky  — 
L'industrie  des  cuillers  dans  le  district  do  Séménof  (Travaux  de  la  commission  sur 
la  petite  industrie  liv.  II,  1879).  Mdnikof  (Petchorsky)  «Dans  les  foréta  et  les 
montagnes».  Voir  aussi  dans  Tappendicc  du  livre  présent  Particle  de  Mr.  (hsiun" 
nikof. 

5G)  La  meilleure  description  de  la  vie  du  peuple  dans  le  district  de  Séménof 
se  trouve  dans  le  célèbre  ouvrage  de  Mr.  Mdnikof  «Dans  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes». Tous  les  renseignements  que  l'auteur  y  donné  sont  le  fruit  de  ses  obdcr- 
vatious  personnelles.  Mais  quoique  le  fond  de  l'oeuvre  soit  parfaitement  conforme 
à  la  réalité,  l'élément  romanesque  qui  y  prédomine  altère  quelquefois  la  vérité  en 
donnant  lieu  à  certaines  exagérations  et  licences  poétiques.  Cette  remarque  a  aar- 
tout  trait  à  la  vie  des  schismatiques  que  l'auteur  a  peinte  sous  des  traits  beaucoup 
trop  sombres. 

57)  On  ne  compte  dans  ce  district  que  80.000  drfis.  do  terre  arable  (argileuse 
et  sablonueusej  sur  un  espace  de  540,000  dessiatiues. 
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originale)  ^%  Quant  h  la  noblesse  (en  tait  de  propriétaires  fon- 
ciers) elle  n'a  qu'un  seul  représentant,  le  maréchal  de  noblesse, 
vivant  ici  par  affaires,  mais  s'absentant  fréqueniment.  Autrefois 
(il  y  a  à  peine  un  siècle)  ce  district  était  recouvert  d'épaisses  et 
interminables  forêts  (sans  solution  de  continuité).  Malgré  les  ra- 
vages qu'elles  subissent,  elles  erabrassent  encore  de  nos  jours  plus 
des  deux  tiers  de  la  superficie  du  district,  environ  3  50,000  des- 
siatines  sur  540^000  dessiatines).  A  mesure  qu'on  avance  au  Nord 
elles  se  serrent  en  niasse  compacte  et  les  sables  et  marais  ne  for- 
ment que  des  oasis  perdues  dans  ces  immensités. 

Les  conditions  naturelles  précitées  ont  poussé  la  population 
à  la  petite  industrie  qui  a  fondé  la  renommée  de  ce  pays.  La 
liroximité  du  Volga^  de  la  foire  de  Nij ni -Novgorod  et  des  centres 
commerciaux»  facilite  rachat  des  matières  premières  (fer,  laine 
rCtc),  ainsi  que  récoulement  des  produits  manufacturés  dans  tous 
Bs  coins  de  la  Russie.  Les  productions  prépondérantes  sont  na- 
turellement celles  qui  demandent  remploi  du  bois  et  du  combus- 
tible. Tels  sont:  au  premier  plan  les  différents  ouvrages  de  bois 
tsurtout  les  cuillers  universellement  connues  et  la  vaisselle  tour- 
née) dont  le  rayon  s'étend  bien  au  delà  des  limites  du  district  de 
Séménof,  vers  le  Nord  et  TOuest,  dans  le  gouvernement  de  Kos- 
troma.  Puis  viennent  les  différents  métiers  forestiers  et  les  objets 
métalliques  comme  les  clous,  palanches  et  crampons  ^''^').  Il  faut  y 
ajouter  les  articles  foulés  (divers  éléments  de  toilette  en  laine 
foulée)  qui  occujjent  près  d'un  tiers  de  la  population,  Mais  vu 
rinfime  développement  intellectuel  de  toute  cette  population  et 
son  isolement,  l'industrie  domestique  y  est  d'un  coté  constamment 
exploitée  par  les  marcbands  accapareurs,  et  d'un  autre  côté  me- 
nacée par  l'élévation  des  prix  des  matériaux  bruts  (surtout  du 
bois)  et  la  cherté  croissante  de  la  vie  (des  denrées  alimentai res)* 


5S)  Sur  les  540,0o0  desa,  formant  le  district,  il  n'y  n  que  97.000  appart«natit 
des  propriétaîi  68  de  la  classe  de  la  iioblessf. 

59)  Bien  que  cette  industrie  métal lurgi«iui^  soit  répandue  dans  «î'.iutres  en 
droitâ*  eUe  ii;  concentre  principaleinent  au  Sud-Est  du  district,  dans  une  localité 
roDJiue  «OUH  le  nom  de  (cKraaiioiù  Kameu»  ut  comprenant  deux  Volost  (bail litiges) 
rtlnï  de  Méjouief  et  celai  de  Belkiiie  {y.  Tarlicle  mentionné  plus  haut—  Krasuoie 
lUmen  par  Mr.  GaiMishy^  qui  analyse  toutes  les  conditions  économiques  de  cette  in- 
du&trteK 
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Toutes  ces  causes  réunies  l'empêchent  d'assurer  le  sort  des  petits 
industriels,  quoique  les  investigateurs  locaux  prétendent  que  le 
genre  de  vie  de  la  population  s'est  sensiblement  amélioré  dans 
ces  20  dernières  années,  tant  sous  le  rapport  matériel  que  sous 
le  rapport  intellectuel®^). 

L'émancipation  des  paysans,  ayant  aboli  la  jouissance  gratuite 
du  bois  dans  les  propriétés  seigneuriales  et  les  domaines  de  la 
couronne,  a  porté  par  là  même  un  coup  sensible  à  toutes  les 
branches  d'industrie  qui  en  nécessitaient  l'usage.  Les  populations 
s'occupant  de  la  fabrication  d'objets  métalliques  en  ont  souffert 
tout  particulièrement®^).  Cette  dernière  industrie,  d'ailleurs,  exerce 
une  influence  néfaste  sur  la  santé  des  ouvriers,  car  (vu  la  malpro- 
preté du  métier),  elle  engendre  les  épidémies. 


60)  Ici  noaB  tenons  à  faire  une  remarque  qui  se  rapporte  non-seulement  à  ce 
pays  mais  à  bien  d'autres  en  Russie.  Dans  ces  derniers  temps  les  idées  les  plus 
pessimistes  ont  cours  sur  la  situation  de  notre  patrie.  Il  faut  noter  que  le  degré 
du  bien-être  général  de  toutes  les  populations  s'est  indubitablement  élevé,  malgré 
toutes  les  plaintes  sur  l'appauvrissement,  singulièrement  amplifiées  par  nos  écri- 
vains —  pessimistes.  Ces  récriminations  doivent  être  attribuées  principalement  à 
la  croissance  rapide  des  besoins  qui  sont,  même  dans  les  régions  les  plus  écartées 
de  la  Russie,  en  disproportion  avec  les  forces  productives.  Ce  fait,  triste  à  constater, 
ne  réfute  nullement  l'élévation  générale  de  la  prospérité  nationale. 

61)  L'article  de  Mr.  Gatzisky.  mentionné  plus  haut,  nous  expose  eu  détail 
toutes  Ils  causes  défavorables  à  la  production  des  clous  en  1874  dans  le  siège 
principal  de  cette  industrie  à  «Krasnoie  Ramen».  Nous  y  joindrons  quelques  no- 
tions ultérieures  (1879)  recueillies  par  nous  de  la  bouche  des  indigènes,  lors  de  notre 
excursion  dans  le  district  de  Séménof.  Un  ouvrier  cloutier  fabrique  jusqu'à  2  ponds 
de  clous  par  semaine  à  raison  de  80  copecs  par  poud  et  gagne  ainsi  1  rouble  60 
cop.  par  semaine.  Mais  il  faut  en  défalquer  55  cop.  pour  Tachât  d'un  tchetvert  de 
charbon.  Toute  famille,  composée  de  3  membres,  du  mari,  de  la  femme  et  d'un 
enfant  mineur  consomme  1 V2  pou<l  ^^  farine  par  semaine,  le  poud  coûtant  65  cop. 
il  lui  faut  donc  97y2  cop.  par  semaine  pour  se  nourrir,  ainsi  l'ouvrier  n'a  plus  que 
71/2  cop.  pour  toutes  ses  autres  dépenses.  Dans  le  bailliage  de  Méjouief  (aussi  à 
Krasnoie  Ramen)  un  ouvrier  fait  dans  une  semaine  1  p.  de  petits  clous  et  IV2  P- 
de  grands.  Il  reçoit  pour  sou  travail  de  la  semaine  1  r.  20  c.  pour  les  petits  clous 
et  1  r.  12V2  c.  pour  les  grands  (en  comptant  le  poud  à  75  cop.).  ainsi  il  gagne  en 
moyenne  1  r.  31>4  cop.  Il  dépense  pour  le  combustible  90  cop.  Ainsi  il  ne  lui 
reste  que  42  cop.  pour  sa  peine.  Il  consomme  par  semaine  avec  sa  famille  (de  8 
membres)  iVz  p.  de  farine  que  lui  revient  à  97 V2  cop.  Il  est  évident  qu'il  lai 
manque  encore  55  cop.  par  semaine.  Mais,  comme  les  ouvriers  de  toute  cette  loca- 
lité (Krasnoie  Ramen)  travaillent  pour  les  acheteurs  en  gros,  ces  derniers  les 
paient  non  en  espèces  sonnantet»,  mais  en  produits  naturels,  ce  qui  fait  que  tons 
ces  paysans  sont  les  débiteurs  des  acheteurs,  s'endettent  de  plus  en  plus  et  restent 
insolvables. 
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Ainsi,  la  petite  industrie  dora esti que  domiiit'  ici  tous  les  autres 
"éléments  de  la  vie  économique.  Mais  quoique  les  relevés  officiels 
portent  jusqu'à  21  k*  nombre  des  fabriques  et  usiiies  de  cette  lo- 
calité, il  n'y  u  eu  réalité  que  5  grands  établissements  manufactu- 
riers (mus  par  la  vapeur  et  pourvus  de  machines)  dont  4  (trois 
moulins  et  une  usine  métallurgique),  se  trouvant  dans  le  voisinage 
du  Volga,  doivent  être  considérés  comme  faisant  partie  de  ses 
rives  et  non  du  district  mentionné.  Une  seule  fonderie  de  fer  de 
fonte  entre  directement  dans  la  région  de  Séménof.  Ce  faible  dé- 
veloppement de  la  grande  industrie*'-)  dans  une  contrée  qui  jouit 
de  toutes  les  conditions  favorables  à  son  extension,  se  trouvant! à 
proximité  des  centres  coromerciaux  et  se  distinguant  par  Tesprit 
d'initiative  de  ses  habitants,  est  digne  de  remarque.    Le  fait  est 
que  cette  population  est,  par  son  genre  de  vie  et  son  caractère 
mèmCj  peu  disposée  à  fournir  des  bras  ouvriers  aux  fabriques.  Ce 
gem*e  de  vie  ne  lui  agrée  pas  et  elle  ne  s'engage  pas  dans-  les 
grands  établissements  industriels^^)*    Nous  voulons  parler  ici  du 
principal  élément  moral  de  la  population  du  district  de  Séménof^), 
t*oïi8tituant  sous  le  rapport  de  la  culture  générale  et  de  l'économie 
^c  trait  le  plus  saillant  de  sa  vie,  des  sectaires  vte%m-crotjants 


62)  Il  D'y  a  pas  dans  tout  le  dhlnct  uti  seul  établisse  m  eut  i{\i\  goit  plus  ini- 
*****'t^Mit  et  qui  loue  plua  d'ouvriers. 

1  f)3)  Effectivement*  il  ne  noue  est  pss  arrivé  de  voir  des  vieux- croyants  parmi 

*   population  ouvrière  ûçé  fabriques  et  usinée.   Nous  expliquons   ce  fait  par  leur 
******  de  vie  aédentJiire  et  retiré,  incompatible  avec  la  vie  eu  société  des  fab- 

Cï4)  Cet  élément  BCliismatique  empiète  sur  les  limites  du  district  de  Scménof 
*  étend  bien  loin  dans  îes  gouvernemenls  de  Nijoi-NovgorM  et  de  Kostroma^ 
'     **^H*i«  son  foyer  principal  soit  à  Séménof, 

,  €5)  Nous  n'effleurons  cette  question  de  nés  sectaires  qu'en  tant  que  cela  est 

^^^%8aire  pour  esquisser  le  tableau  gêné i al   de  la  vie  de  cette  localité  et  de  ses 

^s  économiques.    Nous  ûoub  abstenons  do  tout  jugement  sur  la  matière  religi- 

*^*     Noas  tenons  seulement  a  faire  remarquer  au  public  peu  compétent  dans  la 

^^^fe^tion  de  nos  sectes,  que  tous  les  dissidents  de  notre  Église  Orthodoxe  {du  culte 

**'^co-Ru96c)  appartiennent  à  deux  catégories  bien  traiicliées:  1)  \e%  sthismaUques 

^^  ^UéêhAniky,  s'intitulant  vieux-croyants  et  2)  tous  les  autres  sectaires  ou  héré- 

**9H«i,  (d'après  la  terminologie  de  notre  Église).   Les  premiera  ont  pris  naissance 

**ï  le  sol  historique  de  notre  Église  orthodoxe  et  en  ont  gardé  tous  les  dogmes, 

"*  ^  sont  séparés  de  TEglise  après  la  réforme  du  patriarche  Nikone»  au  XYII-e 

^'^W,  en  croyant  garder  intactes  les  auciennea  et  vraies  traditions  du  culte  ortho- 
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On  peut  dire  que  tout  le  district  de  Séniénof  (la  p<irtie  rive- 
raine du  Volga  exceptée)  n'est  qu'une  vaste  colonie  de  schisma- 
tiques  —  vieux-croyants  (principalement  de  Moscou).  Il  a  con- 
servé ce  caractère  jusqu'à  nos  jours,  car  il  est  encore  actuellement 
le  siège  principal  de  tous  les  vieux-croyants  reconnaissant  la  prê- 
trise (v.  la  note  précédente)  *''  ).  Ce  fut  au  XVH* '"*  siçcle,  à  la  suite 
de  la  réforme  du  patriarche  Nikone  que  les  vieux-croyants  se  ré- 
fugièrent dans  ces  forêts.  Mais  leur  nombre  s'accrût  surtout  au 
commencement  du  XVIH"^'"*  siècle,  à  l'épotiue  de  la  révolte  des 
streltsi  contre  Pierre  le  Grand  (les  streltsi -- troupe  de  garde  des 
czars  de  Moscou  étaient  tous  des  vieux-croyants)  et  des  exécutions 
qui  la  suivirent.  C'est  dans  l'épaisseur  de  ces  bois  aussi  que  se 
cachaient  les  serfs  qui  s'enfuyaient  de  chez  leurs  seigneurs.  La 
ville  de  Séménof  fut  fondée  par  les  schismatiques  (probablement 
dans  la  seconde  moitié  du  XVir^""'  siècle);  l'ancien  village  de  Sé- 
méixof  tire  son  nom  d'un  des  premiers  dissidents  qui  s'établirent 
ici  —  le  strélitz  Simon,  forgeron  de  son  état*^')-  H  y  faisait  de  la 
propagande  de  concert  avec  un  autre  sectaire,  Saphon  —  moine 
évadé  du  monastère  de  Solovetzki.  Cela  provoqua  l'arrivée  dans 
cette  contrée  de  nombreux  missionnaires  orthodoxes.  L'archi- 
mandrite Pytyrime  édifia  en  1717  à  Séménof  la  première 
église  orthodoxe;  bientôt  après  le  village  fut  érigé  (nommé)  en 
ville  en  1717  et  en  chef-lieu  du  district  en  1779.  Cependant 
l'activité  des  missionnaires  de  l'église  ne  parvint  pas  plus  ici 
qu'ailleurs  à  vaincre  la  résistance  opiniâtre  des  fanatiques  et  les 


(loxe.  Ces  vieux-croyauts  se  divisent  en  deux  classes:  les  popovtei  admettant  les 
prêtres  —  popes  —  et  les  bezpopovtzi,  sans  prêtres.  Ces  derniers  ne  croient  pas  à 
rexistence  do  la  gr&re  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  depuis  la  réforme;  ils  se 
subdivisent  rn  un  nombre  intini  de  sectes.  Les  sectaires  appelés  hérétiques  ont 
surgi  sur  un  sol  étranger  à  l'église  orthodoxe  et  à  la  Russie.  Ils  ont  leurs  dogmes 
et  confessions  de  foi  chrétienne  ou  non  chrétienne;  la  plupart  sont  de  provenance 
occidentale  protestjinte.  Ces  sectes  sont  excessivement  variées. 

()0)  Les  données  officielles  qui  indiquent  un  quart  de  la  population  da  district 
comme  appartenant  au  Hchisme,  ne  nous  donui>ut  aucune  notion  précise  sur  le 
nombre  des  sectaires.  Toutes  les  communications  privées  et  nos  observations  per- 
sonnelles prouvent  d'une  manière  irréfutable  que  presque  toute  la  totalité  de  la 
population  de  ce  district  s'est  séparée  de  Tégli^e  orthodoxe  et  appartient  ouverte- 
ment on  secrètement  au  schisme.  Elle  domine  dans  la  contrée  et  y  fait  la  loi. 

67)  C'est  de  là  que  date  probablement  l'origine  de  l'indnstric  du  fer  à  Sé- 
ménof qui  compte  80  usines. 
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temples  et  monastères  orthodoxes  sont  les  seuls  vestiges  de  ces 
missions.  Tons  ces  dissidents  raskulniks  se  concentraient  princi- 
palement sur  les  bords  de  la  rivière  Kergeuetz,  qui  st*  dirige  du 
Nord  au  Sud  du  district  de  Makarief,  et  du  gouvernement  de 
Kostroma  au  Volga  (v.  plus  liaut  Lisskovo)  et  traverse  ainsi  la 
partie  Est  la  plus  déserte  du  district  de  Séuiénof  entre  des  ma- 
rais et  des  forêts  impraticables.  Cette  «fangeuse»  rivière  (Kerge- 
netz),  considérée  comme  sacrée  dans  les  traditions,  glorifiée  dans 
les  chansons  du  pays  et  jouant  un  rôle  prépondérant  dans  Thistoire 
du  raskol,  est  peu  favorable  à  la  navigation  et  ne  sert  qu'à  la 
tlottnison  du  bois.  Ces  bords  mystérieux  et  sacrés  servent  de  re- 
fuge aux  nombreux  adeptes  (hommes  et  surtout  femmes)  de  la 
vieille  foi.  C'est  ici 'que  furent  érigés  les  nombreux  monastères 
—  maisons-mères  du  schisme  et  dont  les  débris  se  sont  conservés 
malgré  le  sac  des  années  40  (v.  pins  bas). 

La  Russie  ne  manque  certainement  pas  d'endroits  plus  dé- 
îM^rts  et  sauvages  que  les  forêts  de  Séméuof,  mais  ces  dernières 
sont  particulièrement  commodes  pour  les  dissidents  persécutés, 
par  leur  proximité  de  tous  les  centres  de  la  Russie  et  de  Moscou 
surtout.  Ce  voisinage  est  devenu  encore  plus  sensible  depuis  la 
construction  des  voies  ferrées,  reliant  ces  centres  au  Volga  et 
s^arrêtant  aux  confins  mêmes  de  ce  pays,  et  depuis  l'extension  de 
la  navigation  sur  le  Volga  mettant  ce  cours  d'eau  en  communi- 
cation avec  toutes  les  contrées  de  la  Russie.  L'isolement  relatif 
de  cette  région  s'est  accentué  simultanément  à  ces  deux  faits 
importants  de  notre  vie  nationale.  La  bruyante  activité,  la  vie 
tumultueuse  qui  règne  sur  les  bords  du  Volga,  à  i)eine  à  quelques 
heures  de  chemin»  n'a,  jusqu'à  présent,  pas  pénétré  ici.  Le  voisi- 
nage de  Moscou  et  des  autres  centres  importants  a  une  grande 
portée  non-seulement  commerciale  (ces  villes  servant  de  débouché 
anx  i>rodnctions  de  la  petite  industrie),  mais  aussi  religieuse,  car 
il  permet  aux  sectaires  réunis  dans  ces  parages  de  se  tenir  au 
courant  de  toutes  les  afi'aires  et  menées  de  leurs  coreligionnaires 
disséminés  dans  la  Russie  entière.  Il  tiiut  remarquer  que  la  lutte 
religieuse  dont  ces  forêts  sont  le  théâtre  depuis  la  seconde  moitié 
du  XVir^"**  siècle,  lutte  qui  s'apaisait  pour  se  rallumer  avec  une 
uuavelle  ardeur  à  Tépoquc  des  troubles  de  notre  vie  historique, 
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et  la  résistance  opiniâtre  des  deux  côtés  ont  nécessairement  éla- 
boré un  principe  d'entente  mutuelle,  de  «modus  vivendi»,  de  con- 
cessions de  part  et  d'autre,  enfin  une  habitude  de  se  souffrir  ré- 
ciproquement. Aussi  avons-nous  constaté  dans  les  relations  des 
habitants  de  ce  pays  de  divers  cultes  et  même  dans  les  rapports 
de  la  police  avec  les  sectaires  une  concorde  que  nous  n'avons 
trouvée  nulle  part  ailleurs. 

Il  est  plus  que  probable  que  c'est  à  cette^  tolérance  religieuse 
(de  fait^  si  non  de  droit)  qu'on  doit  attribuer  l'immense  afifluence 
des  différents  sectaires  dans  ces  parages  Quoique  lechisme  vieux- 
croyant  (admettant  la  prêtrise  —  les  popovtzy)  domine  ici,  nous 
nous  sommes  laissé  dire  que  le  district  de  Séménof,  et  la  ville 
surtout,  ofirent  des  représentants  des  sectes  les  plus  diverses. 
Cette  ville  se  présente  chez  nous  pour  ainsi  dire  comme  un  asile 
libre  pour  tous  les  réfugiés  confessionnels  de  la  Russie  à  Tinstar 
de  Zflrich,  Genève  etc.  pour  les  réfugiés  politiques  de  l'Eu- 
rope. 

Le  caractère  particulier  et  exclusif  de  tout  ce  monde  nous 
explique  la  douceur  et  la  résignation  avec  lesquelles  cette  popu- 
lation supporte  les  tristes  conditions  physiques  de  son  existence. 
Le  nombre  des  habitants  de  cette  région  (ainsi  que  de  la  partie 
riveraine  de  Makarief)  malgré  son  infertilité  s'est  sensiblement 
accru  ces  derniers  temps  ^),  bien  que  sous  le  rapport  de  la  den- 
sité de  la  population  le  district  de  Makarief  soit  le  moins  favorisé 
de  toutes  les  parties  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  En 
dehors  des  intérêts  de  religion  et  de  morale  qui  l'emportent  sur 
les  intérêts  économiques  et  attachent  ces  gens  à  ces  lieux,  les 
vieux-croyants  mènent  un  genre  dévie  très  modeste  et  sédentaire 
et  sont  peu  exigents  sous  le  rapport  des  conditions  de  la  vie  ma- 
térielle ^^).  Leur  tempérance,  leur  réserve  et  leur  sobriété  excluent 
toute  dépense  frivole  et  tout  étalage  de  luxe.  Ils  sont  cependant  très 
prodigues  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  la  magnificence  des  églises. 


68)  Ku  1865  il  eu  y  avait  en  tout  80,iKMj  avaut  le  recens,  génér.  et  en  1878 
près  (le  86,000. 

69)  Excepté   les  schisniatiques-aristocratcs  qui  vivent  dans  les  Tilles  et  y 
mènent  grand  train. 
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Il  est  vrai  que  les  richesses  et  les  précieux  ornements  de  leurs 
saintes  images  et  de  leurs  objets  du  cnlte  ont  été  accumulés  petit  à 
petit  pendant  des  siècles  entiers.  En  général  les  personnes  pieuses 
sopportent  fitcilement  les  privations  de  la  vie  et  trouvent  dans 
les  félicités  et  les  consolations  de  la  religion  une  compensation  à 
leurs  peines.  Ainsi  cette  prédisposition  à  la  piété  a  une  certaine 
portée  économique  dans  la  vie  du  peuple.  Il  faut  aussi  prendre 
en  considération  rassistauce  et  les  secours  mutuels  que  se  prêtent 
tous  les  membres  de  ces  sectes  et  qui  forment  un  autre  élément 
important  de  Téconomie  locale.  11  paraît  que  ces  secours  en  ar- 
gent et  en  crédit  et  cette  solidarité  des  coreligionnaires  ont  une 
si  grande  importance  dans  ce  milieu  que  les  ouvriers  de  certaines 
professions  et  industries  (des  cuillers  par  ex.)  se  font  vieux-croy- 
ants uniquement  pour  jouir  de  cette  assistance  mutuelle.  Le 
schisme  est  par  lui  même  une  source  de  revenus  tant  sous  le  rap- 
port des  différentes  professions  liées  au  culte  (par  ex.  les  femmes 
qui  font  les  prières  de  carême,  des  morts  et  à  d'autres  occasions 
chez  les  richards  vieux-croyants  de  Moscou),  que  sous  celui  d'au- 
mônes et  de  dons  de  la  part  des  coreligionnaires. 


Le  4  Septembre  nous  quittions  Nijni  pour  nous  rendre  à  Se- 
ménof  —  ville  distante  de  75  verstes  de  Nijni.  Nous  voyagions 
avec  des  chevaux  de  poste  (entretenus  par  le  zemstvo)  et  nous 
avions  à  parcourir  la  route  postale  qui  est  un  tronçon  de  Tancî- 
eone  voie  commerciale  (de  Moscou  —  Nijni-Novgorod)  se  dirigeant 
de  Moscou  par  Nijni-Novgorod  au  Sud  (vers  Arsamas)  et  se  bifur- 
quant au  Nord  dans  le  gouvernement  de  Kostroma  et  au  Nord- 
Est  dans  celui  de  Viatka.  CVst  encore  de  nos  jours  une  route 
praticable  et  très  bien  entretenue,  dans  le  genre  d'une  chaussée. 
Le  parfait  état  de  tous  les  chemins  du  district  de  Séménof  font 
honneur  à  l'administration  provinciale  (du  zemstvol  qui  a  eu  à 
lutter  contre  les  inégalités  et  les  conditions  défavorables  du  sol. 
II  faut  noter  que  sur  tout  ce  parcours  il  y  a  un  double  contingent 
de  chevaux  et  relais  de  poste,  les  uns  étant  du  ressort  de  l'Etat 
(de  I*adrainisti'ation  centrale)  et  les  autres  de  celui  du  zerastvo.  Cet 
iocident  nous  remet  involontairement  en  mémoire  le  dualisme  ou 
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parallélisme'"!  qui  existe  entre  notre  administration  gouvernemen- 
tale ou  centrale  (payée  par  le  trésor  de  TEtat)  et  notre  administra- 
tion locah;  duzenistvo;  toutes  les  deux  dépensent  plus  d'efforts  et 
d'argent  qu'il  ne  faut,  on  travaillant  souvent  sur  le  même  objet. 
Les  premiers  indices  de  la  région  forestière  et  de  ses  habi- 
tants se  font  déjà  voir  un  peu  au-delà  de  Bore  —  hameau 
commercial  et  industriel  (fabrication  des  objets  métalliques  et 
corroyés)  situé  vis-à-vis  de  Nijni  sur  la  rive  gauche  du  Volga  et 
au  commencement  de  la  route  postale.  On  y  remarque  des  foules 
d'ouvriers  qui  reviennent  de  la  foire  de  Nijni-Novgorod  et  vous 
accompagnent  le  long  du  chemin.  Nous  mentionnerons  les  asso- 
ciations (arfelles)  de  scieurs  de  Vétlouga  (gouvernement  de  Kos- 
troma)  pays  qui.  malgré  ses  particularités,  est  comme  la  prolonga- 
tion septentrionale  de  ces  mêmes  forêts  de  Séménof.  Ce  sont  de 
bons  gars  (orthodoxes)  gais,  francs  et  le  coeur  sur  la  main,  sans 
la  moindre  teinte  de  Thumeur  farouche  des  sectaires  vieux-croy- 
ants. Tel  est  le  type  des  habitants  des  contrées  boisées  de  Kos- 
troma.  Ils  sont  très  contents  du  bénéfice  réalisé  à  la  foire  (pour 
5  semaines  de  travail  —  20  roubles  par  homme  ou  40  roubles 
par  couple  do  gain  net,  tous  leurs  frais  payés)  bénéfice  deux  fois 
plus  important  que  celui  de  la  foire  do  1878  et  ils  nous  montrent 
avec  orgueil  les  quelques  menus  objets  et  bibelots  qu'ils  rappor- 
tent à  leurs  familles.  Ces  scieurs  travaillent  toujours  hors  de  la 
maison  par  association  do  80  personnes,  se  divisant  en  couples. 
IjO  salaire  se  partage  avec  une  égalité  absolue.  Celui  qui  fournit 
moins  de  travail  (un  vieillard  par  ox.)  reçoit  la  même  paye  que 
son  camarade,  mais  il  doit  eu  revanche  régaler  toute  la  société 
à  ses  frais.  «Il  est  impossible  do  faire  le  partage  du  salaire  en 
proportion  de  la  peine  ou  du  travail»,  disent-ils,  «les  uns  ont  du 
bois  plus  dur  et  par  conséquent  une  besogne  plus  rude  et  cepen- 
dant la  paye  est  la  même».  Tel  est  le  raisonnement  que  font 
toutes  les  associations  basées  sur  le  système  de  la  coopération. 
On  surveille  ceux  qui  travaillent  mal.  Le  doyen  (starosta)  ou  ré- 
gisseur do  Tartelle  achète  les  provisions  et  veille  à  la  distribution, 


70j    V.  W.  Besobrosof,  Admiuistratiou  et  sclfgovernement.  St.  Pëtenboarg, 
1682  (eu  laugue  russe). 
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en  revanche  il  travaille  moins*    En  voyage  les  scies  sont  portées 
à  tour  de  rôle. 

Toute  la  route  qui  mène  à  Séménof  abonde  en  villages,  dont 
les  habitants  s'occupent  de  la  fabrication  d^objets  métalliques  et 
foulés.  L'industrie  célèbre  des  cuillers  ne  commence  que  près 
de  Séménof  même.  Les  fouleurs  sont  très  mécontents  de  leurs 
affaires.  Ils  se  plaignent  de  ce  que  le  prix  de  la  marchandise 
tombe  (est-ce  par  suite  de  Taccroissement  continu  de  Toffre  en 
disproportion  avec  la  demande,  ce  qui  arrive  dans  toute  petite 
industrie?)  et  de  ce  que  les  acheteurs  en  gros  les  exploitent  (c'est 
un  éternel  sujet  de  plaintes  de  tous  les  petits  industriels).  Mais 
Tattrait  principal  de  ce  chemin  est  dans  les  villages  des  vieux- 
croyants  disséminés  ù  droite  et  à  gauche  et  se  présentant  avec 
toutes  les  particularités  qui  leur  sont  inhérentes.  Les  femmes 
surtout  sont  typiques.  On  leur  doit  la  scrupuleuse  propreté  qui 
règne  dans  les  demeures  et  qui  surprend  d'autant  plus  le  voyageur 
qu'elle  forme  un  contraste  frappant  avec  la  saleté  coitimune  a 
notre  poi)ulation  grande-russienne. 

Les  femmes  surtout  sont  en  général  très  dissimulées  et  ré- 
servées à  l'égard  de  tout  étranger,  mais  ici,  sur  la  grande  route, 
elles  se  sont  incousciemnieut  écartées  de  ces  habitudes,  causent 
volontiers  et  offrent  l'hospitalité.  Toutes  les  auberges  (ou  tout 
simplement  les  maisons  qui  abritent  les  voyageurs)  sont  exclusi- 
Tcracnt  dirigées  par  les  femmes,  Jouant  en  général  un  très  grand 
rôle  dans  le  monde  schisniatique;  elles  ont  acquis  une  certaine 
habileté  et  rouerie  dans  leurs  relations  avec  le  public.  Elles  sont 
très  madrées  et  nourrissent  toujours  quelque  arrière -pensée. 
Les  vicissitudes  de  riiistoire  du  raskol  ne  sont  pas  passées  ina- 
perçues par  elles,  et  leur  ont  laissé  un  fond  d'expérience  dont 
elles  tirent  partie  dans  leurs  relations  diplomatiques  avec  les  re- 
présentants de  l'église  de  («rétat«  ou  «gréco-russe»  selon  leur  ex- 
pression. Les  vieux-croyants  tenant  notre  Eglise  pour  schismatique 
ne  rappellent  jamais  orthodoxe.  Mais^  malgré  cette  habitude  des 

^voyageurs,  l'usage  du  tabac  (introduit  de  nos  jours  dans  les  mai- 
îs  des  riches  vieux-croyants  demeurant  eu  ville)  est  sévèrement 

"prohibé  non-seulement  dans  les  auberges,  mais  même  dans  les 
nies.   Le  tabac  est  regardé  par  les  vieux-croyants  comme  «la 
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nourriture  du  diable»  selon  les  idées  de  Tancienne  Russie.  L'ac- 
tion de  fumer  est  considérée  comme  un  péché  mortel,  et  rien  que 
la  demande  d'une  permission  leur  parait  une  atteinte  à  la  chasteté 
du  foyer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ces  auberges  ou  gargottes 
(ofirant  une  seule  et  même  nourriture  au  paysan  et  au  grand  seig- 
neur à  raison  de  lOcopecs  par  tête  et  à  discrétion),  c'est  cet  amal- 
game bigarré  de  voyageurs  et  de  passants  se  rassemblant  ici  de 
tous  les  coins  de  l'univers  à  la  table  commune.  Le  principal  con- 
tingent de  cette  foule  est  naturellement  fourni  par  tous  les  pros- 
crits de  l'église  et  les  vagabonds  divers  qui  passent  d'un  endroit 
à  l'autre,  se  dérobant  aux  regards  de  la  police  et  se  dirigeant  en 
pèlerins  vers  les  couvents  et  les  lieux  saints.  Parmi  ces  lieux 
saints,  révérés  par  les  vieux-croyants,  il  faut  classer  non-seule- 
ment ceux  qui  ont  été  illustrés  par  les  exploits  de  leurs  apôtres, 
mais  aussi  les  églises  et  les  couvents  orthodoxes,  réputés  samts 
avant  la  réforme  de  Nicone  et  le  schisme,  tels  que:  Kîef,  Moscou, 
Troitzky-Serguievo,  Solovky.  Tous  ces  réfugiés  et  persécutés  de 
la  religion  voyagent  beaucoup  sur  l'ordre  de  leurs  communautés 
trouvent  dans  ces  auberges  un  accueil  particulièrement  affikble, 
même  de  la  part  de  gens  professant  des  doctrines  opposées  aux 
leurs.  Ainsi  les  popovtzy  accueillent  avec  empressement  les  bes- 
popovtzy  qu'ils  tiennent  cependant  pour  des  hérétiques  et  des 
renégats.  Les  auberges,  situées  à  l'intersection  des  routes  frayées 
depuis  des  siècles  par  les  sectaires,  ont  toujours  leurs  portes  grandes 
ouvertes  pour  atout  passant»  à  l'exception  de  la  «classe  civilisée» 
cependant,  dont  la  présence  inspire  toujours  une  grande  méfiance 
et  de  fortes  appréhensions.  Quelles  que  soient  les  querelles  et  les 
discordes  intestines  de  ces  sectes  diverses  de  ce  monde  hors  la 
loi,  tout  se  tait  et  se  coalise  devant  l'ennemi  commun  (l'Eglise  de 
l'Etat  et  la  bureaucratie  qui  la  représente),  quand  il  s'agit  de 
secourir  celui  qui  fuit  ses  persécutions  et  embrasse  le  martyre 
pour  la  vraie  foi.  Et  l'on  ne  demande  jamais  d'où  il  vient  et  où 
il  va.  Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  voir  pareil  fait 
durant  notre  voyage.  Tout  ce  monde  hétérogène,  n'ayant  que 
l'ennemi  de  commun,  se  réunit  autour  de  la  table  à  thé  et  tout  en 
dégustant  ce  breuvage,  ou  en  trempant  sa  cuiller  dans  Técuelle 
commune  de  soupe  aux  choux,  s'adonne  aux  conversations  les  plus 
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que  ce  nombre  ne  s^est  presque  pas  accru  '^)  dans  l'espace  de  ces 
vingt  dernières  années,  et  ses  revenus  municipaux  et  ses  dépenses 
ne  dépassent  pas  3,000  roubles.  Cependant,  on  remarque  dans  la 
ville  même  de  notables  améliorations,  trnit  dans  l'administration 
municipale  (on  y  a  fondé  une  banque  communale  et  une  école 
pour  les  jeunes  filles)  que  dans  l'embellissement  extérieur  de  la 
ville.  Il  faut  l'attribuer  à  la  promulgation  des  derniers  règle- 
ments municipaux  ayant  donné  un  nouvel  essor  à  la  vie  et  aux 
finances  de  nos  cités,  nonobstant  les  nombreuses  défectuosités  et 
lacunes  qui  se  font  jour  de  temps  en  temps  dans  notre  adminis- 
tration urbaine.  Malgré  l'insignifiance  de  Séménof,  ses  habitants 
s'occupent,  en  dehors  des  métiers  subsidiaires  et  secondaires  comme 
celui  de  forgeron  et  de  fouleur,  de  différentes  professions  indus- 
trielles dont  quelques-unes  sont  très  originales  et  remarquables. 
Les  produits  qui  attirent  principalement  l'attention  du  voyageur 
sont  les  rosaires  en  cuir  des  vieux-croyants  et  la  vaisselle  en  bois, 
surtout  les  cuillers. 

Séménof  occupe  sous  le  rapport  de  1  industrie  des  rosaires  une 
place  presque  unique  dans  son  genre,  car  cette  ville  réunit  en 
elle,  comme  principal  foyer  du  schisme,  toutes  les  conditions  in- 
dispensables au  progrès  de  cette  branche.    D'ici  les  chapelets  se^ 
répandent  par  toutes  les  voies  dans  toutes  les  régions  schisma-  - 
tiques  jusqu'au  fin  fond  de  la  Russie,  à  l'étranger,  dans  les  Bal-  - 
kans  et  les  terres  autrichiennes  peuplées  de  dissidents  russes.  Ces  ^ 
objets  du  rite  vieux-croyant  sont  également  recherchés  par  les 
deux  grandes  catégories,  les  popovtzy  et  les  hespopovtzy.   Ils  for- 
ment comme  un  symbole  extérieur,  comme  un  anneau  d  alliance 
entre  les  innombrables  groupes  de  la  vieille  foi  et  de  l'ancien  zèle 
religieux.  La  légalité  de  ce  symbole  est  une  grande  facilité  pour 
sa  propagation.    On  en  confectionne  des  genres  lesplus  variés, 
depuis  les  rosaires  les  plus  modestes  jusqu'aux  plus  luxueux  en- 
jolivés de  pierreries,  et  de  toutes  sortes  d'ornements  faits  u  la 


72)  V.  le  recueil  statistique  sur  le  gouveruemcut  de  Ngoi-Noygorod,  1880. 
Ce  phénomône  est  tout-à-fait  incompréhensible  et  peut  être  expliqué  par  une  erreur 
des  ronsoignements  officiels  et  par  le  genre  de  vie  particulier  de  cette  population 
qui  ose  cache»  plutôt  qu'elle  ne  vit  à  Séméuof. 
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main.  C*est  d^aiileurs  le  cadeau  le  plus  en  usage  dans  la  contrée 
et  les  femmes  le  donnent  en  guise  de  souvenir  et  même  en  signe 
d'amour. 

Mais,  dans  le  commerce,  les  cuillers  eu  bois  ont  une  impor- 
tance bien  autrement  grande.   Elles  forment  fustensile  indispen- 
sable à  tout  ménage  russe,  et  se  sont  dans  le  courant  des  siècles 
bistoriqueraent  identifiés  avec  la  vie  de  notre  peuple;  aussi  rayon- 
nent*elles  deSéménof  sur  toute  la  Russie.  Nous  n'avons  pas  Tin- 
tention  de  donner  ici  une  description  de  cette  industrie,  l'une  des 
plus  importantes  branches  de  la  petite  industrie.  Elle  a  été  ana- 
lysée dans  l'Ouvrage  de  la  Commission  de  l'industrie  domestique 
et  surtout  daus  Tarticle  de  rarchiprétre  Borwsovsky^^).  Nous  ne 
mentionnerons  que  quelques  observations  tout-à-fait  personnelles. 
La  fabrication  des  euitlers  en  bois,  dont  la  demande  suit  dans 
toute  la  Russie  d'Europe  et  la  Russie  d'Asie  un  accroissement 
jiussi  sur,  fixe,  stable  et  continu  que  la  demande  du  pain  imoHvée 
ji&r  Taccroissement  de  la  population)  est  très  répandue  dans  plu- 
j^urs  localités  de  la  Russie.    Mais  le  district  de  Séménof  est  le 
siège  principal  de  cette  industrie.    Grâce  au  schisme,  elle  revêt 
iom    un  caractère  particulier,  et  prête  aux  cuillers  de  cette  ville 
cc^rtains  signes  distinctifs  les  faisant  rechercher  sur  nos  marchés 

EfoM*aius.    Leur  confection   s'est  implantée  chez   les  populations 
pchismatiques  et  parmi  les  nombreuses  espèces  de  cuillers  desti- 
nées à  différentes  contrées  et  classes;  on  en  fait  pour  les  vieux- 
*^**oyants  de  toutes  particulières^  ornées  de  signes  symboliques, 
^iusi  la  nlle  de  Séménof  forme  avec  tous  ses  villages  environ- 
'^^ots  comme   un  rayon  séparé  dont   une  partie  des  habitants 
^  adonne  exclusivement  à  cette  industrie  et  abandonne  Fagriculture, 
^ïïdis  que  l'autre  n'y  consacre  que  ses  loisirs.   Mais,  vu  la  stérilité 
^^  sol,  le  nombre  de  la  première  catégorie  de  la  population  aug- 
^^lite  rapidement,  malgré  Tinsuffisance  des  bénéfices  réalisés  (car 
^^  travail  est  peu  rénumérateur)  les  petits  producteurs  étant» 
^^Uitne  c'est  toujours  le  cas  dans  la  petite  industrie,  exploités 


?3)  Voir  [ta  Travaux  dii  la  Commif^aion  iasUtuée  pur  ie  gouvememeût  pour 
^^^iît  iioir«  iuduâtrie  dômeatique,  Ut.  II.  1879  (Industrie  des  cuUïcrs)» 
11,  U 
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par  les  acheteurs  en  gros  "*).  Le  développement  de  cette  indastrie 
et  la  faible  concurrence  qui  existe  parmi  les  acheteurs  locaux  peu 
nombreux,  ont  fait  tomber  le  prix  jusqu'à  uu  minimum  incroyable 
(par  ex.  le  prix  en  gros  de  certaines  espèces  de  cuillers  est  porté 
à  4  r.  le  mille).  Cependant  les  matériaux  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  chers.  Cette  industrie  s'est  organisée  comme  tous  nos 
petits  métiers,  au  sein  du  foyer  domestique,  sans  fabriques.  On 
ne  loue  presque  pas  d'ouvriers  du  dehors,  les  membres  de  la  fa- 
mille travaillent  eux-mêmes.  Cela  ne  Ta  cependant  pas  empêchée 
de  s'étendre  bien  loin  à  l'Ouest  (avec  des  solutions  de  continuité) 
au-delà  des  limites  du  district  deSéménof  et  principalement  dans 
celui  de  Balakhna  où  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
C'est  de  ces  foyers  schismatiques  du  district  de  Balakhna  (du 
bourg  Pourech)  qu'elle  se  transplanta  au  XVU"^"*  siècle  dans  les 
premières  colonies  sectaires  du  district  de  Séménof.  Ainsi  l'his- 
toire de  cette  industrie  est  intimement  liée  à  l'histoire  même  du 
schisme.  Le  rayon  le  plus  rapproché  de  la  ville  de  Séménof  comptait 
à  lui  seul  dans  les  années  70  plus  de  20  mille  ouvriers  des  deux 
sexes,  fournissant  35  millions  de  cuillers.  Le  nombre  des  bras  et  la 
quantité  des  produits  augmentent,  tous  les  jours,  vu  la  décadence 
de  l'aginculture  et  peut-être  aussi  la  propagation  du  schisme.  La 
ville  de  Séménof  avec  ses  marchés  permanents  et  ses  acquéreurs 
en  gros,  se  présente  comme  le  siège  capital  de  tout  ce  rayon  in* 
dustriel  sous  le  rapport  de  la  vente  de  la  marchandise  (en  partie 
pour  le  fini  du  travail)  '^)  et  de  l'acquisition  des  matériaux  et  in- 
struments. Il  y  a  cependant  encore  quelques  petits  marchés  fo- 
rains disséminés  dans  les  bourgades  (à  Hochloma  par  ex.).  Toute 
cette  région  industrielle  de  Séménof  gravite  autour  du  Volga,  car 
non-seulement  la  foire  de  Nijni-Novgorod  offre  un  débouché  à  la 
marchandise,  mais  Gorodetz  (bourg  riverain)  habité  par  les  dis- 


74)  Mr.  Bori  sovsky  nous  donne  dans  rarticle  précité  tout)  les  détails  sur  ce 
triste  état  de  choses.  II  nous  indique  les  prix  extraordinairement  bas  payés  aux 
producteurs  de  cuillers  et  ceux  auxquels  on  les  livre  au  public. 

76)  Tout  morceau  de  bois  destiné  à  devenir  cuiller  doit  subir  jusqu'à  10  opé- 
rations successives,  donnant  lieu  à  une  stricte  division  du  travail.  Les  ouvriers 
(membres  de  la  famille,  femmes  (>t  enfants)  se  partagent  en  deux  catégories.  La 
1-re  fait  le  gros  oeuvre  et  la  2- me  lui  prôte  le  Uni  artistique. 
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^identej  constitue  par  lui  iiR*iDe  le  priiifipal  marché  spécial  des 
cuillers  et  antres  objets  en  bois  de  rindiistrie  domestique.  Elles 
se  répand<^ut  dMci  dans  toute  la  Russie. 

Les  cuillers  deSéméiiof  sont,  dans  un  certain  i,'enre,  de  vrais 
chefs- d'oeuvre  de  technique.  Il  faut  naturellement  prendra  en 
considération  qu'elles  se  fabriquent  à  Vii\ûe  des  instruments  les 
plus  grossiers  et  les  plus  primitifs  faits  a  la  maison  sans  la  moindre 
notion  technique  (tels  sont  la  haclie,  Tessette  et  le  couteau  de 
85  à  10  cop.  la  pièce'*).  Mais  en  défaut  est  compensé  chez  les 
artisans  par  une  éducation  technique  naturelle  et  un  savoir-faire 
intuitif  qui  se  transmet  deimis  des  siècles  de  génération  en  géné- 
ration. Nous  restious  tout-à-fait  stupéfait  devant  les  merveilles 
de  cet  art  original.  Nous  en  croyions  à  peine  nos  yeux  en  voyant 
se  transformer  devant  nous,  dans  Tespace  de  vingt  minutes,  un 
grossier  tronc  de  bouleau  en  une  cuiller  achevée  et  cela  avec 
l'aide  des  instruments  les  pins  priuiitifs  (d'une  hache  et  d'une 
essette  pour  fouiller  le  bois)-  Cette  même  hache  servait  à  confec- 
tionner une  toute  petite  cuiller  h  moutarde.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  les  affiler  à  la  lime.  Un  ouvrier  peut  faire  de  cette  façon 
josqu^à  300  pièces  par  jour.  Qui  oserait  tixer  les  limites  de  l'im- 
mense développement  qu'auraient  pu  atteindre  ces  trésors  dMn- 
tuition  technique  si  on  avait  bien  voulu  y  joindre  les  lumières  de 
la  culture,  de  la  science  et  de  tous  ses  perfectionnements  méca- 
niques! Mais  cette  misérable  population,  travaillant  ici  à  Tun 
des  objets  de  première  nécessité  pour  le  peuple  russe,  manque 
même  de  toutes  les  conditions  élémentaires  de  chaque  métier, 
de  la  propreté  et  de  rassainisseraent  des  demeures  et  des  ate- 
liers. (L'air  vicié  par  Fodeur  de  la  couleur  des  cuillers  peintes 
est  reconnu  conune  malsain,  surtout  pour  les  femmes  et  en- 
fants). 

On  a  beaucoup  discouru  sur  les  mesures  que  devrait 
prendre  notre  gouvernement  pour  venir  en  aide  à  la  petite  in- 
dustrie qui  jouit  depuis  quelque  temps  d'une  faveur  toute  parti- 
culière dans  nos  cercles  éclairés  et  littéraires.  Mais  malheureu- 


70)  L^expoBitioa  deMoncoude  1683  umis  eu  offre  quelques  spécimens  dans  k 
seeiftOii  de  U  petite  milustiïe. 

6* 
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sèment  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  n'ont  abouti  à  rien; 
une  des  causes  de  l'inefficacité  des  mesures  gouvernementales  con- 
sistait dans  cette  circonstance  que  la  question  était  envisagée 
sous  un  point  de  vue  abstrait,  sans  connaissance  de  chaque  £ait  spé- 
cial nécessitant  aussi  des  secours  spéciaux.  Dans  le  cas  présent  la 
seule  mesure  efficace  devrait  se  résumer  dans  la  livraison,  si  ce 
n'est  gratuite,  du  moins  à  prix  réduit  du  bois  des  forêts  de  l'Etat  ^' ), 
nos  petits-industriels  souffrant  surtout  de  la  cherté  de  cet  article, 
provoquée  par  la  réforme  des  paysans.  (V.  plus  haut).  L'industrie 
des  cuillers  du  district  de  Séménof  est,  comme  les  autres  métiers 
doniestiques,  sous  tous  les  points  digue  d'intérêt  et  a  beaucoup 
plus  de  titres  à  la  protection  du  gouvernement  que  les  grands  éta- 
blissements manufacturiers  eu  renom  qui  en  jouissent  si  large- 
ment. Une  livraison  de  bois  sagement  ordonnée  nécessiterait  de 
légers  sacrifices  de  la  couronne,  mais  diminuerait  le  pillage  illé- 
gal des  forêts. 

Après  les  cuillers,  l'industrie  la  plus  remarquable  est  celle 
de  la  vaiselle  et  des  meubles  sculptés  et  peints.  Ce  métier  se  pra- 
tique sur  les  mêmes  bases  que  les  autres  métiers  domestiques  et 
se  concentre  à  Séménof  et  dans  les  bourgs  environnants.  Dans 
ces  derniers  temps  d'ailleurs  les  objets  de  style  russe  sont  en 
grande  vogue  dans  nos  grandes  villes.  Ici,  surplace,  ils  se  vendent 
à  vil  prix,  car  les  producteurs  n'ayant  aucun  moyen  de  parvenir 
jusqu'aux  villes  et  marchés,  se  laissent  exploiter  par  les  marchands 
locaux.  Les  dessins  de  ces  meubles  de  vieux  style  russe  ont  atteint 
une  certaine  perfection  qui  leur  permet  de  faire  bonne  figure 
non -seulement  dans  les  logements  de  la  classe  moyenne,  mais 
aussi  dans  ceux  de  la  société  riche.  Il  nous  reste  cependant  de 
grands  progrés  à  accomplir  dans  ce  domaine  de  l'art  décoratif  et  du 
fini  artistique.  Le  concours  de  gens  éclairés  et  instruits  est  d'une 
extrême  efficacité  sous  ce  rapport  et  l'on  peut  en  juger  par  le  ré- 
sultat qui  a  couronné  les  efibrts  personnels  d'un  habitant  de  la  loca- 
lité, M-r  Chapliguine,  qui,  à  lui  seul,  par  ses  conseils  donnés  aux 


77)  En  (lohorH  du  palmier  nervant  h  la  fabrication  des  cuillers  de  1-re  qua- 
lité ou  emploie  encore  le  bouleau,  le  tremblei  1  auue  et  quelquefois  le  sorbier. 
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artisans,  a  inadifié  et  amélioré  les  dessins  des  meubles  susmen- 
tionnés. 

Nous  tenons  encore  a  citer  Fusine  métallurgique  de  Séménof 
visitée  par  nous.  C'est  le  seul  grand  établissement  de  la  ville  (le 
district  n'en  a  pas  beaucoup  d'ailleurs).  Il  fournit  jusqn*à  10  mille 
pouds  de  fonte  par  an,  surtout  des  haltères  dont  la  précision  du 
poids  a  acquis  une  grande  réputation. 

Mais  les  occupations  industrielles  sont  le  moindre  attrait  de 
Séménof.  Cette  ville  offre  un  intérêt  tout  particulier  par  le  côté 
moral  de  son  genre  de  vie.  Ainsi,  malgré  la  nullité  de  la  ville 
elle-même,  elle  conserve  cependant,  grâce  à  son  impottance  dans 
la  vie  religieuse  de  notre  peuple^  une  physionomie  qui  lui  appar- 
tient en  propre.  Le  difficile  est  de  saisir  les  traits  de  cette  phy- 
sionomie et  de  discerner  tout  ce  qui  se  cache  sous  son  enveloppe 
extérieure,  tout  ce  qui  paraît  à  jamais  enseveli  dans  les  mysté- 
rieux sanctuaires  et  refuges  de  cette  vie  cloîtrée,  mais  ce  qui,  en 
réalité,  vit  et  palpite  avec  intensité  et  énergie  derrière  ces  murs  et 
au  fond  des  âmes  qu'elles  abritent  de  tout  regard  de  curiosité  oisive. 
Malgré  un  séjour  de  peu  de  durée  dans  cette  ville,   nous 
eûmes  Toccasion  de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  les  refuges  de  cette 
vie  cloîtrée.  Leurs  habitants  n'observent  pas  la  même  réserve 
envers  tout  le  monde;  au  contraire  ils  s'en  départent  volontiers 
quand  ils  se  persuadent  que  le  visiteur  n'a  aucune  arrière-pensée 
oialveillante  et  n'est  pas  un  £igcnt  de  police  ou  simplement  un 
espion.    Ils  deviennent  très  hospitaliers  même  et  affables  envers 
^^ux  qui  prennent  de  l'intérêt  à  leur  sort  et  viennent  les  voir,  non 
P^t  vaine  curiosité,  mais  par  sympathie  et  désir  d'apprendre.  Les 
^"*e  onstauces  qui  forcent  ce  monde  à  la  dissimulation  et  à  la  ré- 
serv^e,  imposent  en  même  temps  k  tout  voyageur  une  certaine 
fCiisorétion  dans  la  divulgation  d'observations  et  notions  dues  à  la 
Confiance  des  habitants.  C'est  ce  qui  explique  d'un  coté  le  manque 
^^    wiotions  précises  sur  ce  monde  dans  notre  littérature,  et  d'un 
[autix^e  côté  la  profusion  de  récits  raensoDgers  et  d'idées  erronées, 
^^Pendues  de  parti  pris  par  des  gens  peu  consciencieux  ou  super- 
ft*^^els.  De  nos  jours  on  brode  sur  ce  monde  mystérieux  les  récits 
\e^  plas  fantasques,  mais  visant  à  l'effet. 

Nous  supposons  que  cette  dissimulatrion  n'est  pas  seulement 
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une  conséquence  du  régime  Imposé  à  tous  nos  sectaires,  mais  que 
c'est  aussi  un  trait  inhérent  au  caractère  même  des  vieux-croyants. 
La  ville  de  Séménof  frappe  à  première  vue  par  son  aspect 
extérieur.    Nous  avons  une  masse  de  villes  de  district  tout  aussi 
insignifiantes,  aussi  n'est-ce  pas  ici  le  nombre  restreint  de  ses 
habitants  ni  la  pauvreté  de  ces  dehors  qui  nous  étonnent.    Non, 
ici  l'on  sent  à  chaque  pas,  derrière  liustallation  banale  d'une  vie 
de  district,  quelque  chose  dextraordhmire.    Ce  n'est  pas  à  coup 
Kfir  un  effet  de  l'imagination.  L'impression  la  plus  saisissante  est 
produite  par  un  calme  absolu  dans  los  rues  et  une  absence  totale 
de  manifestions  de  la  vie  i)ublique.    On  ne  peut  rien  voir  de 
semblable  même  dans  le  plus  pnuvrc  village  (du  culte  orthodoxe) 
de  la  grande  Russie.    Il  semble  que  toute  la  vie  s'est  réfugiée 
derrière  ces  maisons  bien  closes.    Dans  la  rue  pas  âme  qui  vive, 
quelques  rares  passants  forcés  de  sortir  pressent  le  pas  en  silence 
On  ne  voit  personne  aux  fenêtres,  les  maisons  semblent  inhabitées. 
Autre  fait  caractéristique:    Le  seul  misérable  restaurant  de  la 
ville  ne  sert  que  des  repas  commandés  d'avance;  on  n'y  trouve 
absolument  rien  à  manger  si  Ton  y  vient  en  passant.  Les  églises, 
ce  lieu  de  réunion  des  habitants  de  nos  villages  les  plus  pauvres, 
sont  désertes.  Elles  sont  peu  fréquentées  même  par  les  personnes 
qui  passent  pour  orthodoxes     D'ailleurs  il  est  à  présumer  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  orthodoxe  sincère  parmi  les  indigènes  de  Sé- 
ménof, les  quelques  employés  du  gouvernement  exceptés  '®).     Il 
n'y  a  en  tout  que  deux  églises  orthodoxes  dont  l'une  en  bois  ap- 
partient au  rite  dit  ((vieux  uni»  le  rite  à  été  institué  au  sein  de 
notre  église  pour  y  ramener  les  schismatiques,  mais  il  ne  prospère 
guère.  Il  faut  noter  que  Térection  de  la  première  église  orthodoxe 
remonte  à  1717;   ainsi,  dans  le  courant  d'un  siècle  et  demi,  on 
n'en  a  édifié  qu'une  seule.  Cependant,  malgré  ce  calme  plat  et  ce 
silence  sépulcral,  la  ville  n'est  pas  morte;  au  contraire,  derrière 
les  murs  des  maisons  bat  et  palpite  une  vie  religieuse  ardente, 


78)  D'après  les  n'useigueiueiiti»  privés  digues  do  foi  (v.  Particle  de  Mr.  Bo- 
risBOViky)  uous  pouvons  nous  persuader  que  les  personnes  pratiquant  les  ritei  de 
l'Agliic  orthodoie  forment  un  total  de  11'';^  \m\T  la  ville  de  Séménof  et  de  4%  sur 
tonte  la  population  du  distiict. 
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une  lotte  pour  rexistence,  désespérée  et  pleine  d'abnégation,  mie 
activité  infatigable  t^nibrassant  un  monde  a  part  d'intérêts  com- 
muns, monde  eminétant,  s'étendant  bien  au-delà  du  territoire  russe. 
C'est  ici  que  se  décident  (fût-ce  mênie  en  seconde  instance,  la  pre- 
mière étant  à  Moscou)  les  affaires  de  ce  monde  à  part,  appelé 
vieux-croyant,  ayant  pris  naissance  sur  la  limite  même  de  la  période 
moscovite  de  notre  histoire,  s'étant  jusqu'à  présent  moins  que  tout 
autre,  rallié  au  mouvement  national,  réconcilié  avec  sa  période 
pétersbourgeuise  et  lui  opposant  une  résistance  opiniâtre.  Séménof 
a  une  importance  toute  spécifique  pour  les  scliismatiques  vieux- 
croyants  de  la  catégorie  admettant  la  prêtrise.  C'est  le  point  de 
rencontre  de  toutes  nos  sectes,  mais  il  ne  joue  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  vie  des  autres  confessions.  C'est  ici  qu'affluent  les 
liamnies  et  les  nouvelles  de  toutes  les  parties  de  l'univers,  habi- 
tées par  ces  vieux-croyants  «popovtzy».  C'est  de  ces  forêts  aussi 
qu'ils  se  répandent  dans  toutes  les  directions  jusqu'aux  mers  loin- 
taines baignant  les  bords  de  la  Russie^  et  bien  au-delà.  Le  seul 
iadice  extérieur  de  cette  activité  et  de  ces  relations  se  résume 
dans  la  correspondance  postale  (et  dans  la  réception  de  sommes 
importantes  envoyées  par  de  riches  zélateurs  du  schisme  pour  l'en- 
tretien de  leur  coreligionnaires  de  la  localité!).  Ils  s'y  rassemblent 
de  toutes  les  contrées,  mais  ils  se  dérobent  aux  regards  dans  les 
maisons  particulières. 

Séménof  est  avant  tout  par  lui-même  le  foyer  prédominant  du 
schisme  de  la  dite  catégorie.  Les  sectaires  l'entourent  d*une  vé- 
liération  toute  particulière,  comme  un  lieu  sacré,  et  comme  le 
^ntre  des  diverses  terres  saintes  qui  rentoureut.  On  y  voit  affluer 
^^  tous  les  coins  de  la  Russie  une  foule  de  pèlerins  cherchant  à 
"'rtifier  leur  àme  et  à  la  retremper  dans  «la  vieille  toi»  —   ce 
''^ceptacle   sacré  des  traditions  primitives  du  culte.     Séménof 
^^ïï^titue,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  lune  des  plus  anciennes 
coloiji^g  schisniatiques  remontant  aux  temps  de  Nicone  et  ayant 
P^ï*  coDséquent  les  traditions  de  la  «vieille  foi»  dans  toute  leur 
P^^eté.  Ou  y  trouve  encore  de  nos  jours,  non  loin  de  la  ville  (à  la 
ûvfttance  d'une  verste),  dans  une  foret,  la  tombe  de  Tuu  de  ses  fon- 
dateurs, moine  défroqué  du  monastère  de  Solovetzk-Saphon,  vénéré 
Var  tf  peuple  comme  saint.  Chaque  sectaire  doit,  ne  fut-ce  qu'une 
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fois  par  an,  visiter  ce  tombeau,  prier  dans  la  chapelle  y  attenante 
et  emporter  de  Teau  et  de  la  terre  de  ce  lieu  saint  '').  En  outre, 
Séménof  a  été,  depuis  des  siècles,  entouré  de  refuge^  ou  commu- 
nautés schismatiques  établies  ici  aux  premiers  temps  de  Tinstalla- 
tion  des  sectiiires  dans  (;e  pays.  Ces  refuges,  couvents  de  femmes 
pour  la  plupart,  constituent  les  plus  anciens  foyers  du  schisme  et 
servent  d'asile  aux  persécutés.  Ils  sont  disséminés  dans  les  som- 
bres forêts  avoisinantes.  (Les  plus  fameux  d'entre  eux  sont  les 
couvents  de  Komarof  à  l'Ouest  de  Séménof  et  d'Olenny  à  l'Est.)  Ils 
se  multiplient  surtout  sur  les  bords  du  Kerjenetz,  rivière  qui  tra- 
verse tout  le  district  de  Séménof  et  est  célèbre  dans  l'histoire  dn 
schisme.    (Ici  le  couvent  le  plus  connu  est  celui  de  Scharpansky 
ou  Lykovtchina.)  Tout  chemin,  menant  des  gouvernements  inté- 
rieurs à  ces  refuges,  passé  par  Séménof.  Dans  ces  derniers  temps 
cependant  tous  ces  couvents  ont  été  détruits  et  démolis**),  mais 
leurs  ruines  et  les  anciennes  religieuses  qui  les  gardent  sont  fré- 
quemment visitées  par  tous  les  pieux  adhérents  de  la  vieille  foi. 
Depuis  la  destruction  des  couvents  au  commencement  des  années 
50  (principalement  en  1853)  la  ville  de  Séménof  a  repris  un  nouvel 
éclat  dans  le  monde  schismatique.    A  la  population  indigène  sont 
venus  se  joindre  les  victimes  (hommes  et  surtout  femmes)  de  la 
religion,  les  religieux  et  religieuses  des  cloîtres  disparus.  Plusieurs 
de  ces  dernières  se  sont  fait  un  nom  dans  les  annales  du  schisme , 
jouissent  d'une  grande  autorité,  et  sont  entourées  du  respect  géné- 
ral.   Ainsi  elles  ont  pu  à  Séménof  même,  et  en  quelque  sorte  au 
su  et  vu  de  la  police,  se  créer  une  sécurité  d'existence  inconnue 
dans  la  solitude  des  bois,  où  elles  étaient  toujours  un  objet  de 
suspicion,  de  rapports,  de  légendes  et  d'enquêtes.  Les  plus  âgées 
parmi  ces  femmes  ont  auprès  d*elles  des  jeunes  filles,  dirigées  par 
elles,  portant  le  nom  de  «soeurs  converses»,  ainsi  que  des  enfants. 
Ces  communautés  (dites  «cellules»)  quoique  illégales,  se  sont  étab- 
lies de  leur  propre  chef,  par  la  force  des  choses  historiques.   Les 


79)  Voir  rarticlc  de  Mr.  BorisBovflky  ^rindusti  ie  des  cuillers  dans  le  district 
de  Séménof». 

80)  Ils  ont  été  fermés  par  ordn»  du  ffouvernempiit  au  commencement  des  an- 
nées hU. 
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enfants  y  apprennent  à  lire  et  à  écrire,  à  manier  Faiguille  et  sont 
élevés  dans  les  principes  de  la  vieille  foi.  On  y  garde  scrupuleu- 
sement la  tradition  des  ancêtres  et  on  y  suit  une  discipline  et  une 
manière  de  vivre  strictement  conforme  au  rite.  Et  notez,  que  dans 
toute  communauté  reposant  sur  la  base  religieuse,  et  particulière- 
ment dans  réflucation  fondant  Tharmonie  de  la  foi  et  de  la  vie,  la 
femme  se  présente  comme  la  force  motrice  la  plus  puissante.  Le 
monde  vieux-croyant  s'est  pénétré  de  cette  idée,  qui  s^est  depuis 
longtemps  imposée  à  tous  les  hommes  sincèrement  attachés  à  leur 
cause  et  à  leur  religion.  Les  nonnes  de  ces  cellules  vont  souvent, 
HUrtout  pendant  le  carême,  a  Moscou,  Pétersbourg  et  dans  d^autres 
villes  pour  y  remplir  dans  des  maisons  riches  différentes  cérémo- 
nies du  culte;  elles  fout  les  prières  usitées  auprès  des  morts,  soig- 
*^ent  les  malades  etc.  Ces  occupations  assurent  très  honorablement 
'<*ur  existence. 

Plusieurs  des  vieilles  religieuses  (mi  été  témoins  oculaires  de 

là  destruction  des  monastères  schismatiques  dans  les  années  50, 

^^  leurs  récits  fournissent  mainte   donnée  précieuse  sur  cette 

^•époque  terriblew  dans  rhistoire  du  schisme.  Ces  renseignements 

se  trouvent  ni  dans  les  livres,  ni  même  dans  les  archives  offi- 

'^Iles,  et  sont  d'autant  plus  inappréciables,  qu'étant  verbales,  leur 

soi]^^^  tarit  avec  la  mort  successive  des  témoins  historiques.  Cette 

'stoire  orale  de  toutes  les  angoisses  et  de  tous  tourments  physiques 

^^^noraux,  endurés  par  des  hommes  dont  le  seul  méfait  est  de  vou- 

*^^j   dans  la  solitude  de  leurs  forets,  adorer  Dieu  à  leur  manière, 

-tte  histoire  de  tous  les  genres  d'exploitation,  de  l'adulation  des 

lï^stîucts  cupides  et  charnels  pratiquée  par  des  personnes  revêtues 

1^^^  pouvoir  et  ayant  droit  de  martyriser  et  terrifier,  toute  cette 

*^^to)re  est  à  tel  point  lugubre  et  épouvantable  qu'aucun  mortel 

Blevé  dans  les  principes  du  bien  ne  peut  s'en  faire  une  idée,  à 

|iûoii)g  de  ravoir  entendu  raconter  par  des  gens  dignes  de  foi    La 

^^^le  pensée  consolante  au  milieu  de  ces  navrants  récits,  c'est  que, 

ïûalgré  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  lors  et  ce  fanatisme  attardé 

*^  qtielques  ennemis  de  la  liberté  de  conscience  même  de  nos 

J^rs,^^  tontes  ces  persécutions,  au  moins  avec  ces  procédés  bar- 

^^s,  ne  peuvent  plus  se  repéter  de  notre  temps.  Si  le  progrès 

^'&  pas  été  aussi  rapide  dans  cette  période  de  30  ans  qu'il 
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aurait  pu  l'être,  il  s'est  accompli  cependant  à  un  degré  très  sen- 
sible. 

Certaines  de  ces  femmes  cloîtrées  sont  très  remarquables  et 
jouissent  d'une  grande  autorité  dans  le  monde  du  schisme.  Elles  sont 
entourées  de  respect,  même  de  la  part  des  orthodoxes  et  des  re- 
présentants du  pouvoir.  La  personne  qui  joue  maintenant  le  plus 
grand  rôle  est  la  mère  Esther^  réfugiée  ici  après  la  démolition  du 
célèbre  couvent  d'Olénief  (v.  plus  bas)  dont  elle  était  Tabbesse. 
Les  dissidents  viennent  de  loin  pour  lui  présenter  leurs  hommages 
et  la  consulter,  et  tout  voyageur,  quoique  d'une  autre  confession, 
aspire  à  l'honneur  de  lui  être  présenté.  Les  personnages  les  plus 
haut  placés  demandent  une  audience.  Mais  l'obtention  en  est  dif- 
ficile, d'autant  plus  que,  vu  son  grand  âge,  elle  est  sujette  à  de  fré- 
quentes maladies.  Nous  lui  sommes  personnellement  très  recon- 
naissant pour  l'accueil  bienveillant  qu'elle  a  bien  voulu  nous  faire, 
pour  les  récits  intéressants,  pour  les  discours  édifiants  que  nous 
avons  entendus  de  sa  bouche.  Nous  comprenons  la  curiosité  qu'elle 
excite  et  la  vénération  dont  on  l'entoure.  C'est  effectivement  une 
personne  hors  ligne.  En  dehors  de  facultés  intellectuelles  tout-à-foit 
extraordinaires  (quoique  dénuée  de  toute  instruction)  et  de  vastes 
notions  sur  le  monde  du  schisme,  la  mère  Esther  a  encore  gardé 
souvenir  de  tous  les  événements  ayant  signalé  les  longues  années 
de  son  existence.  Cette  visite  nous  a  laissé  des  impressions  inef- 
façables ^M. 


81)  La  mère  Estlier  uppartieut  à  la  branche  la  plus  ancienne  des  vieux-croy- 
auts,  admettant  la  prùtrise,  à  celle  surnommée  des  «prêtres- transfuges»  on  da  «sa- 
cerdoce secret»  ;  ses  prêtres  ordonnés  par  Téglise  orthodoxe,  ont  passé  au  schisme 
(ont  été  crvolés»  par  lui,  comme  s'exprime  notre  peuple).  Il  n'y  eut  pas  d'antres 
vieux -croyants  qui  ne  voulurent  pas  rompre  avec  les  saints- sacrements  et  le  clergé 
jusqu'à  la  création  dans  les  années  50  à  Belokrinitza  (en  Autriche  dans  la  province 
de  la  nukhovlDa),  de  Tépiscopat  et  de  toute  une  hiérarchie  d'église  des  vieux-croy- 
ants. Depuis  lors  il  s'est  formé  chez  nous  toute  une  hiérarchie  de  l'église  dissi- 
dente, dite  autrichienne,  d'urchevù(iues  et  de  prêtres,  hiérarchie  (illégale  d'après 
les  principes  de  notre  église)  qui  s'est  étendue  sur  toute  la  Russie.  Cette  branche 
du  raskol  se  subdivise  encore  en  deux  classes  ou  sectes:  celle  qui  reconnaît  l'autorité 
de  la  lettre  pastorale  de  l'archevêque  autrichien  Cyrille  (dans  les  années  60)  et 
celle  qui  ne  la  reronnait  pas.  Cette  fameuse  lettre  i)a8torale,  tout  en  distinguant 
la  vieille  foi  de  la  religion  <le  notre  église,  ne  la  réprouve  pas  comme  schismatique 
et  privée  de  la  grftce,  ainsi  que  le  faisaient  jusque  là  tous  les  vieux- croyants.  Tant 
]K)ur  le  nombre  que  pour  la  puissance,  les  adhérents  de  cette  lettre  ont  la  prépon- 
dérance, dans  le  monde  vieux-croyant  et  dans  le  centre  principal  du  schisme,  à 
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La  maison  qu'habite  la  mère  Esther  se  compose  comme  touH 
ces  refuges  de  quelques  charabrettes  ou  cellules  disposées  sans 
""symétrie  les  unes  à  côte  des  autres.    Elles  se  distinguent  comme 
toutes  les  habitations  dissidentes  par  une  scrupuleust'  propreté, 
mais  sont  encombrées  de  meubles,  de  tableaux  aux  murs,  de  toutes 
■Kortesd'ornementsde  tous  les  styles,  caractères  et  époques»  réunis 
^Ici  par  hasard  et  formant  un  ensemble  excessivement  bigarré  et  dis- 
parate. Mais  la  peinture  recouvrant  les  murs,  est  particulièrement 
caractéristique  et  curieuse,  quoiqued'unequalité  très  modeste.  Sa 
plus  grande  partie  se  compose  de  ces  images  populaires  «brossées» 
appelées  chez  nous  «loubotchny».  Les  sujets  religieux  en  consti- 
^^tuent  le  fond  et  on  peut  y  trouver  les  images  de  tous  les  saints 
HÉe notre  Eglise  excepté  cependant:  Dmytry  de  Eostof,  Mitrophane 
de  Woronège  et  Tikhon  Zadouskoy,  ces  trois  saints  ont  été  cano- 
^Uiisés  après  la  réforme  deNikone  et  le  schisme.  C'est  le  cas  pour 
^^ous  les  cloitres  visités  par  nous.    ^(Pardon,  nous  dit-ou,  nous  ne 
Bv<ioérons  pas  ces  saints;  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  calen- 
drier ecclésiastique»*    Puis  viennent  les  portraits  des  Empereurs 
le  Russie,  mais  de  ceux-là  seulement  qui  ont  été  plus  ou  moins 
)ienveillants  pour  les  vieux-croyants.  Et  le  portrait  de  rEmporeur 
[Alexandre  II  se  trouve  à  la  première  place,  dans  la  cellule  de  la 
[inère  Esther,  de  même  que  dans  tous  les  refuges  dissidents  visités 
par  uous  à  Séménof  **^).  Les  schismatiques  parlent  avec  amour  de 
ce  souverain.  On  voit  aussi  partout  les  portraits  des  tzars  Michel 
ï'éodorovitch  et  Alexis  Mikhaïlovitch,  Mais  nous  ne  sommes  pas 
paï'venu  à  découvrir  une  seule  image  représcntiint  les  Empereurs 
fterrc  T"  ou  Nicolas  ^''^    A  nos  questions  au  sujet  de  Pierre  le 
[  ^^ànA  ou  nous  répondait  ordinairement  que  rrnous  ne  sommes  pas 
•^  s^Buls  à  le  blâmer,  car  plusieurs  d^entre  vous  (c'est-à-dire  ou- 
_  "ob  de  l'église  dominante)  sont  de  la  même  opinion  que  nous» 
^^  Mes  souverains  pieux  qui  portaient  toute  leur  barbe»,  (comme 
kK^ichel  Fédorovitch  et  Alexis  Mikhaïlovitcli).    Toutes  ces  pein- 

^^VJ^^ou  (AU  cimetière  deEagoschkoy).  Tels  sont  les  3  groupes  de  lu  t-atégone  des 
^***Hmtiques  admettant  la  prùtrise.    Il  y  a  nae  lutto  acharnée  «utre  ces  trois 
*î>e«  i]ui  remplit  de  guerres  mteatinee  le  monde  vieux-croyant, 
82)  Notre  voyage  a  été  accompli  avant  ravèuement  au  trôae  de  l'Empereur 
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tures  religieuses  et  historiques  forment  comme  une  collection 
systématique  pénétrée  d'une  seule  et  même  idée  et  la  seule  DOte 
criarde  de  cet  ensemble  consiste  dans  les  quelques  tableaux  «pro- 
fanes» trouvés  Dieu  sait  où,  et  jurant  avec  le  reste,  tels  sont  les 
quelques  gravures  de  modes  collées  aux  murs/  Il  nous  est  arrivé 
de  voir  dans  les  couvents  visités  par  nous  au  district  de  Séménof 
une  masse  de  ces  gravures  de  journaux  illustrés  quelquefois  d'un 
genre  grivois  complètement  incompatible  avec  l'esprit  de  la  vieille 
foi.  Cette  étrange  dissonance  de  l'aménagement  extérieur  de  ce 
monde  respectable  n'a  attiré  notre  attention  que  parce  qu'elle 
nous  rappelle  un  autre  trait  réel  de  leur  genre  dévie.  Nous  vou- 
lons parler  du  niveau  peu  élevé  de  leur  culture,  malgré  l'élévation 
de  leur  ardeur  religieuse.  C'est  à  cette  infériorité  intellectuelle 
qu'on  doit  attribuer  l'étalage  insconscient  de  ces  «nouveautés  pro- 
fanes» admises  partout  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  en  contradic- 
tion formelle  avec  les  rites.  Il  arrive  souvent  de  voir  les  choses 
les  plus  choquantes  rester  incomprises. 

Mais  tous  ces  petits  riens  de  l'installation  s'effacent  et  dispa- 
raissent totalement  devant  la  profonde  impression  produite  par  la 
principale  partie  de  ce  refuge  —  l'oratoire.  Ces  oratoires  (trans- 
formés en  cas  de  besoin  en  chapelles)  forment  un  dépôt  de  tons 
les  trésors  matériels  et  moraux,  accumulés  pendant  des  siècles 
par  une  série  de  générations  et  se  résumant  dans  les  images  ornées 
de  pierres  et  de  métaux  précieux  et  les  accessoires  divers  de  l'of- 
fice divin  (dans  les  vêtements  sacerdotaux,  vases  sacrés  etc.). 
Tout  cet  ensemble  de  richesses  offre  un  intérêt  tout  particulier 
pour  l'archéologue  et  pour  tout  fidèle,  car  il  porte  l'empreinte  la 
plus  pure  de  l'harmonie  de  l'ancienne  église  et  de  son  style  by- 
zantin. La  position  sociale,  le  degré  de  fortune^  la  piété  de  tout 
vieux-croyant  trouvent  leur  expression  dans  l'oratoire  qui  fait  la 
fierté  de  son  propriétaire.  L'oratoire  du  logement  que  nous  dé- 
peignons était  particulièrement  riche  et  même  grandiose.  Mais 
l'aspect  le  plus  imposant  est  celui  de  la  maitresse  de  la  maison 
entourée  de  sa  suite  de  novices  ou  soeurs  converses  vouant  une 
obéissance  passive  à  leur  «mère»  (matouchka,  petite  mère)  chez 
laquelle  ni  l'âge  ni  les  infirmités  n'ont  pu  diminuer  l'enthousiasme 
religieux,  la  chaleur  de  sa  parole,  la  foi  inébranlable  à  la  «vieille 
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croyance)*  et  son  indigtiatioti  contre  les  persécuteurs**^).  Offensée 
et  humiliée,  se  trouvant  dans  la  position  d'une  bannie  et  d'une 
proscrite  dont  Texistence  est  à  la  merci  du  dernier  agent  de  police, 
i  la  mère  Esther  est  en  réalité  une  souveraine  omnipotente  nou- 
^B  seulement  dans  le  royaume  de  son  intérieur  domestique^  mais  sur 
^m  les  vastes  espaces  et  les  routes  d'où  affluent  vers  elles  les  fidèles. 
^Ê  Même  les  personnes  préposées  à  sa  garde  abordent  cette  recluse 
^Ê  avpc  une  certaine  déférence  et  avec  appréhension,  surtout  si  leur 
"  propre  foi  n'est  pas  aussi  ferme  que  celle  de  cette  remarquable 
1  femme*  Et  c'est  à  cette  exilée  et  persécutée  que  se  vouent  corps 
I  et  âme  les  jeunes  filles,  et  cela  au  moment  ou  l'on  ne  cesse  de  se 
I  plaindre  de  ce  que  Ton  ne  peut  pas  «venir  à  boutw  de  notre  jeu- 
[  nesse  et  qu'elle  n'obéit  à  personne!  Ainsi  voilà  une  recluse  qui. 
^^  par  la  seule  autorité  de  sa  personne,  est  une  véritable  puissance, 
f  quoique  dépourvue  des  attributs  et  prérogatives  du  pouvoir  et 
'  eatposée  constamment  aux  menaces  et  injures  du  plus  intime  des 
I  représentants  officiels.  Telle  est  la  puissance  de  la  force  morale, 
de  la  foi  ardente  ayant  des  origines  et  des  sympatlïies  historiques 
dans  le  peuple. 

Nous  entreprimes  d^ici  une  excursion  dans  les  bois  des  alen- 
^^  tours  arrosés  par  les  eaux  de  laKerjenetz  et  de  ses  affluents.  La 
m^  vie  et  la  nature  de  cette  localité  donnent  une  idée  complète  du 
^^  caractère  de  tf)ute  la  région  boisée.  Les  innombrables  forêts 
s'éteudant  à  droite  et  à  gaucbe  du  eliemiii  vicinal  ne  sont  cou- 
pées que  par  quelques  marais  ou  clairières  pratiquées  par  les  pre- 
îfliers  colons  ayant  fui  ici  la  nouvelle  religion. 
^^  Ces  oasis  de  T immense  région  forestière  donnent  place  à  de 
^M  petits  villages  situés  à  une  verste  à  peine  des  ruines  des  couvents 
^m  dénu^ii^^  C^s  ruines  se  composent  pour  la  plupart  de  quelques 
I  ^oabes  délabrées  et  d'un  petit  nombre  de  cellules  épargnées  par 
^^  cl^struction  et  habitées  exclusivement  par  des  femmes  —  an- 
*^*eii  ues  religieuses  ayant  sous  leur  direction  une  jeunesse  cher- 


r 


83)  Il  faudrait  avoir  le  pinceau  d^tm  artiste  pour  peindre  cette  imposante 
^«"^  diapée  dans  les  plis  de  aa  longue  robe  noire  d«  uonue,  sa  crosse  en  main, 
.,^  y «01.  étincelanU  d'indignation   ou  dVxaîtation,   et    le   maiotieu  commandant 
^^^JSiaiice. 
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cliant  ici  lo  salut  de  l'âmo.  Les  jeunes  filles  (soeurs  converses) 
sont  en  tout  soumises  aux  doyennes  qui  n'ont  cependant  aucune 
espèce  de  «droits»  sur  elles.  «Toute  discorde  ou  contestation  peut 
être  tranchée  à  Moscou»  (c'est-à-dire  auprès  des  chefs  du  schisme) 
disent-elles,  «on  nous  y  donnera  avis  et  conseil».  Ces  «refuges» 
ou  communautés  sont  en  tous  points  semblables  à  ceux  de  Sémé- 
nof,  seulement  leur  état  pécuniaire  n'est  pas  aussi  florissant,  et 
leur  population  plus  simple  approche  de  Tétat  du  paysan,  quoi- 
qu'elles portent  aussi  le  cachet  du  type  original  des  schismatiques). 
Quelques  cases  ou  cellules  contiguës  l'une  à  l'autre  forment  ce  que 
l'on  nomme  ici  un  groupe  de  bâtisses,  qui  n'ont  aucun  apareoce 
du  dehors.  Mais  les  oratoires  sont  ici,  comme  ailleurs,  remplis 
de  précieuses  images  et  d'autres  objets  du  culte  très  riches.  Nous 
étions  étonné  de  voir  cette  population  exclusivement  féminine 
vivre  au  milieu  des  forêts  sans  crainte  des  voleurs  dont  toutes 
ces  richesses  auraient  pu  (^xciter  la  convoitise  «Dieu  veille  sur 
nous»  répondait-on  à  nos  questions.  Ainsi  ce  désert  de  dévastation 
et  de  ruines  s'est  recouvert  peu  à  peu  d'herbe  et  a  donné  éclosion 
à  une  vie  nouvelle  respirant  quelque  peu  plus  librement,  mais 
attendant  do  l'avenir  son  entière  délivrance.  La  force  de  la  nature 
a  pris  ainsi  le  dessus  sur  toutes  les  restrictions  de  la  loi  et  sur 
toutes  les  persécutions.  L'arrivée  de  toute  nouvelle  figure  inspire 
la  terreur  à  ce  monde  abrité  par  l'épaisseur  des  bois.  Chacun 
s*empresse  de  disparaître  dans  tous  les  recoins,  antres  et  tannières 
pouvant  servir  de  refuge.  Mais  quelques  paroles  bienveillantes 
rassurent  et  calment  cette  terreur.  On  voit  alors  apparaître  les 
doyennes  dans  leurs  vêtements  de  nonne  défendus  par  la  loi  et,  sur 
leur  ordre,  toute  la  population  sort  petit  à  petit  de  toutes  les  ca 
chettes,  et  bientôt  leur  silence  obstiné  et  les  regards  méfiants  font 
place  à  une  bonne  causerie  intime  et  gaie. 

Nous  avions  surtout  envie  devoir  le  refuge  d'Olénief  ou  plutôt 
les  vestiges  de  ce  cloître,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  ") 


84)  Co  refuge  est  mentioonô  dans  Toiiyrage  de  Petcheraky  (Melnikof)  «Dans 
les  forêts  et  les  montagnes»  et  les  nonnes  de  ce  cloître  ont  probablement  fourni 
la  donnée  des  hérolnen  de  ce  roman,  quoique  la  scôue  se  passe  non  pas  au  clottre 
d*01enlcf,  mais  dans  celui  de  Komarof. 
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(v.  plus  haut).  Il  se  trouve  sur  la  rivière  de  la  Kerjenetz  près  du  viK 
lage  d'Olénief.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  comme  trait  caracté- 
ristique de  ces  colouies  dissidentes,  c'est  que  le  recensement  officiel 
£ait  monter  la  population  de  ce  village  à  9  hommes  et  95  femmes. 
Cette  étrange  disproportion  numérique  entre  les  sexes  doit  être 
évidemment  expliquée  par  le  grand  nombre  de  religieuses  de 
cloîtres,  inscrites  ici  comme  au  lieu  de  leur  domicile  légal,  (les 
hommes  n'y  étant  que  de  passage). 

Nous  avons  encore  visité  dans  la  même  localité  le  petit  refuge 
de  femmes  de  Tchérépouchine  (a  côté  du  village  de  Tchérépouchine) 
qui  ne  se  distingue  en  rien  des  autres  communautés.  Ce  cloître 
appartient  à  la  secte  des  vieux-croyants  qui  ne  reconnaissent 
pas  la  lettre  pastorale  de  Cyrille  et  se  trouve  en  opposition  avec 
les  cloîtres  voisins. 

Enfin  nous  allâmes  voir  le  monastère  reconnu  par  la  loi,  Po- 
krowsky,  qui  appartient  au  rite  des  vieux-croyants  unis  (v.  plus 
haut)  fondé  en  1831  et  dirigé  par  la  vénérable  et  hospitalière 
abbesse  Léonide.  C'est  à  son  esprit  d'ordre  et  d'économie  que 
toute  la  communauté  est  redevable  du  bien-être  dont  elle  jouit, 
malgré  sa  pauvreté.  L'ordre,  la  modestie  et  la  décence  qui  y 
régnent  font  l'impression  la  plus  agréable 

Ainsi,  nous  avions  Tuccasion  de  voir  groupées  sur  cet  espace 
restreint  toutes  les  variétés  de  notre  schisme  acceptant  la  prê- 
trise. Elles  vivent  les  unes  à  côté  des  autres  ;  une  discorde  sourde 
les  partage.  Mais  la  guerre  ne  devient  jamais  ouverte  pendant  que 
l'ennemi  commun  est  là,  leur  imposant  à  toutes  le  silence. 

Nous  quittâmes  le  district  de  Séménof  pour  revenir  au  Volga, 

^ûtreprendre  (les  6  et  8  septembre)  un  voyage  en  amont  de  Nijni, 

^^  revoir  encore  une  fois  toute  cette  intéressante  contrée  riveraine 

^^  fleuve^).  Notre  intention  était  de  faire  plus  ample  connais- 

^ûce  avec  deux  points  saillants  du  pays,  Gorodetz  et  Balakhna. 

Toute  cette  partie  du  Volga  (jusqu'à  la  frontière  du  gouver- 


S5)  V.  plas  haut  dans  Tesqui^ac  générale  du  gouvernement  deNijni  (p.  42  et 
43)  ^l  de  notre  excursion  à  Lisskovo. 
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it  de  Kostroiua)  se  trouve  dans  le  district  de  Balakhua*') 
âmé  sur  les  deux  rives  du  fleuve  (surtout  sur  la  rive  droite).  Le 
district  susmentionué  occupe  tout  l'angle  Nord-Ouest  du  gouver- 
oemeot  de  Nijni- Novgorod  (jusqu'à  TOlia  au  sud).  Nous  avons 
caractérisé  précédemment  ce  pays  essentiellement  différent  par 
son  histoire  des  autres  parties  du  gouvernement  de  Nijni-Novgo- 
rod  et  entrant  dans  la  composition  du  noyau  de  la  région  de 
Moscou  —  la  terre  de  SousdaL  De  tous  les  districts  du  gouver* 
uement  de  Nijui,  celui  de  Balakhna  est,  par  sa  situation  même  sur 
les  confins  des  gouvernements  de  Wladiniir  et  de  Kostroma,  et 
son  industrie  manufacturière  croissante,  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  région  industrielle  de  Moscou.  11  forme  un  trait  d'union 
entre  le  gouvernement  de  Nijni  et  les  principaux  centres  de  cette 
région,  quoiqu'il  se  présente  comme  une  localité  distincte.  La  pro- 
ximité du  Volga  et  de  Nijni-Novgorod  et  Texcessif  développe- 
ment de  toutes  les  branches  deFindustrie  domestique  (farmanl  le 
trait  caractéristique  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod)  le  font 
participer  non  pas  seulement  officiellement,  mais  par  sa  vie  même, 
à  Texistence  de  cette  province.  Il  est,  par  sa  nombreuse  popola 
tion  schismatique,  lié  au  district  de  Séménof.  Le  développement 
considérable  et  simultané  de  tontes  les  variétés  de  petits  métiers, 
ainsi  que  des  professions  hois  de  la  maison,  l'énergique  activité 
commerciale  qui  domine  dans  la  partie  riveraine,  nous  font  envi- 
sager le  district  de  Balakhna  comme  le  point  culminant  de  la  vie 
industrielle  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  L'essor  de  ces 
diverses  professions  et  métiers  est  du  autant  à  Tesprit  industriel 
(distinguant  ses  habitants  et  en  général  toute  la  terre  de  Sousdal), 
qu'à  Fancienne  immigration  des  Novgorodiens  réfugiés  ici  après 
la  soumission  de  la  république  de  Novgorod  à  l'empire  do  Mof^coh 


86)  Voir  pour  le  district  de  Balakhna,  outre  les  sources  meutioimée&  myuyï 
trait  ^u  gouvernement  de  Nyni-Novgorodi  le  Registre  des  eodroits  liabités  (goo- 
f ertiexDeat  de  Nijui-Novgorod  selon  les  renseigoemeots  de  1869);  Dictioaiiaire  sU- 
iistjque  et  géographique  de  TEmpire  de  Eussie,  T*,  I  1863  (district  de  &&]«khii4^i 
RecueU  de  N^Qi-Novgorod^  de  Gatzisky,  T.  III,  1870  (quelques  notions  sur  la  vk 
Industrielle  de  Balaklmaj;  Mmanach  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  pouj' 
18651  Len  Travaux  lie  la  Commission  pour  la  petite  industrie,  liv.  VU  (U  coii- 
•troctioii  des  navirt's  dans  le  biul linge  de  TckeruoreUk  —  pai'  Karpof), 
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Parmi  les  iiiiiorabrables  industries  du  district  de  Balakluia  il 
faut  citer  en  premier  lieu:  la  confection  d'objets  en  bois^  favorisée 
par  rabondaiice  des  forêts,  la  construction  des  navires,  très  ancienne 
probablement,  et  de  temps  immémorial  pourvoyant  de  vaisseaux 
tout  le  Volga  et  la  Caspienne,  la  fabrication  de  menus  objets  en 
bois  et  les  antres  métiers  forestiers,  tels  rjue  celui  de  tanneur; 
nous  y  trouvons  encore  les  foulons,  les  forgerons,  les  potiers,  les 
menaîchers,  les  péclieurs  etc.  Le  penchant  aux  occupations  indu- 
strielles et  commerciales  est  si  prononcé  dans  ce  district,  que  les 
paysans  négligent  la  culture  de  la  terre,  même  dans  les  endroits 
fertiles. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  quitte  ses  foyers  et  se 
rend  dans  les  contrées  les  pins  éloignées  de  la  Russie,  jusqu'à  la 
mer  Caspienne,  pour  y  exercer  les  diflércnts  métiers  se  rapportant 
principalement  à  la  navigation,  mais  aussi  ceux  de  maçon,  menui- 
sier, etc.  Il  y  a  des  localités  où  plus  des  %  de  la  population  pra- 
tique diverses  professions  bors  de  la  maison.  Le  district  de  Ba- 
lakhna  compte  aussi  le  plus  grand  nombre  de  vastes  établisse- 
ments manufacturiers  et  industriels.  Certains  d'entre  eux  sont 
renommés  à  juste  titre*  Les  conditions  précitées,  Fextrème  exten- 
sion de  rindustrie  domestique,  la  proximité  des  voies  de  commu- 
nication,  enfin  la  vie  historique  plusieurs  fois  séculaire  de  ce  dis- 
trict, tontes  ces  causes  réunies  ont  fait  surgir  ici  un  grand  nombre 
de  villages  commerciaux  qui  forment  des  marchés  facilitant  les 
débouchés  aux  articles  fabriqués  dans  le  pays.  Ces  sièges  du  né- 
goce ne  sont  pas  situés  uniquement  le  long  de  la  voie  du  Volga, 
quoique  la  fiévreuse  animation  qui  règne  sur  ce  cours  d'eau  per- 
mette aux  habitants  de  ce  district  et  à  ceux  des  points  riverains 
de  participer  directement  aux  transactions  et  aux  opérations 
commerciales  de  la  Russie  entière.  Il  y  a  des  villages  qui  portent 
Je  cachet  citadin  et  qui,  bien  que  classés  parmi  les  villages,  rem- 
portent de  beaucoup  sur  quantité  de  nos  villes  officielles.  Tels 
sont  les  bourgs  de  Gorodetz  et  de  Katounky"^')  appartenant  aux 


d7)  Nous  n^airoas  malheureugemezit  pas  eu  le  temps  de  visiter  Katounky.  Voir 
Ik  dessas  le  dictionmiîre  statistique  de  géographie  (Katounky).  La  description  la 
plcts  détaUlée  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Nij  ni -Novgorod,  T.  I,  1S67  (le  bourg  de 

7 
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points  les  plus  importants  du  Volga  et  connus  dans  toute  la 
Russie. 

Le  bourg  deGorodetz^)  ancienne  ville  de  Badîlof  ou  Gorodets 
Zavoljsky,  connu  dans  rhistoire  dès  le  XII""'  siècle^  est  le  plus 
ancien  des  points  urbains  du  gouvernement  de  Nijni- Novgorod. 
(V.  plus  haut  dans  Tesquisse  historique  du  gouvernement  de 
Nijni-Novgorod)*  C'était  autrefois  la  capitale  de  Tapanage  des 
princes  Gorodetzy,  de  la  famille  des  princes  de  SousdaL  Le  seul 
monument  épargné  par  Tinvasion  des  Tatares  et  témoignant  de 
la  gloire  historique  de  Gorodetz  est  (outre  les  remparts  inexpu- 
gnables) le  couvent  d'hommes  de  S.  Théodore,  érigé  en  1164  et 
restauré  après  avoir  été  hrnlé  par  Baty.  Le  monastère  a  été 
illustré  par  la  mort  de  St.  Alexandre  Nevsky  qui  y  expira  (en 
1263)  pendant  son  voyage  de  retour  de  FOrda  des  Mongols  à 
Wladimir.  De  nos  jours  Tétat  matériel  du  couvent  n'est  rien 
moins  que  florissant  (il  possède  1 1000  roubles  de  capital  et  5000 
de  revenus-^);  il  faut  eu  rechercher  Ui  cause  dans  Faccroisse- 
ment  de  la  population  schismatique  à  Gorodetz,  Ce  bourg  est 
devenu  depuis  bien  longtemps  le  centre  des  sectes  des  popovstei 
qui,  se  trouvant  à  la  tête  des  affaires  commerciales  du  pays,  atti- 
rent  ici  leurs  nombreux  coreligionnaires  du  voisinage.  C'est  aussi 
ici  que  se  trouve  le  marché  permanent  et  principal  de  tous  les 
produits  de  la  petite  industrie  (des  objets  en  bois  partie ulièreraent). 

Réduite  de  capitale  princière à  Fétat  de  simple  village^),  Go- 


i 


Katoonky  et  les  villages  de  la  p&roiase  par  le  prêtre  J,  Dobrosràkof).  Le  bourg  d# 
Katounky  et  très  ancien  et  très  coonu.  Parmi  toutes  les  industries  communes  à 
cet  endroit,  il  faut  citer  eu  premier  lieu  ses  fabriques  de  cuir  (30)  et  de  colle.  Il 
est  le  siège  de  toute  Tindustrie  du  cuir  de  la  contrée  environnante  et  le  centre  do 
commerce  local, 

88)  Y.  le  dictioimairt'  statistique  et  géographique  (Gorodetz);  l/AtmatMch  au 
gouvernemeot  de  Nij ni -Novgorod  1865;  Registre  des  endroits  babités  (gouTeme- 
ment  de  Nijni-Novgorod,  p.  51);  Le  Volga  de  Tver  à  Astrakhan,  j^nîde  du  Samolel 
1862. 

89)  Le  priear  du  couvent  est  excessivement  en  peine  pour  trouver  les  ret- 
sonrces  nécessaires  à  l'achèveraent  de  la  b&tisse. 

90)  Gorodetz  appartient,  avec  toutes  ses  terres  adjacentes,  à  difFéreatii  pro- 
priétaires, mais  principalement  à  la  comtesse  Panîne  et  aux  Apanages  de  la  famille 
Impériale.  La  famille  des  Pânîne  Ta  eue.  par  droit  de  succession,  des  Orlof,  aux- 
quels rimpératrice  Catherine  II  en  avait  fait  cadeau.  Cette  souveraine  daigna 
même  s^arnHer  îi  Gorodetz  lors  de  son  voyage.    Le  tzar  Michel   Féodorovjteli 
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rodetz,  semblable  en  cela  k  plusieurs  autres  villes  historiques  de 
la  terre  de  Sousdal  et  Moscou,  se  releva  avec  une  vigueur  nou- 
velle, et  se  conquit  de  droit  une  place  iniportante  dans  la  vie 
commerciale  et  industrielle  de  notre  époque.  Cette  force  puissante 
compensa  pour  toute  la  terre  de  Moscou  et  de  Sousdal  la  gloire 
politique  des  jours  passes.  Mais  Gorodetz,  comme  Lisskovo,  n'est 
considéré  comme  village  que  sur  les  papiers  officiels.  C'est  une 
vraie  ville,  tant  sous  le  rapport  des  occupations  que  du  genre  de 
vie  de  ses  habitauts.  L'agriculture  y  est  complètement  délaissée. 
Toute  la  terre  communale  est  affermée  et  les  revenus  eu  sont 
affectés  aux  besoins  de  la  commune.  Eu  dehors  des  industries 
mentionnées,  Gorodetz  en  a  beaucoup  d'autres  communes  à  tout 
le  district  de  LIalakhna  (telles  sont  les  ouvrages  en  cuir,  semelles 
de  bottes,  fabrication,  contrefaçon  des  vins  étrangers,  (construc- 
tion des  navires  à  rames  etc.).  Il  y  a  jusqu'à  20  grandes  fabriques 
et  40  moulins.  Les  pains  d'épice  indigènes  sont  connus  dans  toute 
la  Russie,  et  les  formes  en  bois  servant  à  leur  confection  ont  une 
grande  valeur  d'antiquité,  car  plusieurs  d'entre  elles  remontent 
jusqu'aux  czars  de  Moscou,  Mais  la  principale  activité  de  ce  bourg 
se  résume  dans  son  commerce  de  céréales  qu'il  achète  dans  les 
ports  du  Bas-Volga  et  qu'il  expédie  à  Pétersbourg.  Le  port  de 
Gorodetz,  se  trouvant  à  1%  verste  en  amont,  est,  sous  ce  rapport, 
un  des  plus  importants  de  tout  le  cours  moyen  du  Volga,  et  on  y 
embarque  des  masses  énormes  de  marchandises,  qui  se  répandent 
sur  toutes  les  voies  du  bassin  du  Volga.  Les  uiarcliés  hebdoma- 
daires absorbent  les  productions  de  toutes  les  localités  avoisinantes 
et  les  revendent  en  gros.  Le  nombre  des  boutiques  ouvertes  tous 
les  jours  à  Gorodetz  monte  à  200,  mais  les  jours  de  marché  ce 
nombre  s'élève  jusqu'à  1200'**),  Ces  marchés  ou  foires  perma- 
nentes se  trouvent  dans  plusieurs  de  nos  bourgs- villages  et  ont 
une  importance  capitale  dans  le  commerce  pour  Tachât  du  maté- 
riel brut  par  les  producteurs  de  l'industrie  dtuuestique  et  pour  la 
vente  de  leurs  produits. 

Toutes  les  conditions  précitées  activent  la  vie  et  contribuent 


^domiA  Gorodetz  à  la  tille  de  GodouQof  ~  Xénic.    Dans  la  suite  H  passa  aux  do- 
aBAÎnes  de  la  coaroune. 

91)  Ce  chiffre,  quoique  reeueiUi  sur  place,  nous  parait  exagéré. 
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à  ranimatlon  de  Gorodetz.  La  population  indigène,  évaluée  à  5000 
âmes,  est  constamment  accrue  par  l'énorme  quantité  de  gens  de 
passage.  Le  mouvement  commercial  ne  perd  rien  de  son  intensité 
pendant  toute  l'année,  mais  il  s'accentue  avec  une  énergie  nou- 
velle au  moment  de  la  navigation.  Nous  trouvons  à  Gorodetz  la 
même  administration  communale  et  rurale  que  dans  nos  autres 
villages  -  villes ,  seulement  ici  il  y  a  infiniment  moins  d'ardre 
qu'à  Lisskovo  par  exemple.  L'autonomie  de  tous  ces  villages- 
cités  repose  sur  laseuleetmèmc  base  historique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Les  plus  riches  négociants  et  capitahstes  sont 
sortis  de  la  classe  des  paysans-serfs.  Gorodetz  a  sensiblement 
gagné  avec  rémancipation.  Les  revenus  communaux  (tirant  lear 
source  principalement  de  la  location  des  boutiques  dubazari  sont 
assez  considérables  pour  assurer  le  bien-être  de  Gorodetz  qui,  ce- 
pendant,  laisse,  sous  plus  d'un  rapport,  beaucoup  à  désirer  dans  son 
extérieur  et  son  aménagement  public.  Son  bien-être  dépendra 
aussi  de  la  forme  d'administration  que  devi'ont  revêtir  dans  Tave* 
nir  ces  vitlages-villes,  incapables  d'exister  plus  longtemps  avec 
leur  administration  rurale  actuelle  les  plaçant  en  dehors  de  toute 
surveillance  de  la  police  et  les  privant,  par  conséquent,  de  sécurité 
publique. 

En  dehors  des  traits  communs  à  tous  les  bourgs-villes  do 
cours  moyen  du  Volga,  Gorodetz  a  encore  certaines  particularités 
caractéristiques.  Ainsi  tout  le  bruit  et  la  fiévreuse  animation  de 
ce  bourg  situé  au  point  culminant  de  la  navigation  et  du  com- 
merce russes,  ne  troublent  en  rien  ni  la  simplicité  patriarcale  de 
la  population  locale,  ni  la  vie  recluse  de  ses  habitants.  Plusieurs 
d'entre  eux,  même  les  plus  riches  de  Tendroit,  vivent  tout  à  fait 
en  dehors  de  ce  tourbillon.  Ils  ont  Tair  de  se  soustraire  complè- 
tement au  mouvement  du  milieu  ambiant^  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  cependant  d'amasser  de  très  gros  capitaux,  grâce  à  Tactivîté 
commerciale  suscitée  par  ce  va-et-vient  incessant.  Cette  clausti^a- 
tion  et  cet  isolement  de  la  vie  publique  peuvent  être  expliqués  en 
partie  par  la  prépondérance  de  T élément  schismatique,  vieax» 
croyant,  dans  la  population,  (Selon  les  calculs  les  dissidents  for- 
ment plus  du  tiers  de  la  population,!  Quoique  la  grande  ancien* 
neté  de  Gorodetz  ne  se  manifeste  par  aucun  signe  extérieur, 
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apparent,  cependant  on  y  sent  un  certain  souffle  d'antiquité  qui 
se  révèle  dans  tout,  même  dans  la  manière  d'être  de  ses  jeunes 
commerçants  qui  cependant  parcourent  toutes  les  villes  grâce  aux 
bateaux  à  vapeur.  Il  nous  est  arrivé  de  voir  dans  la  ville  même 
des  maisons  hermétiquement  closes  par  de  grandes  portes  de  fer  et 

*        entourées  d'un  mur  de  pierres.    Ces  demeures  semblent  habitées 

I  par  des  gens  dont  le  principal  souci  est  de  se  dérober  à  toute  in- 
vasion  ennemie  du  dehors,  comme  s'ils  vivaient  encore  au  temps 

I        des  Tatares  qui  dévastèrent  leur  ville.  Les  saintes  images  et  les 

I        objets  de  prix  sont  soigneusement  serrés  dans  des  coffres,  dans 

^m    les  sous-sol,  pour  le  cas,  disent-ils,  d'une  manifestait  ion  de  la  co- 

^Ê  1ère  divine  (incendie). 

^P  Les  voyageurs  qui  débarquent  ici  à  toute  heure  ne  trouvent 

positivement  ni  gîte,  ni  abri.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  connaissances 
sont  contraints  de  coucher  à  la  belle  étoile.  Il  en  fut  de  même 
pour  nous.  Toutes  nos  recherches  d'un  refuge  pour  la  nuit  furent 
vaines  et  nous  nous  vîmes  obligé  de  passer  la  nuit,  dans  l'attente 
do  bateaUj  sous  les  fenêtres  d'une  misérable  auberge  borgne,  si 

j       sale  que  tout  homme  bien  élevé  ne  s'y  risquerait  pas  5  minutes, 

^_  à  moins  d'avoir  à  faire  une  «étude  de  moeursw, 

^1  Cependant  Gorodetz  est  une  des  stations  de  la  principale  rue 
de  la  Russie  où  affluent  les  gros  bonnets  de  la  tinance  et  où  rési- 
dent des  millionnaires  qui  savent,  pour  s'enrichir  et  faire  leurs 
aflaires,  utiliser  tous  les  perfectionnements  techniques  du  siècle, 

itels  que  la  vapeur  et  rélectricité.    La  population  indigène  passe 
^on  existence  loin  de  toutes  les  réunions  publiques,  et  ceux  qui 
y  Voyagent  pour  le  commerce  sont  peu  exigents  sous  le  rapport  du 
^^ttifort.    Aussi  les  quelques  méchants  cabarets  de  Fendroit  ré- 
P^n  dent-ils  amplement  à  tous  les  besoins  de  la  vie  publique.  Les 
"^ts  de  cette  nature  sont  très  fréquents  en  Russie  et  le  touriste 
^5^     heurte  à  chaque  pas.  Tout  à  coté  des  chemins  de  fer,  desba* 
'^^rnix  à  vapeur,  des  télégraphes  et  des  raffinements  du  luxe  euro- 
^^îï,  on  voit  surgir  des  phénomènes  qui  vous  plongent  brusque- 
^^Tit  dans  le  monde  de  lapins  grossière  ignorance,  dans  les  temps 
l'Etat  Moscovite,    Ces  anomalies  forment  comme  des  vestiges 
à^'^iie  culture  fort  reculée  et  perçant  à  travers  les  couches  super- 
fe^içUes  de  la  civilisation  moderne,   La  vie  actuelle  de  la  Russie 
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fourmille  de  ces  contrastes,  car  toute  la  croissance  organique  de 
la  civilisation  et  de  rinstruction  de  notre  patrie  s'est  faite  inégale- 
ment et  par  saccades.  Les  nombreux  perfectionnements  techniques 
et  les  raffinements  de  la  culture  européenne  ont  fait  tout-à-coup 
une  brusque  irruption  dans  un  pays  qui  vivait  de  sa  vie  à  lui, 
bien  avant  cette  civilisation. 

Après  Gorodetz  nous  visitâmes  la  ville  de  Balakhna.  Nous 
avions  grande  envie  de  voir  la  fabrique  d*liuiles  minérales  (tirées 
des  résidus  de  naphte)  de  Ragosine  et  C-ie,  fondée  en  1876  et 
ayant  acquis  une  réputation  qui  a  éclipsé  toutes  les  productions 
industrielles  établies  dans  cette  ville  ^-).  A  Fépoque  de  notre 
séjour  en  1879  la  fabrique  était,  ainsi  que  son  directeur,  Mr.  Ra- 
gosine, à  Tapogée  de  Tactivité.  On  ne  pouvait  suffire  aux  corn* 
mandes  de  la  Russie  et  de  l'étranger.  En  1879  la  même  société 
ouvrit  une  autre  fabrique  plus  vaste  que  la  première,  et  nommée 
Constantinovskoy  (située  dans  le  bourg  de  Constantinof  sur  le 
Volga,  district  deRonianof-Borissoglebsk,  gouvernement  de  Jaro- 
slavl).  En  1879  et  1880,  Mr.  Ragosine  réputé  comme  l'un  des 
industriels  les  plus  actifs  et  intelligents,  jouissait  d'une  grande 
notoriété,  et  son  nom  avait  un  immense  retentissement  non-seule- 
ment à  Nijni -Novgorod,  mais  sur  tout  le  Volga.  Il  avait  fait  une 
rapide  et  brillante  carrière  commerciale  et  était  pour  ainsi  dire 
devenu  le  lion  du  monde  des  affaires  dans  ces  parages.  Depuis 
lors  tout  a  changé.  En  1882  la  Société  fut  tout-à-coup  déclarée 
en  faillite  après  un  fléchissement  des  affaires  à  peine  perceptible 
pour  les  gens  du  métier  (lors  de  notre  dernier  séjour  à  la  foire  de 
Nijni  en  1882).  Et  comme  en  1878 — 1880  on  aurait  taxé  de 
folie  et  «d'ignorance  des  affaires»  celui  qui  aurait  osé  émettre  le 
moindre  doute  sur  les  opérations  de  Mr.  Ragosine  et  le  crédit 
illimité  dont  il  jouissait,  de  même  en  1882  on  aurait  trouvé  io- 
con venant  de  prononcer  un  mot  en  faveur  de  son  activité.  Ces 
faits  se  répètent  à  tout  bout  de  champ  dans  nos  sphères  commer- 


4 
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92)  Pour  Dalakhaa  voir  outre  les  sources  susmentionnées:  Je  dicUofiaatrc 
géographique  stutistique  (Balakhtia);  NeidfwrfU  —  Voyage  sur  le  Volga;  ReeuAil 
de  NiJDJ 'Novgorod,  T.  lîî  (quelques  mots  sur  la  vie  industrielle  de  Balaklmai  LeB 
colonies  urbaim^s  do  TEmpire  de  Russie,  T.  lîI  Le  Volga  ûp  T\fr  k  Aatr«ktiiii 
(pubK  par  le  Samolet). 
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ciales  et  n'édifient  jusqu'à  présent  personne.  Aussi,  vu  cette  légè- 
reté de  notre  monde  commercial  et  même  de  ses  «piliers»  les  plus 
solides,  il  est  excessivement  difficile  et  même  inutile  de  relever 
les  côtés  faibles  (défectuosités)  d'une  affaire  en  pleine  prospérité 
et  d*en  indiquer  les  bons  côtés  à  Tépoque  de  sa  décadence. 

Toutes  ces  considérations  ne  doivent  cependant  pas  influencer 
l'observateur  impartial  dont  le  devoir  strict  est  de  consigner  et 
de  relater  ses  observations,  indépendamment  des  différents  cou- 
rants de  Fatmosphère  ambiante.  L'activité  de  l'usine  Ragosine 
et  C-ie  tient  une  si  grande  place  dans  notre  industrie  contempo- 
raine qu'elle  adroit,  à  plus  d'un  titre,  à  la  considération  publique. 

La  fabrique  de  Ragosine  et  C-ie  extrait  divers  produits  des 
résidus  de  naphte  (après  la  fabrication  du  pétrole).  Elle  fournit 
aussi  les  nouveaux  matériaux  d'éclairage  des  lampes,  mais  surtout 
les  huiles  pour  le  graissage  des  machines^  connues  sous  le  nom 
û'ùléonaphte.  Il  est  indubitable  que  sous  le  rapport  de  cette  der- 
nière production,  Jft\  Ragosine  occupe  la  première  place^  non- 
seulement  chez  nous,  mais  aussi  dans  l'Europe  entière.  Cette 
place  lui  revient  de  droit  autant  pour  la  quantité  de  sa  production 
que  pour  son  ancienneté.  La  commission  des  experts  à  l'Exposi- 
tion de  Moscou  (1882)  n'a  pas  manqué  de  le  confirmer  en  attes- 
tant ses  produits  comme  étant  de  première  qualité.  Quel  que  soit 
l'homme  qui  puisse  revendiquer  la  découverte  des  produits  et  des 
procédés  teclmiques  de  Mr.  Ragosine,  il  est  incontestable  que, 
dam  la  sphère  commerciale,  c'estàlui  seul,  comme  premier  fabri- 
cant de  ces  matières,  que  revient  tout  rhonneur  de  cette  décou- 
verte ^^^.  Il  a  été  le  premier  à  l'exploiter  sur  une  grande  échelle 
et  à  lui  frayer  un  chemin  vers  les  marchés  de  la  Russie  et  de 
FEurope.  Il  est  à  remarquer  que  ces  huiles,  tout  en  remplaçant 
avantageusement  l'huile  d'olive  dans  le  graissage  des  machines  et 
à  un  prix  bien  inférieur,  ont  d'abord  été  introduites  en  France  et 
bien  plus  tard  seulement  en  Russie.    Ces  faits  ne  sont  pas  rares 


93)  Cette  question  ti^est  pas  de  notre  compétence  et  nous  ue  aons  y  arrêtons 
qn/t  parce  qu'elle  a  été  soulevée  thins  la  presse  apH'S  la  fnUIitt*  de  Kagosiue  et  C-ie, 
L'extrAction  de  ces  haileâ  du  u aphte  n'a  été  eounue  des  autres  fabrii]ue3  que  bien 
âprèa  Pexploitatioa  entreprise  par  la  fabrique  Ragosine,  et  ne  remonte  qu'aux  an- 
néetdO. 
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chez  nous  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  routine  de  nos  in* 
dustriels.  Même  au  moment  de  notre  visite  à  la  fabrique,  une 
seule  moitié  de  ses  produits  annuels  restait  en  Russie  et  l'autre 
prenait  le  chemin  de  l'étranger.  Dans  ces  derniers  temps  plusieurs 
usines  se  sont  empressées  de  suivre  l'exemple  donné  par  Mr. 
Ragosine.  Mais  sous  ce  rapport  Mr.  Ragosine  (pour  les  huiles  de 
graissage  et  non  pour  les  autres  produits  de  naphte)  l'emporte 
de  beaucoup  sur  tous  les  établissements  de  ce  genre  ^). 

A  l'époque  de  notre  visite  à  la  fabrique,  sa  production  avait 
atteint  son  maximum  et  l'établissement  préparait  mille  pouds 
d'oléonaphte  (son  article  principal)  par  jour  (toutes  les  24  heures), 
et  300  milles  pouds  par  an.  Les  différentes  espèces  de  cette  sub- 
stance servent  aux  usages  les  plus  variés.  On  travaillait  jour  et 
nuit,  sans  relâche,  sans  pouvoir  suffire  aux  commandes  toujours 
croissantes.  Aussi  la  Société  s'était-elle  crue  obligée  d'ouvrir  un 
second  établissement  de  ce  genre  à  Constantinof  (gouvernement 
de  Jaroslavl).  L'installation  de  cette  fabriJjue  en  1879  n'avait 
rien  que  de  fort  naturel  à  ce  moment-là.  Mais  il  se  peut  que  la 
tension  forcée  de  la  production,  provoquée  par  une  recrudescence 
passagère  de  la  demande  et  une  mise  de  fonds  disproportionnée 
au  capital  de  circulation,  ont  contribué  au  dérangement  des  affaires 
de  la  Société,  dérangement  précipité  encore  par  différentes  cir- 
constances personnelles  ayant  compliqué  la  crise.  Ces  espèces 
d'entraînements  motivés  par  des  conditions  momentanément  favo- 
rables sont  le  fléau  de  notre  monde  industriel  et  engendrent  des 
crises  et  des  faillites  innombrables.  Ces  cas  se  sont  surtout  ré- 
pétés à  la  suite  de  l'excitation  industrielle  des  années  1879 — 
1880  dont  les  tristes  résultats  se  font  sentir  jusqu'à  présent.  (V. 
T.  V,  chap.  III.) 

Nos  impressions  personnelles  sur  l'usine  de  M.  Ragosine  sont 
on  ne  peut  plus  agréables,  et  l'esprit  d'ordre  et  de  sagesse  qui 
présidait  à  toute  l'administration  nous  à  laissé  un  souvenir  très 


94)  Toutes  les  nsines  s'occupant  de  la  préparation  des  prodaits  da  lupbte 
(snrtont  du  pétrole)  sont  actuellement  au  nombre  de  19.  (^.  l'Indicateur  des  fab- 
riques et  usines  d'Orlof,  publ.  par  le  département  du  commerce  et  des  manafactares 
1881,  page  673—676. 
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favorable^).  Quant  au  cOté  technique  de  IWaire,  il  ne  nous  con- 
vient pas  de  le  juger;  nous  nous  en  rapportons  complètement  à 
ropinion  de  Texpertise  de  l'Exposition  de  Moscou,  ayant  proclamé 
ses  prodidts  modèles  ^^). 

Mais  ce  qui  nous  frappa  le  plus  et  excita  au  plus  haut  point 
notre  satisfaction,  ce  fut  de  trouver  toute  la  partie  technique  con- 
centrée exclusivement  entre  les  mains  déjeunes  geus  russes  ayant 
fait  des  études  supérieures*  Ainsi  on  voit  à  la  tête  de  la  fabrique 
Mr.  Elsnitjs  ayant  fini  le  cours  de  ses  études  en  1867  à  FUni- 
ver  si  té  de  Moscou  (faculté  des  sciences  naturelles)»  Il  a  sous  ses 
ordres  environ  10  tecliniciens  ayant  aussi  achevé  leurs  études 
dans  différents  établissements  supérieurs.  Il  ne  nous  est  encore 
jamais  arrivé  de  trouver  quelque  chose  d'analogue  dans  nos  autres 
établissements  industriels.   On  y  voit  au  contraire  dominer  des 
étrangers  ou  des  russes  privés,  pour  la  plupart,  de  toute  instruc- 
tion. Dans  ces  derniers  temps  cependant  le  nombre  des  tech- 
niciens russes  instruits  s'est  sensiblement  accru,  et  on  les  voit 
servir  dans  les  fabriques,  mais  ils  se  perdent  dans  la  masse  et  ont 
rarement  voix  au  chapitre,  dans  la  direction  générale  des  affaires  ^0* 
L'exploitation  entière  est  basée  sur  la  science  et  donne  des  ré- 
sultats pratiques  irréfutables,  évidents  et  hautement  appréciés 
dans  nos  sphères  industrielles.  L'usine  de  Balakhua  est  non  seu- 
lement «au  courant»  du  mouvement  scientifif|ue  dans  le  ressort 
de  cette  branche,  mais  elle  se  met  à  la  tête  de  ce  mouvement. 
Ainsi  nou:$  y  voyous  un  laboratoire  chimique,  annexé  à  Tétablisse- 
liéDt  et  s'occnpant  d'un  travail  purement  scientifique,  d'expé- 
nences  sur  de  nouveaux  produits  du  naphte. 

(Toute  cette  affaire  est  intéressante  au  plus  haut  point.  Elle 
^t  pénétrée  d'un  esprit  d'indépendance  scientifique  et  technique, 

95)  Nous  Q0U3  fais  ou  6  un  devoir  d'exprimer  ici  notre  jyrratitude  tnuto  parti- 

^**^*ère  au  directeur  dfi  la/abrique,  Mr,  Eïîmiiî,  doat  rintenigente  hospitalité  teu* 
"■^^  k  nous  mettre  au  coiiraot  de  Taffaire, 

96)  Voir  le  compte-rendu  de  ^exposition  (travaux  des  experts)   rédigé  par 
•    P.  Besobra^of,  1883. 

97)  Nous  mentionnerons  dans  la  suite  les  nou¥eUes  exceptions  daoB  cet  ordre 
^^   chosea  (comme  à  la  fabrique  de  J.  J.  Baranof  près  d*Alexandrof,  gouvernement 

**^  'VladimirJ. 
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d'une  originalité^  dans  la  meilleure  acception  de  ce  terme,  d'ini- 
tiative qui  est  si  rare  dans  notre  industrie,  imitant  en  toutes 
choses  les  procédés  et  les  méthodes  de  Pétrangerj  qu'il  en  fut  de 
même  pour  toutes  nos  autres  entreprises  de  ce  genre.  Solidement 
établie  sur  des  bases  intellectuelles  et  matérielles  (rabondance  de 
la  matière  première}  qui  nous  sont  propres  et  naturelles,  elle  se 
tient  à  la  hauteur  de  la  culture  européenne,  suit  les  progrès  de  la 
science  universelle,  et  fait  face  à  la  demande  toujours  croissante 
des  marchés  étrangers.  Ayant  prospéré  en  dehors  de  toute  pro- 
tection officielle,  elle  s'en  passera  à  Favenir  aussi.  Les  vives 
appréhensions  d'une  concurrence  étrangère  (car  il  est  à  présumer 
qu'on  ne  manquera  pas  d'y  introduire  des  fabriques  similaires)  ont 
suggéré  l'idée  de  frapper  d'un  droit  de  douane  l'exportation  du 
naphte  brut  et  de  ses  produits.  Mais  cette  mesure  préjudiciable 
aux  producteurs  de  naphte  et  à  cette  nouvelle  richesse  nationale 
aurait  pour  effet  d'étouffer  l'énergie  des  forces  intellectuelles,  tra* 
vaillant^  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  l'extraction  de  nouvelles 
substances  et  au  perfectionnement  du  naphte.  La  protection  pri- 
vilégiée uterait  à  ce  travail  sa  raison  d'être. 

Et  cependant,  malgré  les  succès  éclatants  déjà  obtenus,  il 
reste  encore  de  grands  progrès  à  accomplir  dans  ce  domaine. 
Ainsi  on  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  substances  diverses 
pouvant  être  retirées  du  naphte,  et  on  n'a  jusqu'à  présent  pas 
trouvé  le  moyen  de  transformer  en  huile  et  d'utiliser  toute  la 
quantité  des  résidus  après  l'extraction  du  pétrole  dont  le  prix 
cependant  est  trois  fois  moindre  que  celui  de  l'huile**^). 

Le  rapide  développement  de  rindustrie  du  naphte  dans  ces 
huit  dernières  années  est  un  des  faits  les  plus  saillants  de  notre  his- 
toire industrielle  moderne.  C'est  une  branche  d'exploitation  toute 
nouvelle  et  appelée  à  un  grand  avenir  ^"^j.    Malgré  sa  nouveauté, 


98)  Voir  l'opinion  des  experts  à  l'Expofiition  de  Mobcou  1882.  Compte-Rendti 
de  r Exposition. 

99)  Eu  1872  ïe  rendement  annuel  du  naphtu  montait  à  un  million  et  ûtmi  de 
ponds,  et  en  1870  —  à  22  mil*  Pendant  cette  période  le  prix  est  tombé  de  45  co* 
pckg  à  2  et  S  cop.  par  pond.  Les  perfectionnements  et  progrès  à  accomplir  doiteot 
s'appliquer  prificipaloment  Ma  subetitutiou  d'Oritice»  mécaniquement  pratiqQé&nitx 
puité  natureh.  Les  dtniz  prt'miera  puits  artificiels  parurent  cbex  nouB  en  IB7%  et 
eu  1879  il  y  eu  avait  déjà  850. 
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et  article  a  occupé  la  première  place  à  l'Exposition  de  Moscou 
1 882,  à  Coté  du  sucre  et  des  spiritueux,  parmi  les  innombrables  pro- 
duits de  la  grande  section  des  produits  industriels  (VIT*'"''  groupe). 
La  branche  la  plus  intéressante  et  surtout  la  plus  avantageuse  de 
Tiudustrie  du  uaphte  se  résume  principalement  dans  Tutilisation 
de  ces  résidus  (après  la  fabrication  du  pétrole),  dont  on  n'était 
pas  autrefois  parvenu  à  tirer  parti,  et  spécialement  dans  la  pré- 
paration des  huiles  de  graissage.  Au  début  de  Texploitation,  ces 
rebuts  ne  servant  à  rien  et  n'ayant  aucune  espèce  de  valeur,  toute 
la  matière  première  dliuile  de  graissage  ou  oléonaplite  de  Rago- 
sine  revenait  à  1  copek,  et  le  poud  d'nléonaplite  coûtait  5  roub. 
et  remplaçait  presque  tout  un  poud  d'huile  d'olive  du  prix  de  10 
à  11  r.  On  voit  par  là  à  riuel  point  sont  immenses  les  bénéfices 
que  permet  de  réaliser  cette  découverte  dont  les  avantages  sont 
inappréciables,  vu  Tapplication  de  plus  en  plus  fréquente  de  la 
force  mécanique  et  par  conséquent  l'augmentation  de  la  demande 
des  huiles  de  graissage.  C'est  toute  une  richesse,  créée  tout-à-coup, 
transformant  des  matières  sans  valeur  en  objets  de  grand  prix  et 
d'une  utilité  générale.  Telle  est  la  puissance  des  forces  créatrices 
du  travail  armé  delà  science!  En  somme  ce  sont  elles  qui  fondent 
la  véritable  richesse  du  pays,  les  soi-disant  trésors  de  la  nature 
étant  d'une  importance  secondaire. 

Nous  tenons  à  remarquer  que  pendant  notre  tournée  aux  fa- 
briques et  usines  en  1879  et  1880,  à  Tépoque  la  plus  florissante 
de  la  société  Ragosine  et  Cf ,  il  nous  est  arrivé  de  recueillir  de  la 
bouche  des  techniciens  et  mécaniciens  les  opinions  les  plus  contra- 
dictoires sur  roléonaphte.  Les  uns  étaient  eucliantés  de  la  substi- 
tution de  ce  produit  à  l'huile  d'olive  et  en  vantaient  hautement 
les  avantages;  les  autres  en  dénigraient  Fusage.  Tout  en  faisant 
la  part  des  préjugés  et  de  la  routine,  nous  attribuons  cette  diver- 
gence de  vue  1)  au  fait  que  roléonaphte  ne  peut  pas  remplacer 
rhuile  de  d'olive  avec  un  égal  succès  pour  toutes  les  parties  d'un 
mécanisme,  et  2)  au  manque  de  discernement  des  variétés  de  cette 
substance,  dont  chaque  espèce  particulière  ne  répond  qu'à  un 
usage  qui  lui  est  propre. 

I/emplacement  de  la  fabrique  Ragosine  et  C'*-  est  on  ne  peut 
mieux  choisi.    Le  Volfrn  sert  de  voie  de  transport  à  la  matière 
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brute,  venant  du  Caucâse,  ainsi  qu'aux  produits  manufacturés  qui 
se  répandent  d'ici  dans  toute  la  région  industrielle. 

Mais  Tusine  de  Kagosine  et  C^^  n'est  qu'une  nouveauté  à  Ba- 
lakhna.  Cette  ville  est,  malgré  l'insuffisance  de  sa  population  (près 
de  47^  mille  âmes),  sous  plus  d'un  rapport  remarquable  depuis 
longtemps  dans  notre  vie  indupVielle.  Balaklina  est  une  des  plus 
anciennes  villes  historiques  de  la  Russie  du  Nord-Est.  Elle  a 
participé  aux  différents  événements  de  notre  histoire.  Les  chro- 
niques ne  citent  son  nom  qu'à  partir  de  la  fin  du  XV"*°"  siècle, 
mais  il  est  hors  de  doute  que  son  origine  comme  ville  commer- 
ciale remonte  à  plusieurs  siècles  auparavant.  Parmi  les  plus  anci- 
ennes industries,  existant  de  temps  immémorial  (outre  la  brique- 
terie, la  poterie,  la  faïencerie,  la  menuiserie  etc.  etc.)  et  analogues 
aux  industries  de  tout  le  district  de  Balakhna,  la  première  place 
appartient  incontestablement  à  la  construction  des  navires,  dont 
on  fournit  le  Volga,  la  mer  Caspienne  et  même  la  flotte  de  Perse  (?). 
C'est  ici  que  Pierre  I"*'  envoyait  des  étrangers  pour  enseigner  les 
règles  de  l'art,  et  les  navires  de  Balakhna  ont  figuré  avec  hon- 
neur dans  la  campagne  d'Azof  entreprise  par  ce  monarque.  La 
construction  des  navires  suit  ici  un  développement  continu.  Dans 
ces  derniers  temps  on  s'est  même  mis  à  construire  des  bateaux 
à  vapeur.  (Le  principal  chantier  de  l'endroit  appartient  aux  frères 
Plotnikof.)  Un  autre  métier,  non  moins  ancien,  est  la  confection 
des  dentelles  (particulièrement  en  soie  ou  de  la  blonde  noire  et 
écrue).  Cette  industrie,  quoique  très  répandue  dans  le  pays,  se 
maintient  toujours  au  même  niveau  sans  faire  de  progrès.  Les 
dessins  ne  varient  guère.  Toute  l'affaire  a  un  caractère  de  famille 
(se  passant  d'ouvrières  à  gages).  Les  ouvrières  en  dentelles  gag- 
nent à  peine  7  r.  par  mois  et  sont  constamment  exploitées  par  les 
acheteurs  en  gros.  La  plus  ancienne  branche  d'industrie  de  Ba- 
lakhna —  le  saunage,  mentionné  dans  tous  les  manuels  de  géogra- 
phie comme  particularité  de  cette  ville,  n'existe  plus  de  nos  jours. 
Le  Volga  en  changeant  de  direction  a  submergé  les  puits  salins 
de  l'endroit.  La  tradition  attribue  l'introduction  du  saunage  aux 
Novgorodiens,  ayant  soi-disant  formé  ici  la  première  colonisation 
slave  remontant  au  début  de  notre  histoire  (A  ce  qu'on  prétend 
sur  l'emplacemement  d'une  ville  bulgare  ayant  existé  au  IX  s.  et 
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len  auparavant.)  Mais  des  sources  plus  authentiques  nous  font 
croire  que  lesNovgorodiens  ont  été  établis  ici  par  Jean  III  après 
la  soumission  de  la  république*  Toutes  ces  traditions  sur  les  co- 
lonies premières  et  Fintroductiou  de  rindiistrie  par  les  Novgoro- 
diens  (traditions  très  répandues  partout  dans  la  terre  de  Rostof- 
Sousdal)  n'ont  pour  nous  de  l'importance  qu'en  tant  qu'elles 
corroborent  la  supposition  que  les  Novgorodiens  ont  été  les  pre* 
niiers  initiateurs  de  l'esprit  industriel  dans  ce  pa\s  et  dans  toute 
la  région  de  Moscou.  Nous  y  trouvons,  en  outre,  la  confirmation 
d'une  supposition  historique  encore  plus  commune,  soutenant  que 
la  colonisation  la  plus  ancienne  de  la  terre  de  Sousdal  avait  été 
dae  aux  Novgorodiens  ou  plutôt  aux  Slaves- Russes  de  F  Occident 
(d'Illmen).  (V.  T,  I,  cliap.  1.) 

Ayant  terminé  cette  tournée,  nous  quittâmes  le  Volga  pour 
faire  notre  dernière  excursion  dans  le  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod,  dans  sa  partie  occidentale  (districts  d'Ardatof  et  de 
Gorbatof )  *^^),  région  la  plus  remarquable  et  la  pliis  industrielle 
(après  celle  de  la  foire  de  Nijni),  renommée  par  ses  produits  de 
fer  et  d'acier  concentrés  dans  le  village  de  Pavlovo.  Nous  profi- 
tâmes deroccasion  pour  parcourir  TOka  (en  bateau  à  vapeur)  de 
Nijni  à  Riazane  (8—17  Septembre  1879). 

Nous  avons  eu  maintes  fois  Toccasion  de  parler  de  Fimpor- 
tance  de  l'Oka  dans  rhistoire  du  peuple  russe  et  de  notre  région 
en  particulier^'*^)  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet  et  nous 
ûe  dirons  que  deux  ou  trois  mots  de  cette  question.  L'Oka  a  été  de 


r  100)  Nous  avons  fait  plus  haut  une  e&qniase  de  toiUe  cf  tte  partie  du  gouver- 

'        ^^^Hent  de  Nijni-Novgorod. 

101)  Voir  les  informations  plus  complètes  sur  l'Oka.   tant   sous   le  rupport 

j*^3^^i€n-géôgrapbi(jue  qu'historique  et  économique,  dans  le  Diction.  Stati»,  Géoiafr* 

^    ^* Empire  Russe,  T.  III  <«Okaif  (cVst  une  eaquisae  générale  de  POka  sotia  toutes 

J^     ^ces  et  sa  littérataie  au  €omplct  jusqu'à  1867);  PAnniiaire  Stjitis.  de  l'Empire 

,     .*^^e,  livraison  du  Comité  Central  Statis.    Liv.  II  ^^matériaux  pour  ia  statistique 

^^    ^  «  navigation  fluviale  dans  la  Russie  d'Europe»    Zwhinsky.   1872  (on  y  trouve 

I    1^^  xiaieura  reprises  des  données  relatives  îi  roka):  Sl•hnit^îerJ  TEmpire  des  Tsars, 

'    ^     ï^  ,  1862»  pp.  110,  112,  17'2,  461    surtout  pp.  464—466.     Victor  Eagùsine  —  Le 

^*^^ça,  T.  11,  1881,  chap.  II,  Hl  et  IV,  T.  îll,  1881,  pp.  393—403  [le  livre  offre 

^^    description  particulièrement  attrayante  et  animée  de  FOka  et  de  son  bassin, 

^*^^t  un  morceau  de  lecture  iuttreaaant,  raar«  on  ne  doit  pas  se  fier  entièrement 

allions  historiques  exposées  et  surtout  aax  combinaisons  politiques  basées 


—    110 


temps  immémorial,  et  bien  avant  le  commencement  de  notre  his- 
toire politiqne^  —  la  grande  voie  de  t'immîgratioii  slavo-russe  de 
rOuest  et  du  Sud  dans  les  terres  du  Nord-Est.  En  outre,  l^Okadans 
sa  direction  du  Sud  à  l'Est,  arrose  les  terres  de  Russie  (Rostof- 
Sousdal,  Mourom  et  Riazau)  qui  sont  précisément  le  berceau  de 
la  vie  politique  et  économique  de  Tempire  renaissant  après  Pin* 
vasion  mongole.  Une  autre  portée  de  TOka  se  rattachant  d'une 
façou  plus  directe  et  intime  à  notre  étude,  c'est  qu'elle  forme  à 
l'Est  et  au  Sud  (jusqu'au  confluent  avec  la  Moskva)  comme  le 
Volga  au  Nord  et  à  l'Est  (jusqu'au  ctmHuent  deTOka)^ — la  fron- 
tière dn  noyau  historique  des  terres  deTEtat  de  Vladimir  d'abord, 
et  puis  de  Moscou  et  par  conséquent  du  centre  primitif  de  la  ré- 
gion  industrielle  de  Moscou;  c^est  la  partie  la  plus  animée  et  la 
plus  vivace  de  tontes  les  provinces  de  la  Russie.  (V.  T.  I,  ch.  IL) 
Les  écrivains  d'autrefois  désignaient  toute  cette  région  industri- 
elle de  Moscou  (avant  son  extension  jusqu'aux  limites  déterminées 
par  nous  dans  le  VI,  cli.  I)  sous  le  nom  de  f<Volga-Oka>»  ou  sim- 
plement t(Oksboy».  Les  deux  principaux  affluents  de  l'Oka  (dans 
son  cours  inférieur  la  Kliazma  et  la  Moskva)  pénètrent  au  coear 
même  de  ce  pays,  situé  avec  tous  ses  centres  historiques  dans  le 
bassin  de  TOka  (la  ville  de  Moscou  —  sur  la  Moskva,  Vladimir 
sur  la  Kliazma;  Sousdal  sur  un  affluent  de  la  Kliazma,  la  Nerly). 
L'Oka  était,  après  le  Volga,  la  voie  de  communication  et  de  trans- 
port la  plus  importante  de  toute  la  région  de  Moscou.  Elle  faci- 
litait la  réunion  des  terres  et  des  hommes,  mettait  en  contact  les 
peuples  les  plus  éloignés,  et  reliait  en  quelque  sorte  les  quatre 
points  cardinaux.  Ses  canx  sont,  après  celles  du  Volga  toutefois, 
les  plus  animées  et  les  plus  peuplées  de  toute  la  Eussie,  surtout 
dans  son  cours  inférieur  parcouru  par  nous,  gouvernements  de 
Nijni-Novgorod,  Riazane,  Vladimir  et  Moscou. 

Mais  la  portée  de  TOka  dépasse  les  limitas  de  notre  région 
et  s'étend  bien  au-delà.  Prenant  sa  source  dans  le  gouvernement 
d*Orel,  dans  la  région  essentiellement  agricole  (terre  noire)  elle 
suit  jusqu'à  son  embouclmre  une  ligne  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  limite  septentrionale  de  cette  région.  Grâce  ù  ses  innom- 
brables sinuosités,  elle  arrose  huit  gouveniement^»  et  les  affluents 
de  tout  son  bassin  en  baignent  un  nombre  infiniment  plus  grand. 
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Le  système  des  eaux  de  FOka  réunit  pour  ainsi  dire  toute  la  Russie 
intérieure,  tant  agricole  qu^industrielle,  tout  le  noyau  central 
grand-russien  deTempire,  et  le  met,  par  l'intermédiaire  du  Volga, 
en  contact  avec  les  pays  les  plus  lointains  et  môme  avec  les  con- 
trées étrangères  de  TEurope  et  de  l'Asie.  Telle  est  Timmense 
portée  de  l'Oka.  Cette  importance  s*est  manifestée  pendant  une 
série  de  siècles  dans  Thistoire  intérieure  de  notre  patrie,  à  l'époque 
où  nos  cours  d'eau  étaient  les  principales  voies  de  communication 
et  les  véliicates  de  la  culture,  du  commerce  et  de  la  civilisation. 
Ainsi  l'Oka  a  joué  un  rùle  prépondérant  dans  le  plus  grand  évé- 
nement de  r histoire  de  notre  culture^  nommément  dans  la  russi- 
fication des  peuplades  finnoises  établies  le  long  de  tout  son  cours, 
et  dont  quelques  débris  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  seu- 
lement dans  le  gouvernement  deRiazane.  Elle  a  été  de  tout  temps 
la  route  suivie  par  les  Slavo-Russes  dans  leur  migration  de  l'Ouest 
au  Sud,  Cette  signification,  pour  ainsi  dire  intérieure  et  locale, 
n'a  pu  être  signalée  par  les  événements  retentissants  de  T histoire 
des  voies  d'eau  internationales,  telles  que  le  Volga,  le  Duièpre,  le 
Danube  etc.,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  profondément  historique. 
On  peut  dire  que  TOka  est  la  plus  grande  rivière  iniérieure  de  la 
Russie. 

Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  de  Texcessif  développe- 
ment de  la  navigation  et  du  transport  des  marchandises  sur  l'Oka, 
malgré  le  défectueux  entretien  de  ses  eaux  et  l'absence  absolue 
de  tout  perfectionnement  technique  pouvant  faciliter  la  navigation 
Toutes  nos  observations  relativement  au  Volga  (T.  I,  cb,  II)  se 
rapportent  également  à  FOka,  à  la  seule  différence  près  qu'il  a 
été  fait  encore  moins  pour  l'Oka  que  pour  le  Volga,  quoique  les 
améliorations  et  travaux  hydro techniques  eussent  pu  être  effec- 
tués à  bien  moins  de  frais  ici  et  n'auraient  pas  manqué  de  con- 
tribuer aux  progrès  de  Téconomie  nationale*  Sous  le  rapport  de 
la  quantité  et  de  la  valeur  des  marchandises,  l'Oka  est  le4-me  de 
tous  les  cours  d'eau  de  la  Russie  (il  vient  après  le  Volga,  le  Dnièpre 
et  la  Kama).  Le  mouvement  de  transport  sur  l'Oka  est  si  consi- 
dérable que,  d'après  les  comptes  rendus  de  la  navigation  de  1871 
— 1874,  il  représente  les  deux  tiers  de  In  qnB.ntité  totale  des  mar- 
chandises circulant  dans  le  bassin  du  Volga  sur  tout  son  parcours 
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jusqu'au  confluent  avec  rOka*^'-).  Mais  ladifféreuce  qui  existe  d? 
nos  jours  entre  le  Volga  et  l'Oka  gît  principalement  dans  ce  que 
le  mouvement  de  transport  sur  le  Volga  (dans  son  cours  moyen» 
dumoins)^  remporte  sur  celui  des  chemins  de  fer.  Ainsi  ces  der- 
niers, loin  d'atténuer  Teffet  de  la  navigation  sur  ce  fleuve.  Pont 
au  contraire  renforcée  et  développée  (ainsi  que  nous  l'avons  exposé 
dans  le  T.  I,  cliap,  II).  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  l'Oka 
dont  Tactivité  de  transport  est  inférieure  à  celle  des  voies  ferrées 
qui  Tenvironnent.  La  construction  des  chemins  de  fer  (de  Mou- 
rom,  Moscou  —  Riazane,  Moscou  —  Toula,  Orel,  Riiijsk^ — Viaz- 
ma,  Smolcnsk  — Orel),  traversant  TOka  et  son  bassin  dans  toutes 
les  directions,  a  diminué  la  navigation*^).  Il  faut  en  attribuer  la 
raison  au  moindre  volume  d^eau  deFOka,  à  Texiguïté  desdimeii* 
sions  de  son  bassin  comparativement  à  celui  du  Volga,  et  en  partie 
aux  imperfections  hydrotechniques.  Ces  dernières  surtout  influent 
d'une  manière  néfaste  sur  toute  la  navigation  à  vapeur  de  TOka 
dont  Torigine  remonte  cependant  à  1860.  Les  bateaux  à  vapeur, 
ceux  mêmes  du  plus  faible  tirant  d'eau  affectés  an  transport  des 
voyageurs,  sont  arrêtés  dans  leur  course  par  mille  entraves  et  par 
de  nombreux  bancs  de  sable.  Cependant  la  vapeur  est  la  seule 
puissance  qui  puisse  permettre  à  nos  cours  d^eau  de  rivaliser  avec 
les  chemins  de  fer- 
Tous  ces  défauts  nous  sautèrent  aux  yeux  dès  le  début  de 
notre  traversée  de  Nijui-Novgorod  à  Riazanc  (du  8  au  17  Sep- 
tembre), dans  la  meilleure  partie  du  cours  inférieur  de  l'Oka.  Le 
pyroscaphe  avançait  à  peine,  se  traînant  à  tâtons,  cherchant  son 
chemin  par  d'incessants  soudages  et  donnant  à  chaque  instant  sur 
des  bancs  de  sable.  Vu  la  saison  avancée,  les  bateaux  cessaient 
de  fonctionner  eu  aval  de  Riazan,  mais,  à  l'époque  des  pleines 
eaux,  ils  vont  ordinairement  jusqu'à  Kolomna.  Ces  conditions  en- 
gendrent tout  naturellement  Tincurip  et  la  négligence  de  la  coro- 
pagnie  entretenant  ces  bateaux*  Aussi  ces  derniers  manquent- 
ils  aux  règles  les  plus  élémentaires  du  comfort  et  il  est  difficile 


102)  Voir  Râgosiae  —  le  Volga,  T.  ï,  p.  80, 

103)  Voir  les  tableaux  graphiques  de  Bliokh.   Tnfluêûee  dea  chi^miat  de  ! 
sur  la  sitUftlioD  écouotniiiae  de  la  Riiftâîe. 
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de  se  faire  une  idée  de  la  saleté,  de  la  coofusiou  et  du  désordre 
qui  y  régnent.  Les  pénibles  seutiinents  qui  agitent  le  voj^agenr 
et  attestent  Tinertie  et  IMnsDuciance  des  contempi>i*ains  concer- 
nant ce  cours  d'eau  historique,  forment  un  triste  contraste  avec 
Timpression  produite  par  ses  rives  —  par  sa  nature  et  son  his- 
toire plusieurs  fois  séculaire.  Les  bords  de  TOka  sont  très  pitto- 
resques en  cet  endroit  et  priment,  de  ce  chef,  ceux  du  Volga 
jusqu'à  Nijni.  Elles  sont  tout  particulièrement  animées  dans  les 
ports  s'étant  fait,  de  temps  immémorial,  nn  nom  dans  le  cam- 
merce'^l), 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  nous  nous  proposions  comme  but 
de  notre  voyage^''")  le  bourg  de  Pavlowo,  situé  sur  la  rive  droite 
de  l'Oka  en  aval  de  Gorbatof,  (à  70  verstes  par  terre  et  111 
verstes  par  eau  de  Nijnî). 

Aussi  depasscîmes-nous  Gorbatof  (sur  TOka,  21  verstes  plus 
bas  que  Pavlowo)  sans  nous  y  arrêter,  son  importance  étant  par- 
faitement insignifiante.  Pavlowo  est,  dans  toute  racception  du 
mot,  le  centre  ou  la  capitale  non-seulement  du  district  de  Gorba- 
tof, mais  de  toute  la  vaste  région  s'étendant  au-delà  de  ses 
limites  (dans  les  gts.  de  N\  Novgorod  et  de  Vladimir,  principale- 
inent  dans  le  d.  de  Mourom  ^^)  et  célèbre  pour  ses  produits  mé- 
talliques. 


104)  lues  points  le»  plus  remarquables^  situés  eur  tout  le  parcours  de  TOka, 
dtuis  mn  cours  inférieur  eu  deçà  de  Nijoi-Novgorod  sout,  dîîiis  les  gmiverneKieQts 
tle  Ny ai-Novgorod,  Vladitair,  Hiaaan^  Toula  et  Moscou:  la  ville  de  Gorbatof,  le 
bourg  de  Pavlovo,  la  ville  de  Mouroin,  b,  Karatcharovo,  Elutmga,  Kassîmofi 
âjïasçJcoej  Staraia  Biazan,  b.  Beloomutli,  b.  Dedinovo,  Koloraiia,  v,  Kaacliira  et  v, 
Serpoucbof  (%*.  |>our  plus  umples  roaseigoemeuts  «le  Volga»  de  Ragosiue,  T.  IIl, 
p.  396—403). 

103)  Nuuft  lenoûs  h  exprimer  notre  profonde  gratitude  a  Mr.  Treskine,  chef 
tlo  district  de  Gorbatof,  4111  a  bien  voulu  noua  faciliter  nos  tournées  et  explorations. 

lOC)  Voir  des  info rraatioua  pluti  dtHaillées  siirPavlovo  et  son  rayon  iudustrîel 
dann  roarrage  de  Mr.  Lahtinty  —  Etude  Kur  la  coutellerie,  la  ôerrnrie  et  autres 
prc^doctions  métalliques  du  diï^trict  de  Gorbatof  (gouveruemont  de  Nijni-No?gorodJ 
et  diôtrict  de  Mouroœ  (gouvernement  de  Vladimir).  St.  Pêtersboui-g,  1870  (c'est  le 
meilleur  ouvrage  qui  existe  sur  Pavlovo  et  son  activité  économique,  technique  et 
industrielle).  ^Smirno/,— Pavlovo  et  Vorsma.  Moscou  1864  — ouvrage  qui  contient 
pluaieor^  renseignements  recueillis  par  Tauteur  en  personne.  Les  deux  écrits  bus- 
mentionnés  donnent  une  parfaite  idée  de  Pavlovo.  V.  aussi  Vo}ï^âonmtz^i  ei  Bapst, 
Lettre»  sur  le  voyage  de  feu  le  grand-duc  héritier  Nicolas,  Almanacb  du  gouver- 
oemeui  de  Nyni-Novgorod  pour  Pexercice  1866.  Annuaire  statis.  Il,  liv.III,  1872. 
Mau^riaui  sur  l'industrie  domestique  du  gouvernement  de  Nij  ni -Novgorod  (détail» 
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«Qai  ne  connaît  les  productions  de  Pavlovo!  dit  feaP.I.  Mel- 
nikof  ^^^)  (Petcbersky).  Chacun  de  nous  se  sert  à  son  dîner  d'an 
cootean  et  d'une  fourchette  de  Pavlovo,  taille  son  crayon  avec  un 
canif  de  Pavlovo,  porte  un  vêtement  coupé  avec  des  ciseaux  de 
Pavlovo,  et  enferme  son  avoir  sous  une  serrure  de  Pavlovo;  de- 
puis quelque  temps  on  ne  se  rase  même  plus  qu'avec  un  rasoir 
de  Pavlovo.  Et  certes  ce  ne  sont  pas  les  chalands  qui  font  défaut 
aux  habitants  de  Pavlovo;  d'un  côté  ils  possèdent  la  foire  de 
Nijni,  et  fle  l'autre  leurs  voisins  les  colporteurs  du  gouv.  de  Wla- 
dimir  qui  parcourent  avec  leur  charrette  de  long  en  large  notre 
vaste  patrie  et  poussent  jusqu'à  Kiakhta  et  Irkoutsk,  transportant 
dans  leurs  coffres  les  productions  et  la  gloire  de  Pavlovo.  Près 
de  1 0  mille  canifs  passent  annuellement  de  la  foire  de  Nijni  dans 
les  mains  de  Persans  qui  les  emportent  dans  leur  pays,  et,  en 
ayant  émoussé  la  pointe,  en  forment  des  espèces  de  fourchettes. 
Les  serrures  de  Pavlovo  encastrées  dans  des  coffres  aussi  de 
Pavlovo  ou  de  Makarief  s'en  vont  a  Boukhara,  Khiva,  Taschkent 
et  jusque  sur  les  confins  de  l'Afghanistan  au  grand  ébahissement 
des  indigènes  ravis  du  son  éclatant  de  Tingénieuse  serrure  de 
Pavlovo!» 

Ces  paroles  rendent  suffisamment  toute  l'importance  indu- 
strielle de  Pavlovo  et  nous  indiquent  clairement  les  raisons  de  sa 
renommée  universelle.  La  confection  de  tels  ou  tels  autres  outils 
ou  instruments,  de  ceux  particulièrement  qui  servent  à  satisfidre 
les  plus  élémentaires  exigences  de  Thomme  comme  la  nourri- 
ture et  le  vêtement,  caractérise  les  diverses  périodes  du  dévelop- 
pement historique  de  l'humanité  et  de  la  culture  (âge  de  pierre, 
de  bronze,  de  fer  etc.).  Aussi  est-ce  un  mérite  spécial  de  Pavlovo 
d'avoir  rendu  un  service  pour  ainsi  dire  «civilisateur»  en  pour- 


sur  les  métiers  du  rayon  de  Pavlovo).  —  MelnikoJ  —  Le  bourg  de  Pavlovo.    Les 
articles  du  même  dans  le  journal  de  Moscou.  Diction,  géogr.  statis.  (Pavlovo). 

107)  La  mort  de  Mr.  Melnikof  (en  1882)  est  une  perte  irréparable  non-seule- 
ment dauK  le  domaine  de  nos  belles  lettres  (du  roman),  mais  aussi  de  la  science. 
Il  joignait  à  un  remarquable  talent  d'écrivain  (unique  dans  son  genre,  dans  la 
peinture  de  la  vie  i)opulaire  <lu  grantl-russien,  rendue  dans  une  langue  tout-à-fait 
originale  et  essentiellement  russe,  une  connaissance  approfondie  de  la  situation 
économique  et  historique  de  la  Russie.  Nous  lui  sommes  ]>ersonnellement  rede- 
Tables  de  maintes  notions  sur  le  gouvernement  de  Nijni-NovgonHl  et  la  foire  de 
N^ni  qne  nous  avons  plusieurs  fois  visitée  ensemble. 
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voyant,  dès  le  XVII'  s,,  des  dizaines  de  millions  d'hommes  des 
instrutnents  les  plus  indispensables  à  la  vie  de  chaque  jour.  Ces 
objets  fabriqués  primitivement  en  fer  et  puis  en  acier  et  même 
en  cuivre,  sont  connus  dans  le  commerce  sous  la  dénomination 
générale  de  (^coutellerie  et  serrureries.  Quelques  uns  d'entre  eux 
ont  servi  à  remplacer  des  instruments  primitifs  eu  bois,  d'autres 
ont  satisfait  des  besoins  d^in  genre  de  vie  plus  cultivé  et  plus 
élevé  comme  les  fourchettes  et  les  serrures  dont  Tusagre  avait 
été  complètement  inconnu  jusque  là.  Des  masses  énormes  de 
cette  marchandise  sont  expédiées  spécialement  de  cette  localité; 
elle  est  accessible  par  ses  prix  infimes  aux  classes  les  plus 
pauvres.  Aucune  autre  région  ne  pratique  cette  industrie  sur 
ane  aussi  grande  échelle  et  à  aussi  bas  prix.  Nous  ne  pouvons 
apprécier  toute  Timportance  de  cette  activité  qu'en  nous  rappe- 
lant que  les  masses  innombrables  de  notre  population  manquent, 
jusqu'à  nos  jours,  des  ustensiles  les  plus  ordinaires  et  foncière- 
ment nécessaires  à  tout  ménage,  comme,  les  fourchettes  et  les 
couteaux  par  ex.  Rappelons  à  ce  sujet  l'énorme  diBérence  qui 
détermine  actuellement  les  degrés  sociaux  de  l'usage  d'un  cou- 
vert par  personne  (ce  qui  n'est  le  cas  que  chez  les  très  riches 
paysans,  en  prop<)rtion  d'nn  seul  sur  des  centaines  de  milliers 
d'ames)  et  de  récuelle  commune  généralement  usitée  dans  nos 
chaumières,  et  dans  laquelle  mangent  des  millions  de  paysans. 
Cependant  l'emploi  journalier  de  couteaux,  de  fourchettes,  etc. 
anrait  fait  faire  un  grand  pas  à  la  culture  de  notre  peuple  et  à 
son  bien-étî-e  tant  physique  que  uioraL  Mais  ce  résultat  ne  peut- 
être  atteint  qu'avec  la  réduction  des  prix  des  produits  de  cette 
industrie.  D'un  autre  côté  il  est  incontestable  que  le  travail  des 
petits  industriels  n'iissure  pas  leur  existence,  et  que  les  conditions 
de  leur  vie  nécessiteraient  une  élévation  des  prix,  mais  le  bien- 
être  de  raillions  d'hommes  et  les  progrès  à  accomplir  dans  leur 
bien-être  en  exigent  impérieusement  la  réduction  au  minimum. 
Cette  réduction  des  prix  no  peut  être  obtenue  que  par  le  perfec- 
tionnement de  la  partie  technique  et  particulièrement  par  rem- 
ploi de  la  force  mécanique  dans  la  confection  des  articles  de  qua- 
lité Inférieure  (v.  plus  bas).  Toutes  ces  questions  économiques  se 
rapportent  h  toutes  les  branches  de  la  petite  iïulustrie  dome- 

8* 
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stique  excepté  les  ouvrages  manuels  défiant  l'habilité  des  ma- 
chines. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  que,  grâce  aux  conditions  précitées, 
la  ville  de  Pavlovo  se  soit  fait  une  renommée  qui  a  fixé  sur  elle 
l'attention  du  public,  des  voyageurs  russes  et  même  de  Tétran- 
ger.  En  dehors  de  l'intérêt  qu'offre  le  côté  purement  industriel 
de  cette  ville  et  de  son  rayon  adjacent,  la  curiosité  est  vivement 
excitée  par  la  vie  intérieure  de  ses  habitants  et  les  particularités 
inhérentes  à  tout  ce  pays.  Diverses  questions  ont  surgi  sur  ce 
terrain  et  ont  éveillé  l'attention  du  public  même  des  capitales, 
en  donnant  lieu  à  une  longue  polémique  dans  les  journaux  des 
grandes  villes.  Ces  questions  n'ont  pas  seulement  une  influence 
locale,  mais  une  importance  économique  et  sociale  générale. 

Le  bourg  de  Pavlovo  a  été  si  souvent  décrit  que  nous  nous 
bornerons  à  quelques  renseignements  recueillis  par  nous  sur 
place,  de  la  bouche  de  personnes  compétentes,  et  à  nos  impres- 
sions et  appréciations  personnelles  ^^).  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  les  principaux  ouvrages  imprimés  fournissant  des  données 
statistiques,  géographiques  et  historiques  sur  cette  localité.  Mais 
la  meilleure  étude  sur  l'industrie  de  Pavlovo  appartient  à  M.  le 
Professeur  Labzine(1866).  Il  a  traité  la  matière  à  fond.  Quoique 
spécialement  technique,  cet  ouvrage  nous  esquisse  aussi  les  prin- 
cipaux traits  économiques  de  cette  industrie. 

On  prétend  que  cette  industrie  a  pris  naissance  à  Pavlovo 
même,  et  s'est  propagée  ensuite  dans  tout  le  rayon  environnant. 
La  date  de  la  fondation  de  ce  bourg  est  incertaine;  mais  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  les  documents  historiques,  l'emplace- 
ment actuel  était  occupé  dans  la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle 
par  une  place  forte  construite  par  le  gouvernement  de  Moscou  et 
appelée  Pavlovo  ^^*).  Cette  place,  quoique  située  dans  un  lieu  dé- 
sert, exigeait,  par  sa  position  même  sur  Tancienne  voie  commer- 
ciale, des  moyens  de  défense.  Le  nom  de  Pavlovo  est  cité  au  com- 

108)  Nous  tenons  à  exprimer  notre  profonde  gratitude  au  fabricant  en  chef 
de  Pavlovo  Mr.  Varypaief  —  syndif  du  bailliage,  qui  nous  a  aidé  dans  nos  re- 
cherches. 

lOll)  V.  par  SmirnoJ  —  Pavlovo  et  Vorsma  p.  y.  Une  légende  raconte  ^u'tui 
ermite  (sectaire)  du  nom  de  Paul  —  l'avel  était  venu  s'installer  dans  la  forêt  déjà 
ao  commencement  du  XVI-e  siècle. 
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mencemeat  du  XXlV  s.  sur  la  plus  ancienne  carte  officielle  de 
la  Rugsie  avec  la  dénomination  de  ville.  Il  se  peut  que  les  Streltzi 
qui  gardaient  le  fort  aient  compté  parmi  les  leurs  des  forgerons 
(très  nombreux  chez  eux)  ayant  jeté  les  premières  bases  de  toute 
la  production  métallique  du  pays  (ils  en  furent  bien  des  fois  les 
promoteurs  dans  d'autres  contrées).  En  1622  Pavlovo,  compris 
parmi  les  domaines  de  la  cour,  fut  donné  au  prince  J.  B,  Tcher- 
kassky  (dont  la  mère  était  la  soeur  de  Féodor  Nikititcli  Roma- 
nof,  patriarche  Philarète,  père  du  premier  czar  de  cette  dynastie). 
En  1745  il  passa  (par  suite  du  mariage  de  la  princesse  Tcher- 
kassky  avec  le  comte  Schérémétiefi  dans  la  famille  des  comtes 
Schérémétief  qui  en  sont  restés  propriétaires  jusqu'à  uos  jours 
(jusqu'à  rémancipation  des  paysans). 

L'industrie  métallurgique  (dont  la  branche  la  plus  ancienne 
est  la  confection  des  serrures)  existait  déjà  à  Pavlovo  au  com- 
mencement du  XVir  s.  En  1621  on  y  comptait  1 1  forges.  Plus 
tard,  cette  industrie  se  développa  rapidement  et  se  répandit  dans 
toutes  les  campagnes  avoisinantes.  Transmise  de  père  en  fils, 
elle  prospéra  promptement  grâce  à  des  conditions  économiques 
particulièrement  favorables.  Ainsi  la  proximité  de  la  foire  deMa- 
kartef  (plus  tard  de  Nijni-Novgorod)  facilitait  l'acliat  des  ma- 
tières brutes  et  la  vente  de  la  marchandise,  qui  s'écoulait  sans 
difficultés,  grâce  aux  nombreuses  voies  d'eau  et  de  terre  rayon- 
nant do  tous  cotés  et  offrant  un  incessant  mouvement  de  voya- 
geurs, fréteurs  de  navires,  marchands  et  surtout  colporteurs  et 
petits  traficants  du  gt,  de  Vladimir.  Toute  cette  petite  gent  de 
revendeurs  s'approvisîounait  d'articles  métalliques  ù  la  foire  de 
Nijni  et  les  transportait  jusqu'en  Asie,  Nous  n'avons  aucune  don- 
nées certaines  sur  les  causes  historiques  ayant  donné  naissance 
à  cette  industrie,  aussi  rattribuons  nous,  à  titre  de  supposition,  à 
la  présence  du  minerai  dans  les  régions  limitrophes  —  des  gts. 
de  N. -Novgorod  (dist.  d'Ardatof)  et  de  Vladimir  (d.  de  Mourom, 
Soadogda,  Melenky)  et  aux  nombreuses  mines  exploitées  ici  de 
temps  immémorial  II  faut  remarquer  cependant  que  de  nos  jours 
rindustrie  de  ce  bourg  n'est  pas  alimentée  par  les  métaux  des  ré- 
gions indiquées,  mais  bien  par  ceox  des  localités  les  plus  éloi- 
gnée fde  rOural  et  de  Tétranger).  Les   mobiles  historiques  de 
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la  petite  industrie  sont  en  général  très  compliqués  et  multiples. 
Ils  sont  souvent  fortuits  (ainsi  quelque  individu  de  passage  com- 
mence  par  exercer  un  métier  quelcoutiue),  et  n*ont  souvent  rieu 
de  commun  avec  les  conditions  naturelles  locales  (avec  les  ma- 
tières fournies  par  le  sol). 

Le  développement  de  l'industrie  de  Pavlovo  a  reçu  une  puis- 
sante impulsion  de  la  fabrique  établie  par  le  comte  Schérémétief 
au  XVIir  s.  sur  la  Tarka  (Pavlovo  se  trouve  au  confluent  de  la 
Tarka  et  de  TOka)  et  fermée  en  1770.  Parmi  les  ouvriers  de 
cet  établissement  il  y  avait  des  «natifs  de  Pavlovo*»  ayant  appris 
la  serrurerie  à  Toula  (sur  Tordre  de  leur  seigneur  probablement). 
Il  est  de  fait  que  les  progrès  et  Torigine  même  de  plusieurs  mé- 
tiers de  Tindustrie  domestique  doivent  être  attribués  au  pouvoir 
autoritaire  des  propriétaires  à  l'époque  du  servage. 

La  coutellerie  de  Pavlovo  a  été  le  plus  secondée  dans  le  XIX* 
siècle  par  un  fabricant  d'objets  métalliques,  habitant  de  Péters- 
bourg,  mais,  sujet  français  —  M.  Canaple.  Trouvant  la  main 
d'oeuvre  trop  chère  à  Pétersbourg,  il  fit  ses  commandes  à  Pavlovo 
et  s'y  rendit  plusieurs  fois  en  personne  pour  donner  aux  ouvriers 
ses  indications  et  leur  enseigner  les  procédés.  Il  donna  de  cette 
façon  un  grand  essor  au  perfectionnement  de  cette  industrie  et 
y  introduisit  la  fabrication  des  ciseaux  (peu  répandue  jusqae  là 
par  suite  de  certaines  difficultés  techniques)  faisant  actuellement 
la  gloire  de  Pavlovo.  Tous  les  objets  exécutés  sur  la  commande 
de  M.  Canaple  portaient  sa  marque  —  considérée  comme  la  meil- 
leure. Ces  articles  pouvaient  hardiment  rivaliser  avec  ceux  de 
l'étranger  t anglais)  et  se  vendaient  en  Europe  et  chez  nous  comme 
étant  de  provenance  étrangère.  Le  nom  de  Canaple  a  acquis  une 
immense  popularité  à  Pavlovo  et  sa  mémoire  y  est  vénérée  jus* 
qu'à  présent  comme  celle  d'un  bienfaiteur. 

Nos  observations  personnelles  sur  Pavlovo  et  Vorsma  (autre 
foyer  important  de  cette  industrie)  seront  précédées  d'un  aperçu 
général  de  Pavlovo  et  de  son  rayon,  aperrn  basé  sur  des  notions 
qui  nous  ont  été  fournies,  selon  notre  programme,  par  les  indi- 
gènes au  courant  de  Taftaire. 

Les  neuf  dixièmes  do  la  population  de  Pavlovo  même,  comp- 
tant 15  mille  âmes,  se  composent  d'ouvriers  ou  artisans  se  tîvraût 


< 
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exclasivement  au  travail  des  articles  en  fer  et  en  acier  (eu  partie 
en  cuivre)  spécialement  des  serrures  détentes  formes,  du  prix  de 
3  cop.  à  25  r.  la  pièce.  Les  petits-industriels  ou  «buissoimiers» 
comme  on  les  appelle  eu  Russie  formant  le  contingent  le  plus  con- 
sidérable de  cette  classe  d'ouvriers  (excepté  ceux  qui  travaillent 
aux  fabriques),  préparent  dos  serrures  des  couperets,  couteaux  à 
pain,  des  couteaux  de  table,  canifs»  fourchettes,  rasoirs,  ciseaux,  clo- 
chettes etc.  On  rencontre  bien  de  ci,  de  là,  quelques  autres  mé- 
tiers, les  badigeonneurs,  peintres  d'images  saintes  et  des  menui- 
siers. En  dehi^rs  de  quelques  fabriques  plus  ou  moins  grandes, 
il  n'y  a,  k  proprement  parler,  qu'un  seul  grand  établissement, 
(celttide  Varypaïéf  muni  d'une  machine  à  vapeur).  On  y  voit  bien 
eneoretrois  autres  établisseiuents  portant  le  nom  de  fabriques,  mais 
ayant  plutôt  le  caractère  de  simples  ateliers  (F un  de  M.  Banine 
et  deux  de  M.  Kalekine).  Presque  toute  la  jïopulation  ouvrière 
travaille  k  domicile,  pour  son  propre  compte  ou  sur  la  commande 
des  fabricants  ou  maitres  d'ateliers.  Les  femmes  et  les  jeunes 
filles  donnent  le  fini  aux  produits,  font  des  entailles  aux  limes  et 
aux  scies,  repassent  et  affilent  les  couteaux  et  sciseaux  pour  les 
ateliers  et  fabriques.  Bref  toute  la  famille  du  petit-artisan  concourt 
à  la  production  des  instruments  fabriqués  par  le  propriétaire  de 
la  maison. 

Le  dixième  restant  de  la  population  s'occupe  du  commerce 
des  denrées  alimentaires,  et  particulièrement  de  rachat  et  du 
trafic  des  articles  métalliques  tant  en  fer  qu'en  acier. 

Toute  cette  industrie  ne  se  concentre  pas  uniquement  à  Pav- 
lovo,  elle  embrasse  tout  le  pays  environnant  im  y  conservant 
ce  caractère  domestique. 

Le  bourg  de  Pavlovo  est  le  point  d'écoulement  des  produits 
de  toute  cette  région.  C'est  le  rendez*vons  de  tous  les  artisans 
locaux  qui  s'y  rassemblent  tous  les  lundis  pour  y  vendre  leur 
marchandise  aux  acheteurs  en  gros,  qui  les  revendent  à  des  mar- 
chands du  dehors  et  les  éparpillent  sur  toutes  nos  foires.  Tous 
les  acquéreurs  en  gros  forment  deux  catégories  distinctes:  ceux 
de  la  première  n'achètent  que  pour  adresser  tout  le  stock  à  un 
individu  en  ayant  fait  la  demande  soit  h  Moscou,  à  St,-Péters- 
baorg  ou  ailleurs.  Ceux  de  la  seconde  accaparent  les  marchan- 
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dises  pour  les  transporter  et  les  écouler  aux  différentes  foires 
(d'Irbit,  Menzelinsk,  Kharkof,  Rostof  etc.).  La  foire  de  N.-Nov- 
gorod  sert  de  principal  débouché  et  on  y  voit  trafiquer  les  arti- 
sans eux-mêmes.  Mais  bien  peu  de  ces  derniers  sont  en  relations 
directes  avec  les  marchands  (du  dehors).  La  différence  dont  bé- 
néficient les  accapareurs  et  les  revendeurs  sur  les  prix  d'achat  et 
de  vente  est  régtdièrement  de  25  à  507o.  Nous  verrons  plus  tard 
que  leurs  bénéfices  réels  surpassent  de  beaucoup  cette  mesure 
qui  n'est  qu'un  minimum.  Il  s'ensuit  que  tous  les  acquéreurs  lo- 
caux faisant  de  bonnes  affaires  «d  leur  manière^  s'enrichissent  ra- 
pidement, tandis  que  les  ouvriers  ne  trouvent  pas  de  rémunéra- 
tion satisfaisante  pour  leur  dur  labeur,  et  continuent  à  languir 
dans  la  misère.  Ce  genre  de  faits  présente  malheureusement  très 
peu  d'exceptions,  et  il  est  rare  de  voir  un  artisan  s'afiranchir  du 
joug  de  l'accapareur  et  travailler  à  ses  frais  et  dépens  en  ven- 
dant sa  marchandise  directement  aux  consommateurs  ou  aux  mar- 
chands en  gros  du  dehors. 

La  production  des  articles  en  cuivre,  en  fer  et  en  acier  s'est 
notablement  accrue  dans  ces  vingt  dernières  années;  elle  a 
presque  doublé.  Mais  cette  extension  d'activité  n'a  rien  de  con- 
solant, car  la  qualité  de  la  marchandise  a  baissé  en  raison  directe 
de  sa  quantité.  Les  pauvres  artisans,  pressurés  par  les  accapa- 
reurs et  la  réduction  du  prix,  négligent  le  fini  du  travail  et  tâ- 
chent de  se  dédommager  sur  la  quantité.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ont  les  moyens  d'attendre  et  de  s'en  tenir  à  leurs  prix  sont  en 
grande  minorité.  Aussi  cette. industrie  tend-elle  vers  une  déca- 
dence générale  (à  l'exception  des  ouvriers  qui  travaillent  sur  la 
commande  des  industriels  des  fabriques). 

La  vente  des  articles  métalliques  de  Pavlovo  fut  très  bonne 
à  l'époque  qui  suivit  la  guerre  de  Crimée  jusqu'à  l'année  1870, 
mais  de  1871  à  1876  la  demande  diminua,  les  prix  tombèrent 
et  atteignirent  le  minimum  en  1876  et  au  commencement  de 
1877.  Bon  nombre  d'ouvriers  abandonnèrent  le  métier  et  cher- 
chèrent un  gagne-pain  plus  lucratif.  Mais  en  1877  la  demande 
s'anima  à  tel  point  qu'en  1878  les  acheteurs  en  gros  se  virent 
obligés  de  parcourir  les  villages  pour  l'achat  et  la  commande  de 
la  marchandise,  —  fait  insolite,  car  ordinairement  les  prodac- 
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loin,  le  niveau  de  l'existence  est  encore  très  peu  élevé  dans  cet 
endroit. 

L'industrie  du  fer  et  de  l'acier  centralisée  à  Pavlovo  se  ré- 
pand sous  la  forme  d'industrie  domestique  parmi  la  population 
villageoise  d'une  considérable  partie  de  la  région  située  sur 
les  deux  rives  de  l'Oka,  dans  les  gts.  de  Vladimir  et  de  N.-Nov- 
gorod.  Mais  c'est  dans  le  district  de  Gorbatof,  gt.  de  Nijni-Nov- 
gorod,  que  cette  occupation  absorbe  le  plus  grand  nombre  de  bras 
et  atteint  l'apogée  de  son  développement.  Puis  vient  le  district 
de  Mourom  (gt.  de  Vladimir)  confinant  au  district  de  Gorbatof 
au  sud,  le  long  de  l'Oka,  (des  deux  côtés)  exerçant  la  même  in- 
dustrie, quoique  principalement  sur  la  rive  droite  de  TOka,  la 
gauche  se  vouant  à  d'autres  métiers.  Cette  même  petite  industrie 
métallurgique  s'est  développée,  quoique  à  un  moindre  degré,  à 
l'ouest  dans  le  district  de  Soudogda  (gt.  de  Vladimir).  Enfin  les 
districts  d'Ardatof  (gt.  de  N.-Novgorod)  et  de  Mélenky  (gt.  de 
VHadimir)  limitrophes  de  ceux  de  Gorbatof  et  Mourom,  mais  plus 
au  sud  en  aval  de  l'Oka,  possèdent,  de  longue  date,  de  grandes 
fonderies  et  des  usines  dont  l'activité  est  analogue.  Ainsi  tout 
l'immense  espace,  concentré  dans  le  bassin  inférieur  de  TOka  se 
consacre  aux  divers  métiers  ayant  pour  base  le  fer.  Ici  nous 
voyons  apparaître  un  phénomène  inhérent  propre  à  toute  espèce 
de  développement  industriel;  les  différentes  ramifications  profes- 
sionnelles plus  ou  moins  similaires  et  liées  entre  elles  par  l'em- 
ploi d'une  seule  et  même  matière  première,  possèdent  des  «rayons 
géographiques»  de  leur  extension. 

Toute  l'industrie  concentrée  à  Pavlovo  et  dans  le  pays  voisin 
est  représentée  par  la  confection  d'espèces  très  peu  variées  de 
produits  on  fer  et  acier,  tels  que  serrures  et  cadenas,  couteaux 
et  canifs,  fourchettes,  ciseaux  et  quelques  instruments  analogues 
en  métal.  Il  faut  y  ajouter,  mais  en  quantité  moins  considérable, 
les  articles  en  cuivre  comme  serrures  et  clochettes"^).  Autant 
que  nous  avons  pu  le  constater,  chaque  localité  a  sa  spécialité  de 
produits  (ainsi  les  serrures  et  couteaux  sont  fabriqués  à  Pavlovo, 


110)  Tous  les  articles  fabriqués  ù  Pavlovo  sont  décrits  en  détail  dans  Touv- 
rage  de  Mr.  Labïine  (avec  dessins). 
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les  canifs  à  Vorsma  etc/).  On  fabrique  bien  dans  le  pays  qaelques 
autres  articles  métalliques  (les  instruraents  de  chirurgie  par  ex,), 
raais  ils  n*ont  qu'une  importance  secondaire,  et  sont  dispersés 
entre  certaines  familles  seulement  à  titre  d'exceptions  au  type 
général  des  articles.  Malheureusement  la  variété  des  ces  formes 
et  de  ces  types  ne  se  développe  gaèrCj  reste,  pour  la  plus  grande 
partie  stationnaire  depuis  une  série  de  siècles,  et  s'en  tient  toujours 
à  certaines  catégories  d'articles,  bien  que  chacune  de  ces  catégo- 
ries comprenne  différentes  sortes  d'espèces  et  de  genres.  Mais  toutes 
tes  variétés  changent  de  forme  très  lentement  et  s'adaptent  diffi- 
cilement aux  exigences  et  au  goût  du  tenip.s.  Ces  particularités 
propres  à  toute  production  domestique  découlent  de  son  essence 
lïïème.  Tous  les  métiers  faisant  partie  de  la  petite  industrie  man- 
quent de  capital,  et  suivent  des  procédés  routiniers  transmis  de 
père  en  fils:  ils  ne  peuvent  cousé*}uemment  reproduire  que  cer- 
taines espèces  et  certains  modèles  adoptés  une  fois  pour  toutes, 
liE  technique  scientifique  ou  rationnelle  dans  la  grande  industrie 
invente  constamment  de  nouvelles  variétés  conformes  aux  besoins 
de  l'époque;  elle  change  les  formes  et  enseigne  aux  ouvriers  de 
nouvelles  méthodes,  Lp  capital  se  charge  des  risques  de  Tin- 
troduction  et  de  la  propagation  des  nouveaux  produits  et  de  leur 
débit  au  public  qui  ne  se  prête  aussi  que  lentement  aux  innova- 
tions. En  outre,  cette  diversité  de  formes  et  d'espèces  est  facilitée 
par  là  production  mécanique  étrangère  a  h  petite  industrie  ^^\). 
Ce  caractère  de  petiti^  industrie  domestique  prévaut  dans  toute 
cette  fabrication  métallique  de  Pavlovo  et  lui  prête  un  intérêt 
tout  particulier  aux  yeux  du  public  et  de  la  presse  de  notre 
temps,  qui  se  sont  pris  chez  nous  d'un  engouement  extraordinaire 
pour  cette  industrie.  Nous  pouvons  voir,  par  les  faits  suivants,  à 
quel  point  ce  caractère  domestique  domine  ici.  Ainsi  dans  le 
bourg  même  de  Pavlovo  sur  700  (chiffre  approximatif)  ateliers 
de  serrurerie  à  d<)micile  et  50i)  forges,  on  ne  rélève  que  18  éta- 
blissements établis  sur  un  grand  pied  ou  fabriques  travaillant 


IHI  En  même  temps  la  prodncrion  mécaûiquc  sr  distingue  surtout  par  Vho- 
mogéntiU  ou  égalité  des  exemplaires  de  ch^fiue  espèce  et  genre  et  c'est  là  une 
gr&ode  eondïtion  de  succès  inronnue  encore  à  rindustrii'  domestique  produisant 
lt->  obîPts  les  plu>  disparate?  d'une  seule  et  même  eapice. 
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avec  des  ouvriers  gagés.  Mais,  à  proprement  parler,  il  nV  a 
qu'une  seule  vraie  grande  fabrique  (Varypaïef)  méritant  ce  titre. 
Des  dizaines  de  milliers  d'habitants  du  pays  (dist.  Gorbatof  et 
Mourom)  pratiquent  ces  mêmes  métiers  à  domicile,  et  tout  le 
pays  ne  possède  au  plus  que  deux  grandes  fabriques  et  il  n'y  a  que 
trois  grandes  forges  (de  Zavialof  à  Vorsma  et  de  Kondratof  à 
Yatcha  distr.  de  Mourom).  Tontes  les  autres  usines  nommées 
officiellement  fabriques  et  jouissant  même  d'une  certaine  renom- 
mée, ressemblent  plutôt  à  des  ateliers,  leur  activité  étant  étroite- 
ment liée  à  la  vie  journalière  des  habitants  de  la  maison  et  les 
ouvriers  faisant  partie  de  la  famille,  ainsi  que  l'atelier  de  la 
maison. 

C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  enfin  ce  qu'il  faut  entendre,  à 
notre  avis,  par  petite  industne  ou  domestique  (appelée  chez  nous 
buissonnière);  sa  définition  seule  a  soulevé  maintes  controverses 
dans  notre  presse.  Il  nous  semble  qu'au  milieu  de  cette  polé- 
mique on  a  perdu  de  vue  Vessence  même  de  cette  industrie,  la 
distinguant  nettement  de  toute  autre  forme  industrielle:  a)  des 
manufactures  et  fabriques  de  la  grande  industrie  (appelée  selon 
la  terminologie  à  la  mode  «capitalistique»),  b)  des  métiers  et  di- 
vers travaux  manuels,  et  c)  des  occupations  d'amateur  (de  dilet- 
tantisme et  de  goût)  (du  dilettantisme  vendant  par  occasion  ses 
produits)"^).  Mentionnons  en  passant  que  l'expression  nbuisson- 
nière»  appliquée  chez  nous  à  la  petite  industrie  (expression  dont 
Tétymologie  est  très  vague),  n'est  nullement  populaire  mais  plu- 
tôt littéraire,  introduite  dans  ces  derniers  temps  et  peu  répan- 
due dans  le  peuple.  Il  se  peut  qu'elle  tire  son  origine  de  quelque 
terme  local,  mais  le  fait  est  que  nos  petits  industriels  ignorent 
cette  dénomination  et  appellent  leurs  métiers:  domestiques,  pe- 
tits, de  leur  cru  etc.,  etc. 

L'essence  de  la  petite  industrie,  particulièrement  distincte  de 
toute  autre  occupation  industrielle,  se  résume  principalement  dans 


112)  Les  discussions  auxquelles  donne  lieu  ce  terme  d'industrie  dome9ti^[ue 
ou  petite  proirennent  beaucoup  de  l'ignorance  de  la  ?ie  réelle,  ainsi  que  d'une 
cause  commune  à  tous  les  débats  sur  les  questions  économiques  et  sociales:  le 
contradicteur  voit  dans  un  fait  donné,  non  ce  qui  s-y  trouve  rêdîement,  mais  ce  quMl 
souhaiterait  y  trouver  et  ce  qui  devrait  y  exister  selon  ses  idées  et  à  son  point  de 
vue  personnel  et  idéal. 
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ce  fait  ^qii*elle  ne  constitue  pas  une  entreprise  industrielle  régulière, 
systématiquement  organisée  dans  un  but  commerciahifht-cepBrun 
individu,  une  société  ou  uue  association),  mais  elle  est  tout  bon- 

!  Dément  uu  (tusagen^  une  coutume,  une  liabitude  contractée  par 
riûdustrielj  dès  sa  naissance,  indissolublement  liée  à  toute  sou 
existence  et  en  taisant  partie  intégrante.  Klle  naît,  vit  et  meurt 
avec  lui  sans  qu'il  s'eu  rende  compte.  Tonte  branche  de  la  pe- 
tite industrie  comme  toute  coutume  peut-être  primitivement  éta- 
blie par  riniative  d'une  personne  ou  en  raison  de  quelque  calcul 
csommércial*  L'origine  historique  de  ces  oceupations  est  aussi  va* 
riée  que  celle  de  tous  les  usages  et  coutumes.  Ainsi  plusieurs 
professions  ont  été  implantées  à  répyque  du  servage  par  les  pro- 
priétaires qui,  soucieux  de  les  répandre  parmi  les  serfs,  mettaient 
en  apprentissage  les  enfants  de  leur  nombreuse  valetaille  et  leur 

il     faisaient  ainsi  apprendre  un  métier.  Il  arrivait  quelquefois  que 
I    les  habitants  de  telle  ou  autre  localité,  encouragés  par  Texêmple 
P    de  quelque  fabricant  de  la  contrée,  se  mettaient  au  môme  travail 
dans  leurs  maisons  et  à  leur  façon,  dans  des  dimensions  et  des 
conditions  compatibles  îivec  leur  genre  de  vie  (tel  fut  le  cas  de 
-    ^^  petite  industrie  cotonntère  dans  le  dis.  de  Schoya  gt.  de  Via- 
I  tfunir,  des  allumettes  d.  de  Medinsk  gt,  de  Kalougay  les  produc- 
^^oois  métallurgiques  de  FOnral,  etc.,  etc).  Toujours  est-il  qu'une 
^^'s  installée,  cette  industrie  s'unifie  avec  la  vie  du  peuple,  y  de- 
^^"^^t  une  occupaiion  involontaire  de  chaque  habitant,  indépen- 
^^'t^te  de  tout  calcul  commercial  de  sa  part,  comme  toute  habi- 
iQcSe  et  toute  coutume^  et  simpose  au  producteur  en  dépit  même 
^^       ses  intérêts.  Il  peut  la  renier  et  Fabandonner  comme  tout 
^^*i'e  usage,  mais  au  prix  de  grands  efforts  et  sacrifices,  et  le 
plviç  souvent  il  y  consacre  toute  sa  vie,  la  transmettant  à  ses  en- 
'^îits  et  petits  enfants,  malgré  le  changement  des  conditions  éco- 
'Ti^^^iques  du  métier,    entraînant  souvent  la  ruine  de  toute  sa 
à*i&cendance. 

Telle  est  la  particularité  économique  la  plus  essentielle  de  la 
petite  industrie,  d'où  proviennent  tous  ses  traits  caractéristiques 
et  distinctifs  qui  la  séparent  de  toute  autre  forme  de  la  produc- 
iion  iudustrielle.  De  là  vient  aussi  sa  particularité  la  plus  pro- 
noncée et  la  plus  marquée  c'est:  qn'e\h  e^ihisforiquement  et  indis- 
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solublemepdunie  à  la  viemêmedupewple^  qu'elle  se  répand  dans  la 
population  épidémiquement  comme  une  contagion,  comme  un  pen- 
chant  moral  (psychologique)  et  générique^  passant  de  Tun  à  l'autre, 
dans  le  temps  et  l'espace  (par  tradition  et  héritage)"').  Elle  se 
propage  par  sa  force  élémentaire  et  morale  en  dépit  des  condi- 
tions économiques  d'une  industrie  donnée,  elle  croit  par  ex.  à 
une  époque  où  toutes  les  circonstances  commerciales  et  indus- 
trielles lui  sont  profondément  défavorables.  Par  une  offre  forcée 
de  la  marchandise,  elle  fait  baisser  les  prix  à  un  moment  otL  la 
demande  est  faible,  les  matériaux  chers  et  la  concurrence  de  la 
grande  industrie  écrasante.  Et  il  arrive  au  contraire  que  la  pe- 
tite industrie  ralentit  son  activité  et  disparait  tout-à-fait  à  des 
époques  de  la  recrudescence  de  la  demande.  (Tel  fut  le  cas  de 
la  fabrication  des  dentelles  qui,  dans  certaines  localités,  dépérit 
au  moment  où  cet  article  est  le  plus  en  vogue.)  Tous  ces  phé- 
nomènes définissent  clairement  le  caractère  de  la  petite  industrie: 
pareille  à  tous  les  usages  et  coutumes  populaires  elle  nait,  vit,  et 
meurt  avec  la  vie  historique  du  peuple,  sous  l'empire  des  lois 
physiques  et  morales  de  son  histoire. 

De  là  viennent  tous  les  signes  distinctifs  de  la  petite  indus- 
trie, considérés  à  tort  par  certaines  personnes  comme  son  carac- 
tère fondamental.  Tels  sont:  les  petites  dimensions  de  chaque 
unité  industrielle  (c'est-à-dire  de  la  somme  des  produits  de 
chaque  industriel  en  particulier)  le  domestique  ou  familier  de  la 
production,  la  prépondérance  du  travail  manuel  privé  du  secours 
de  la  force  mécanique,  l'imperfection  technique  et  la  routine  sur 
année  des  procédés.  Toutes  ces  particularités  issues  de  l'essence 


113)  Toutes  les  professions  et  métiers  de  fabrique  se  propagent  en  partie  de 
la  môme  façon,  mais  seulement  en  partie  disons  nous.  L^élément  moral  de  la  force 
de  rhabitude  transmettant  de  Tun  à  Tautro  (par  héritage  et  voisinage)  une  pré- 
disposition psychologique  à  telle  ou  autre  genre  de  travail  est  inhérente  à  toute 
activité  industrielle,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente.  Mais 
dans  les  entreprises  commerciales  et  industrielles,  dans  la  grande  industrie  (les 
fabriques),  do  même  que  dans  les  métiers  ordinaires  des  villes  cet  élément  moral 
est  domint'  par  un  principe  économique  ou  un  calcul  commercial.  La  petite  in- 
duatrie  peut  être  comparée  sous  ce  rapport  au  dilletantisme  ou  travail  d'amateur, 
à  la  seule  différence  près  «lue  ce  dernier  existe,  non  en  raison  d'une  coutume  locale 
invétérée,  mais  d'un  (foût  perf^onnel  ne  s'éteudant  même  pas  à  tous  les  membre:» 
de  la  famille. 
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dustrie  qu'ont  pris  naissance  plusieurs  des  grands  établissements 
et  fabriques  produisant  les  mêmes  articles,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle  et  au  moyen  d'autres  procédés.  Il  se  peut  que  ces 
usines  aient  été  établies  par  quelques  petits  industriels  plus  sa- 
gaces  et  plus  aisés  que  leurs  confrères,  ou  par  quelque  capitaliste, 
toujours  est-il  qu'elles  ont  surgi  à  la  suite  d'un  calcul  commer- 
cial et  de  certaines  données  du  temps  et  du  marché  permettant 
de  retirer  de  grands  avantages  de  la  transformation  du  travail 
routinier,  domestique  et  local,  en  une  affaire  industrielle  systé- 
matiquement organisée.  Ce  passage  de  l'industrie  domestique  à  la 
grande  industrie  s'est  opéré  sous  l'influence  d'éléments  pure- 
ment économiques.  Cette  transition  est  déterminée  par  une  coïn- 
cidence du  développement  de  la  petite  industrie  avec  des  circon- 
stances économiques  d'une  époque  donnée,  particulièrement  pro- 
pices, telle  qu'une  recrudescence  de  la  demande  des  prodaits. 
Ainsi,  on  a  établi  des  fabriques  de  toiles  dans  des  localités  adon- 
nées de  longue  date  à  la  petite  industrie  du  tissage  à  la  main 
(dans  les  gts.  de  Jaroslavl,  Kostroma  et  Vladimir);  des  fabriques 
de  couteaux  à  Pavlovo  et  Vorsma  (v.  plus  bas)  pratiquant  Tin- 
dustrie  métallurgique  sur  des  assises  familières  et  domestiques. 
Quelquefois  la  population  locale  vivant  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  fabriques  continue  à  exercer  la  même  activité  en  petit, 
dans  des  conditions  qui  lui  sont  accessibles  et  diffèrent  essentiel- 
lement de  la  production  manufacturière  des  grands  établisse- 
ments. Cela  se  voit  dans  plusieurs  localités  et  à  Pavlovo  entre 
autres. 

L'essence  de  l'industrie  domestique  exposée  par  nous  plus 
haut  définit  tous  ses  cotés  forts  et  faibles,  tant  sous  le  rapport 
économique  que  sous  le  rapport  social. 

Les  qualités  de  la  petite  industrie,  nous  faisant  particulière- 
ment apprécier  son  développement,  sont  principalement  du  do- 
maine social.  Mais  quelques-unes  d'entre  elles  rentrent  dans  la 
sphère  économique.  Ainsi,  sa  force  particulièrement  importante 
au  point  de  vue  de  la  moralité,  consiste  dans  ce  que  cette  forme 
d'industrie  n'arrache  pas  le  paysan  à  son  foyer  domestique  et  ne 
l'enlève  pas,  par  conséquent,  à  sa  vie  historique  comme  le  font  le 
travail  aux  fabriques,  aux  usines,  et  tous  les  métiers  hors  de  la 
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maison.  Une  autre  propriété  de  la  petite  industrie,  jouant  un  rôle 
prépondérant  dans  le  domaine  de  l'économie,  se  manifeste  dans 
l'extrême  bon  marché  du  pnx  de  revient  de  ses  produits.  Ce  bon 
marché  est  tel  qu'il  permet  à  ces  articles  de  supporter  longtemps 
la  concurrence  des  objets  faits  à  la  mécanique  et  perfectionnés. 
L'origine  de  cette  modicité  de  prix  tient  à  l'essence  même  de 
ces  produits:  ils  naissent,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes,  découlant 
du  train  de  vie  journalier  du  producteur,  sans  nécessiter  de  dé- 
penses spéciales  à  l'exception  de  l'acquisition  de  la  matière  pre- 
mière (que  les  villageois  se  procurent  souvent  gratis,  comme  p.  ex. 
le  bois).  L'insignifiance  du  prix  de  revient  est  encore  provoquée 
ici  par  l'éducation  professionnelle  gratuite,  apanage  (attribut)  de 
la  petite  industrie  particulièrement  précieux,  vu  le  manque  d'é- 
coles techniques.  Enfin  ce  bon  marché  provient  du  caractère 
mixiliaire  de  ces  métiers,  qui  ne  servent  qu'à  remplir  les  loisirs 
laissés  par  l'agriculture. 

Il  faut  aussi  considérer  comme  une  force  puissante  de  cette 
indastrie  le  caractère  national  original  de  ses  produits  (dans  la 
forme,  le  style,  le  type,  l'ornementation  etc.).  Cette  originalité 
de  la  création  et  du  goût,  par  son  intime  union  avec  le  dévelop- 
pement de  l'imagination,  de  l'esprit  d'invention  et  du  génie  créateur 
national,  a  une  grande  influence  non-seulement  dans  le  domaine 
de  la  culture  générale,  mais  aussi  dans  celui  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Cet  élément  original  et  national  se  conserve  dans  les 
produits  les  plus  accomplis  du  genre,  car  la  science  et  la  technique 
rationnelle  aidant,  il  atteint  des  formes  d'une  perfection  étonnante. 
Certains  articles  parviennent  même  à  cette  supériorité  dans  la 
période  de  domesticité,  grâce  au  goût  personnel  ou  au  savoir  faire 
ac'quis  en  apprentissage  par  l'industrieP^^).  Plusieurs  productions 
ayant  surgi  sur  le  sol  de  l'industrie  domestique  et  plus  tard  trans- 
formées en  grande  industrie  ont  porté  leurs  produits  au  plus  haut 
degré  de  perfection;  malgré  les  perfectionnements  mécaniques  le 
type  original  et  national  s'est  conservé  dans  ces  productions. 

Nous  pouvons  citer  comme  échantillons  de  ces  articles  pure- 


116)  Ce  qui  a  été  prouvé  par  la  section  de  la  petite  industrie  à  l'Exposition 
de  Moscou  en  1882. 

II.  9 


—   130  — 

ment  russes,  et  découlant  de  la  petite  industrie  quoique  jouissant 
d'une  célébrité  européenne  et  universelle,  les  nouveaux  objets 
d'orfèvrerie  en  or,  argent  et  émail  de  M.  Ovtchinnikof  et  autres, 
les  articles  en  papier- mâché  de  Zoukoutine,  les  samovars  (bouil- 
loires) de  Toula,  les  dentelles  de  différentes  localités,  les  nouveaux 
modèles  des  poêles  en  faiënceetc.  Le  type  national  de  la  production 
est  une  grande  force  pour  toute  branche  industrielle,  et  peut  servir 
de  base  solide  à  la  division  du  travail  entre  les  nations^  facilitant 
les  échanges  internationaux. 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'immense  profit  que  notre 
population  rurale  retire  de  la  petite  industrie,  surtout  en  raison 
des  conditions  peu  favorables  de  notre  climat.  Elle  y  consacre  le 
temps  libre  ou  plutôt  les  loisirs  forcés  que  lui  accordent  les  tra- 
vaux des  champs  et  jouit  ainsi  «â  domiciles  d'un  gagne  pain 
subsidiaire  rapportant  un  bénéfice  net,  quelque  infime  qu'il  soit. 

Il  est  presque  inutile  de  s'étendre  sur  les  côtés  faibles  de 
l'industrie  domestique,  car  ils  sautent  aux  yeux  après  tout  ce  qui 
a  été  dit  précédemment.  Son  défaut  économique  capital  découle 
de  l'essence  même  de  son  caractère  décrit  plus  haut.  Introduite 
en  guise  de  coutume  quotidienne,  en  dehors  de  tout  calcul  com- 
mercial, la  petite  industrie  se  développe  et  produit  sans  la  moindre 
prise  en  considération  ni  des  conditions  des  marchés,  ni  de  ses 
conditions  intérieures,  (c'est-à-dire  moyens  de  production  —  ca- 
pital et  habileté  personnelle).  Aussi  la  petite  industrie  est-elle  la 
première  à  souffrir  des  éventualités  entraînant  une  variation  de 
l'offre  et  de  la  demande:  Le  petit  industriel  n'est  pas  à  même  de 
prévoir  toutes  ces  fluctuations  et  de  restreindre  ou  d'agrandir  son 
activité  en  conséquence,  car  il  ne  peut  pas  cesser  de  produire 
comme  il  ne  peut  cesser  d'exister,  il  ne  peut  pas  limiter  ou  éteindre 
sa  production  de  môme  qu'il  ne  peut  finir  arbitrairement  son  exis- 
tence; il  ne  peut  de  même  pas  augmenter  la  somme  de  son  travail, 
dût  -  il  donner  la  pleine  mesure  des  forces  actives  de  toute  sa 
maison.  Dans  l'industrie  domestique  la  production  «excèrfc»  géné- 
ralement la  demande  (ce  qui  produit  une  baisse  continuelle  du  prix 
d'achat),  car  elle  croit  simultanément  avec  la  population  jusqu^à 
ce  qu'il  s'ensuive  une  crise,  sous  l'empire  de  conditions  industri- 
elles tout-à-fait  critiques.   Il  est  vrai  que  la  demande  de  la  mar- 


—   131   — 


chandise  grandit  avec  l'accroissemeiU  de  la  population  et  de  son 
bien-ètrc  dans  d'autres  régions,  mais  elle  est  pleinement  satisfaite 
par  le  travail  des  fabriques  et  usines  qui  peuvent,  grâce  aux  non* 
velles  inventions  mécaniques,  élargir  le  cercle  de  leur  activité,  per- 
fectionnant par  ià  leurs  produits  et  les  vendant  meilleur  marché* 
Cette  activité  des  fabriques  et  des  machines  écrase  les  petits- 
métiers  par  leur  concurrence  redoutable;  outre  le  calcul  commer- 
cial, la  principale  puissance  de  la  grande  industrie  c'est  le  capital. 

Ce  vice  fondamental  engendre  une  foule  d'autres  infirmités 
inhérentes  à  presque  toutes  les  branches  de  notre  industrie  dome- 
stique. Le  manque  de  capital,  si  commun  h  tous  les  producteurs 
travaillant  par  nécessité  et  non  par  calcul,  et  surtout  le  défaut  de 
capital  de  roulement,  Tabsence  de  toute  expérience  commerciale, 
enfin  les  diftkultés  qui  arrêtent  le  paysan  lorsqu'il  veut  sortir  de 
son  pays,  toutes  ces  raisons  mettent  les  petits  industriels  à  la 
merci  des  accapareurs  et  des  capitalistes  f^ocaMi»  et  les  assujettis- 
sent par  là  à  un  monopole  désastreux  pour  leurs  intérêts.  Les 
acheteurs  en  gros,  très  peu  nombreux  dans  les  petits  centres  com- 
merciaux, et  surtout  dans  la  campagne^  sont  tous  de  connivence 
et  établissent  une  entente  qui  exclut  la  concurrence,  condition 
indispensable  à  tout  commerce  régulier. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  un  côté  faible  de  la  petite 
industrie  tenant  aussi  h  son  essence  môme,  nous  voulons  parler 
des  défauts  techniques,  des  procédés  arriérés  et  routiniers  de  la 
production,  de  l'ignorance  des  règles  les  plus  élémentaires  de  la 
technique.  Tel  est,  à  très  peu  d'exceptions  près,  le  caractère  domi- 
nant de  la  petite  industrie,  même  de  celle  où  le  travail  manuel 
et  Hiabileté  personnelle  prédominent  et  rendent  moins  dangereuse 
la  concurrence  des  grandes  tabriques  et  manufactures.  Les  excep- 
tions peuvent  devenir  plus  fréquentes  dans  ces  derniers  temps, 
car  Tâttention  accordée  par  le  public  rultivé  à  la  petite  industrie 
a  fait  naître  dans  ce  monde  obscoi'  un  certain  mouvement  intel- 
lectuel, et  Tamis  en  contact  avec  d'autres  sphères;  une  forte  im- 
pulsion fut  donnée  par  rExposition  de  Moscou  qui  la  première 
offrit  en  1882  un  tableau  d%'nsemble  de  notre  industrie  dome- 
stique et  mit  les  industriels  en  contact  avec  le  monde  civilisé  et 
les  grands  marchés.   Ce  mouvement  a  été  encore  renforcé  par 
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les  voyageurs  et  les  hommes  de  lettres  qui  sont  allés  explorer 
sur  les  lieux  ces  métiers  de  la  petite  industrie.  Néanmoins  la  rou- 
tine technique,  si  caractéristiquement  appelée  par  le  peuple  «tra- 
vail cru»  forme  une  de  ses  propriétés  inaliénables  tant  qu'elle  est 
dans  sa  période  de  domesticité.  Cet  état  de  choses  ne  pourrait 
changer  que  le  jour  où  la  masse  du  peuple  aurait  atteint  un  degré 
d'instruction  que  nous  osons  à  peine  rêver  à  l'heure  actuelle. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d'expliquer  le  caractère  général  de 
l'industrie  domestique,  car  il  détermine  plus  que  toute  autre  chose 
la  vie  entière  de  Pavlovo  et  du  pays  environnant.  Mais  cette 
question  a  par  elle  même  un  grand  intérêt  d'actualité  ayant  sou- 
levé dans  la  presse  des  débats  à  tendances  les  plus  contradictoires. 
D'ailleurs  il  serait  impossible  de  prendre  des  mesures  efficaces 
pour  remédier  aux  défauts  de  la  petite  industrie  sans  se  rendre 
de  son  état  réel  un  compte  exact  impartial,  et  non  imaginaire^ 
rêvé  par  ses  trop  zélés  partisans.  Nous  verrons  bientôt  à  quel 
point  ces  «mesures»  ont  été  malencontreuses  chez  nous  "').  Passons 
maintenant  à  nos  observations  personnelles  sur  Pavlovo,  observa- 
tions devant  compléter  notre  esquisse. 

Ce  soi-disant  bourg  appartient  au  type  de  nos  villes,  «non 
ofi'icielles»  dans  le  genre  de  Lisskovo  cité  plus  haut.  Pavlovo  con- 
stitue un  spécimen  très  caractéristique  de  ce  type,  quoiqu'il  ait 
certaines  particularités  uniques  dans  leur  genre  et  déterminées 
par  la  nature  de  l'activité  de  ses  habitants.  Son  industrie  coutelière 
lui  a,  de  longue  date,  valu  le  nom  de  Scheffield  russe,  de  .même 
que  le  bourg  d'Ivanovo  a  mérité  celui  de  Manchester  en  raison  de 
son  industrie  cotonnière*^^).  Ces  deux  villes — bourgs  appartenant 
aux  comtes  Schérémétief,  présentent  par  la  somme  de  leur  pro- 
duction et  de  celle  des  localités  environnantes  le  degré  le  plus 
élevé  du  développement  industriel  en  Russie.  Seule,  la  région 
métallurgique  de  l'Oural  pourrait  leur  être  comparée  sous  ce  rap- 


117)  En  dehors  des  grands  ouvrages  édités  par  la  «Commission  sur  la  petite 
industrie»  (au  ministère  des  finances)  et  ditt'éreiites  monographies  ^ur  certaines 
localités  nous  croyons  pouvoir  citer  le  rapport  des  experts  de  TExposition  de  Mos- 
coa  1882  —  travail  (annexé  au  compte  rendu  de  TExposition)  donnant  un  aperçu 
général  de  Tmdustrie  domestique. 

118)  Nous  donnerons  dans  le  chapitre  VII  une  description  détaillée  du  bourg 
IvanoTO  transformé  en  ville  —  Ivanovo-Vosnessensk. 
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port.  Le  rayon  industriel  de  Pavlowo  n'est  pas  seulement  renommé 
pour  la  masse  de  ses  produits,  comme  celui  d'Ivanovo,  mais  aussi 
pour  leur  supériorité  de  certains  articles  (de  Warypaïef,  Zavialof 
etc.)  qui  ne  trouvent  pas  leurs  pareils  parmi  les  indiennes  d'Ivanovo 
De  dépassant  guère  la  moyenne  qualité  de  cette  marchandise. 
Ces  deux  centres,  s'étant  émancipés  industriellement  bien  avant 
Fabolition  du  servage,  présentent  une  grande  identité  sous  le  rap- 
port de  l'histoire,  de  la  culture  intellectuelle  et  du  genre  de  vie 
de  leur  population.  Cependant  la  différence  économique  marquée 
qui  sépare  les  deux  villes  gît  dans  ce  qu'à  Ivanovo  la  forme  manu- 
facturière des  grands  établissements  prime  (presque  dans  le  cours 
de  tout  le  XIX  s.)  la  petite  industrie,  tandis  qu'à  Pavlovo  c'est 
cette  dernière  qui  domine.  Cette  différence  se  reflète  aussi  sur  le 
genre  de  vie  de  la  classe  ouvrière  homogène  au  fond  des  deux 
localités.  L'industrialisme  poussé  ici  à  ses  dernières  limites  a 
provoqué  dans  ces  deux  bourgs  une  agglomération  d'ouvriers 
prolétaires  semblables  à  ceux  de  l'occident.  Les  conditions  parti- 
culièrement onéreuses  de  la  petite  industrie  à  Pavlovo  oppriment 
sa  population  et  rendent  son  existence  infiniment  plus  misérable 
et  plus  précaire  que  celle  des  habitants  d'Ivanovo  ^^^).  Aussi  voit- 
on  apparaître  dans  ces  deux  localités  des  indices  d'une  lutte  sociale 
et  d'un  antagonisme  marqué  entre  les  classes  que  la  généralité  de 
notre  nation  ne  connait  pas  encore.  Les  manifestations  et  les  symp- 
tômes de  ces  rapports  sociaux  diffèrent  dans  ces  deux  localités.  Cela 
tient  en  partie  à  la  diversité  du  caractère  des  deux  populations 
et  de  la  différence  dans  leurs  conditions  économiques.  Les  habitants 
d'Ivanovo,  dont  la  majorité  travaille  dans  les  grands  établissements, 
sont  plus  indépendants  et  plus  remuants  que  ceux  de  Pavlovo, 
dont  le  moral  est  abattu  et  écrasé.  Cependant,  malgré  toutes  les 
distinctions  économiques  propres  à  chacune  de  ses  deux  popula- 
tions, leur  vie  à  toutes  les  deux  a  été  tissue  des  mêmes  éléments 
historiques  et  sociaux — du  servage  et  du  travail  industriel.  Elle 
s'est  écoulée  au  milieu  des  luttes  intestines  de  trois  forces:  du 
pouvoir  seigneurial,  du  capital  d'argent  et  du  travail  personnel. 


119)  Cet  état  précaire  et  incertain,  forme  le  trait  le  plus  caractéristique  du 
prolétariat  in^lustriel  moderne.  (Voir  nos  articles  sur  la  question  ouvrière  dans  «ia 
Voix»  en  1880). 
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Les  coutrastes  de  la  société  et  les  conflits  entre  les  couches  so- 
ciales hétérogènes  personnifiant  les  forces  susmentionnées,  Taristo- 
cratîe  foncière,  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat  ouvrier, — se  sont 
d<;clarés  ici  avec  une  intensité  presque  inconnue  à  tout  autre 
endroit  de  la  Russie. 

Ceiiendant  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  prolétariat  in- 
dustriel de  Pavlovo  et  sur  les  tristes  conditions  de  son  existence 
ne  se  rapporte  pas  entièrement  au  pays  limitrophe — des  districts 
de  Gorbatof  et  de  Mourom.  Ici  les  villageois  ne  s'adonnent  pas 
exclusivement  à  l'industrie,  mais  s'occupent  aussi  de  l'agriculture 
venant  ainsi  remédier  aux  conditions  incertaines  et  précaires  des 
leurs  métiers.  Nous  devons  constater  néanmoins  que  cette  popula- 
tion rurale  n*est  pas  plus  riche,  se  trouve  même  plutôt  moins  à  l'aise 
que  celle  de  Pavlovo,  mais  avec  des  besoins  plus  modestes,  elle  est 
bien  moins  aigrie  contre  son  sort  et  contre  les  capitalistes — ^mar- 
chands. Kn  revanche,  les  ouvriers  des  fabriques  et  les  petits  indu- 
htriels  de  la  région  cotonnière  d'Ivanovo  (gt.  de  Wladimir)  ont 
presque  complètement  renoncé  aux  travaux  agricoles. 

L'aspect  seul  de  Pavlovo  est  l'expression  achevée  de  son  his- 
toire et  le  type  le  plus  accompli  de  nos  villes  naturelles.  Ce  village 
hUtat  transformé  de  fait  en  ville  sans  la  moindre  prescription  ou 
ordre  des  autorités,  ni  du  seigneur  ^^),  toujours  absent,  ni  du  gou- 
vernement. L'entassement  et  le  désordre  des  bâtisses  accolées  les 
unes  aux  autres  sans  plan  ni  symmétrie  distinguent  ce  bourg-ville 
de  nos  villes  officielles  régulièrement  et  uniformément  bâties  d'après 
des  plans  tracés  et  rigoureusement  observés.  Les  innombrables  et 
sordides  maisonnettes  en  bois  (type  des  habitations  bourgeoises  de 
nos  villes  do  district)  dont  plusieurs,  quoique  à  deux  étages,  sont 
de  travers,  vermoulues  et  menaçant  ruine,  forment  un  contraste 
frappant  avec  les  somptueuses  maisons  en  pierre  des  quelques 
richards  du  lieu.  Les  propriétaires  de  ces  maisons  sont  des  mar- 
chands enrichis  aux  dépens  des  ouvriers,  mais  de  la  même  classe 
des  paysans  locaux.  Ils  n'en  diffèrent  d'ailleurs  que  par  leurs  capi- 
taux et  leurs  patentes  de  gullde;  leur  culture  et  leur  instruction 
ne  sont  pas  plus  avancées.  Quoique  officiellement  toute  lapopula- 

120)  La  présence  des  propriétaires  à  Lisskovo  a  considérablement  contribué 
h  son  bien-être  et  «  sa  bonne  organisation. 
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tîon  porte  le  titre  de  paysan,  on  ne  voit  pas  ici  de  vrais  paysans. 
A  rexception  des  quelques  marchands  enregistrés  dans  les  villes 
oflTicieHes,  tous  les  habitants  de  Pavlovo  sont,  par  leur  genre  de 
vie,  tous  citadins.  Ils  forment  le  ty^ïe  si  commun  chez  nous  des 
«artisans»)  et  n'ont  pas  la  moindre  idée  des  travaux  agricoles. 

L'agglomération  de  la  population  est  si  grande  et  la  dimension 
^des  domiciles  si  petite  que  leurs  propriétaires  n'ont  môme  pas  de 
jardin  potager  —  cet  attribut  si  nécessaire  chez  nous  à  la  vie  du 
pauvre  et  répondant  à  ses  besoins  les  plus  élémentaires.  Tout 
remplacement  de  la  maison  se  borne  au  terrain  sur  lequel  elle  est 
bâtie  (il  n'y  a  même  pas  de  cour)  L'absence  totale  de  verdure 
vient  encore  accentuer  la  triste  impression  produite  par  Pavlovo  j 
qui  aurait  pu  cependant,  grâce  à  sa  pittoresque  position  naturelle, 
oflfrir  une  vue  très  belle.  La  saleté  et  le  désordre  sont  engendrés 
par  le  genre  de  travail  de  ses  habitants.  Non-seulement  la  ville 
regorge  d'usines,  de  forges  et  d'établissements  métallurgiques  de 
tous  genres,  mais  chaque  maison  n'est  à  proprement  parler  qu'un 
atelier.  Ou  travaille  même  dans  la  rue  et  toute  la  ville  n'est  qu' 
«wn  setil  et  même  ateUer^K  II  faut  citer  comme  un  trait  caracté- 
ristique de  Pavlovo  dans  ce  sens  le  grand  nombre  d'hommes  nus 
circulant  dans  les  rues  sans  revêtir  les  habits  qu'ils  dépouillent 
pendant  le  travail  à  cause  de  la  chaleur  des  forges.  Ce  phénomène 
bizarre  rend  encore  plus  sombre  l'aspect  de  la  profonde  misère  de 
la  classe  ouvrière.  Toutes  ces  conditions  de  la  vie  se  font  surtout 
sentir  dans  le  domaine  de  l'hygiène  et  les  conclusions  de  la  sta- 
tistique de  Pavlovo  sont  on  ne  peut  plus  déplorables,  Pour  ce  qui 
est  de  la  beauté  de  la  vue  extérieure,  il  ne  vient  même  pas  à  Tidée 
de  s'en  occuper  ici.  En  dehors  de  la  tendance  pratique  commune 
à  toutes  les  populations  grandes  russiennes,  la  passion  du  gain  et 
du  lucre  atteint  ici  son  apogée  et  absorbe  toute  autre  préoccupa- 
tion, même  dans  les  classes  élevées  de  la  société  locale.  Quant  au 
bas  peuple,  il  est  surmené  par  le  souci  du  pain  quotidien  qu'il 
0'est  jamais  sûr  de  gagner.  Toutes  les  idées  sortant  du  cadre 
étroit  des  misérables  tracas  journaliers  se  traduisent  par  Tembel- 
lissement  des  églises,  qu'on  tâche  de  pourvoir  du  plus  grand 
nombre  possible  de  cloches  et  de  chantres  à  voix  tonitruantes. 

On  en  vient  cependant  involontairement  à  admirer  la  sécurité 
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et  la  paix  qui  régnent  à  Pavlovo,  ainsi  que  dans  nos  autres  bourgs- 
villes  (Lisskovo  par  ex.)  quand  on  songe  que,  malgré  Timportance 
de  ce  lieu  et  la  densité  de  sa  population,  toute  la  surveillance 
administrative  est  contiée  à  quelques  autorités  rurales  ou  simple- 
ment au  syndic  du  bailliage  représentant  toutes  les  fonctions 
gouvernementales  et  policières. 

Pour  résumer  tout  d'abord  toutes  nos  observations  person- 
nelles et  les  renseignements  recueillis  par  nous  sur  Pavlovo,  nous 
devons  constater,  que  tout  en  ayant  parcouru  la  Russie  en  tous 
sens,  surtout  dans  ses  localités  les  plus  pauvres  au  point  de  vue 
des  conditions  naturelles,  nous  se  connaissons  pas  d'endroit  oii 
la  masse  de  la  population  soit  dans  un  denûment  aussi  complet, 
où  le  niveau  du  bien-être  soit  aussi  bas  et  la  population  aussi  assidue 
au  travail  qu'  à  Pavlovo.  Et  ce  n'est  pas  une  indigence  sporadiqne 
se  manifestant  dans  certains  ménages  ou  à  certaines  époques  par- 
ticulièrement défavorables  à  Tindustrie,  c'est  une  misère  épidémi- 
que  infectant  toute  la  classe  ouvrière  (à  très  peu  d'exceptions  près) 
incessante,  héréditaire  et  en  dépit  de  tordes  les  mesures  (v.  plus 
bas)  jusqu'à  présent  incurable.  La  tension  du  travail  y  atteint  un 
maximum  incroyable.  La  plus  grande  partie  des  ouvriers  travaille 
de  15  à  IG  h.  par  jour  (c'est  la  norme)  et  beaucoup  d'entre  eux, 
la  moitié  à  ce  que  l'on  dit,  tant  hommes  que  femmes,  jusqu'à  1 8 
heures  par  jour!  Et  quel  dur  labeur!  Nous  n'aurions  pas  voulu 
y  croire  si  nous  ne  nous  en  étions  persuadé  «de  visu».  Tous  les 
ouvriers  se  lèvent  à  quatre  heures,  quelques  uns  beaucoup  plus  tôt 
même  à  minuit.  Le  nombre  d'heures  do  sommeil  est  réduit  au 
minimum.  Cette  misère  est  d'autant  plus  sensible  que  les  gens 
vivant  dans  des  centres  industriels,  au  croisement  des  grandes 
routes  commerciales,  ont  des  exigences  et  des  besoins  beaucoup 
plus  développés  que  ceux  des  liabitants  des  campagnes  agricoles, 
fussent-ils  aussi  pauvres  que  les  premiers  (comme  dans  nos  gou- 
vernements de  steppes  par  ex).  Eu  outre,  n'oublions  pas  la  présence 
immédiate  de  la  richesse  et  le  contact  avec  les  gros  capitalistes 
gonflés  d'orgueil  et  écrasant  de  leur  mépris  ces  mêmes  ouvriers 
aux  dépens  desquels  ils  s'enrichissent,  et  sur  lesquels  ils  l'empor- 
tent non  par  une  supériorité  morale  ou  intellectuelle,  mais  par 
un  raffinement  de  ruses  et  de  supercheries,  ce  contact  journalier 
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envenime  la  misère.  Cette  dernière  excite  particulièrement  la 
pitié  en  raison  de  la  douceur  extraordinaire  de  la  classe  ouvrière 
de  Pavlovo  qui  se  distingue  par  là  même  au  milieu  du  peuple 
russe  généralement  doux  et  paisible.  Il  ne  nous  est  jamais  arrivé 
de  voir  une  population  aussi  soumise  et  humblement  résignée  à 
son  triste  sort. 

Quant  aux  violations  arbitraires  par  les  ouvriers  des  contrats 
passés  avec  les  patrons,  nous  devons  constater  que,  malgré  les  vives 
récriminations  qu'elles  soulèvent  ici,  cette  mauvaise  foi  y  est  à 
Tordre  du  jour  et  fait  partie  des  moeurs  locales.  Elle  ne  forme 
pas  un  attribut  spécial  de  la  classe  ouvrière,  mais  elle  a  été  plutôt 
inculquée  par  les  classes  aisées  de  la  société.  Les  capitalistes 
sont  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la  corruption  et  de  la 
dépravation,  en  ayant  recours  aux  moyens  les  plus  frauduleux  dès 
que  leur  intérêt  personnel  est  en  jeu  (v.  plus  bas).  Les  droits 
sacrés  des  contrats  et  de  la  propriété  d'autrui  n'entrent  pas  en 
ligne  de  compte  quand  il  s'agit  pour  ces  gens  d'un  bénéfice  quel- 
conque. Ces  idées  pernicieuses  passent  du  riche  au  pauvre  et 
finissent  par  le  pervertir.  Les  patrons  honnêtes  sont  le  plus  à 
plaindre  dans  cet  état  de  choses.  Cette  remarque  ne  concerne  pas 
spécialement  Pavlovo.  Il  nous  est  arrivé  souvent  d'entendre  accuser 
les  ouvriers  de  manque  de  parole  et  de  bonne  foi,  mais  ces  mêmes 
défauts  se  reproduisent  aussi  fréquemment  parmi  les  gros  indu- 
striels! 

Il  faut  noter  que  la  classe  pauvre  de  Pavlovo  a  été  particuliè- 
rement éprouvée  par  l'incendie  de  1872,  dont  les  tristes  consé- 
quences se  faisaient  encore  sentir  lors  de  notre  visite  dans  cette 
ville.  Les  suites  de  cet  incendie  furent  particulièrement  désastreuses 
pour  les  ouvriers.  Le  feu,  tout  en  engloutissant  la  fortune  du 
pauvre,  anéantit  les  moyens  de  production,  ce  qui  engendra  une 
suspension  de  travail  et  par  conséquent  une  ruine  totale  dont  les 
habitants  ne  se  seraient  jamais  relevés  sans  le  secours  du  gouver- 
nement qui  leur  accorda  un  prêt  pour  la  reconstruction  de  leurs 
maisons.  Naturellement  le  payement  de  cette  dette  était  une 
impossibilité  absolue  pour  la  majorité  de  la  population.  Les  in- 
'térêts  s'accumulant  et  venant  se  joindre  aux  amendes  infligées, 
transformèrent  vite  la  dette  de  100  r.  en  140  r.  Bon  gré  mal 
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gré,  il  fallut  se  mettre  à  la  merci  des  marchands  et  contracter  des 
emprunts  garantis  par  des  travaux  à  effectuer.  C'est  ainsi  que  8e 
resserra  de  plus  en  plus  le  collier  de  peine  qui  pèse  déjà  d'un  poids 
si  lourd  sur  Texistence  du  prolétaire -industriel.  Pendant  que  se 
déroulait  cette  histoire  pouvant  entraîner  des  difficultés  pour  le  tré- 
sor avec  Tamortissement  de  la  dette,  on  faisait  des  enquêtes  sur  la 
petite  industrie,  on  gémissait  sur  son  sort  et  on  recherchait  toutes 
les  mesures  à  prendre  pour  la  secourir, —  on  ne  reculait  même  pas 
devant  des  projets  utopiques  (v.  plus  bas).  Ici  une  mesure  tout  à 
fait  simple  et  naturelle  dans  le  centre  le  plus  célèbre  de  la  petite 
industrie  se  présentait  d'elle  même,  et  produisait  une  perte  de 
tout  au  plus  50  mille  roubles.  D'un  autre  côté  le  gouvernement  ne 
s'arrêtait  devant  aucun  sacrifice,  et  dépensait  des  millions  de 
roubles  pour  protéger  l'industrie  et  la  classe  ouvrière,  moyens 
infiniment  plus  incertains  et  difficiles  que  cette  petite  subvention, 
qui  devait  sauver  la  population  de  Pavlovo.  Et  ces  faits  sont 
malheureusement  très  fréquents  au  sein  de  notre  bureaucratie,  car 
en  raison  de  son  ignorance  des  besoins  réels,  c'est-à-dire  locaux 
du  peuple,  tout  l'intérêt  qu'on  lui  porte  s'évanouit  dans  l'atmos- 
phère des  questions  générales  et  abstraites  ou  pâtit  devant  le 
jugement  partial  des  gros  intérêts  personnels.  Ces  derniers,  c'est- 
à-dire  les  gros  fabricants  et  leurs  hommes  d'affaires,  savent  se 
faufiler  partout,  dans  toutes  les  chancelleries,  même  dans  la  presse 
et  les  bureaux  des  journaux,  et  trouvent  des  avocats  partout;  tous 
ces  chemins  sont  fermés  à  la  misère  et  à  la  masse  du  peuple  qui 
ne  peut  même  pas  bouger  de  sa  place  pour  défendre  sa  cause. 

Pour  nous  rendre  bien  compte  de  la  vie  de  la  classe  ouvrière 
à  Pavlovo,  nous  avons  agi  de  même  que  dans  tous  nos  voyages.  Nous 
avons  pénétré  dans  les  maisons — ateliers  de  différentes  catégories 
et  degrés  de  fortune,  et  nous  avons  établi  une  espèce  d'enquête 
sur  chaque  ménage  en  particulier.  Nous  donnerons  ici  une  courte 
nomenclature  des  données  et  observations  recueillies  de  cette 
manière. 

Voilà  par  exemple  dans  une  des  maisons  les  plus  pauvres  de 
l'endroit  un  ouvrier  malade  travaillant  avec  sa  femme.  Ils  fabri- 
quent des  serrures  pour  6  r.  par  semaine;  la  matière  première,  le 
fer,  leur  revient  à  3r.,  ainsi  ils  ont  jusqu'à  12  r.  par  mois  debéné- 
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ficc  net.  Mais  toute  raiinée  ne  rapporte  pas  la  totalité  de  cette 
Bomme.  Le  marchand  paie  ces  serrures  60copeks  la  dizaine  qu'il 
revend  à  1  r*  (ainsi  il  gagne  plus  de  G 6  %,  sur  son  capital,  sans 
compter  ses  profits  subsidiaires  dont  nous  parlerons  plus  tard). 
Les  12  r.  gagnés  par  Tartisan  et  sa  femme  suffisent  à  peine  à 
leur  nourriture  qu'ils  doivent  acheter,  n'ayant  mémo  pas  de  potager, 

ILes  vivres  reviennent  {selon  les  calculs  des  patrons  qui  engagent 
et  nourrissent  des  ouvriers)  à  l'^  r.  par  semaine  soit  G  r.  par 
mois.  Cependant  la  nourriture  du  plus  malheureux  des  artisans 
comprend  du  thé  deux  fuis  par  jour.  Les  habitants  de  Pavlovose 
passent  plus  facilement  de  pain  et  de  viaudequede  tlié.  Ce  breu- 
vage ne  doit  pas  être  considéré  comme  du  superflu,  mais  plutôt 
comme  une  nécessité,  car  ses  propriétés  excitantes  soutiennent  Tac- 
tîvité  nerveuse  aux  prises  avec  le  dur  labeur  de  la  journée. 

tDans  une  seconde  maison  plus  aisée  nous  trouvâmes  deux 
ouvriers  loués.  Les  chambres  habitées  se  trouvaient  à  l'étage 
supérieur.  Il  y  avait  entre  autres  une  pièce  assez  vaste.  L'atelier 
est  situé  au  rez-de-chaussée.  Cette  séparation  du  logis  et  de 
l'atelier  est  un  phénomène  assez  rare  ici.  Il  dénote  un  degré  plus 
^  élevé  de  bien-être  et  a  une  énorme  importance  au  point  de  vue 
^P  fc>'giénique.  Cependant  les  habitants  de  cette  maison  ont  aussi 
^'air  triste  et  souffreteux  propre  à  toute  la  population  de  Pavlovo, 
I^J^e  peuple  n'est  pas  ^frais»  nous  dit-on  clans  le  pays.  La  poitrine, 
^'*?i3  yeux,    sont  particulièrement  éprouvés  par  la  fine  poussière 

h^^    charbon  et  de  métal  remplissant  les  rues  et  les  demeures.  En 
Pu^e,  les  enfants  qui  commencent  à  travailler  depuis  l'âge  de  12 
^^     même  de  lu  ans  sont  toujours  courbés  sur  leur  ouvrage  et 
^tit:  le  dos  voûté. 

^P         Le  maître  d*une  troisième  maison  que  nous  avons  visitée  est 
^^^    homme  ayant  acquis  un  certain  renom  dans  sa  branche  (con- 

i Motion  des  serrures)  et  se  servant  de  deux  ouvriers  engagés pcmr 
^  ^ider  dans  son  travail.  Chaque  ouvrier  fait  environ  40  serrures 
P^r  semaine  et  reçoit  du  patron  2  r.  par  semaine  et  la  nourriture. 
V^  position  de  ces  ouvriers  est  certainement  plus  heureuse  que 
c^lle  des  artisans  de  la  1-re  maison^  mais  la  qualité  de  la  mar- 
chandise y  est  aussi  supérieure. 

En  général,  les  ouvriers  travaillant  chez  des  patrons  sont  dans 
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une  meilleure  situation  que  ceux  qui  produisent  à  leurs  risques 
et  périls.  Us  ont  une  existence  encore  plus  assurée  quand  ils  par- 
viennent dans  les  grandes  usines  et  fabriques  dont  la  production 
est  mieux  réglée  et  à  Tabri  des  variations  dans  la  demande  de  la 
marchandise.  Aussi  les  petits-industriels  aspirent  tous-ils  à  un  en- 
gagement dans  ces  établissements  ou  à  des  commandes  faites  par 
ces  maisons,  malheureusement  ces  dernières  sont  très  peu  nom- 
breuses. Il  n'y  a  que  deux  grandes  fabriques,  l'une  à  Pavlovo  et 
l'autre  à  Worsma.  La  demande  des  bras  ouvriers  aux  fabriques 
est  très  restreinte  et  l'habileté  requise  des  ouvriers  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celle  des  petits  producteurs  écoulant  leur  marchan- 
dise, sans  distinction  de  qualité,  aux  accapareurs.  Il  arrive  sou- 
vent que  tel  ou  tel  autre  petit  industriel  réputé  pour  la  supériorité 
de  ses  articles  ne  parvient  pas  à  se  faire  engager  dans  une  fabrique, 
ni  même  à  en  obtenir  de  l'ouvrage  sur  commande,  tandis  qu'il  est 
toujours  sur  de  vendre  au  marché,  n'importe  quel  prix,  tousses 
produits  bons  ou  mauvais.  Autant  que  nous  avons  pu  le  remarquer, 
les  ouvriers  ont  des  rapports  infiniment  plus  pacifiques  avec  leurs 
patrons  qu'avec  les  marcliands  accapareurs,  ces  derniers  se  lais- 
sant guider  exclusivement  par  leur  avidité  du  gain.  Il  existe  comme 
un  lien  moral  entre  les  chefs  d'ateliers,  môme  entre  les  gros 
industriels  et  leurs  ouvriers.  En  généralnos  petits  industriels 
seraient  fort  ébahis  de  l'optimisme  et  de  l'idéalisme  que  déploie 
notre  presse  au  sujet  de  la  petite  industrie.  Il  est  vrai  qu'ils  ne 
sont  pas  en  état  d'apprécier  les  avantages  moraux  de  leur  occu- 
pation, comparativement  au  travail  dans  les  fabriques;  malgré 
leurs  infections,  les  grands  établissements  industriels  et  la  «vie  de 
fabrique»  possèdent  une  sorte  d'attraction  pour  toute  la  population 
de  la  région  de  Moscou,  de  la  jeune  génération  principalement, 
et  sont  comme  entourés  d'une  auréole  à  leurs  yeux. 

Pavlowo  nous  offre  toutes  les  formes,  tous  les  échelons  et  les 
innombrables  nuances  de  l'organisation  industrielle,  à  commencer 
par  la  plus  infinie  unité  individuelle  (fût-ce  une  famille  ou  même 
un  seul  particulier  travaillant  à  ses  dépens)  jusqu'aux  grands 
établissements  pourvus  de  machines  et  de  la  vapeur  et  enrôlant 
des  centaines  d'ouvriers.  Ces  deux  limites  extrêmes  renferment 
une  variété  infinie  d'unités  industrielles  de  toutes  les  formes  et 
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dimensions, — des  petites  principalement.  On  travaille  chez  soi  et 
à  ses  risques  et  périls,  avec  plus  ou  moins  d'ouvriers,  on  fait  des 
commandes  pour  son  compte  et  on  prend  des  commandes  à  do- 
micile; ou  se  réunit  en  associations  {mrtellesi>)  d'ouvriers.  Ainsi 
plusieurs  jeunes  filles  se  réunissent  pour  le  polissage  des  couteaux. 
EiXcepté  ce  dernier  cas,  la  forme  d'association  ou  de  coopération 
n'est  pas  fréquente.  Les  ouvriers  ne  travaillent  à  domicile  que  pour 
certains  fabricants,  auxquels  ils  s'engagent.  C'est  ce  qui  explique  le 
cachet  particulier  qui  distingue  les  produits  de  certaines  fabriques, 
fussent-ils  même  fabriqués  en  dehors  de  l'établissement. 

Quelques  artisans,  travaillant  à  domicile  ou  pour  leur  propre 
compte,  ont  poussé  leurs  articles  à  une  supériorité  atteignant  le 
faîte  de  l'art.  Tel  est  par  ex.  l'artisan  ((Chonin€y>  {k  Worsma)dont 
nous  avons  fait  la  connaissance  pendant  notre  voyage  et  qui  a 
acquis  une  renommée  par  ses  couteaux  pliants  exhibés  à  l'expo- 
sition de  Moscou  en  1882.  Toutes  les  fabriques  de  Pavlovo  et  de 
Worsma  se  sont  successivement  élevées,  après  leur  naissance 
comme  petits  ateliers.  Il  arrive  quelquefois  que  les  espèces  d'ou- 
vriers —  solitaires  (travaillant  sans  aucune  aide),  de  vrais  ar- 
tistes ayant  confectionné  au  prix  de  peines  infinies  et  par  amour 
de  l'art  quelque  chef  d'oeuvre  (comme  p.  ex.  une  serrure  à  secret), 
ne  trouvent  pas  d'acheteurs.  L'écoulement  de  ce  genre  d'articles 
côtés  très  haut  dans  les  capitales  et  à  nos  grands  marchés,  dépend 
ici  du  hasard  et  de  la  présence  fortuite  de  quelque  amateur  de 
passage.  Mais  il  se  trouve  aussi  que  malgré  toute  l'adresse  person- 
nelle, l'ingéniosité  et  le  talent  de  l'ouvrier,  ses  produits  ne  se 
vendent  pas  parce  qu'ils  ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  progrès  tech- 
niques et  ne  répondent  pas  aux  exigences  actuelles  totalement 
inconnues  à  ces  génies  incultes.  Tel  fut  le  sort  des  instruments 
de  chirurgie  (dans  la  famille  du  fabricant  Varypaief)  qui,  malgré 
toute  leur  perfection,  ne  pouvaient  pas  servir  aux  chirurgiens  de 
notre  temps. 

Chaque  maison  ou  atelier  ne  produit  que  des  articles  d'une 
certaine  catégorie,  genre  ou  espèce,  (des  serrures,  couteaux  etc.). 
Les  ouvriers  changent  rarement  de  genre  de  travail.  Cependant 
elle  n'implique  malheureusement  pas  la  division  du  travail,  c'est- 
à-dire  la  distribution  entre  diverses  mains  des  différentes  parties 
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d'un  article  et  de  différents  procès  de  sa  confection.  Si  la  division 
du  travail  existe  à  un  certain  degré  dans  les  grands  établissements, 
elle  est  complètement  étrangère  aux  petits  artisans  qui  fabriquent 
eux  mêmes  tout  l'objet  du  commencement  à  la  fin  (les  femmes  et 
enfants  n'y  prêtant  que  la  dernière  main).  C'est  là  encore  une 
des  circonstances  embarrassant  la  concurrence  de  la  petite  industrie 
avec  les  fabriques.  Les  grandes  usines  de  Pavlovo  et  de  Worsma 
n'ayant  pas  encore  donné  de  grand  essor  à  la  division  du  travail 
qui  diminue  le  coût  de  production,  sont  en  attendant  moins  dan- 
gereuses pour  la  petite  industrie. 

Nous  mentionnerons  encore  quelques  maisons  et  établissements 
visités  par  nous.  Aussi  infimes  que  soient  les  faits  communiqués 
par  nous,  ils  esquissent  les  traits  de  la  physionomie  générale  de 
cette  localité.  L'impression  produite  sur  nous  par  tout  l'ensemble 
est  on  ne  peut  plus  mélancolique,  même  au  milieu  des  quelques 
distractions  et  plaisirs  dans  lesquels  ces  malheureux  cherchent  an 
adoucissement  à  leurs  infortunes.  La  compassion  qu'ils  inspirent 
augmente  en  raison  de  leur  résignation.  Il  est  surtout  pénible  de 
voir  les  femmes  et  les  enfants  à  cette  besogne  ingrate!  Les  enfants 
travaillent  ordinairement  12  heures  par  jour,  mais  quelquefois 
jusqu'à  14  h.  Les  femmes  tout  autant,  si  ce  n'est  plus  que  les 
hommes,  et  c'est  au  milieu  de  ce  dur  labeur  que  se  passent  les 
meilleures  années  de  leur  jeunesse.  Toutes  ont  un  air  maladif  et 
épuisé  altérant  toute  beauté  physique,  quoique  cette  dernière  ne 
soit  pas  précisément  un  attribut  de  la  population  de  Pavlowo; 
copejidant  leur  extérieur  n'est  pas  laid  et  rien  moins  que  repous- 
sant. 

Nous  vîmes  dans  une  foige  une  fillette  (de  1 2  ans)  passant 
toute  sa  journée  à  ranimer  le  feu  avec  un  grand  soufflet  de  forge. 
Le  pore,  vieux  soldat  en  retraite,  était  revenu  au  pays  natal  pour 
se  consacrer  à  son  ancien  métier  (il  avait  aussi  travaillé  dans  les 
forjros  du  régiment).  La  figure  hâve  de  la  petite  dénote  une  ex- 
trême fatigue,  et  nonobstant,  pendant  son  travail  de  16  h.  par  jour 
Teiifant  thante  sans  discontinuer  pour  amuser  son  père  et  se  dis- 
traire '-•).  liC  père  est  plein  de  tendresse  pour  sa  fille,  mais  ayant 

lil/  ï.r  chnni  t'>t  lo  oonipairnou  tulflo  iW  rouvriov  russr;  on  Tentend  ret«'Dtir 
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une  famille  à  nourrir,  il  la  fait  travailler  à  son  corps  défendant  ; 
«cela  me  fend  le  coeur,  nous  disait-il,  de  la  tourmenter  à  cette 
corvée,  mais  que  faire»! 

Un  autre  artisan  travaille  chez  lui  avec  ses  cinq  fils,  qu'au 
premier  aspect,  on  pourrait  prendre  pour  ses  frères  aînés.  Le 
peuple  vieillit  vite  ici.  Cette  nombreuse  assistance  mâle  de  la 
famille  favorise  son  aisance. 

Nous  avons  été  présent  à  deux  mariages,  célébrés  dans  la  classe 
la  plus  pauvre.  La  présence  d'étrangers,  d'hôtes  à  la  noce,  procure 
un  plaisir  tout  particuliers  aux  maîtres  de  la  maison  et  on  rivalise 
de  zèle  pour  les  fêter.  Ces  espèces  de  réjouissances  sont  d'ailleurs 
la  seule  distraction  de  la  jeunesse.  On  y  consacre  ordinairement 
la  nuit  pour  ne  pas  perdre  les  heures  de  travail.  Ainsi  la  nuit  où 
l'on  danse,  l'on  se  passe  de  sommeil.  L'ouvrage  une  fois  terminé, 
on  fait  un  bout  de  toilette  ou  l'on  garde  les  mêmes  vêtements, 
l'on  se  rend  à  la  soirée  très  tard  (vers  10  — 11  heures)  et  l'on 
danse  de  tout  coeur  après  un  travail  de  15  h.  et  puis  on  se  remet 
à  l'oeuvre  dès  l'aube.  Les  jeunes  mariés  mêmes  ont  fait  comme 
les  autres  aux  deux  noces  dont  nous  avons  parlé.  Le  coeur  se 
serre  à  la  vue  de  cette  gaieté  dans  la  cabane  délabrée  et  boîteuse. 
Pour  payer  le  maigre  festin,  les  parents  du  jeune  marié  avaient 
été  obligés  d'emprunter  quelques  roubles  à  l'acheteur  de  leurs 
articles.  On  s'amusait  et  on  dansait  aux  sons  des  chansons.  Mais 
à  une  autre  noce  nous  avons  entendu  un  orchestre  composé  d'une 
timbale  accompagnée  d'un  violon;  il  y  avait  foule.  Chacun  a  le 
droit  d'assister  à  la  fête.  Mais  malgré  la  mise  en  scène  tout-à-fait 
misérable  et  l'inculture  du  public,  on  ne  danse  guère  les  danses 
russes  nationales  mais  des  danses  européennes  ou  de  ville,  la  contre- 
danse française  de  préférence.  Les  rapports  entre  les  sexes  sont 
empreints  d'une  excessive  décence.  Il  est  rare  de  voir  des  «paysans» 
de  ce  genre  dans  n'importe  quel  autre  endroit  de  la  Russie.  Aucune 
trace  de  grossièreté  de  moeurs  né  perce  dans  cette  gaieté  de  bon 
aloi,  très  réservée  et  comme  voilée  par  une  ombre  de  tristesse  et 


daas  toutes  les  maisons  et  ateliers.  Les  habitants  affectionnent  aussi  le  chaut  des 
oiseaux  de  canari  quMls  élèvent  et  vendent.  Cette  dernière  occupation  se  retrouve 
comme  une  profession  auxiliaire  dans  plusieurs  branches  de  notre  industrie  do- 
mestique. 
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leur  puissance  par  le  temps  qui  court.  Cette  modestie  intimemenT 
liée  ao  sentiment  de  la  dignité  personnelle  se  manifeste  d'une 
manière  éclatante  dans  le  fait  que  tous  les  individus  en  question 
tiennent  à  rester  dam  la  anidUion  officielle  de  paysans  dePavlom 
et  ne  veulent  pas  s'inscrire  dans  la  classe  des  marchands^  comme 
le  font  les  riches  trafiqnants  de  Pavlovo,  qui  n'ayant  pas  d'ate- 
liers à  eux,  s'occnpent  exclusivement  delà  vente  des  produits  des 
antres  *^^).  La  différence  de  caractère  des  trafiquants  et  des  chefe 
d'ateliers  dans  le  même  lieu  est  bien  remarquable;  elle  tient  pro- 
bablement à  ce  que  les  premiers  doivent  tout  à  leur  capital,  dont 
ils  s'enorgueillissent,  les  derniers  tout  iilenr  travail,  dont  ils  com- 
prennent la  valeur. 

Nous  tenons  à  indiquer  encore  un  trait  particulier  de  l'exces- 
sive modestie  des  fabricants  de  Pavlovo.  Malgré  rimportauce 
historique  de  cette  industrie  dans  notre  économie  nationale,  les 
fabricants  de  Pavlovo  ne  se  sont  jamais  mêlés  aux  bruyantes  agi- 
tations et  démonstrations  de  leurs  confrères  dans  d'autres  con- 
trées de  la  Russie  pour  demandes  an  gouvernement  des  subsides.' 
et  des  prohibitions  de  douane.  Cependant  leur  production  jouit 
d'un  tarif  bien  inférieur  comparativement  à  celui  de  nos  autred 
branches  industrielles.  Elle  a  même  sérieusement  pâti  des  élé- 
vations des  droits  dédouane  sur  ses  matières  premières  (le  fer  et 
Tasier). 

Habitués  de  longue  date  à  tout  devoir  particulièrement  à  leur 
travail  et  aux  efforts  personnels,  les  fabricants  du  pays  ne  de- 
mandent depuis  longtemps  qu'une  seule  protection,  la  sécurité  de 
leur  propriété,  de  leur  peine  contre  la  fraude  pénétrant  par  mille 
chemins  détournés  et  détruisant  tout  leur  travail.  Et  cependant 
ces  désirs  légitimes  ne  sont  pas  encore  satisfaits.  L'un  des  plus 
terribles  fléaux  derindustrie  locale  est  la  contrefaçon  des  marqua. 
C'est  un  mal  qui  réduit  à  néant  les  peines  du  travailleur  et  sou- 
lève à  juste  titre  les  plaintes  véhémentes  des  fabricants  et  des 
artisans.  Nous  avons  eu  lieu  de  nous  persuader  que  cernai  se  dissi- 
mule dans  des  raffinements  d'une  rouerie  et  d'une  arrogance  ex- 


123)  Sur  lôu  IR  (^ros  fabricant»  de  Pavlovo  il  n^y  en  a  qu'on  aoul  qui  soH  int- 
crit  daiii  Ici  giiitdc  des  marehandSi  loui  les  autref^  sont  ctaisés  comrue  paysiftos. 
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traordinaires.  Chaque  atelier  ou  établissemeot  ayant  acquis  une 
certaine  importance  est  sous  le  coup  d'une  contrefaçon  de  sa 
marque.  Cette  supercherie  est  singulièrement  facilitée  aux  per- 
sonnes portant  le  même  nom,  ce  qui  est  très  fréquent  à  Pavlovo 
et  à  Vorsma.  Nous  croyons  cependant  que  cette  agglomération 
de  noms  pareils  dans  le  même  pays  est  plutôt  Teffct  de  la  pré- 
méditation que  du  hasard,  Quant  aux  autres  signes  distinctifs 
(tels  que  médailles  obtenues  aux  expositions,  armes  de  Fempire 
etc.),  on  les  simule  par  différentes  figures  qu'il  est  impossible  de 
discerner,  vu  leurs  dimensions  microscopiques*  (Ainsi  on  repré- 
sente Taigle  impériale  par  n importe  quel  oiseau  analogue).  Les 
fabricants  de  Pavlovo  en  font  retomber  toute  la  faute  sur  les 
marchands  accapareurs  qui  ont  implanté  ce  mal  parmi  les  ouv- 
riers, leur  fournissant  leurs  produits  et  devant  subir  toutes  leurs 
conditions.  N'ayant  pas  d'ateh'ers  leur  appartenant  en  propre,  ces 
gens  inventent  des  raisons  sociales  et  des  marques,  ou  imitent 
simplement  celles  qui  ont  le  plus  de  réputation.  Cette  question 
a  une  immense  importance  surtout  dans  le  cas  préseut^  car  ce 
genre  d*articles  (les  couteaux  par  ex.)  défie  la  compétence  du 
public  le  plus  éclairé.  Les  personnes  les  plus  expertes  même  ne 
sont  pas  en  état  de  reconnaître  à  première  vue  la  qualité  d'un 
objet.  Il  faut  faire  des  expériences  techniques  ou  encore  l'ons'en 
rend  compte  à  la  suite  d'un  usage  continu.  Il  y  a  très  peu  de 
personnes  assez  entendues  dans  la  matière  pour  pouvoir,  à  pre- 
mière vue,  apprécier  ces  produits  à  leur  juste  valeur.  D'ailleurs 
les  fabricants  les  plus  connus  produisent  des  articles  de  diverses 
sortes  (les couteaux  par  ex.)  qu'ils  distinguent  en  y  apposant  con- 
sciencieusement des  marques  variées  (pour  la  plupart  ignorées  de 
notre  public  ^^*). 

Toutes  les  soi-disant  grandes  usines  de  Pavlovo  ne  sont  réelle- 
ment grandes  que  comparativement  à  rimportauce  des  autres  unités 
industrielles  revêtant  un  caractère  de  domesticité.  Les  deux  ou 
trois  grandes  fabriques  portant  officiellement  ce  titre  et  les  autres 


124}  Nous  ignorious  noas-mêine  complètement  avant  notie  visite  h  Pavlov*) 
et  h  Vorsma  que  les  articles  pot  tant  par  ex.  ïa  mtutiue  célèbre  des  Zavialof  sont 
tfès  souvent  le  pr<idait  d'établissetnents  de  second  ordr^,  mai»  exiat^nt  sous  la 
naèm<î  raison  sïociatf , 

10* 
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raisons  sociales  plus  ou  moins  connues  dans  le  commerce  (au 
nombre  de  18)  emploient  en  permanence  de  50  à  70  ouvriers 
(outre  ceux  qui  travaillent  sur  commande  à  domicile).  Les  autres 
ateliers  réduits  aux  proportions  les  plus  exiguës  ne  tiennent  que 
de  5  à  10"  ouvriers  ^^*),  s'occupent  exclusivement  d'ouvrages  ma- 
nuels, et  rentrent  plutôt  dans  la  petite  industrie  que  dans  la 
grande.  On  est  tout  supris  à  l'idée  que  des  objets  jouissant  d'une 
notoriété  européenne  puissent  sortir  d'aussi  modestes  ateliers 
que  ceux  nommés  plus  haut.  D'ailleurs  leur  agrandissement 
ne  dépend  pas  toujours  du  patron,  car  l'ouvrage  étant  avant 
tout  manuel,  implique  une  adresse  personnelle  et  le  patron 
ne  peut  pas  à  son  gré  augmenter  le  nombre  des  ouvriers  habiles. 
Puis  une  augmentation  de  la  production  nécessiterait  forcément 
un  surcroît  de  surveillance  dont  les  meilleurs  ouvriers  ne  peu- 
vent se  passer  chez  nous. 

L'importance  de  tous  ces  établissements  de  premier  ordre  ne 
gît  pas  seulement  dans  leur  activité  de  production,  mais  aussi 
dans  l'influence  qu'ils  ont  sur  toute  l'industrie  locale.  Les  usines 
en  gros  servent  de  pépinières  à  des  procédés  perfectionnés  de  fac- 
ture. Leurs  articles,  quoique  destinés  à  de  tout  autres  marchés  et 
à  un  public  plus  civilisé,  peuvent  cependant,  sous  certains  rap- 
ports, servir  de  modèles  aux  petits  artisans  et  former  «de  leurs 
ouvriers  des  hommes  assez  habiles  pour  se  mettre  plus  t^rd  à  la 
tète  d'ateliers.  Cette  influence  bienfaisante  se  fait  surtout  sentir 
dans  la  vie  des  ouvriers  travaillant  à  domicile  sur  commande  et 
sous  la  direction  des  chefs  d'usines.  Les  grands  ateliers  présen- 
tent encore  ici  cet  avantage  que  leurs  ouvriers  ne  sont  pas  arra- 
chés à  leur  famille  et  rentrent  tous  les  soirs  chez  eux.  Les  liens 
étroits  qui  attachent  la  grande  industrie  à  la  petite  comme  c'est 
le  cas  à  Pavlovo,  doivent  être  considérés  comme  un  phénomène 
particulièrement  heureux.  Les  deux  formes  passent  par  une  suc- 
cession de  chaînons  imperceptibles  et  finissent  par  se  fondre  l'une 
dans  l'autre.  La  bienfaisante  influence  des  gros  fabricants  sur  le 
bien-être  de  la  classe  ouvrière  paralyse  en  partie  les  désastreux 


125)  (Quoique  le  aombre  des  ou\rier8  et  le  chiffre  des  transactions  soient  plus 
élevés  que  ceux  qui  se  trouvent  mentionnés  dans  Tindicateur  des  usines  et  fabriques 
fait  par  Mr.  Orlof.  St.  Pétersbourg,  1881,  p.  378—879. 
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Pétersbourg,  et  il  ne  considère  pas  comme  au  dessous  de  sâ  dig- 
uîté  de  s*occuper  personoellcnieiit  du  commerce  dans  sa  boutiqae 
de  Nîjni-Novgorod  (dans  la  Grande  Maison).  Ce  trait  de  carac* 
tère  peut  servir  de  modèle  à  nos  commerçants  qui,  parvenus  à 
une  certaine  position,  se  laissent  aller  au  désoeuvrement  et  à  ta 
mollesse.  Mr.  Varypaief  doit  sa  position  actuelle  uniquement  à 
son  énergie  et  à  son  esprit  d'initiative.  Outre  les  services  rendus 
à  l*industrit^,  Mr*  Var}  païef  est  encore  remarquable  par  son  acti- 
vité publique,  mais  nous  en  reparlerons  plus  tard. 

La  production  de  la  fabrique  de  Mr.  Varypaïef  se  résume 
spécialement  dans  la  coutellerie  sous  ses  aspects  les  plus  divers» 
La  première  place,  quant  à  la  quantité  numérique,  appartient  aux 
couteaux  de  table.  On  en  fabrique  plus  de  3000  douzaines  par 
an)j  laseconde-aux  ciseaux  (plus  de  2000  douzaines).  En  tout  on 
manipule  jusqu'à  50  pouds  d'acier  par  semaine.  Nos  plus  remar- 
quables orfèvres  de  Moscou  et  de  Pétersbourg,  Mr.  Sazikof  par 
exemple»  utilisent  les  lames  des  couteaux  Varypaïef  pour  Targen- 
terie  de  table.  Le  fini  du  travail  et  le  polissage  des  couteaux  oui 
été  poussés  par  lui  à  un  degré  de  perfection  qui  a  transporté 
d'admiration  les  experts  anglais  et  français  des  exi)ositions  uni» 
verselles*^).  Tous  les  articles  de  Mr.  Varypaïef  (entre  autres  les 
parties  accessoires  du  couteau,  lemancbe  etc*}  se  distinguent  par 
un  certain  cachet  artistique  faisant  dans  ces  derniers  temps  un 
objet  de  sollicitude  spéciale  de  la  part  du  patron.  On  y  discerne 
une  grande  originalité  de  dessin  dans  le  style  russe '*^.  Ce  côté 
de  Paifaire  est  d'une  importance  capitale  dans  Tindustrie  russe 
ayant  fait  si  peu  de  progrès  sous  ce  rapport. 

Nous  croyons  devoir  citer  ici  une  autre  organisation  de  Pav- 
lûvo  et  de  ses  environs  appelée  aussi  à  jouer  un  rùle  prépondéranl 
dans  rîndustrie  domestique.  Nous  voulons  parler  des  mteliers  de 
polissage**  —  pourvus  de  tous  les  mécanismes  nécessaires  poor 
affiler  uu  aiguiser  les  couteaux.    Ces  établissements  avaient  été 


I 
I 
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138)  Selon  les  concluftions  des  experts  tie  rEiposition  de  Moscou  188X  (V. 
T.  III  compte-rfîDdu  de  rExposîtioQ.)  Ce  qui  eut  surtout  remarquable  c>il  i^iie  la 
imlissage  est  fait  uniquement  par  les  femmes,  h  domicile. 

12i>)  ïeift  aont  lei  article»  ayaot  attiré  rattention  h  rEiposition  de  Moscou. 
1882. 
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mstaHés  priraitivement  avec  l'eau  comme  force  motrice,  mais  en 
1865  on  eut  recours  à  la  vapeur  qui,  couime  le  dit  le  professeur 
Mr-Labzine,  fit  par  là  son  intrusion  première  dans  rindmtrie  do- 
tnestique  de  Pavlovo.    Ces  établissements  appartiennent  aux  pay- 
sans de  la  localité  et  sont  mis  à  Tusage  du  public.  Chaque  petit- 
industriel  désirant  en  profiter  paie  un  prix  de  location  par  semaine 
I       ou  par  jour.    Cette  organisation  a  fait  faire  un  grand  pas  à  Tin- 
H  dustrie  locale.  Le  fait  est  que  Taiguisage  constitue  Tun  des  pro- 
H  cédés  essentiels  de  la  coutellerie  et  cependant  les  appareils  méca- 
i       niques   nécessaires  à   cette  opération    n'existent  que  dans  les 
grandes  fabriques  et  sont  par  conséquent  inacessibles  aux  petits- 
industriels.    Ainsi,  l^iostallation  des  ces  ateliers  mécaniques  à 
l'usage  de  tout  le  monde,  constitue  un  progrés  important.    Ces 
ateliers  d'un  bon  rapport  pour  leurs  urganisateurs  ont  donnéjus- 
qu'à  présent  des  résultats  beaucoup  plus  pratiques  que  les  asso- 

iciations  d'ouvriers  ou  artelles  formées  a  cet  effet* 
Il  y  a  à  Pavlovo  encore  une  branche  industrielle  se  dévelop- 
pant simultanément  avec  l'industrie  métallique  dominante  et  re- 
vêtant aussi  un  caractère  domestique,  c'est  la  fonte  dt^  clochettes 
eu  métal*  répandue  aussi  dans  le  pajs  voisin.    A  Pavlovo  même 
on  trouve  jusqu'à  8  établissement  s'occupant  de  cette  fabrication 
<3t  engageant  à  cet  effet  des  ouvriers.    Nous  avons  visité  le  plus 
granâ  d'entre  eux,  appartenant  à  Mr,  Ryjenkof.  Autant  que  nous 
^vons  pu  en  juger,  les  procédés  sont  on  ne  peut  plus  primitifs, 
^Ussi  ces  articles  sont-ils  à  peu  connus  sur  nos  grands  marchés; 
^o pendant  la  maison  Ryjenkof  produit  à  elle  seule  jusqu'à  25000 
clochettes  par  an  (les  grandes  se  vendent  à  1  r.  30  cop,  et  les 
Petites  à  50  ou  60  copecs  la  dizaine).  Le  patron,  un  jeune  homme 
<^^^s  paysans  de  Pavlovo)  peu  versé  dans  la  partie  technique  de 
^ôt:te  affaire  qui  lui  est  échue  par  héritage  (comme  c'est  toujours 
^^    cas  dans  Tindustrie  domestique)  est  animé  du  plus  vif  désir 
d^s  perfectionnements.  Il  a  quelques  notions  de  dessin  et  il  espère 
I     pouvoir  appliquer  son  art  à  son  métier. 

Cette  question  du  dessin  joue  un  très  grand  rôle  dans  la  pe- 

Nti^tc  industrie,  et  le  manque  d'habileté  artistique  dans  cette  partie 
^^  fait  vivement  sentir.  Elle  est  surtout  importante  dans  la  fa- 
brication des  serrures  limitée  uniquement  à  la  petite  industrie  et 
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totalement  ignorée  par  les  grandes  usines.  L'ignorance  compl 
do  dessin  fait  énormément  de  tort  à  la  serrurerie,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  regrettable  que  c'est  la  seule  branche  industrielle  pou- 
vant rivaliser  avec  la  force  mécanique  des  grandes  fabriques,  car 
elle  possède  une  certaine  supériorité  eu  fabricant  par  le  travail 
manuel,  pour  chaque  serrure,  une  clef  à  part. 

Nous  ne  Jugeons  pas  utile  de  dépeindre  les  autres  prodac- 
tions  et  établissements  de  Pavlovo:  telles  que  fiibriques  de  câbles 
et  de  cordes  (les  plus  anciennes),  de  coffres,  d'allumettes,  dechan* 
délies,  savonneries,  une  tannerie,  une  briqueterie  etc.  etc.,  n^ayant 
rien  de  remarquable  ou  de  localement  typique. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de  Fadministra- 
tion  et  de  la  vie  publique  à  Pavlovo.  Cette  dernière  est  non-seu- 
lement au  plus  haut  point  intéressante  et  caractéristique  en  elle- 
même,  mais  elle  se  trouve  aussi  en  corrélation  étroite  avec  les 
conditions  économiques  de  ses  habitants. 

Pavlovo  a,  de  longue  date,  servi  de  théâtre  à  une  lutte  achar- 
née entre  les  éléments  hétérogènes  de  la  société,  lutte  qui  dégé- 
néra en  guerre  ouverte  en  1861  après  la  publication  «rfes  régie- 
tnents  pour  VabolUion  du  servage».  Cette  guerre,  tout  en  passant 
par  des  alternatives  de  calme  (comme  actuellement)  ou  d'excès,  dore 
jusqu'à  présent  en  raison  de  Tincompatibilité  des  intérêts  des 
parties  adverses.  Les  instances  administratives  et  judiciaires,  lo- 
cales et  centrales,  tous  les  pouvoirs  publics  et  occultes  ont  été 
saisis  des  querelles  et  des  accusations  mutuelles  des  belligérants. 
Leurs  chefs  et  chargés  d'affaires  s'armèrent  de  toutes  les  anci- 
ennes ressources  de  la  lutte  sociale  I telles  que  poursuites  judi- 
ciaires, délation  politique,  diffamation  etc.)  et  des  plus  récentes 
(comme  la  publicité,  le  journalisme  et  le  barreau  nouvellement 
fondé).  Ils  frappèrent  à  toutes  les  portes,  se  faufilèrent  jusqu'aux 
bureaux  des  journalistes  et  des  plus  grandes  autorités  des  capitales 
et  employèrent  tous  les  moyens  imaginables  pour  disposer  eu  faveur 
de  leur  parti  les  influences  personnelles,  l'opinion  publique  et  la 
presse.  A  certains  moments  tous  les  journaux  des  villes  étaient 
remplis  des  détails  de  cette  guerre  civile  ^^^M.  Nous  n'indiquerons^ 


ISO)  Les  moments  les  plos  orageux  de  la  lutte  remontent  aux  premièret  au* 
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que  Tessence  même  de  cette  discorde  civile  conservant  jusqu'à 
l'heure  actuelle  toute  son  importance  pratique  par  rapport  à  la 
vie  économique  de  Pavlovo. 

Quoique  cette  guerre  ait  éclaté  et  atteint  ses  limites  extrêmes 
après  rémancipatioû  des  paysans,  toujours  est-il  qae  cet  événe- 
ment doit  être  considéré  comme  un  bienfait  ayant  jeté  les  pre- 
miers germes  du  bien-être  civil  à  Pavlovo,  Le  pouvoir  personnel 
du  propriétaire  y  était  aussi  peu  sensible  que  dans  tous  les  do- 
maines des  comtes  Schérémetief*  Il  ne  pesait  guère  sur  les  pay- 
sans et  c'est  ce  qui  explique  Fextension  de  rindustrie  même  h 
l'époque  du  servage.  Les  redevances  des  paysans  (obrok)  très 
modérées  ici  ne  varient  guère,  les  propriétaires  se  faisant  scrupule 
de  les  augmenter  en  proportion  de  renrichisseraent  de  la  popu- 
lation (fait  très  fréquent  chez  d'autres  seigoeurs).  Ces  redevances 
en  argent  se  prélevaient  d'ailleurs  par  âme,  et  du  riche  commit 
Au  pauvre.  Cette  répartition  était  une  injustice  du  reste  facile- 
ment supportée  par  les  plus  pauvres,  vu  la  modération  de  la  rente, 
€t  contribuait  à  raccumalatioïi  entre  les  mains  des  riches  de  grands 
capitaux  industriels.  La  population  jouissait  en  outre  d'une  in- 
dépendance absolue. 

Mais  cette  indépendance  de  Tadministration  rurale  vis-à-vis 
du  seigneur  ne  tarda  pas  à  engendrer  un  mal  infiniment  plus  dé- 
sastreux que  toutes  les  chicanes  bureaucratiques,  savoir  —  l'ex- 
ploitation tyrannique  de  la  classe  ouvrière  ]>ar  les  marchands 
spéculateurs.  Ces  derniers  se  placèrent  (comme  baillis  et  à  diffé- 
l'^Dts  titres),  à  la  tête  du  comptoir  seigneurial  et  s'arrogèrent 
*J^^  droits  omnipotents  sur  la  population.  Le  recours  au  seigneur 
V^i  était  loin  était  impossible,  les  quelques  dizaines  d'hommes  (ou 
P**itôt  quelques  individus  avec  leurs  partisans  dévoués)  formèrent 
^û  parti  serré  qui  disposait  du  sort  de  toute  la  population:  ils 
^*  Kotivernaient  au  nom  du  seigneur  et  trafiquaient  sur  son  travail, 
^^  lui  achetant  ses  produits.    Ils  se  dressèrent  comme  une  bar- 


néei  7o  ^i  ensuite  ils  se  sont  renoaveléfl  dans  les  premièrei  années  80.  On  en 
UwàYe  Que  description  aussi  vérîdrque  qae  détaiUée  dans  une  série  d'artides  înaé* 
f^i  dung  ]a  Gazette  de  Moscou  en  1872  bous  le  titre  «Bourg  de  Pavlovo»  et  signés 
^rt  initiales  M.  E.  Ces  articles  conservent  jusqu'à  présent  un  grand  intérêt  d'ac- 
luiliié  et  sont  probablement  dus  à  îa  plume  de  Mr.  MelnUcof  (Petthorsky), 
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rière  infranchissable  entre  la  papulation  et  le  seigneur  toujûurs 
absent  et  inaccessible.  Ils  dispensèrent  ce  dernier  de  tout  souci 
de  gouverneur  et,  donnant  libre  carrière  à  leur  expérience  diplo- 
matique et  commerciale,  réduisirent  toute  une  population  en  une 
niasse  muette  et  inerte  pliant  sous  le  joug  de  leur  pouvoir  dis- 
crétionnaire et  de  la  misère* 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  c'est  que  ces  gens  loin 
de  se  laisser  intimider  par  l'acte  du  19  Février  1861  (émanci- 
pation des  paysans)  en  profitèrent  pour  redoubler  leur  tyranniei 
la  plus  affreuse  d'entre  toutes,  celle  de  la  réunion  dans  les  mêmes 
mains  de  la  puissance  du  capital  et  du  pouvoir  public,  de  Tex- 
ploitation  économique  et  politique.  Avec  une  rare  sagacité  acquise 
par  un  maniement  prolongé  des  affaires  commerciales,  ils  se  pro- 
mirent  de  continuer,  sous  régide  de  la  nouvelle  législation,  Van- 
cienne  tyrannie.  Et  le  premier  temps  tout  leur  réussit  à  souhait! 
Ils  se  firent  élire  par  leurs  concitoyens  à  toutes  les  fonctions  ad- 
ministratives dans  la  nouvelle  administration  rurale.  Cette  nou- 
velle noblesse  financière  se  présenta  en  défenseur  des  droits  du 
peuple  opprimé  et  s'étant  munie  des  pleins  pouvoirs  de  la  corn* 
mune  de  Pavlovo  elle  entra  au  sujet  des  opérations  du  rachat  des 
terres  en  lutte  ouverte  avec  le  seigneur.  Le  peuple  ignorant,  ne 
comprenant  rien  aux  nouvelles  lois,  se  livra  corps  et  âme  à  la  do- 
mination des  ces  plénipotentiaires  s'appuyant  sur  toutes  les  lu- 
mières du  barreau  et  de  la  juridiction  nouvelle.  D'un  autre  côté 
cette  lutte  avec  le  seigneur  pour  les  intérêts  et  les  droits  dii 
peuple  entoura  ces  madrés  spéculateurs  d'une  auréole  qui  parvint 
à  éblouir  non-seulement  le  monde  illettré  et  obscur,  mais  en  parti 
aussi  la  presse.  Ils  se  présentaient  en  héros  défenseurs  des  droits 
du  peuple,  en  martyrs  de  la  liberté.  Cependant  toute  la  bien- 
veillance et  la  condescendance  du  seigneur  d'un  côté,  la  soumis- 
sion et  la  docilité  du  peuple  deTautre,  ne  parvenaient  pas  à  atté- 
nuer cette  désastreuse  discorde,  constamment  rallumée  par  les 
manoeuvres  et  les  exorbitantes  exigences  des  exploiteurs.  Lear 
médiation  ne  faisait  qu  envenimer  la  querelle  par  rapport  au  ra- 
chat également  urgent  pour  les  deux  parties.  Il  serait  superflu 
de  détailler  ici  les  alternatives  de  cette  lutte  également  funeste 
aux  deux  parties  mais  très  avantageuse  pour  les  médiateurs-spé- 


—    155  — 


iulateurs.    Cette  histoire  a  perdu  tout  intérêt  d'actualité,  mais 
'les  suites  s'en  font  malheureusement  sentir  jusqu'à  Theure  qu'il 
est,  comme  nous  le  verrous  plus  loin. 

La  principale  source  de  revenus  des  propriétaires  de  Pavlovo 
(et  maintenant  de  la  commune)  était  représentée  non  par  les  terres 
taprables,  peu  fertiles,  et  louées  à  bas  prix  aux  paysans  des  envi- 
^i*ons,  mais  par  les  taxes  payées  par  les  boutiques,  le  bazar,  les  ca- 
barets et  tous  les  locaux  situés  sous  les  maisons  et  autres  bâtisses 
des  habitants  de  la  commune.  Dans  tous  ces  bourgs- villes  la  terre 
Bb'a  de  valeur  que  comme  emplacement  des  domiciles  des  étab- 
^B||iements  industriels  et  du  commerce.    Les  conditions  du  rachat 
^HH  seigneur  par  les  membres  de  la  commune  de  la  terre  qui  sert 
'      îk  tous  ces  emplacements  constituaient  le  fond  du  procès. 
H       On  pourra  se  faire  une  idée  de  Tirapudence  des  intermédiaires 
1^  *|ui  menaient  le  procès  en  apprenant  que  bien  pins  tard,  quand 
'a  querelle  aboutît  à  une  entente  à  Tamiable  entre  le  seigneur  et 
'a  commune,  ils  eurent  Faudace  de  réclamer  de  la  commune  10 
'«iHe  roubles  de  dommages-intérêts  pour  la  résiliation  du  contrat 
ié  avec  eux,  et  pour  l'accord  établi  en  dehors  de  leur  inter- 
-Qtion!   Ce  dernier  procès  a  duré  jusqu'à  ces  derniers  temps  et 
P«st  terminé  par  racqnittement  de  la  commune.     Les  soi-disant 
-ïeuseurs  des  droits  du  peuple  tenaient  à  tniîner  aussi  longtemps 
le  possible  et  à  envenimer  la  querelle  entre  le  seigneur  et  ses 
anciens  sujets.  Cette  tutelle  dont  ils  se  sont  emparés  était  on  ne 
P^Ut  plus  favorable  h  leur  commerce,  à  l'achat  à  vil  prix  de  la 
Marchandise.     Ils  touchaient  en  outre  des  émoluments  que  la 
>niraune  leur  payait  pour  la  conduite  de  Taffaire.    On  prélevait 
l^*^tne  à  cet  effet  un  impôt  sur  les  habitants.     Entin  ces  halnles 
^éculateurs  profitèrent  du  tumulte  de  la  dispute  pour  arranger 
l^'ec  le  seigneur  leurs  propres  affaires  et  conçurent  Tidée  de 
w^ioparer  à  titre  gratuit  non-senlemeut  de  tontes  les  terres  eom- 
[prtses  sous  leurs  maisons,  mais  aussi  de  la  principale  source  des 
revenus  de  Pavlovo — des  boutiques  qui  étaient  louées  par  eux, 

S*étant  emparés  du  pouvoir  administratif,  les  spéculateurs  de 

Pavlovo  ne  s*€n  dessaisirent  pas  de  sitôt  et  continuèrent  àPexer- 

cer  selon  les  principes  d'avant  Témancipation  des  serfs.  Lesnou- 

l  velles  lois,  qui  constituaient  les  assemblées  de  la  commune  et  les 
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décisions  de  toutes  les  affaires  comiuimales  par  la  majorité  d 
membres,  restaient  à  l'état  de  lettre  morte;  tout  le  pouvoir  étant 
concentré  entre  les  mains  de  ces  accapareurs.    Leur  despotisme 
se  sentait  appuyé  par  les  quelques  alliés  bienveillants  qu'ils  par- 
vinrent à  recruter  dans  le  milieu  bureaucratique  de  l'endroit. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  toujours  durer,    La  puis- 
sance  des   Grandes  Luis   de  1861   devait  enfin  se  manifester. 
L'élection  de  Mr,  Varypaïef  au  poste  de  syndic  du  bailliage  de 
Pavlovo  en  1871,  amena  effectivement  un  revirement  dont  lesl 
spéculateurs  ne  peuvent  pas  encore  revenir  à  l'heure  quMl  est. 
Aussi  tâchèrent-ils  de  réagir  de  toute  façon  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses  établi  en  vertu  de  la  loi  et  contre  ses  hardis  initia 
teurs.  Ils  leur  firent  pendant  ces  dix  dernières  années  unegoei 
acharnée,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  défaites  et  rempli 
rent  les  journaux  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  récriminations. 
Cette  haine  mortelle  vouée  par  les  souverains  déchus  au  nouvel  j 
ordre  de  choses  et  surtout  à  son  organisateur  ayant  rais  fin  à  leurs^ 
visées  cupides  et  illégales,  n'a  rien  que  de  fort  naturel.  Mais  mal» 
heureusement  il  y  eut  des  journaux  et  des  bureaux  iidministratifs 
qui  envisagèrent  autrement  cette  question.  C'est  ce  qui  explique  le 
succès  de  mainte  calomnie  et  de  mainte  intrigue  mise  en  jeu  pa 
les  exploiteurs  renversés  dont  plus  d'un  parvint  h  son  but. 

Toute  la  force  de  la  révolution  que  nous  venons  de  décrir 
et  surtout  de  riiomme  qui  s'était  mis  à  sa  tête,  résidait  princi 
paiement  dans  la  personnalité  même  de  Mr.  Varypaïef,  qui  par 
fortune,  appartenait  à  la  classe  aisée  et  indépendante,  et  par 
éducation  rentrait  dans  la  catégorie  des  personnes  les  plus  ins 
truites  et  les  plus  exportes  en  matière  d'affaires  publiques.    I 
parvint  n  grouper  autour  de  lui  des  gens  éclairés  et  bien  inten 
tionnés,  pour  la  plupart  les  chefs  d'ateliers  plus  disposés  à  pro 
téger  les  intérêts  de  la  clause  pauvre  (comme  nous  l'avons  dit), 
que  les  marchands.     Tous  ensemble  ils  formèrent  «le  parti  du 
peuple»  comme  on  l'appelle  à  Pavlovo.    Ce  parti  se  proposa  de 
maintenir  les  règles  strictes  de  la  nouvelle  loi  et  d'en  faire  béoi 
ficier  la  classe  ouvrière  ignorante  et  asservie  par  les  marchands 
spéculateurs  qui  dirigeaient  jusque  là  toute  l'administration  com 
munale.     Le  nouveau  parti  prit  a  tâche  de  consolider  le  régim 
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administratif  et  rautonomie  communale  iastituée  par  les  lois  du 
1 9  Février  1 86  L  II  commença  donc  par  établir  les  formes  légales 
des  assemblées  communaleâ  dn  «volost^j  en  y  faisant  participer 
tous  les  ayants-droit  —  les  propriétaires  des  maisons;  il  est  tout 
naturel  que  la  vraie  majorité  de  la  commune  établie  de  cette  ma- 
nière et  dirigée  par  des  gens  intègres  se  prononçât  contre  les  usur- 
pateurs et  renversât  leur  pouvoir  arbitraire.   Bientôt  les  représen- 
i     tants  de  ce  nouveau  parti,  qui,  à  proprement  parler,  n'est  pas  un 
■  parti,  mais  une  entente  naturelle  entre  personnes  défendant  Tordre 
légal  et  visant  au  même  but  d'utilité  publique,  —  les  représen- 
tants de  ce  parti,  disons-nous,  entamèrent  des  négociations  directes 
avec  le  seigneur  par  rapport  au  rachat  des  terres.    On  tinit  bien 
I      vite  par  tomber  d'accord.  Les  marchands-intermédiaires  éloignés, 
H  ces  habiles  brasseurs  d'affaires,  ne  pouvaient  se  réconcilier  avec 
^  les  pertes  que  devait  leur  infliger  la  réconciliation  avec  le  seig- 
j      iieur  et  ne  voulaient  à  aucun  prix  renoncer  à  leurs  bénéfices  per- 
'      sounels  dans  le  rachat.   Le  seigneur,  enfin  éclairé  sur  la  situation, 
embrassa  naturellement  les  intérêts  du  peuple,  et  opposa  une  vive 
résistance  à  cette  coterie.    Ici  se  révèle  d'une  manière  éclatante 
'e  caractère  historique  de  Taristocratie  foncière  qui,  par  tous  ses 
'-Qstincts  moraux  et  ses  traditions,  se  sent  attirée  vers  les  besoins 
^^   bas  peuple.    Ce  trait  forme  une  distinction  tranchée  entre 
1^ aristocratie  de  vieille  roche  et  celle  de  nos  jours,  industrielle  et 
^uaBCière,  ne  s'intéressant  à  la  misère  de  l'ouvrier  qu'en  tant 
*lU^êUe  peut  nuire  à  ses  propres  intérêts  matériels.    I/emplace- 
^^nt  des  boutiques  et  le  marché  auquel  les  marchands  préten- 
daient avoir  droit,  ont  été  donnés  à  titre  gratuit  par  le  seigneur 
^  la  commune.  Les  «martyrs  d'hier  ^^\)  de  la  liberté  et  des  droits 
^^  peuple»,  ainsi  qu'ils  s'intitulaient  dans  les  journaux  et  dans 
I      lûiirs  déclamations  déclarèrent  une  guerre  acharnée  à  la  commune 
i^  Pavlovo,  et  lui  disputèrent  le  droit  de  cette  propriété  com- 
w^titale  dont  ils  tâchèrent  de  s'emparer  par   tous  les  procédés 
ituaginables.    Mais  fort  heureusement  toutes  leurs  menées  furent 
v^oes.   Ces  gens  s'étaient  arrogé  des  droits  imaginaires  sur  tous 
c^  biens  dont  ils  n'avaient  que  l'usufruit,  concédé  par  le  comp- 


151î  C*eit  h  nom  qu'îla  ge  danoaieat  d&nà  les  articles  de  journaux. 
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toir  du  propriétaire*  Cette  propriété  par  son  essence  même  doit 
rester  communale  et  publique  pour  faire  contre  —  poids  à  la 
puissance  commerciale  de  ces  spéculateurs.  II  en  découle  encore 
un  autre  avantage,  c'est  que  les  loyers  des  boutiques  et  du  mar- 
ché,  joints  aux  autres  revenus  communaux,  servent  à  payer  les  i 
impôts  et  il  couvrir  les  dépenses  diverses  des  institutions  locales  : 
(hôpitaux,  écoles  etc.)  particulièrement  bienfaisants  à  la  classe 
pauvre. 

Mais  ce  qui  redoubla  surtout  rachaniement  de  ces  ci^devant 
potentats  de  Piivlovo,  ce  fut  le  nouvel  ordre  introduit  dans  Tad- 
rainistration  communale.  Ainsi,  Fancienne  répartition  des  imputs 
et  des  charges  publiques  par  mmey^  fut  dorénavant  proportionnée 
aux  dimensions  et  à  la  valeur  des  imoieubles  et  à  la  fortune  de 
chaque  membre  de  la  commune.  De  cette  façon  les  contributions 
publiques  pesèrent  plus  lourdement  sur  les  riches  que  sur  les  ; 
pauvres,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  h  adoucir  le  sort  decesder-, 
niers.  Enfiu  tous  les  établissements  publics  (écoles,  hôpital,  caisse^ 
d'épargne  etc.)  inutiles  aux  riches  subirent  de  notables  améliora- 
tions. L'aristocratie  financière  dont  la  principale  source  d'enri- 
chissement  git  dans  la  misère  et  dans  Fignorance  du  peuple,  s'ef- 
force jusqu'à  présent  de  réagir  contre  tout  ce  revirement  des 
choses.  Aussi  exbalent-ils  leur  fureur  en  imprécations  contre  le| 
«parti  du  peuple»  et  surtout  contre  ses  cliefs,  La  discorde  int€f- 
tine  de  Pavlovo  parcourut  dans  ses  nombreuses  péripéties  toates 
les  innombrables  instances  administratives  et  hiérarchiques,  par- 
vint même  jusqu'au  sénat,  sans  pouvoir  se  calmer;  Tordre  nou- 
veau étant  tout-ii-fait  légal,  aucuu  pouvoir  ne  peut  ratteindre. 
Cette  guerre  civile  aboutit  à  une  scission  de  la  population  de 
Pavlovo  en  deux  partis  nettement  tranchés  —  le  parti  bourgeois 
et  le  parti  du  peuple  qui  lu  tient  jusqu'à  ces  derniers  jours. 

D'ailleurs  nous  voyons  se  dérouler  ici  en  petit  rétcrnelle  hiis- 
toire  qui  se  répète  dans  le  monde  entier.  C'est  pour  cela  que 
rhistoire  moderne  de  ce  bourg  nous  a  paru  particulièrement  in- 
téressante. En  même  temps  nous  y  voyons  un  exemple  vivant 
des  effets  deTautonomie  communale  comparée  au  régime  bureau- 
cratique. On  entend  chez,  nous  beaucoup  de  récriminations  contre 
le  self-governement  local,  contre  l'administration  représentaiive 
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des  provinces  (du  zeniâtvo),  des  municipalités  et  des  communes 
rurales.  Mais  la  différence  capitale  qui  existe  entre  ce  régime  et 
le  régime  bureaucratique  se  manifeste  dans  ce  que  la  nouvelle 
organisation  admet  et  réalise  (à  moins  d'une  corruption  totale  de 
la  population)  un  progrès,  lent  peut  ètrej  mais  sûr.  Il  y  a  possi- 
bilité de  lutte  contre  les  abus,  déprédations  et  le  pouvoir  arbit- 
raire des  fonctionnaires.  L'ancienne  administration  bureaucra- 
tique—  au  contraire,  exclut  toute  possibilité  d'une  évolution  pro- 
gressive et  régulière;  les  quelques  améliorations  qui  surgissant 
de  temps  à  autre  sont  dues  au  hasard  et  dépendent  de  quelques 
individus  avec  lesquels  elles  disparaissent,  sans  môme  laisser  de 
traces.  Le  présent  exemple  peut  aussi  être  recommandé  aux  dé- 
tracteurs du  régime  nouveau  dans  le  camp  opposé,  qui  voudrait 
voir  plus  de  liberté  dans  le  nouveau  régime  de  la  représentation 
locale,  et  le  croient  impuissant  contre  les  agressions  des  pouvoirs 
arbitraires.  Cependant  bs  gens  bien  intentionnés  sont  parvenus, 
à  Pavlovo  malgré  tous  les  éléments  hostiles,  à  extraire  du  soUé- 
gal  de  ces  mêmes  institutions  des  avantages  précieux  pour  le  bien 
public  et  pennettant  d'anéantir  les  anciennes  calamités.  Il  est 
vrai  que  c'est  une  oeuvre  qui  demande  une  grande  activité  per- 
sonnelle, deFénergie  et  des  sacrifices,  mais  il  n'y  a  pas  de  bonnes 
institutions  qui  puissent  se  passer  de  ces  vertus  ou  qui  les  créent 
par  elles-mêmes;  elles  ne  font  que  contribuer  à  leur  essor  ulté- 
rieur. 

La  discorde  civile  de  Pavlovo  que  nous  venons  de  retracer 
n*e8t  pas  seulement  curieuse  par  ses  détails  caractéristiques,  mais 
aussi  par  sa  portée  historique.  Elle  détermine  la  vie  publique 
lûuderne  de  cette  remarquable  localité  et  doit  avoir  une  grande 
influence  sur  ses  destinées  futures.  On  y  voit  se  refléter  la  fer 
mentation  des  éléments  constitutifs  de  toute  la  société  moderne, 
ayant  une  importance  universellcj  et  les  traits  typiques  propres 
à  chacun  de  ces  éléments.  Nous  y  voyons  comme  dans  un  tableau 
vivant  le  mouvement  de  ces  éléments  sociaux:  raristocratie 
foncière  historique,  reléguée  maintenant  au  second  plan  et 
disparaissant  presque  de  la  scène  dans  des  localités  semblables  à 
Pavlovo,  une  nouvelle  création  de  date  récente  —  raristocratie 
financière  ou  industrielle  surgit  à  sa  place.    Elle  est  armée  de 
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tout  le  matériel  perfectioDné  de  notre  temps  pour  sou  enrichi? 
sèment  et  ses  spéculatioûs:  de  la  vapeur,  de  rélectricité,  des 
procès  judiciaires,  des  avocats^  de  la  presse,  de  tout  enfio^  sauf 
I^înstructîon;  les  suites  de  cette  activité  progressive  de  la  uou- 
velle  couche  sociale,  quoique  immenses  pour  les  progrès  de  Tin- 
dustrie,  sont  souvent  monstrueuses  dans  les  excès  de  la  passion  du 
lucre:  un  agiotage  effréné^  une  exploitation  de  la  classe  ouvrière 
sans  pitié.  Cette  passion  n'est  tempérée  par  aucune  éducation  et 
culture  intellectuelle  que  notre  tiers  état  épanoui  h  la  vie  cou* 
nait  à  peine.  Nous  trouvons  enfin  dans  ce  conflit  la  masse  noire 
du  peuple,  les  simples  ouvriers  qui,  à  peine  affranchis  de  la  tutelle 
seigneurialej  forment  une  espèce  de  prolétariat  industriel  et  re- 
tombent sous  le  joug  plus  cruel  des  marchands  spécula teurs* 
Heureusement  pour  Pavlovo  toute  cette  fermentation  des  élé- 
ments sociaux  de  la  vie  moderne  et  leur  antagomsnie  sont  sensi- 
blement atténués  par  la  présence  d'un  contingent  de  gens  hon- 
nêtes,  appartenant  à  la  classe  supérieure,  toujours  prêts  à  secourir 
le  pauvre  populaire  et  mettant  leurs  intérêts  et  leur  futur  bien- 
être  dans  une  union  intime  avec  elle.  C'est  là-desuss  surtout  que 
reposent  toutes  les  espérances  de  la  future  prospérité  de  cette 
population*  C*est  à  cela  principalement  (en  partie  aussi  au  naturel 
doux  des  habitants)  que  doit  être  attribué  le  fait  que  ce  proléta- 
riat industriel  supporte  patiemment  toutes  ses  épreuves  et  ne  se 
transforme  pas  en  un  prolétariat  remuant  et  irrité  rompant  avec 
toutes  les  traditions  patriarcales  du  passé  et  déclarant  la  guerre 
au  «capital»  et  au  «patron»*.  Les  indices  de  ces  effervescences  po- 
pulaires  se  remarquent  déjà  chez  nous  dans  certaines  localités, 
comme  à  Ivanuvo  par  exemple. 

Il  est  évident  que  l'existence  ultérieure  de  Pavlovo  comme 
«village»'  officiel  devient  tout-à-fait  anormale.  Quels  que  soieot 
les  mérites  de  son  administration  actuelle,  cette  place  doit  être 
constituée  enfin  comme  une  municipalité.  Enfin  il  est  à  craiodre 
que  rélévation  de  Pavlovo  au  rang  de  ville  ne  lui  fasse  rien  ga- 
gner  sous  le  rapjiort  du  bon  ordre  et  de  la  sécurité  publique.  Ici 
nous  tenons  à  faire  utie  remarque  se  rapport^ant  à  Pavlovo  et  à 
toute  cette  espèce  de  villages-villes.  Il  est  de  haute  nécesaité 
d'adopter  pour  ces  places  un  type  nouveau  d'organisation  muni- 
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cipalc  qui  u'entrave  eo  rien  leur  croissance  naturelle.  Cela  pa- 
rait  tout- à-fait  naturel  et  pourtant  les  habitants  de  Pavlovo  hési- 
tent encore  à  vouloir  acquérir  les  droits  municipaux.  Ils  réflé- 
chissent sur  beaucoup  d'inconvénients  qui  se  rattachent  chez 
nous  au  titre  de  ville.  Outre  Faggravation  des  charges  (les 
dépenses  pour  Tadministration,  la  police  etc /),  ils  craignent  que 
la  division  des  habitants  en  classes  (d'après  la  quotité  de  contri- 
butions payées),  exigée  par  nos  lois  municipales,  ne  donne  la  pré- 
pondérance aux  capitalistes  et  aux  marchands.  Dans  notre  orga- 
nisation communale  des  villages  tous  les  membres  de  la  commune 
(chefs  de  famille  ou  de  maison)  jouissent  d'une  égalité  absolue  de 
voix  aux  élections  et  à  toutes  les  affaires.  Encore  un  embarras  de 
la  constitution  municipale:  diverses  usines  et  différentes  fabriques 
remplissant  l'enceinte  de  Pavlovo  peuvent  se  trouver  com- 
prises parmi  les  établissements  défendus  dans  nus  villes  (les 
forges  etc). 

De  Pavlovo  nous  entreprîmes  une  excursion  dans  un  autre 
centre  industriel  de  la  contrée,  particulièrement  à  Vorsma  ^'^)  situé 
à  12  verstes  au  Nord-Ouest  et  formant  comme  une  colonie  de 
Pavlovo.  Ce  village  appartenait  jadis  aux  princes  Tcherkassky  et 
plus  tard  aux  comtes  Schérémétief.  Son  origine,  quoique  plus  ré- 
cente que  celle  de  Pavlovo,  est  cependant  inconnue,  mais  il  est 
avéré  qu'il  existait  déjà  au  commencement  du  X  VIF  siècle  et  que 
rifldnstrie  métallurgique  de  Pavlovo  y  a  été  transplantée  de  Pav- 
lovo. Vorsma  occupe  par  rapport  à  Pavlovo  la  position  subalterne 
d'un  faubourg  (dans  le  sens  ancien  du  mot  en  Russie,  c'est-à-dire 
de  ville  dépendante  du  chef-lieu).  Pavlovo  sert  non-seulement  de 
débouché  aux  produits  des  petits-industriels  de  Vorsma*  mais 
aussi  de  marché  d'approvisionnement  de  la  matière  première.  La 
routa  qui  relie  Vorsma  avec  TOka  et  par  conséquent  avec  le 
Volga  et  les  centres  couimerciaux,  traverse  Pavlovo.  Il  faut  noter 
cependant  que  Vorsma  se  trouve  sur  la  route  postale  de  Nijni  à 
Mourom  à  la  distance  de  58  verstes  de  Nijni  et  au  milieu  du 


IS2)  Voir  fur  Vorsmn  —  Labxine  —  Exploraliott  etc.  eUï.  p,  94;  Smimttf — 
PavIovo  et  Vordina;  le  dictioD.  géogr,  et  statis.  «Voremaw,  Nos  éludes  ont  été  ae- 
coodéea  jmr  M-nn   7:4viaIof  et  M*r8  Schmakof  et  Bouslaïef. 
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mouvement  de  transport  des  marchandises  qui  s'effectue  en  partie 
sur  ce  parcours.  Malgré  toute  Firaportance  industrielle  de  sa  po- 
pulatioo,  Vorsma  cède  le  pas  à  Pavlovo  qui  la  doniiiic  par  sa  si* 
tuation  sur  l'Oka  autant  que  par  ses  capitaux  et  son  commerce. 
Vorsma  conserve,  en  dépit  de  ses  3000  habitants,  l^aspect  et  le 
caractère  d'un  vrai  village. 

Nonobstant  la  modeste  position  de  cette  localité,  sa  population 
est  infiniment  plus  heureuse  que  celle  de  Pavlovo,  bien  que  toutes 
les  deux  se  livrent  à  la  même  industrie  (à  Texception  de  quelques 
habitants  de  Vorsma  qui  s'occupent  d'agiiculture,  occupation  to- 
talement bannie  de  Pavlovo).  L'air  même  est  plus  pur  à  Vorsma, 
on  y  respire  plus  librement.  Ses  habitants  ont  aussi  meilleure 
mine.  Les  quelques  rues  du  village  sont  larges,  il  n'y  a  ni  entas- 
sement de  la  population,  ni  encombrement  de  bâtisses*  Vorsma 
produit  spécialement  les  couteaux  pliants,  les  canifs,  les  haches 
et  autres  articles  métalliques  en  fer  et  acier,  La  confection  des 
haches  et  des  couteaux  n'exige  pas  comme  les  articles  de  Pavlovo 
(serrures  et  cadenas)  la  proximité  immédiate  des  forges,  aussi 
sont-elles  (quoique  au  nombre  de  100)  relégués  au-delà  du  vil- 
lage et  n*empestent-elles  pas  l'air. 

Mais^  ce  qui  est  particulièrement  heureux  pour  Vorsma,  c'est 
que  son  atmosplière  sociale  n'est  pas  infestée  par  les  marchands- 
accapareurs.  Grâce  à  cette  circonstance,  la  guerre  sociale  y  est 
inconnue  et  le  dénouement  de  tous  les  litiges  et  partages  de  terre 
avec  le  propriétaire  a  été  on  ne  peut  plus  heureux  et  paciôque, 
malgré  l'esprit  éveillé  et  la  vivacité  des  habitants  de  Vorsma'^), 
Toute  la  terre  est  devenue  propriété  communale  et  est  affermée  par 
lots  aux  habitants  par  la  commune.  A  Vorsma  il  n'y  a  qu'un  seul 
marchand,  et  encore  est-il  complètement  dépourvu  des  instincts 
rapaces  des  spéculateurs  de  Pavlovo,  Les  petits- industriels  de 
Vorsma  sont  obligés  de  vendre  leurs  produits  aux  marchands  de 
Pavlovo,  mais  il  a  été  établi  comme  coutume  qu'ils  ne  travaille- 
raient que  sur  commande;  aussi  leur  sort  est  il  plus  assuré  que 
celui  des  ouvriers  de  Pavlovo. 
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Nous  communiquerons  ici  quelques-unes  de  nos  observations 
personnelles  sur  Vursma. 

Ce  qui  nous  intéressait  ici  particulièrement,  c'était  la  fabri- 
cation des  haches  —  un  des  plus  importants  produits  de  l'endroit. 
Nous  visitâmes  donc  à  cet  effet  Fusiiie  d'un  des  plus  gros  fabri- 
cants de  V^'orsma  —  Mr.  Schmakof  Cette  maison  existe  depuis 
plus  de  60  ans  et  débite  annuellement  jusqu*à  15  mille  haches, 
sans  compter  les  autres  articles.  Mr.  Schmakof  confectionne 
non-seulement  des  haches  dans  son  établissement,  mais  il  fait  aussi 
de  nombreuses  coniniandes  à  des  ouvriers  à  domicile  et.  une  fois 
Touvrage  livré,  y  met  la  dernière  raain  chez  lui.  L'ouvrage  des 
forgerons  de  Vorsma  est  vraiment  merveilleux  et  il  est  iuipossible 
ne  ne  pas  Tadmirer.  Et  il  faut  voir  avec  quel  plaisir  ils  montrent 
leur  habileté  et  leur  art  dont  ils  sont  à  juste  titre  très  fiers!  Ce 
sentiment  de  satisfaction  personnel  ne  se  trouve  que  dans  Touv- 
rage  manuel  et  fait  complètement  défaut  à  la  production  méca- 
oique,  dans  les  grandes  fabriques*  Les  ouvriers  y  travaillent  ma- 
chinalement comme  des  automates  et  n'ont  qu'une  seule  idée 
humaine,  c'est  d'entendre  retentir  la  cloche  annout^ant  la  fin  du 
travaiL  Le  premier  forgeron  gagne  4  roubles  par  semaine,  mais 
un  ouvrier  ordinaire  n'en  gagne  que  3  et  se  nourrit  à  ses  frais. 
Les  forgerons  travaillant  h  domicile  reçoivent  moins. 

Ensuite  nous  visitiimes  nue  antre  grande  maison  de  Vorsma 
connue  sons  la  raison  sociale  de  J.  A.  Zavialof,  La  coutellerie 
qu*on  y  fabrique  est  réputée  pour  ses  grandes  qualités  et  a  obtenu 
une  récompense  à  Texpositiou  de  Moscou,  mais  il  ne  faut  pas 
confotulre  cette  aiaison  avec  la  célèbre  fabrique  des  Zavîalof* 

Cette  dernière  est  une  des  gloires  de  Vorsina  et  même  de 
toute  l'immense  contrée  qu'embrasse  la  production  niétallurgiqne 
des  deux  gouvernements.  C'est  le  plus  grand  établissement  qui 
existe;  cependant  la  production  n'y  dépasse  pas  200,000  rou- 
bles par  an  en  raison  de  différentes  circonstances  telles  que:  le 
développement  inï>uftisant  de  la  partie  mécanique  et  la  limitation 
de  la  fabrication  à  certaines  espèces  de  qualité  supérieure.  Mais 
cette  maison  fondée  en  1827  est  la  plus  ancienne  de  la  contrée 
et  a  valu  à  l'industrie  de  Pavlovo  une  grande  renommée  en  Eu- 
rope et  en  Asie,    Son  fondateur  J.  G.  Zavialof  avait  commencô 

11* 
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par  travailler  en  petit  comme  simple  ouvrier^**).  Ses  enfants,  pos- 
sesseurs actuels  de  la  fabrique,  se  sont  fait  un  devoir  de  continuer 
à  perfectionner  cette  usine.  L'amabilité  et  l'hospitalité  des  patrons 
et  des  gérants  de  l'établissement  nous  ont  facilité  notre  étude  et 
nous  ont  permis  de  nous  initier  à  tous  les  détails  du  métier.  La 
description  de  cet  établissement  a  été  faite  dans  beaucoup  d'ouv- 
rages. Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  observations  per- 
sonnelles ayant  trait  à  des  questions  générales. 

La  fabrique  Zavialof  travaille  la  coutellerie  dans  tous  ses 
genres,  mais  sa  spécialité  la  plus  importante  lui  ayant  acquis  une 
réputation  universelle  est  représentée  par  les  canifs  qui  sont  de 
vrais  chefs-d'oeuvre.  L* établissement  occupe  jusqu'à  230  ouv- 
riers permanents,  demeurant  à  la  fabrique,  et  près  de  800  tra- 
vaillant chez  eux  dans  les  villages  (même  dans  le  district  de 
Mourom).  Le  nombre  des  enfants  est  fort  heureusement  très  res- 
treint. Il  n'y  en  a  que  20  âgés  de  12  ans  et  plus  travaillant  à 
l'usine  même  avec  les  adultes  et  comme  eux  1 2  heures  par  jour. 
Le  salaire  à  la  pièce  est  payé  à  l'artelle  ou  à  l'association  d'ouv- 
riers chargée  de  le  répartir  entre  ses  membres  comme  elle  Ten- 
tend.  Comme  matière  première  on  emploie  le  fer  de  l'Oural  et 
principalement  l'acier  anglais;  Zavialof,  Varypaief  et  les  meilleurs 
fabricants  le  trouvant  infiniment  supérieur  au  nôtre.  C'est  une 
circonstance  triste  pour  notre  industrie.  On  a  bien  essayé  de  se 
servir  du  meilleur  acier  russe  (de  Sormovo,  Demidof  etc.),  mais 
les  tentatives  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès.  Une  autre 
matière  telle  que  écaille,  nacre,  ivoire,  bois  d'ébène^^)  etc.,  tout 
aussi  indispensable  et  servant  à  fabriquer  les  manches  de  couteaux 
et  autres  instruments  vient  aussi  de  l'étranger.  Il  faut  noter  à  ce 
propos  que  Télévatiou  de  notre  tarif  douanier  n'a  rien  fait  gagner 
aux  industriels  locaux,  le  renchérissement  de  la  matière  brute 
étrangère  provoqué  par  cette  mesure  ayant  été  supérieur  au 
renchérissement  des  articles  manufacturés,  dont  le  prix  n'avait 


134)  Maiiitetiant.  la  descvudaiu  e  rnûk-  des  Zavialof  s'étuiit  éteiute,  la  fabrique 
appartient  aux  tilles  non  mariées  dt-  Zavialof  et  son  sort  est  incertaio. 

13f»)  Ce  qui  t'St  ('tonnant,  c'est  que  certaintsi  classes  de  la  société  préfèrent 
jusqu'à  présent  lf>  manches  de  couteaux  en  ivoire  ou  tout**  autre  substance  plus 
^  chén*  aux  manches  m  melchior  ou  métal  imitant  Targt  nt. 
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po  être  élevé  en  proportion.  Ainsi  Tacier  avait  monté  de  5Va  r. 
à  7'4  lepoufl,  et  les  articles  tout  faits  se  vendaient  avec  une  aug- 
mentation de  107^  et  de  12%, 

Le  meilleur  moyen  de  baisser  le  prit  de  ces  articles  et  de 
faciliter  par  là  leur  écoulement  à  l'étranger  (en  Asie),  serait 
d'utiliser  nos  matières  premières,  mais  le  tarif  douanier  n'y  est 
pour  rien.  Du  bon  marché  de  ces  articles  de  qualité  moyenne 
surtout,  auxquels  la  concurrence  étrangère  est  particulièrement 
nuisible,  dépend  le  bien-être  de  ta  classe  la  plus  pauvre  qui  doit 
payer  cher  ses  ustensiles  déménage  et  ses  instruments  de  travail, 
ou  s'en  passer.  Ce  bon  marché  ne  peut  être  atteint  que  par 
le  remplacement  du  travail  manuel  par  celui  des  machines.  Il  est 
vrai  que  certains  objets  de  l'industrie  domestique  se  vendent  à 
Pavlovo  à  des  prix  dérisoires,  mais  leur  qualité  est  proportionnée 
à  leur  valeur.  Ainsi  même  à  la  ftibrique  Zavialof,  mue  par  lava- 
peur  et  ayant  de  beaucoup  devancé  les  ateliers  des  industriels,  il 
nous  est  arrivé  d'entendre  des  récriminations  contre  le  dévelop- 
pement insuffisant  de  la  force  mécanique.  Nous  sommes  de  tout 
mi  siècle  en  arrière  sur  les  étrangers  et  il  se  passera  du  temps  avant 
'que  mms  puissions  les  rattraper,  et  à  peine  avonsjious  le  temps 
d'imiter  quelqu'une  de  leurs  inventions  qu'ils  en  ont  déjà  imaginé 
une  autre,  nous  disaient  les  directeurs  de  la  fabrique  Zavialof '^), 
Mais  ce  n'est  pas  l'imitation  qui  nous  permettra  jamais  de  rat- 
traper les  progrès  de  rétranger;  il  faut  avoir  pour  cela  Tesprit 
dHnvention  et  dinitiative  qui  ne  s'acquiert  que  par  Tétude  et  la 
science.  Et  ce  n'est  pas  avec  un  travail  abrutissant  de  12  h,  par 
jour  que  les  enfants  pourraient  aller  à  Técole  étudier  et  devenir 
plus  tard  descontre-tnaitres  et  techniciens,  comme  il  en  faut  dans 
nos  fabriques  pour  qu'elles  marchent  de  pair  avec  l'étranger  !  Et 
ce  n^est  pas  les  privilèges  dédouane  qui  éclaireront  nos  fabricants 
et  nos  capitalistes*  Bien  au  contraire. 

Les  phases  et  évolutions  de  cette  industrie  métallurgique 
(produisant  actuellement  ici  pour  2  millions  de  roubles  de  mar- 


136)  Les  gérants  de  la  fabiiqoe  »out  gens  on  ne  piMit  ]>lus  consciencieaic  et, 
loin  de  ftè  contenter  et  de  se  vanter  des  rt^sultats  obtenus,  ils  sont  toi^ours  prêts  h 
y  ifQUYe^r  rica  cM«s  faibles.  Des  guides  de  ce  genre  sont  parlicuUèrement  précieux 
pour  le  Tojageun 


—  166  — 

chandises  par  an  ^'^)  provoquent  une  masse  de  questions  d'une 
IH>rté6  générale  et  au-delà  des  limites  de  ce  pays  qui  embrasse 
cependant  80  villages  des  gouv.  de  Vladimir  et  de  Nijni-Novgo* 
rod.  D'un  côté  la  plus  grande  partie  des  articles  de  cette  industrie 
sont  appelés  à  satisfaire  les  besoins  les  plus  urgents  de  la  classe 
la  plus  pauvre  de  notre  peuple;  ils  influent  directement  sur  la 
productivité  du  travail  (les  outils  et  les  instruments)  le  bien-être 
(les  ustensiles  de  ménage)  et  la  culture  de  cette  population.  La 
demande  de  ces  articles  les  plus  simples  tels  que  haches,  bêches 
enclumes,  marteaux  etc.,  est  bien  loin  d'être  satisfaite  dans  la 
grande  masse  de  notre  peuple.  Le  moindre  progrès  dans  la  con- 
fection de  ces  instruments  de  travail  journalier  augmente  le  ren- 
dement du  labeur  et  la  prospérité  de  millions  d'hommes.  Autre 
question:  le  caractère  dominant  de  cette  industrie  ici  a  beaucoup 
do  points  de  contact  avec  toute  la  petite  industrie  domestique  de 
la  Russie  et  offre  des  données  pour  Tétude  de  ce  sujet  qui  est 
maintenant  en  vogue  chez  nous. 

Il  faut  reconnaître  que  malgré  les  hautes  qualités  de  certains 
de  ses  articles,  toute  l'industrie  de  Pavlovo  ^^)  dans  son  ensemble 
est  très  mfriérée^>  et  ne  répond  nullement  aux  exigences  de  la 
technique  moderne.  Cette  dernière  n'est  cependant  pas  étrangère 
i\  nos  grands  établissements  métallurgiques  situés  dans  d'autres 
htoalités.  Mais  à  Pavlovo  elle  fait  complètement  défaut  même  aux 
meilleures  fabriques.  Tel  est  le  fait  constaté  et  confirmé  par  les 
observations  compétentes  du  professeur  Labzine  ''•), 

Cette  situation  technique  est  ici,  moins  que  partout  ailleurs, 
une  question  de  théorie,  intéressant  exclusivement  les  techniciens. 
Ici  c>st  une  question  d'une  importance  capitale  et  pratique.  La 
stagnation  de  Tindustrie  de  Pavlovo  a  des  conséquences  désas- 
treuses pour  les  intérêts  essentiels  du  travail  et  de  l'existence 
même  des  millions  de  producteurs  et  de  consommateurs  de  la 

l;«7>  Selon  les  04lcul»  upproximatifs  dv  Mr.  Ijibzine  avâQt  parcouru  toute  la 
KKalilo 

IdS^  Kouji  entouiloQs  i^ir  le  mot  «Pavlovo»  touto  rimmense  contrée  qui  Teu- 
tîronne  et  «loot  uons  avons  précisô  le^  limite^  p)u5  haut. 

1:^<  Voir,  outre  se^  descriptions  dotaillées  sur  chaque  branche  d'industrie  en 
particxilicr.  sa  «ct^WM^cifiNv  fp.  14S^  à  laqnellt^  n<>u$  avons  recours  dans  nos  appré- 
ciation jl  uîierieuivs. 
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classe  la  plus  pauvre.  Elle  s'accuse  surtout  dans  les  articles  de 
qualité  inférieure,  indispensables  à  la  partie  de  la  population  la 
plus  indigente  et  coufectiounés  pai^  les  petits  industriels.  La  dé- 
fectuosité dont  U0U8  parlons  consiste  principalement  eu  ce  que 
les  procédés  manuels,  dominants  iiPaviovo,  sont  depuis  longtemps 
remplacés  en  Europe  par  desmacbines  et  cela  non-seulement  dans 
la  fabrication  des  articles  eux-uiénieï>  mais  même  de  leurs  acces- 
soires (comme  manclies  de  couteaux,  poignée  etc.).  Le  travail  à 
la  machine,  adopté  ici  seulement  dans  deux  grandes  maisons, 
améliore  les  produits  inférieurs  et  ordinaires  et  en  réduit  le  prix. 
C'est  là  d'ailleurs  une  conséquence  inéluctable  derapplication  de 
la  force  mécanique,  qui  iiermet  d'observer  une  stricte  division  du 
travail  et  facilite  la  production  en  gros  (iiû possible  dans  les  opé- 
rations des  petits  ateliers).  Ainsi  T usage  des  macbines  parvien- 
drait à  élever  la  qualité  des  objets  les  plus  ordinaires  et  défec- 
tueux et  à  réduire  le  prix  des  articles  supérieurs,  mais  chers. 
D'ailleurs  rapplication  de  la  force  mécanique  ou  la  grande  industrie 
est,  selon  l'opinion  des  gens  experts  en  la  matière***^),  le  seul  dé- 
nouement naturel  et  possible  dans  la  situation  anormale  de  l'in- 
dustrie de  Pavlovo.  Ce  dénouement  est  inévitable  et  n'a  été 
entravé  jusqu'ici  que  par  quelques  mesures  aitiiîcielles  (v.  plus 
baa).  «Mais»,  nous  objectera-t-un,  «la  grande  industrie  et  la  force 
mécanique  vout  ruiner  des  milliers  de  petits  industrielSj  vivant 
au  jour  le  jour  du  travail  de  leurs  mains?»  Nous  y  répondrons 
par  une  autre  question:  «Est-ce  que  le  sort  des  millions  d'ouvri- 
ers, pas  moins  misérables,  travaillant  avec  de  mauvaises  bêches, 
haches  et  autres  instruments,  n'ayant  ni  couteau  pour  se  couper 
un  morceau  de  pain  (il  arrive  souvent  de  voir  flans  nos  villages 
pauvres  une  barre  de  fer  remplîH'ant  le  couteau,  qui  leur  est  trop 
dier)^  ni  une  bonne  serrure  pour  enfermer  leurs  épargnes  gagnées 
à  la  sueur  de  leur  front,  est  ce  que  le  sort  de  ces  niallieureux  est 
moins  intéressant? 

Mais  cette  évolution  technique  dans  Tindustrie  de  Pavlovo 
n'est  pas  aussi  terrible  qu'elle  eu  a  l'air  et  qu'on  veut  le  faire 
Toire  aux  industriels.    D'un  côté  l'existence  actuelle  de  ces 


140)  Voir  Labzinê  «ËxplorâtioD  etc.  ttc*n 
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gens  est  si  pénible  qu'elle  réclame  un  changement  et  ce  change- 
ment ne  peut  être  obtenu  que  par  une  meilleure  organisation  de 
la  production.  Nous  devons  en  convenir,  malgré  toutes  les  sym- 
pathies que  nous  inspire  au  point  de  vue  moral  la  petite  industrie 
et  le  travail  au  sein  de  la  famille. 

L'extrême  misère  de  cette  population  a  été  dépeinte  pai* 
nous  plus  haut.  Les  petits  industriels  ruraux  dans  les  envi- 
rons ont  un  sort  plus  assuré,  surtout  quand  ils  s'occupent  en  sus 
de  leur  métier,  de  Tagriculture.  Mais  encore  les  habitants  de 
Pavlovo  n'ont  pas  grand  chose  à  leur  envier.  Les  plus  funestes 
conséquences  de  tout  ce  travail  se  manifestent  particulièrement 
dans  l'épuisement  total  des  femmes  et  des  enfants  (qui  travaillent 
dans  leur  famille  depuis  l'âge  de  8  ans);  donc  le  même  phénomène 
qu'on  cite  comme  un  des  plus  grands  maux  de  la  grande  industrie 
se  retrouve  ici.  Il  y  a  là  de  quoi  faire  désespérer  nos  idéalistes 
partisans  de  la  petite  industrie,  d'autant  plus  que  des  expériences 
entreprises  sur  leurs  recettes  et  ayant  en  vue  la  prospérité  des 
petits  industriels,  ont  abouti  à  un  échec  complet  (v.  plus  bas). 
Les  artisans  exerçant  leur  métier  à  domicile  et  obligés  de  vendre 
leurs  produits  aux  spéculateurs,  gagnent  moins  que  les  ouvriers 
des  fabriques  et  ont  à  peine  de  1  Va  r.  à  2  r.  par  semaine  et  par 
personne  (avec  leurs  propres  frais  d'entretien:  nourriture,  loge- 
ment, habillement).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  c'est  «rin- 
certittiden  de  leur  sort  et  leur  dépendance  personnelle  du  capital 
et  de  la  spéculation — deux  fléaux  contre  lesquels  on  se  récrie  si 
fort  en  parlant  de  la  grande  industrie  moderne;  ces  fléaux  sévis- 
sent ici  dans  l'industrie  domestique  avec  une  intensité  inconnue 
aux  ouvriers  de  nos  grands  établissements.  Il  y  a  infininement, 
comme  nous  l'avons  vu,  plus  de  solidarité  et  d'union  entre  le  pa- 
tron et  l'ouvrier  qu'entre  le  petit  artisan  et  le  spéculateur.  Le 
travail  à  l'usine  est  plus  suivi,  plus  stable,  malgré  les  oscillations 
du  commerce  et  du  marché.  Enfin  à  Pavlovo  on  a  trouvé  moyen 
de  réunir  le  travail  de  fabrique  à  la  vie  de  famille  de  l'ouvrier,  ce 
qui  est  un  avantage  inappréciable. 

Les  petits  industriels  de  cette  région  attribuent  l'insuffisance 
de  leur  gain,  d'abord  aux  manoeuvres  frauduleuses  des  marchands- 
acheteurs  rabaissant  le  mérite  de  la  marchandise  pour  l'avoir  à 
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meilleur  compte  et  puis  aune  extension  excessive  de  la  production 
augmentant  chaque  jour  Tofire  et  entraînant  de  même  une  réduc- 
tion du  prix.  11  est  indubitable  que  les  cours  bizarres  du  commerce 
de  Pavlovo  et  la  rapacité  excessive  de  ses  marchands  sont  une 
des  causes  de  la  misère  de  cette  population;  mais  c'est  une  cause 
^secondaire,  ayant  une  origine  plus  éloignée  et  plus  profonde  (nous 
^en  reparlerons  plus  tard).  Quant  à  Taccroisseraent  extrême  de  la 
production,  nous  constatons  que,  dans  le  cas  présent,  Toffre  ne 
dépasse  pas  la  d*^man de- représentée  par  les  besoins  réels  des  mil- 
Klions  dUodividus  se  servant  d'objets  métalliques.    Au  contraire, 
^elle  ne  peut  même  pas  faire  face  à  toutes  les  exigences  et  il  se 
^     passera  bien  du  temps  avant  que  cette  industrie  parvienne  au  degré 
■de  développement  voulu  pour  faire  face  à  toute  la  demande  de 

■  ces  articles.   D'ailleurs  la  production  de  Pavlovo  a  eu  beau  s'ac 
croître  dans  ces  vingt  dernières  années,  sa  marchandise  a  trouvé 
quand  même  des  acquéreurs!    Cependant  les  prix  des  articles  de 

^  Pavlovo  accusent  indépendamment  des  menées  des  spéculateurs, 
ODe  visible  tendance  à  la  baisse.     Ici  la  cupidité  des  exploiteurs 

In'y  est  pour  rien,  ce  mouvement  étant  motivé  par  l'emploi  de  la 
force  mécanique  au  perfectionnement  de  l'ouvrage  avec  la  dimi- 
nution du  coût  de  production.  A  ce  propos  nous  revenons  à  ce 
qui  a  été  dit  précédemment.  C'est  que  le  tarif  protectionniste 
douanier  ne  parvient  pas  à  nous  soustraire  entièrement  à  Tinflu- 

■  ence  des  progrès  delà  technique  universelle  et  au  bon  marché  de 
§es  produits,  même  dans  le  cas  où  la  marchandise  étrangère  ne 
peut  pas  directement  parvenir  à  nos  marchés  vu  les  droits  de 

■  douane  ^^^). 

I  Dans  les  espèces  moyennes,  les  articles  anglais  et  allemands 

du  même  prix  que  ceux  de  Pavlovo  remportent  sur  ces  derniers 

Ipour  la  qualité.  Et,  si  les  qualités  sont  les  mêmes,  les  articles 
étrangers  sont  à  meilleur  marché.  Telle  est  la  situation  de  nos 
jours.  Cette  situation  est  toujours  inquiétante  pour  notre  petite 
industrie,  quelles  que  soient  les  recrudescences  des  rigueurs  de 
Ul)  L^importatiou  chez  nous  de  k  comellerie  étrangère  était  si  insigniliante 
^ple  dans  le  lai^s  de  tempe  ùcuulé  eûttû  Je«  aanéea  1870  et  18B0  elle  s^éleva  à 
peine  k  I^q  sur  la  seule  production  annuelle  de  Pavlovo,  DcpuiB  lors  VélévaUoû 
do  tarif  â  CDCore  réduit  rimportiitioD. 
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la  douane  *^^),  Laissons  de  cuté  la  contrebande  qni  augmente  ce- 
pendant en  proportion  de  l'élévation  du  tarif  douanier.  Mais  la 
concurrence  étrangère  agit  infailliblement,  comme  une  tmnaet 
indirecte^  vu  que  les  progrès  universels  et  incessants  des  arts 
techniques  (de  même  que  de  voies  de  communication)  et  la  pro- 
duction toujours  croissante  de  la  fabrication  en  gros,  entraînent 
une  réduction  des  prix,  qui  ndevance»  toutes  les  mesures  protec- 
tionnistes. Ce  progrès  dans  le  bon  marché  du  coût  de  production 
donne  gain  de  cause  h  rOccidcnt  sur  toutes  nos  industries  arrié- 
rées et  artificiellement  soutenues  par  les  barrières  de  la  douane 
et  lui  permettra  de  résister  à  toute  espèce  de  tarifs,  à  moins 
que  ce  ne  soit  une  interdiction  d'entrée  absolue»  L -élévation  des 
prix  sur  les  articles  de  Pavlovo,  après  la  dernière  guerre,  n'était 
due  qu'à  la  surexcitation  générale  de  notre  industrie  à  ce  mo- 
ment-là (V*  Tome  I,  ch*  III)  et  a  abouti  plus  tard  au  niveau^ 
existant  avant  la  guerre.  Les  bénéfices  qui  ont  été  recueillis  pen* 
dant  la  fièvre  industrielle  occasionnée  par  les  émmissions  du  pa« 
pier-raonnaie  ont  été  surpassés  par  les  pertes  subies  plus  tard 
par  les  ouvriers  sur  renchérissement  de  toutes  les  dépenses  (avec 
la  baisse  de  la  valeur  du  papier-monnaie). 

Mais  la  population  dePavlovo  peut-elle  mettre  tout  sou  espoir 
dans  une  élévation  continuelle  des  droits  de  douane  qui  soit  asseï 
efficace  pour  paralyser  rinfluence  des  progrès  de  la  technique 
européenne?  Ne  doit-elle  pas  craindre  un  revirement  dans  les 
esprits,  qui  sont  enclins  à  présent  à  un  ultra-protectionnisme.  Du 
jour  peut  venir  où  les  besoins  et  les  intérêts  de  leurs  nombreux 
consommateurs,  des  millions  de  notre  population  rurale  qui  manque 
d'instruments  perfectionnés  pour  son  travail  quotidien,  se  feront 
sentir  avec  une  intensité  inconnue  jusqu'ici?  Enfin  rélévatiou  du 
tarif  douanier  sur  leurs  produits  ne  serait-elle  pas  infiiilliblement 
suivie  (comme  cela  est  arrivé  depuis)  d'une  imposition  aussi  furtê 
sur  les  matières  premières,  sur  leur  propre  matériel  de  protluc- 
tion:    les  producteurs   de   ces  derniers  ayant  aussi  droit  à  U 


142)  NoH  produits  des  espèces  aupéricure»  peuvcut  riv^aliser  Ai-cc  ct-ux  àà 
rétranger,  comme  qualité,  et  il  est  fort  douteux  qne  te  tjàrif  douanier  puiAse  Itiir 
servir  h  quelque  chose,  à  moins  que  ce  ne  aoit  au  maintieii  du  travail  manocl  dans 
certains  procédés  de  confectioiL 


I 
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protection  de  TEtat?    Ne  serait-il  pas  plus  sûr  de  compter  sur 
les  conditions  naturelles  de  l'affaire  et  sur  les  efforts  personnels]? 
Ne  faudrait-il  pas  imprimer  à  l'activité  commune  une  direction 
qui  lui  permette  de  concilier  ses  intérêts  avec  ceux  du  pays^  plu- 
tôt qne  de  se  fier  à  des  conditions  fortuites,  privilîgiées,  contraires 
aux  progrès  réels  de  Tindustrie?    De  grands  établissements,  x^v- 
[ganisés  conformément  à  tontes  les  exigences  tie  la  teclniique  mo- 
Merne,  auraient  pu  contribuer  au  développement  de  l'industrie  de 
Pavlovo  et  à  la  prospérité  de  leurs  propriétaires,  ainsi  que  de 
toute  la  population  ouvrière.    La  mise  de  fonds  serait  compensée 
LU  centuple  par  Técoulement  en  grande  masse  de  la  marchandise 
le  moyenne  qualité,  le  tnivail  méc*aniquo  en  réduisant  le  prix. 
\éSL  demande  de  cette  espèce  d'articles  se  serait  considérablement 
accrue  en  raison  des  besoins  urgents  de  notre  classe  pauvre.   En 
<mtrc,  la  production  trouverait  un  sûr  débouché  en  Asie.     Quant 
aux  petits  industriels,  le  travail  a  la  fabrique  leur  offrirait  déplus 
grandes  garanties,  et  leur  salaire  monterait  en  conséquence  de 
rexteosion  de  la  grande  iudustrie,   La  réduction  du  coût  de  pro- 
duction et  raugmentation  du  débit  permettraient  à  nos  fabricants 
d'élever  les  salaires  des  ouvriers  sans  se  porter  préjudice  à  eux- 
mêmes. 

Tôt  ou  tard  cette  industrie  doit  avoir  ce  dénouement,  lorsqu'il 
|ge  trouvera  parmi  les  industriels-capitalistes  locaux  de  ia  jeune  gé- 
nération des  gens  entreprenants  et  instruits.     Dans  toute  entre- 
prise de  ce  genre  c'est  le  premier  pas  qui  coûte.  Le  sol  de  Pav- 
[lovo  est  particulièrement  propice  à  cette  sorte  d'entreprises.     Il 
st  le  berceau  d'une  série  de  générations  d'ouvriers,  travaillant 
>as  de  père  en  fils  au  même  métier  et  par  conséquent  plus  aptes 
'à  ô^assimiler  les  nouveaux  procédés  dans  les  grands  établissements. 
Ëoân,  la  proximité  de  la  foire  de  Nijni-Novgorod  et  du  Volga 
kdotveut  favoriser  Finstallation  de  grandes  usines*   Il  faut  espérer 
qne  nous  verrons  bientôt  apparaître  des  hommes  énergiques  et 
bardis  qui,  à  l'instar  des  Zavialof  et  des  Varypaief  dans  le  temps 
pa88éy  produiront  cette  évolution  industrielle  si  ardemment  dési- 
rée.   Il  se  peut  aussi   qu'elle  s'accomplisse  sous  la  pression  de 
circonstances  encore  plus  difficiles  que  celles  d^aujourrrhui.    Les 
innovations  et  progrf*^  économiques  sont  pour  la  plupart  le  résultat 
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d'une  nécessité  urgente.  Les  conditions  actuelles  du  tarif  de 
douane  permettant  de  continuer  les  opérations  sur  leurs  anciennes 
bases,  il  ne  faut  pas  en  vouloir  à  nos  capitalistes  de  ce  qu'ils  ne 
sentent  pas  Turgence  d'un  changement  qui  leur  parait  fondé  sur 
des  calculs  théoriques  et  ne  rapportant  pas  d'avantage  immédiat. 

Mais  cette  évolution  industrielle,  à  supposer  même  qu'elle  soit 
proche  —  ne  pourra  pas  s'étendre  à  toute  la  population  ouvrière 
de  Pavlovo,  et  il  restera  encore  beaucoup  de  bras  disponibles  pour 
la  petite  industrie.  D'ailleurs,  les  besoins  de  la  cause  n'exigent 
pas  du  tout  l'absorption  de  tout  l'élément  ouvrier.  Il  est  à  désirer, 
au  contraire,  que  la  petite-industrie  suive  son  cours  naturel,  seu- 
lement sous  des  auspices  plus  favorables.  D'abord  le  travail  à 
domicile  peut  rester  auxiliaire  de  celui  des  fabriques  (pour  di- 
verses opérations  de  dernière  main).  Il  peut  de  même  fournir  une 
masse  d'articles  de  fantaisie  ou  d'un  art  particulier,  nécessitant 
le  travail  manuel.  Divers  objets  (comme  ceux  de  serrurerie)  con- 
fectionnés (ià  la  pièce»  demandent  un  grand  savoir-faire  personnel, 
du  goût  et  du  génie  d'invention. 

Sous  ce  dernier  rapport  les  meilleurs  artisans  de  Pavlovo  ont 
encore  beaucoup  à  faire,  et  tous  leurs  efiforts  doivent  tendre  à 
acquérir  une  instruction  générale  et  spéciale  qui  leur  permette 
de  perfectionner  leur  art.  L'instruction  élémentaire  est  paralysée 
chez  nous,  non  par  le  manque  d'établissements  d'instruction,  mais 
plutôt  par  la  misère  des  parents,  forcés  de  faire  travailler  l'enfant 
au  lieu  de  l'envoyer  à  l'école.  Les  classes  de  dessin  sont  sous  ce 
rapport  d'un  secours  efficace,  et  offrent  le  plus  sûr  moyen  de  dé- 
velopper le  goût  et  l'esprit  d'invention.  Ces  écoles  doivent  être 
considérées  comme  un  complément  absolument  nécessaire  de  l'école 
primaire  et  le  premier  élément  de  l'instruction  professionnelle. 
Pour  ce  ([ui  est  de  cette  dernière  les  idées  sont  encore  très  con- 
fuses sur  ce  point,  et  les  résultats  obtenus  moins  que  satisfaisants. 
L'instruction  professionnelle  s'obtient  d'une  manière  plus  sûre 
par  les  voies  prati([ues,  par  Tinfluence  personnelle  de  commer- 
çants instruits  et  consciencieux,  tels  que  fut  Mr.  Canaplé  à  Pav- 
lovo. Il  serait  fort  h  désirer  qu'il  eût  des  imitateurs.  Les  fabri- 
cants expérimentés  et  honnêtes  font,  par  leur  commandes  mêmes, 
faire  un  cours  pratique  aux  petits  industriels.    Ils  leur  donnent 
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des  idées  et  JDdiquent  des  procédés  iiicotinus  dans  la  routine  du 
travail  manuel.  On  a  tort  de  prétendre  que  les  métiers  dômes* 
tiques  répugnent  à  tout  courant  étraiiger  à  leur  cercle  d'occupa- 
tions. Dernièrement  encore  les  habitants  de  Pavlovo  ont  eraprunté 
;iiix  habitants  de  Lisskovo  de  nouveaux  modèles  de  serrures.  Les 
commerçants  actuels  de  Pavlovo  exercent  sur  l'industrie  locale 
une  influence  démoralisatrice  et  dégradante.  Ils  rabattent  le  prix 
de  Ja  marchandise  sans  souci  de  sa  valeur  intrinsèque  et  encou- 
ragent par  là  une  production  forcée  visant  à  la  qiîantité  au  dé- 
triment de  la  qualité.  Ils  se  livrent  surtout  à  des  filouteries  sans 
nombre,  telles  que  la  falsification  des  marques  et  autres,  entraî- 
tiaut  la  décadence  de  cette  industrie. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  terrible  question  des  marchands 
moccapareurs»^  question  d'une  importance  majeure.  C'est  d'ailleurs 
une  question  qui  ne  perdra  pas  sa  portée,  même  lors  de  Tinstal- 
latiou  de  grandes  usines  qui  n'absorberont  pas  tous  les  bras  ouv* 
riei's:  il  en  restera  une  masse  ti^avaiUant  à  domicile  à  des  articles 
de  la  meilleure  et  de  la  pire  espèce.  Par  la  force  de  Thabitude 
des  milliers  d'industriels  resteront  à  cette  production  et  suppor- 
teront longtemps  la  concurrence  de  la  grande  industrie. 

Les  petits-iirtisans  ne  peuvent  pas  quitter  leur  foyer  pour  le 
commerce  auquel  ils  n'entendent  rien.  Ils  sont  obligés  de  vendre 
leur  marchandise  sur  place,  et  nécessitent  la  présence  d'intermé- 
diaires—spéculateurs ouvrant  ta  leurs  produits  un  débouché  sur 
les  marchés  éloignés,  leur  fournissant  la  matière  première  et  leur 
faisant  des  avances. 

Supposons  même  qu'il  y  ait  d'autres  raisons  ayaut  contribué 
au  déplorable  état  de  Tindustrie  et  des  ouvriers  de  Pavlovo,  tou- 
jours est-il  que  la  plus  grande  part  doit  en  être  attribuée  àTirré- 
gularîté  qui  règne  dans  le  commerce  et  aux  exactions  et  a  la  mau- 
vaise foi  des  marchands.  On  entend  de  tous  les  cotés  des  récri- 
minations à  ce  sujet,  mais  ce  qui  se  passe  à  Pavlovo  dépasse  la  li- 
mite des  abus  les  plus  extraordinaires  et  délie  toute  description. 

Seul  l'aspect  extérieur  de  ce  chaos  commercial  donne  déjà 
une  idée  de  son  désordre  intérieur.  Tous  les  lundis  {jour  de  mar- 
ché) entre  4  et  7  h,  dn  matin  se  déroule  devant  les  boutiques  des 
acheteurs  un  drame  poignant,  qui  personnifie  devant  vous  avec 
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uo  achameuient  à  nul  autre  pareil  la  terrible  «lutte  pour  l'exîi*1 
tence».    Les  liommes  ont  Tair  de  bctcs  féroces  s'entre  dévorant 
pour  la  proie.  On  en  vient  souvent  aux  voies  défait  et  aux  rixes* 
Des  milliers  d'ouvriers  mourant  de  faim,  n'ayant  pas  un  morceau 
de  pain  ni  pour  le  lendemain,  ni  même  pour  le  jour  présent,  se  hâ- 
tent d'arriver  les  premiers  devant  la  boutique  ou  le  comptoir  au 
marcliand  pour  le  moment  du  marché.    Des  centaines  de  bras  se 
tendent  à  la  fois  vers  ce  comptoir  en  exhibant  les  échantillons 
(serrures,  canifs  etc.)  du  travail  de  la  semaine     Chacun  attend 
l'arrêt  fatal  qui  fixe  le  prix  et  rejette  ou  accepte  la  marchandise. 
Dans  ce  dernier  cas  le  modèle  reste  entre  les  mains  dePachetenr 
et  l'ouvrier  est  tenu  de  fournir  toute  la  marchandise  le  jour  même' 
ou  le  Mardi  matin  si  Touvrage  n'est  pas  achevé  (dans  ce  cas  toute 
la  famille  de  l'ouvrier  jeûne  le  Lundi K     Le  marchand  fixe  ordi- 
nairement le  prix  d'achat  et  il  est  rare  qu'il  en  démorde,  car  le 
malheureux  artisan  est  entre  sesgritt'es  et  s'il  court  chez  unauU*e 
marchand  il  tombe  de  Charybde  en  Scylla.     Aussi  n^  sange-t-ilj 
pas  et  remercie-t-il  la  Providence  de  s'être  trouvé  le  premier  près] 
du  comptoir  et  d'avoir  pu  écouler  sa  marchandise  avant  que  le  mar- 
chand ait  terminé  le  marché.  La  bousculade  dégénère  souvent  en 
rixe  violente.    Ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  chance  de  se  défaire  dej 
leurs  produits  ayant  en  perspective  toute  une  semaine  de  jeûne 
forcé,   se  précipitent  vers  une  catégorie  de  spéculateurs  ôneciruj 
plus  inexorables  —  les  usuriers  prêtant  à  désintérêts  monstrueux 
sur  Tobjet  engagé.    Le  seul  spectateur  impassible  de  ce  drame 
sanglant  est  Tacheteur  lui-même.    U  n'a  garde  de  se  comniettrej 
avec  cette  foule  affamée,  il  s'abrite,  les  bras  croisés,  derrière  miel 
mente  de  gaillards  ses  commis^  placés  sur  le  devant  du  comptoir  J 
11  est  parfaitement  tranquille:  les  malheureux  et  leurs  familles  J 
auront  beau  se  lamenter  —  le  droit  sera  au  plus  fort  et  la  mar- 
chandise sera  à  lui  au  prix  qu'il  voudra! 

Mais  après  cela  commence  un  autre  drame  —  celui  du  paie- 
ment— drame  moins  tumultueux  que  le  premier,  mais  tout  aassil 
lugubre.  Ainsi,  après  avoir  rabattu  les  prix  jusqu'au  minimum,  on 
paie  le  tiers  de  la  somme  en  nature,  avec  les  provisions  de  ma- 
tière première,  le  fer,  Tacier  etc.  et  des  vivres.  Ces  derniers  smitj 
quelquefois  gâtés  et  malsains  malgré  le  prix  élevé  auquel  \U  sriutl 
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eûtes.  Quant  au  reste  de  la  somme  paye  en  numéraire  on  en  es- 
compte ^toujoursn  sous  le  terme  de  prix  du  échange»  dans  la  pro* 
portion  d'un  copek  ou  d'un  copek  et  demi  par  rouble.  Cette  mons- 
trueuse coutume  est  devenue  obligatoire  à  Pavlovo  et  y  a  conquis 
force  de  loi.  Le  prélèvement  de  cet  inique  impôt  paie  le  «change}* 
c'est-à-dire  le  paiement  de  la  somme  non  en  papier  (assignats), 
mais  en  petite  monnaie  (selon  ce  que  cliacun  doit  recevoir).  Mais 
cela  n'empêche  pas  les  spéculateurs  d'acquitter  toute  la  somme  en 
papier-monnaie  qu'il  remet  à  un  seul  ouvrier  chargé  de  le  répartir 
entre  ses  camarades.  Ainsi  les  ouvriers  sont  obligés  de  s'adresser 
encore  à  des  changeurs  de  profession  et  de  payer  une  seconde 
fois  le  change.  Ce  pillage  Hagrant  a/  paraît-il  (autant  du  moins 
qu'on  nous  Ta  explique)  pour  origine  une  ancienne  imposition  sur 
le  prix  de  vente  devant  soi-disant  indemniser  les  marchands  des 
frais  du  voyage  et  du  transport  de  la  marchandise  aux  autres 
marchés  et  foires.  Les  malheureux  ouvriers  sont  obligés  de  tout 
souffrir,  la  plupart  deutre  eux  ayant  pris  d'avance  des  vivres 
chez  le  marchand  et  n'ayant  aucun  moyen  de  s'acquitter  envers 
cf^tte  bande  de  brigands  —  tout  récemment  encore  administra- 
tenrs  plénipotentiaires  de  la  place!  Le  moindre  incident,  une 
maladie  par  exemple,  plonge  Partisan  et  tonte  sa  famille  dans  une 
position  désespérée  d'où  il  ne  pourra  jamais  sortir. 

Les  causes  de  cette  servitude  sont  évidentes:  d'un  côté 
manque  total  de  capital  (la  plupart  des  ouvriers  n'ayant  même 
pas  assez  d^épargnes  pour  subsister  8  jouîs  sans  travail),  dUin 
autre  côté  impossibilité  de  trouver  un  autre  débouché  à  leur  mar- 
chandise ou  de  gagner  quelque  cliose  au  moyen  d'un  autre  métier 
(ce  qui  est  surtout  le  cas  pour  les  ouvriers  de  Pavlovo  ignorant 
Fâgriculture),  Enfin  il  faut  y  ajouter  le  détaut  de  concurrence 
entre  les  marchands.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de  50.  Mais 
il  n'y  en  a  qu*une  vingtaine  au  plus  d'oranipotcntSj  faisant  loi 
%m  la  place,  mais  tous  forment  sur  la  base  djino  entente  réci- 
proque une  coterie  indissoluble,  toute  puissante  et  toujours  prête 
à  opprimer  les  petits  industriels.  En  vertu  de  la  force  d'inertie, 
inhérente  à  un  ordre  de  choses  établi,  ils  suivent  tous,  comme  des 
brebis  de  Panurge,  les  mouvements  du  troupeau.  Leur  propre 
intérêt  commercial  aurait  dû  cependant  suggérer  l'idée  d'une 
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initiative  personnelle  qui,  tout  en  suscitant  une  concurrence  fa- 
vorable aux  producteurs,  aurait  régularisé  le  commerce.  Malheu- 
reusement ce  milieu  ne  compte  guère  de  très  gros  capitalistes, 
pouvant  opérer  sur  une  grande  échelle,  à  Taide  de  capitaux  dis- 
ponibles, et  établir  des  prix  normaux.  Sous  ce  rapport  il  serait 
fort  à  désirer  de  voir  paraître  sur  le  marché  de  Pavlovo  des  ca- 
pitalistes venant  de  nos  autres  centres  commerciaux.  Ce  serait  le 
seul  moyen  d'affranchir  les  petits-artisans  de  leur  dur  esclavage. 
Les  énormes  bénéfices  que  les  marchands  locaux  retirent  de  ce 
commerce  montent  en  moins  d'une  année  à  100  et  plus  (compa- 
rativement à  leur  prix  de  vente)  sur  le  capital  de  roulement.  Il 
nous  semble  que  ce  profit  aurait  dû  attirer  ici  des  commerçants 
sérieux  et  probes  qui,  tout  en  renonçant  à  un  gain  aussi  élevé 
auraient  trouvé  moyen  de  réaliser  des  bénéfices  considérables  et 
honnêtes  tout  en  élevant  le  prix  d'achat  et  en  réduisant  celui  de 
vente  aux  marchés  (ce  qui  augmenterait  leur  débit).  Ces  opéra- 
tions peuvent  rapporter  à  la  longue  de  grands  revenus  nets  sur 
la  masse  des  opérations.  Cela  n'aurait  pas  manqué  de  provoquer 
une  concurrence  qui  forcerait  les  spéculateurs  de  Pavlovo  de  mo- 
difier leur  usages  commerciaux  et  leurs  procédés  illicites.  Un 
seul  gros  capitaliste  venu  ici  du  dehors  suffirait  à  ce  but.  Puis 
on  verrait  peut-être  surgir  dans  ce  même  milieu,  parmi  les  repré- 
sentants de  la  nouvelle  génération,  des  hommes  plus  instruits  et 
plus  humains  que  leurs  pères  et  se  faisant  un  devoir  de  continuer 
ce  commerce  dans  des  conditions  plus  honorables  pour  eux  et  plus 
favorables  pour  l'ouvrier, 

Le  moyen  précité  nous  semble  être  le  plus  sûr  pour  animer 
notre  petite-industrie  dans  ses  nombreuses  ramifications.  La  voie 
commerciale  conduisant  à  ce  progrès  est  aplanie  de  nos  jours  par 
beaucoup  de  circonstances  propices  qui  n'existaient  pas  jadis.  Ainsi 
le  développement  des  voies  de  communications  a  rapproché  les 
foyers  de  production  des  principaux  marchés  ou  points  de  débou- 
ché, et  la  presse  a  jeté  une  nouvelle  lumière  sur  toute  notre  in- 
dustrie domestique.  Les  centres  de  la  petite  industrie  autrefois 
tout  à  fait  inconnus  et  inaccessibles  aux  commerçants  des  grandes 
villes  s'approvisionnant  auprès  des  intermédiaires  locaux  ont 
maintenant  été  explorés;  les  commerçants  en  gros  pourraient  s'y 
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adresser  directement.  Ici  comme  dans  tout  progrès  économique, 
il  faut  se  fier  surtout  au  cours  naturel  et  pratique  des  choses  se 
déroulant  sous  la  pression  des  intérêts  et  besoins  personnels.  On 
peut  nous  objecter  que  le  perfectionnement  désiré  n'est  qu'une 
antre  phase  de  la  même  forme  de  ttVindustrie  d'etitr éprise  et  ca- 
pitaUstiqueu  et  qu'il  s'agit  de  (tcréem  de  nouvelles  formes  pour 
riudustrie  et  une  nouvelle  base  d'économie  nationale,  d'opérer 
mie  transformation  sociale!  Mais  c'est  àPavlovo  même  que  vient 
d'échouer  avec  grand  fracas  Tune  des  tentatives  les  plus  consi- 
dérables de  ce  genre  pour  combler  debienfoits  la  petite  industrie. 
Cette  expérience  de  rénovation  sociale  présente  un  des  plus 
curieux  spécimens  dans  Thistoire  adenos  utopies  sociales  et  écono- 
miques» mises  à  Toeuvre.  Ses  eflf'ets  ont  laissé  jusqu'ici  àPavlovo 
des  traces  aussi  désastreuses  que  Tincendie  de  1872.  Le  but  de 
cette  entreprise  humanitaire  paraissait  très  simple:  il  s'agissait 
d^aflranchir  Touvrier  du  monopole  du  capital  par  Torganisa- 
liou  d'associations  —  coopératives  des  ouvriers  ou  arteîles;  il 
y  a  une  douzaine  d'années,  par  ordre  d'un  des  départements 
de  St  Pétersbourg  on  envoya  à  Pavlovo  un  jeune  technicien 
ayant  donné  de  grandes  espérances  par  ses  brillantes  études  dans 
une  école  technique.  Il  avait  à  peine  achevé  son  cours.  Il  fut 
largement  pourvu  d'argent  de  l'Etat  (toute  l'expérience  coûta  30 
mille  roubles)  et  se  mit  avec  ardeur  à  organiser  une  association 
de  petits-artisans.  La  production  commune  se  faisait  donc  aux 
frais  de  TEtat.  C'était,  comme  ou  le  voit,  un  essai  franchement 
à  la  Louis  Blanc  et  de  ses  ateliers  nationaux.  Ensuite  on  installa 
d'abord  à  la  foire  de  Nij ni- Novgorod  et  puis  à  Moscou  un  magasin 
pour  la  vente  des  produits  de  cette  association.  L'affaire  marcha 
tant  bien  que  mal  aussi  longtemps  que  dura  Targent  de  TEtat 
(toute  cette  malheureuse  histoire  ne  duraqu^ine  année),  mais  un 
beau  jour  le  commerce  fut  brusquement  arrêté  par  une  épouvan- 
table banqueroute.  L'argent  disparut  sans  laisser  de  traces;  nous 
aimons  à  croire  cependant  qu'il  n'y  eut  pas  la  moindre  malversa- 
tion. Mais  le  plus  tragique  de  l'affaire  est  que  les  ouvriers,  inno- 
centes victimes  de  cette  expérimentation  technique  et  sociale, 
tombèrent  tout-à-coup  sous  le  coup  d'une  réclamation  de  l'avance 
faite  par  le  trésor,  ce  qui  donna  le  dernier  coup  à  leur  misère. 
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Il3  n*avaient  cependant  pas  réclamé  cette  institutiou  bienfaisante! 
Bien  âii  ctjiitraire,  on  mit  tout  enjeu  pour  les  y  faire  participer,  pro- 
messes fallacieuses,  persuasions,  ordres  mt'me,  rien  nt^  fut  épargné 
pour  les  enrôler  dans  cette  société,  fondée  sur  les  plus  nouveaux 
principes  coopératifs,  résumant  soi-disant  le  dernier  mot  de  la 
science  (?).  I^es  gens  sensés  et  pratiques  mais  simples,  dépourvus 
de  ces  «grandes  idées  sociales^  sur  la  régénération  du  travail,  sai- 
sirent tout  de  suite  Tineptie  de  cette  affaire  confiée  au  surplus  à 
des  mains  inhabiles  et  incompétentes  dans  le  commerce.  Desper* 
sonnes  plus  versées  voudraient-elles  s*occuper  de  ces  expériences 
utopiques?  Mais  quand  les  gens  sensés  et  pratiques  voulurent 
mettre  les  ouvriers  sur  leurs  gardes,  on  leur  fit  valoir  (désordres 
du  gouvernementM  en  les  menaçant  de  tontes  sortes  de  disgrâce» 
eu  cas  de  résistance!  Ce  qui  terrifiait  surtout  le  bas  peuple  de 
Pavlovo,  c'était  le  pcrsiffiage  de  ces  savants  organisateurs  leur 
démontrant  clairement  leur  ignorance  et  leur  fermant  la  bouche 
par  leurs  brochures  distribuées  au  nom  de  la  science  et  prouvaul 
«selon  tous  les  termt*s  de  la  science»  la  bêtise  du  peuple  et  lu 

validité  de  Teutreprise Les  pauvres  ouvriers  de  Pavlovo  sont 

pour  longtemps  dégoûtés  des  principes  progressifs  de  la  coopéra- 
tion importés  de  si  haut. 

Toute  cette  étrange  histoire,  quoique  arrivée  tout  récemment, 
a  revêtu  un  caractère  légendaire  par  suite  de  son  dénouenaent 
réellement  tragique,  de  la  brusque  arrestation  de  Tun  des  pria* 
cipaus  organisateurs  de  cette  association,  accusé  de  projets  ré- 
volutionnaires ^*^),  ce  qui  mit  fin  à  tout,  mais  pas  à  la  dette  des 
malheureuses  victimes  de  cette  expérience  sociale.  Toutes  les 
narrations  de  cette  histoire  sont  très  vagues  et  confuses  et  les  m* 
contai^s  locaux  ne  font  que  les  embrouiller.  D'ailleurs  tout  cela 
flous  intéresse  peu  et  nous  ne  nous  occupons  de  cette  tentative 
avortée  qu'eu  tant  qu'elle  se  rapporte  à  l'industrie  et  aux  ques» 
tions  économiques  d'un  intérêt  général.  (Jnelle  que  soit  Tmcom- 
pétence  commerciale  des  organisateurs  de  l'association,  hi  source 
du  mal  se  trouve  dans  le  principe  môme,  dans  l'absence  de  tout 


H3)  LVrre^tationf  dit-on,  avait  été  le  résultât  d^tin  mal  en  tend  a,  auèhï  Ir  h^ros 
fût  bieûi6t  relâché  et  depuis  on  n'euteod  plus  parler  de  lui. 
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intérêt  personnel  et  dans  le  caractère  artificiel  et  factice  de  cette 
entreprise. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  seule  forme  industrielle  impli- 
quant le  progrès  soit  absolument  l'entreprise  individuelle  d'un 
capitaliste  travaillant  avec  des  ouvriers  gagés.  Non,  nous  admet- 
tons la  possibilité  de  toute  autre  forme  de  Forganisation  indu- 
strielle, basée  même  sur  la  coopération.  Les  intérêts  du  travail- 
leur y  trouveraient  même  une  satisfaction  plus  ample,  mais  mal- 
gré  Tutilité  de  ces  formes,  nous  ne  croyons  premièrement  pas  à 
la  nécessité  qu'elles  absorbent  toutes  les  entreprises  individuelles. 
Ensuite  nous  croyons  que  ces  organisations  nouvelles  doivent  sur- 
gir, sur  le  sol  même  deFindustrie,  dans  toutes  ses  conditions  vi- 
vantes et  pratiques.  Il  ne  faut  rien  imposer^  même  avec  lesmeil- 
leiires  intentions,  et  forcer  le  cours  naturel  par  des  inventions 
fantasques.  Le  principe  de  rassociaiion  et  do  la  coopération  existe 
chez  nous  depuis  des  temps  immémoriaux  dans  nosartelles,  et  son 
développement  n'exige  pas  dutuut  Tapplication  des  formel  étran- 
gères de  «rassociation»  et  de  la  «coopératiouw,  puisées  dans  des 
«brochures»  d'une  valeur  fort  douteuse.  Enfin  nous  voulons  bien 
admettre  que  )avie  économique  n'est  pas  régie  exclusivement  par 
les  intérêts  matériels  et  égoïstes  lies  particuliers,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  comprendre  que  cette  vie  puisse  être  saine  lorsque 
ces  intérêts  ne  se  trouvent  pas  enharmonie  avec  d'autres  mobiles 
humains  et  qu'ils  sont  lésés.  Nous  ne  croyons  pas  h  la  solidité 
et  à  la  vitalité  des  organisations  industrielles  établies  «<?w  deiiors^* 
et  en  violation  des  intérêts  individuels  de  leurs  membres  et 
nous  nous  défions  de  la  solidité  du  progrès  économi^jne  non  dé- 
terroiné  avant  tout  par  les  besoins  pratiques  de  Tindustrin  elle- 
même  ***|  découlant  daVmUmtwc  ci  de  Vacfivifé  pcrsomfdle  des 
industriels,  La  triste  expérience  faite  àPavlovo  nous  enseigne  la 
prudence  avec  laquelle  nous  devons  procéder  dans  le  domaine  de 
la  petite  industrie,  qui  préoccupe  maintenant  tinit  d'esprits  chez 
nous.     Les  meilleures  intentions  n'ont  pas  toujours  les  meilleurs 


H4)  CoîDtDe  par  ex.  le  perfection iiemeut  des  produits  rét^ultautik*  la  demande 
du  public  rt  Wiu  par  suite  dos  iDdiDitious  des  teclinicienu  souvent  incompatibles 
âfec  \e^  eïijfenrea  du  inurrbc. 
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effets,  et  il  faut  prendre  garde  d'imposer  de^  plans  d'organisation 
contraires  aux  besoins  naturels  de  la  vie. 

Ainsi  nous  voyons  que  tous  les  vices  et  tous  les  travers  de 
rindustrie  domestique  ne  peuvent  être  guéris  que  par  nn  seul 
remède  et  nommément  par  une  réaction  de  ses  forces  naturelles 
pouvant  imprimer  une  direction  normale  à  toute  l'affaire.    Il  n'y 
a  pas  de  panacée  qui  puisse  corriger  les  travers  de  n'importe 
quelle  industrie  et  la  régénérer.    En  dehors  des  moyens  précités 
propres  à  relever  le  niveau  de  la  production  industrielle  il  s'en 
trouve  quelques  autres  menant  au  même  but.    L'une  des  prind* 
pales  raisons  de  la  dépendance  dans  laquelle  les  ouvriers  se  trou- 
vent vis-à-vis  des  spéculateurs,  gît  principalement  dans  le  manque 
d'un  crédit  normal  qui  permettrait  à  l'artisan  de  s'approvisionner 
de  vivres  et  de  matières  premières  et  d'attendre  ensuite  le  mo- 
ment propice  à  la  vente  de  ses  produits.  Il  faudrait  qu'un  crédit 
raisonnablement  organisé  le  mît  a  même  de  supporter  les  éveu* 
tualités  malheureuses  de  la  production,  telles  que  suspension  du 
travail  et  autres.  Les  deux  sociétés  de  prêt^  et  d'épargnes  insti- 
tuées à  Pavlovo  ont  été  d'un  plus  grand  secours  pour  les  riches 
que  pour  les  pauvres.   Le  crédit  devrait  être  régularisé  de  façon 
à  affranchir  les  pauvres  du  pouvoir  des  marchands,  en  leur  avan- 
çant de  Targent  sur  le  gage  de  leurs  produits.  II  faudrait  encore  i 
installer  des  sociétés  de  commissionnaires  qui  pussent  servir  d'in- 
termédiaires entre  les  petits  producteurs  et  les  grands  marchés 
et  foires.  Ces  commissionnaires  ont  déjà  fait  leur  apparition  dans' 
certains  endroits  de  la  Russie  et  ont  fait  leurs  preuves  à  l'Expo- 
sition de  Moscou  en  1882.  On  iiurait  encore  dû  fonder,  a  Tinstjw 
des  ateliers  de  polissage  de  Pavlovo.  d'autres  ateliers  mettant  la 
force  mécanique  à  Tusage  de  chacun.     Enfin  on  pourrait  aussi 
admettre  et  seconder  des  entreprises  communes  d'associations  ou 
artelles  ayant  à  leur  usage  des  ateliers  communs  pour  la  prodoc-j 
tion  et  la  vente  en  gros.    Mais  pour  tout  cela  nous  ne  nous  âoitfil 
qu'à  Tactivité  privée,  à  Tmitiative  individuelle,  au  libre  jeu 
intérêts  personnels,  associés  ou  non. 

Il  va  de  soi  qu'il  faut  commencer  par  abolir  et  extirper  toutes^ 
les  exactions  et  abus  tels  que  :  le  paiement  en  nature  au  lieu  de 
numéraire,  le  débit  de  vivres  gâtés,  la  contrefaçon  des  marqii 
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etc.  etc.  Sous  ce  rapport  il  est  impossible  de  s'en  remettre  au 
cours  naturel  des  chuses  et  i)  faut  procéder  avec  toute  la  rigueur 
de  la  loi.  Ici  c'est  le  domaine  de  TEtat  par  excellence,  11  s'agit 
de  la  sécurité  de  Tindividu  et  de  la  propriété. 

Toutes  les  mesures  et  moyeus  énumérés  plus  haut,  tendant  à 
ramélioration  du  bien-être  des  classes  ouvrières  de  Pavlovo,  ne 
peuvent  devenir  efficaces  que  dans  le  cas  où  ils  auront  le  concours 
lies  hommes  les  plus  distingués  de  la  société  de  Pavlovo  et  des 
organes  de  sa  commune.  Ni  Tinitiative  industrielle  et  individuelle, 
ni  les  dispositions  gouvernementales  ne  peuvent  produire  Teffet 
voulu  sans  le  concours  de  l'activité  générale.  Nous  avons  vu  déjà 
quelle  bienfaisante  intlnence  a  en  l'organisation  de  TAdministra- 
tion  communale  basée  sur  la  réforme  du  19  Février  18fil.  Mais 
tôt  ou  tard  ce  centre  industriel  et  ce  ceutre  d'une  population 
tout*à*fait  urbaine  doit  être  doté  d'une  organisation  municipale 
et  devenir  ville  de  par  la  toi.  Sans  cela  son  self-governement  ne 
peut  atteindre  un  développement  complet,  satisfaisant  à  tous  ses 
besoins  civils  et  administratifs. 

Cette  question  se  trouve  liée  à  celle  de  l'établissement  d'une 
bonne  police,  sans  laquelle  il  est  impossible  dV^carter  nombre  de 
vices  dans  la  situation  actuelle  de  Pavlovo  tels  que:  abus  et  illé- 
galités dans  le  commerce.  Pour  surveiller  la  légalité  du  com- 
merce et  des  professions  en  général,  l'administration  rurale  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  sa  tache. 

Comme  exemple  d'anomalies,  en  ce  qui  concenie  l'existence 
actuelle  de  Pavlovo  àTélat  de  village,  nous  citerons  son  Tribunal 
de  bailliage.  Ce  Tribunal,  composé  de  juges  élus  et  privés  de 
toute  instruction  doit  examiner  des  questions  juridiques  très  com- 
pliquées», du  domaine  des  lois  commerciales  et  professionnelles, 
soulevées  par  roccupation  des  habitants  de  Pavlovo,  lesquelles 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  relations  des  paysans,  en  faveur 
desquels  furent  créés  ces  Tribunaux  de  bailliage*  Une  pareille 
anomalie  trouve  sa  place  aussi  dans  toute  Torganisation  commu* 
nale  et  financière  qui  permet  aux  habitants  riches  (marcliands) 
d'être  inscrits  sur  les  registres  de  diverses  villes,  et  non  pas  sur 
_c€ux  de  Pavlovo  même,  circonstance  qui  leur  permet  de  se  sou- 
raire  aux  charges  du  bon  ordre  de  la  cité. 
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Il  est  alors  de  toute  nécessité  —  comme  nous  en  avons  du 
reste  émis  déjà  l'idée  à  plusieurs  reprises  —  que  l'organisation 
urbaine  de  Pavlovo,  comme  de  toutes  les  bourgades  semblables, 
soit  adaptée  à  ses  particularités  et  à  ses  conditions  historiques, 
mais  qu'elle  ne  soit  pas  modelée  sur  les  règlements  de  nos  villes. 

Le  développement  ultérieur  de  la  municipalité  à  Pavlovo;  sur 
les  bases  de  l'organisation  urbaine,  doit  contribuer  non-seulement 
au  progrès  de  l'école  —  laquelle  formant  ici  la  question  princi- 
pale ne  peut  rester  dans  les  conditions  d'une  école  rurale,  — 
elle  doit  contribuer  à  l'amélioration  du  bien-être  des  populations 
ouvrières  et  pauvres. 

Encore  une  mesure  avec  l'organisation  municipale  de  Pavlovo 
pourrait  être  très  utile:  elle  consisterait  dans  son  élargissement, 
dans  le  déplacement  de  sa  population  sur  les  terres  communales 
les  plus  voisines  et  dans  le  partage  des  enclos  plus  vastes.  La 
densité  de  la  population  et  l'étroitesse  des  logements  une  fois 
disparues,  la  place  aurait  gagné  non-seulement  sous  le  rapport 
sanitaire,  qui  est  maintenant  d'un  effet  meurtrier,  mais  cette  me- 
sure aurait  pu  contribuer  au  relèvement  des  ménages  pauvres 
qui  auraient  alors  à  leur  disposition  des  cours  plus  vastes  ainsi 
que  des  potagers  (v.  plus  haut). 

De  Pavlovo  et  de  sa  contrée  nous  nous  sommes  dirigé  en 
amont  de  l'Oka,  vers  une  autre  localité  industrielle  du  gouver- 
nement de  Nijni,  vers  aViksa»,  Sur  toute  cette  étendue  TOka 
coule  dans  le  gouvernement  de  Vladimir  (districts  de  Mourom  et 
Melenky)  sur  la  terre  ancienne  de  Mourom,  dont  nous  fîmes 
mention  à  mainte  reprise.  Avec  cette  terre  et  avec  le  courant 
de  rOka,  formant,  spécialement  ici,  depuis  nombre  de  siècles,  la 
voie  commerciale  la  plus  importante  du  Sud-Ouest  au^  lointain 
Nord-Est  —  voie  très  fréquentée  même  jusqu'à  présent  —  se 
trouvent  liés  beaucoup  de  souvenirs  historiques,  sur  les  destinées 
passées  de  la  Russie,  sur  ses  aborigènes  finnois  et  sur  les  habi- 
tants slaves  primitifs. 

Mourom  elle-même  atteste  les  uns  et  les  autres;  d'après  son 
origine  finnoise,  elle  appartient  aux  plus  anciennes  villes  de  la 
Russie  (y  compris  Novgorod  et  Rostov).  Elle  était  connue  déjà 
au  dixième  siècle  par  \o  commerce  qu'elle  soutenait  avec  la  Bul- 
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îe  cl  rOrient  lointain!  Mourom  soutient  jusqii*à  présent,  par 
commerce  et  son  industrie,  la  renommée  de  son  existence  dix 
fois  séculaire. 

Le  port  de  Mourom  est  un  des  plus  animés  sur  POka,  il  se 
trouve  lié  par  une  voie  ferrée  avec  le  chemin  de  fer  de  Moscou- 
Nîjni  (partant  de  la  ville  de  Kovrof)  et  par  ce  dernier  avec  tout 
le  réseau  de  nos  chemins  de  fer.   Cette  nonvelle  ligne,  conjointe- 

Iment  avec  celle  de  Schouja-Ivanovo-Kineschema  — formant  quasi 
^on  prolongement,  vers  le  Nord  de  ce  même  chemin  de  fer  de 
Moscou-Nijnij  coupe,  du  Sud  au  Nord,  tout  le  gouvernement  de 
l^ladimir  dans  sa  partie  hi  plus  industrielle  et  passe  par  les  lo- 
calités les  plus  peuplées  de  tonte  la  régi^m  de  Moscou, 
Contre  toute  attente,  ce  chemin  de  fer  donne  très  peu  de  re- 
venus.   D'après  toutes  les  probabilités,  on  doit  voir  là-dedans  la 
iméme  raison  que  nous  avons  remarquée  chez  nous  souvent  dans 
I     le  peu  d'activité  de  semblables  chemins  de  fer  locaux. 
Le  mouvement  déchargements  locaux  si  grand  qu'il  soit,  par- 
f/ciilièrement  si  ces  lignes  aboutissent  aux  voies  d'eaux  fermées 
chez  nous  pendant  plus  de  six  mois  -  ne  suffit  pas  pour  alimeu- 
^^^  mi  chemin  de  fer. 
f         Par  conséquent  toute  semblable  ligne  locale,  pour  pouvoir 
^^^nsportcr  ses  chargements,  sans  relâche,  durant  tout  l^année, 
^^it   faire  partie  d'un  réseau  général.    Pour  la  même  raison,  le 
'^^îide  commercial  de  la  localité  —  d'après  les  fréquents  ouï  dire 
;     "^''ant  notre  voyage  —  demandait  avec  instance  le  prolongement 
*^^  Chemin  de  fer  de  Mourom,  au  Sud,  par  Kasimof  h  Ryazsk  ou 
iV^T  Alatyr  et  Ardatof  à  Simbirsk  etc. 

Défalcation  faite  de  tont  ce  que  nous  venons  de  dire  plus 
^Ut,  la  difficulté  extraordinaire  de  navigation  sur  l'Oka  ajoute 
^^^  empêchement  de  plus  an  développement  de  la  circulation  sur 
la  ligne  de  Mourom, 

Au  nombre  de  souvenirs  historiques  profonds  sur  cette  voie 
d'Oka,  allant  sur  l'étendue  des  fameuses  forets  de  Mourom  ^*^) 
iurpitoyablement  décimées  dans  ces  derniers  temps — nous  ne  pas- 


145)    Cet  rspace  «"étendait  il*:-  beaucoup  au-delà  des  fronlières  du  diatrict  de 
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serons  pas  sous  silence  le  village  de  «Karatcharovoi»  près  de  Mourom 
(plus  au  Sud)  sur  le  côté  gauche  de  TOka;  la  tradition  nationale 
attribue  au  nom  de  cette  campagne  (3000  habitants)  le  lieu  de 
naissance  du  héros  (Ilij  Mourometz)  appartenant  aux  plus  anciennes 
et  aux  plus  universelles  légendes  russes! 

Mais  la  grandeur  des  souvenirs  historiques  et  tout  Téclat  de 
la  vie  industrielle  moderne,  parlant  au  voyageur,  sur  tout  ce  par- 
cours, s'éclipsent  devant  les  arrêts  continuels  qu'éprouvent  les 
bateaux  à  vapeur,  dans  les  bas  fonds  deTOka;  ces  arrêts  lui  rap- 
pellent amèrement  l'état  de  négligence  dans  lequel  cette  voie 
historique  est  tombée.  Cette  voie  aurait  pu  être  utile  même  an 
commerce  moderne  en  attendant  qu'il  soit  possible  (probablement 
pas  de  sitôt)  aux  chemins  de  fer,  de  sillonner  tous  nos  espaces  et 
les  favoriser  autant  sous  le  rapport  des  communications  que  le 
fait  rOka  qui  arrose  huit  gouvernements. 

Après  avoir  remonté,  par  bateau  à  vapeur,  jusqu'au  port 
«Dostchatoj»  (gouvernement  de  Vladimir,  district  de  Melenskoy, 
près  du  village  du  même  nom,  situé  sur  le  côté  gauche  de  l'Oka 
à  peu  près  à  20  verstes  de  Mourom),  nous  nous  sommes  dirigé, 
par  voie  de  terre  (8  verstes  à  l'Ouest),  vers  le  village  «Vyksa» 
(sur  le  fleuve  Vyksa  tombant  dans  l'Oka  du  côté  droit,  dans  le 
district  d'Ardatof  —  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  —  qui 
prend  ici  sa  source. 

liO  village  de  Vyksa  est  le  centre  et  la  célèbre  résidence  des 
anciens  propriétaires  des  usines  de  fonte  de  fer  situées  dans  trois 
gouvernements  y  confinant:  gouvernement  de  Nijni-Novgorod 
(district  Ardatov),  dans  le  gouvernement  de  Vladimir  (district 
Molonky)  et  dans  le  gouvernement  de  Tambof  (district  Elatof). 

Tout  ce  groupe  d'usines  et  l'espace  qu'elles  occupent  (em- 
brassant :)3  villages)  est  connu  sous  le  nom  collectif  de  «Vyksao 
autrefois  très  renommé.  La  grande  partie  de  ces  usines  se  trouve 
dans  le  district  d'Ardatov  et,  conjointement  avec  d'autres  usines 
do  ce  genre  (le  minerai  de  fer  s'y  trouvant  en  abondance)  com- 
pose, comme  nous  le  disions  plus  haut,  en  commun  avec  la  terre 
fertile  et  l'agriculture,  le  trait  caractéristique  de  ce  district.  C'est 
une  heureuse  condition  (runion  des  travaux  de  fabrique  et  de 
Tagriculture)  pour  le  bien-être  de  ses  habitants. 


—   185  — 


La  production  de  la  fonte  de  fer  dans  la  région  la  plus  in- 
doslrielle  et  la  plus  centrale  de  la  Russie  du  milieu  a  différents 
débouchés  et  différentes  voies  de  communication,  qui  avec  rabon- 
dance  de  matières  combustibles  (dans  les  forêts  de  Mouroro). 
quoique  avec  le  gisement  déminerai  de  fer  d'une  qualité  très  in- 
férieure comparativement  aux  autres  contrées  lointaines  de  la 
Russie^  forme  une  heureuse  situation  pour  Tindustrie  de  fer,  même 
en  comparaison  avec  l'Oural  et  le  Don.  Cette  production  n'a  pas 
manqué  de  capter,  de  longue  date,  l'attention  de  nos  industriels  les 
plus  remarquables  desquels,  malheureusement,  n'ont  pas  trouvé  de 
digues  successeurs  parmi  leur  descendance  de  ce  siècle.  Ces  der- 
niers sont  parfois  incapables  de  profiter  des  plus  grands  avantages 
que  leur  procure  la  nature,  ce  dont  nous  voyons  le  meilleur  exem- 
ple a  Vyksa.  C'est  une  localité  très  curieuse,  non-seulement  par 
rapport  à  l'industrie,  mais  aussi  par  rapport  à  l'histoire  de  notre 
société  et  de  notre  culture  au  XIX**  siècle.  Les  établissements  de 
Vyksa  occupaient  autrefois  une  place  importante  dans  notre  in- 
dustrie, par  la  production  la  plus  étendue  et  la  plus  perfectionnée 
de  son  temps,  de  divers  produits  en  fer  et  en  fonte  de  fer:  mais 
ils  se  trouvent  depuis  longtemps  déjà  en  pleine  décadence,  A 
ootre  passage  (12  et  13  Septembre  1879)  nous  les  avons  même 
trouvés  dans  une  situation  lamentable  et  en  présence  des  eircon- 
^ stances  les  plus  bizarres! 

Ces  usines  composent  une  partie  des  biens  immenses  et  des 
établissements  de  la  famille  Batascheff  situés  dans  beaucoup  de 
gouvernements  (la  plus  ancienne  fonderie  de  fonte  de  fer  près  du 
village  de  Vyksa  fut  fondée  par  Bataschefl  en  l'année  1767). 
L'aïeul  de  la  famille  Batascheff  était  un  simple  artisan  de  Toula 
et  appartenait  au  nombre  de  ces  collaborateurs  de  Pierre -le 
-Grand  qu'il  a  fait  sortir  de  rien  pour  les  appeler  à  l'activité  et 
l^fc  la  richesse  et  qui  ont  signalé  son  règne,  au  même  degré  que 
ses  hommes  d'éta'  et  sescômpagnuns  d'armes.  De  la  famille  Bata- 
tK!beff  les  étaldissements  de  Vyksa  ont  passé  par  héritage  à  la 
famille  Schepeleff;  c'est  dans  cette  famille  que  cette  localité  s'est 
particulièrement  illustrée  au  commencement  du  XIX*  siècle,  mais 
sa  gloire  à  cette  époque  fut  loiu  d'être  industrielle. 

Après  Pâvlovo,  où  le  souvenir  amer  du  servage  s'est  con- 
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serve  le  moins  et  avec  la  vie  delaquelle  se  trouvent  liées  les 
traditions  les  plus  élevées  de  la  noblesse,  les  souvenirs  de  Yyksa 
nous  présentaient  exactement  la  page  la  plus  opposée  de  l'histoire 
de  notre  noblesse  et  du  servage. 

A  Pavlovo  on  trouve  les  traces  des  meilleures  traditions  ari- 
stocratiques (conservées  dans  l'ancienne  famille  des  comtes  Sche- 
remetief),  tandis  que  Yyksa  fut  exploitée  par  des  gens  arrivés 
brusquement  à  la  fortune,  gens  dont  l'ancêtre  fut  réellement 
grand,  mais  dont  les  successeurs  n^ont  pas  hérité  les  talents. 
La  vue  de  ruines  splendides  de  l'ancienne  gloire  conservées  jus- 
qu'à présent  dans  la  résidence  des  anciens  propriétaires  de  Yyksa 
vous  laissent  une  impression  profonde;  ces  ruines  nous  ne  saurions 
les  appeler  autrement  que,  le  monument  le  plus  éloquent  de  la  vie 
oisive  de  l'ancienne  noblesse  russe  et  du  gaspillage  du  travail 
humain  et  des  trésors  de  la  nature. 

L'histoire  héroïque  de  ce  monument,  contée  déjà  dans  plu- 
sieurs oeuvres  littéraires,  ne  peut  pas  trouver  sa  place  ici,  mais 
nous  en  faisons  mention  parce  qu'elle  se  trouve  intimement  liée 
à  l'histoire  moderne  de  l'industrie  de  Yyksa. 

En  nous  résumant  nous  dirons  que  les  propriétaires  de  Yyksa, 
durant  plusieurs  générations,  a  peu-près  jusqu'aux  années  qua- 
rante de  ce  siècle,  ne  poursuivaient  dans  la  vie  d'autre  but  que 
leur  plaisir.  Néanmoins  il  faut  être  juste  à  leur  égard;  ils  n'ont 
pas  été  moins  soucieux  vis-à-vis  des  autres  et  ils  ont  pensé  autant  à 
amuser  la  société,  qu'à  s'amuser  eux-mêmes.  Yyksa  est  Revenue 
le  centre  de  la  vie  joyeuse  et  frivole  du  grand  monde  qui  y 
affluait  non-seulement  des  pays  voisins,  mais  des  contrées  loin- 
taines de  notre  patrie.  Il  arrivait  des  convives  de  partout  et  ils 
profitaient  de  la  large  hospitalité  des  maîtres  pour  s'adonner  aux 
jouissances  les  plus  variées,  à  commencer  par  les  plus  vulgaires, 
jusqu'aux  plus  raffinées.  Bien  souvent  arrivait  ici  le  «tout  Moscou» 
pour  voir  ce  qu'on  ne  voyait  pas  même  chez  lui!  La  renommée 
des  fêtes  et  des  festins  de  Yyksa  s'est  répandue  dans  toute  la  Russie 
et  presque  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe;  les  étrangers  y 
faisaient  apparition  aussi.  Pour  briller  de  l'éclat  de  leurs  toilettes, 
au  milieu  de  cette  vie  luxueuse,  les  dames  étaient  obligées  de 
commander  leurs  toilettes  à  Paris. 


—   187  — 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pourrait  présenter  seule* 
meut  une  question  personnelle  toucliant  les  propriétaires  de  Vyk^a 
et  ses  lîùtes,  si  cette  «civilisation»  quasi  européenne  ne  trouvait 
I      jias  sou  aliment  dans  le  servage,  —  Fesclavage  du  pauvre  paysan 
contribuant  non-seulement  par  son  travail,  mais  de  toute  sa  na- 
ture^ de  son  corps  et  de  son  unie,  à  cette  débauche  seignenriale! 
('eci  n'est  plus  une  affaire  du  bon  plaisir  personnel,  raaisc^est 
^liiie  question  sociale  et  liislorique  à  laquelle  chacun  de  nous  a 
H|e  droit  de  s'intéresser!  11  faut  se  souvenir  qu'au  commencement 
■de  ce  siècle  on  donnait  ici  en  toute  perfection  des  ballets  et  opéras 
italiens,  qui  de  ce  temps  là,   n'existaient  pas  même  à  Moscou,  et 
I      <iue  toutes  les  personnes  qui  y  prenaient  part,  ainsi  que  lesnnisi- 
^feciens,  étaient  des  serfs  qui,  dès  leur  naissance,  étaient  élevés  dans 
lexercice  des  beaux-arts  pour  rendre  la  vie  douce  et  agréable  à 
leurs  maîtres.  De  cette  manière  on  a  vu  s'établir  ici  une  vraie 
*xo\e  théiitrale,  oii  furent  élevés  tilles  et  garçons  designés  par 
'^ur  beauté  et  par  leurs  talents  et  choisis  dans  la  population  nom* 
Hp*^use  des  paysans  serfs  de  trois  gouvernements  (maintenant 
^^& levant  à  9000  âmes)  et  nommément  dans  33  villages  apparte- 
^^^»t  au  seigneur  de  Vyksa,  Toute  cette  petite  cour  composée  de 
^^jsieurs  centaines  de  personnes  et  prédestinée  à  embellir  Texis- 
'^^^•lîce  du  propriétaire  était  habillée  par  des  tailleurs  et  modistes 
la  capitale  ! 

Du  gigantesque  travail  humain  offert  en  liolocauste  à  cette 
Jstence  donnent  une  petite  idée  les  étangs  extraordinaires  en- 
durant la  résidence  de  Vyksa,  et  qui  frappent  par  leurs  dinien- 
Mons  et  leurs  beautés;  ces  étangs  couvrant  de  leurs  eaux  une 
[étendue  de  nombreuses  verstes,  sont  si  grands,  qu'il  est  impos- 
sible, à  leur  vue,  de  croire  qu'elles  ne  soient  pas  naturelles!  L'im- 
(pression  de  ces  lacs  creusés  par  la  corvée  était  nécessaire  à  ein- 
[bellir  le  paysage  sous  les  fenêtres  du  seigneur  et  non  à  Factivité 
fdes  usines  auxquelles  ils  sont  partiellement  vonés  maintenant; 
la  vue  de  ces  eaux  vous  transporte  involontairement  par  la  pensée, 
de  cette  culture  quasi  civilisée  et  européenne,  vers  les  pyramides 
construites  par  les  milliers  de  bras  esclaves  en  Afrique,  Tous  ces 
traits  mêmes  de  Texistence  seigneuriale  basée  snr  le  servage  flo- 
Tissaient  aussi  bien  dans  d'autres  parages  de  la  Russie  et  méritent 
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par  conséquent  une  attention  à  part.  La  fin  duXVIII-e  et  le  com* 
mencement  du  XIX^  siècle  (disons  mieux  tonte  sa  première  moitié) 
composent  la  période  la  plus  triste  et  la  plus  difficile  de  l'his- 
toire de  notre  servage. 

La  majorité  de  la  noblesse  notable  et  moyenne  qui  a  super- 
ficiellement goûté  de  la  civilisation  européenne  particulièrement 
du  côté  des  agréments  de  la  vie  —  le  plus  souvent  sensuels  — 
cette  noblesse,  a  été  ainsi  entraînée  par  les  dépenses  démesurées 
de  sa  vie  à  prendre  les  moyens  d'y  subvenir,  en  argent  et  en 
nature,  à  la  population  qui  lui  était  assujettie.  Moins  que  jamais 
cette  noblesse  était  capable  d'agrandir  ses  revenus  par  son  éco- 
nomie rurale  et  par  l'emploi  plus  productif  du  travail  gratuit! 

Ainsi  ici  l'industrie  métallurgique  fondée  par  les  ancêtres 
dans  le  but  d'utilité  publique  et  qui  serait  capable  avec  la  con- 
tinuité de  leur  efl^orts  d'agrandir  de  beaucoup  les  moyens  de  con- 
sommation, était  restée  négligée^*®)  et  fut  reléguée  au  dernier 
plan  pour  faire  place  aux  soins  que  vouaient  les  propriétaires 
à  l'embellissement  de  leur  résidence  et  au  faste  de  leur  viel  Tout 
cet  ordre  économique  basé  sur  le  servage  dont  nous  avons  fait  la 
description  plus  haut,  n'a  pas  eu  de  résultats  productifs,  soit  dans 
le  pays  soit  dans  la  population;  à  jamais  sont  perdus  les  immenses 
eflbrtsdu  travail  humain!  On  parle  d'un  seul  résultat  d'une  de  ces 
activités  seigneuriales  consistant  en  ce  fait  que  les  élèves  de  Técole 
théâtrale  de  Vyksa  ont  joué  plus  tard  sur  beaucoup  de  scènes  de 
province  et  furent  la  pépinière  de  l'art  dramatique  en  Russie,  ce 
dont  sont  fiers  les  témoins  survivants  de  la  gloire  de  leurs  maîtres 
en  défendant  leur  mémoire^*")!  Comme  une  des  nombreuses  preuves 
de  la  douceur  de  coeur  de  notre  peuple  nous  faisons  remarquer 
que  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  traditions  de  la  population 


]4G)  La  môme  chose  est  arrivée  à  Oura), exception  faite  des  biens  des  familles 
Strogonof  et  Lazarof  conservés  dans  un  ordre  parfait  (v.  notre  ouvrage  sur  Tin- 
dnstrie  dos  mines  d'Oural). 

147)  Nous  avon^  vu  à  Vyksa  un  survivant  de  cette  époque  &gé  do  90  ans, 
forcé  maigre  son  service  fidèle  à  ses  maîtres  de  se  nourrir  aux  derniers  jours  de  sa 
▼ie  du  produit  de  son  travail  (au  service  d'un  Directeur  d'une  Compagnie  étran- 
gère a£fermaut  les  établissements,  v.  plus  bas).  Il  reste  jusqu'à  présent  invariable- 
ment fidèle  à  la  mémoire  de  ses  anciens  maîtres  et  ne  répond  à  aucune  question 
concernant  leur  vie  que  par  la  pbrase:  «tout  s'est  vu  déjà». 
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de  Vyksa  la  moindre  amertume  eu  ce  qui  concerne  aon  exis- 
tejice  de  servage;  loin  delà,  quand  il  surgit  une  conversation  y 
relative,  les  survivants  de  ce  temps  vous  disent  avec  contente* 
ment:  «du  moins  seigneurs  et  paysans  ont  joyeusement  vécu  ici«. 

Mais  pour  les  seigneurs  mêmes  (leur  descendance  mâle  s'est 
éteinte  depuis  bien  longtemps)  la  jouissance  fabuleuse  du  ser- 
vage n'a  porté  aucun  fruit  bienfaisant!  Rassasiés  des  joies  de  la 
vie,  ils  dégénéraient  de  père  en  flls  et  se  rendaitjnt  moins  aptea 
à  nlœporte  quelle  occupation  sérieuse. 

Pour  mener  une  joyeuse  vie,  ni  la  corvée  illimitée,  sous  toutes 
les  formes  possibles,  ni  les  abondants  secours  du  crédit  de  TEtat 
(tels  que:  prêts  des  anciennes  banques  de  T Etat)  ne  suffisaient  plus. 

Les  successeurs  (dans  la  branche  féminine)  propriétaires  de 
Vyksa  étaient  définitivement  ruinés  et  leurs  biens»  pour  cause  de 
dettes  à  l'Etat,  furent  mis  sous  tutelle.  L'histoire  des  recouvre- 
ments de  ces  dettes  pour  lesquels  on  a  en  vain  essayé  toutes  les 
mesures  possibles  se  prolonge  jusqu'à  présent  même!  Il  nous  a 
été  donné  de  constater  les  conséquences  d'une  des  plus  graves  de 
ces  mesures.  On  pourrait  difficilement  trouver  l'exemple  d'une 
plus  grande  anarchie  en  fait  d*économie,  que  celui  qui  se  présen- 
tait à  nos  yeux  à  Vyksa!  Le  spectacle  était  d'autant  plus  impres- 
sionnable qu'il  se  déroulait  sur  les  ruines  d'une  vieille  résidence 
seigneuriale:  rexploitation  moderne  de  ce  même  paysan  russe  et 
de  la  bonhomie  de  notre  caractère  national  par  Tindustrie  cosmo- 
polite et  civilisée  de  TEurope  présentait  uo  contraste  merveilleux 
avec  les  souvenirs  delà  vie  joyeuse  qu'on  menait  ici,  autrefois,  à 
la  charge  de  ce  même  paysan!  Lequel  de  ses  deux  sorts  lui  était 
le  plus  lourd j  —  c'est  une  question  difficile  à  résoudre! 

Les  restes  des  constructions  de  Vyksa,  échappés  à  la  ruine, 
parlent  vivement  de  sa  splendeur  et  de  sou  existence  anciennes 
et  ne  manquent  pas  même  jusqu'à  présent  d'une  certaine  beauté! 
X*a  place,  d'après  ses  dimensions^  ses  bâtiments,  ses  cours  et  toutes 
ses  dépendances  ressemble  aux  résidences  impériales  d'été  dans 
les  environs  de  nos  deux  capitales.  Le  bâtiment  principal  est  un 
vrai  palais  contenant  vastes  salles,  gâteries  de  vieux  tableaux  et 
autres  produits  artistiques;  reste  aussi  conservé  un  bâtiment  à 
part  destiné  pour  le  théâtre.    A  la  maison  principale  confine  un 
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immense  jardin-parc  témoin  muet  des  aventures  romanesques  de 
toutes  les  beautés  célèbres  de  l'époque,  avec  des  allées  gran- 
dioses, arbres  séculaires  et  des  perspectives  artificiellement  et 
mystérieusement  aménagées  pour  servir  aux  illuminations  et  à 
divers  coups  d'oeil  et  illusions  d'optique  du  haut  des  fenêtres 
du  palais.  D'après  les  récits  des  habitants  de  Vyksa  les  ombres 
des  premiers  habitants  de  cette  splendide  résidence  rôdent  la 
nuit  dans  ce  jardin!  Plus  loin,  autour  de  cette  place,  se  trouvent 
les  eaux  mentionnées  plus  haut. 

Au  milieu  de  ces  splendeurs,  s'est  établi  dans  le  palais  en 
maître  absolu  de  la  place  un  anglais,  directeur  de  la  société  ano- 
nyme, à  la  disposition  de  laquelle  se  trouvent  tous  les  établisse- 
ments de  Vyksa,  avec  toutes  les  terres  et  même  avec  toute  sa 
population.  L'Etat,  dès  1865,  accorda  le  bail  de  tous  les  établis- 
sements de  Vyksa  à  cette  société,  d'après  ses  principaux  capita* 
listes  notoirement  anglaise,  mais  comptant  des  actionnaires  dans 
le  monde  entier  et  cosmopolite  d'après  son  caractère  essentiel 
(semblable  à  toutes  les  associations  [financières  internationales  de 
ce  genre).  Par  ce  moyen  on  espérait  recouvrir  la  dette  de  l'Etat 
par  une  rente  annuelle  payée  au  gouvernement  par  la  société,  et 
procurer  du  travail  et  des  salaires  à  la  population  ouvrière  dont 
elles  étaient  privées  depuis  la  suspension  des  usines  avec  la  fail- 
lite des  propriétaires,  enfin,  venir  en  aide  au  progrès  de  l'industrie 
métallurgique  en  Russie  par  les  procédés  de  technique  étrangère 
et  perfectionnée. 

lia  pratique  nous  a  montré  des  résultats  presque  diamétrale- 
mont  opposés  aux  buts  de  cette  mesure  financière:  tous  les  procédés 
modernes,  adaptés  h  ces  anciens  établissements  industriels  de  la 
Russie,  —  très  rationnels  du  reste  au  point  de  vue  d'une  société 
cosmopolite,  —  tendaient  à  enlever  à  Vyksa,  d'une  manière  ra- 
pace,  toutes  ses  richesses  naturelles  (telles  que:  minerais  et  restes 
de  forêts),  s'étendant  autrefois  sur  120,000  dessiatines;  la  créance 
de  l'Etat  ne  fut  pas  payée;  au  contraire,  la  société  a  su  se  faire 
consentir  par  l'Etat  de  nouveaux  prêts  et  se  faire  concéder  par 
le  gouvernement  de  grandes  commandes.  La  population  ouvrière 
des  paysans  eut  du  travail  dans  les  usines,  mais  les  salaires  étaient 
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très  médiocres'^)!  Par  rinsuffisance  et  la  stérilité  du  terraîut 
Texistence  de  la  population  est  en  général  très  misérable:  après 
rabolissement  du  servage,  elle  se  trouve  plutôt  empirée  qu'amé- 
liorée  (d^1près  les  renseignements  de  la  direction  de  la  compagnie 
même).  Enfin,  les  connaissances  teclinîques  et  les  lumières  non* 
velles  qui  devaient  éclairer  le  monde  industriel  russe,  se  bornai- 
par  renvoi  a  Vyksa,  sous  le  titre  bruyant  de  directeurs  et  d*în- 
génieurs^  de  simples  artisans  qui  par  leur  éducation  et  leur  instruc- 
tion ne  difteraient  pas  beaucoup  du  commun  de  nos  contre-maîtres 
d'usine '**').  Du  reste  le  système  de  rexploitatiou  rapace  de  la 
société  n'avait  pas  besoin  d'autres  techniciens.  La  direction  de 
la  compagnie  se  louait  devant  nous  ([ue,  les  meilleurs  ouvriers 
(machinistes,  serruriers,  tourneurs  etc.)  occupés  dans  tous  les  étab- 
lissements russes,  ainsi  qu'aux  chemins  de  fer,  étaient  sortis  des 
ateliers  de  Vyksa;  en  admettant  que  ce  fait  soit  vrai,  il  faudrait 
plutôt  Tattribuer  à  la  période  florissante  de  ces  établissements 
qu'à  rinfluence  de  la  société  étrangère. 

La  compagnie  du  reste  a  tellement  bien  dirigé  ses  propres 
affaires  —  qu'elle  était  à  même,  après  quelques  années,  de  rem- 
bourser à  ses  actionnaires,  tout  le  capital  de  cotisation  ^^•^'l  et  leur 
payait  annuellement  des  dividendes  très  gras,  dont  ils  faisaient 
parade  en  célébrant  (d'après  ce  qu'ils  nous  ont  conté  eux-mêmes 
pendant  notre  séjour  à  l'étranger)  les  avantages  des  entreprises 
îndostrielles  en  Russie,  Rassasiée  à  Vyksa  et  ayant  dirigé  ses  ca- 
pitaux vers  d'autres  entreprises,  la  compagnie  est  devenue  indif- 
férente ù  l'égard  de  cette  affaire  et  en  tirait  profit  à  la  tin  des  an- 


148)  Diaprés  les  avis  qui  uoas  furent  oommuoîqués  par  le  ilirecteur  ût  la 
oodété,  Jc«  bonitûes  gagnaient  —  la  nourriture  étaot  k  leur  propre  cliarge  —  de 
30  copecB  (probablement  la  grande  majorité>  jusqu'à  l  rouble  25  coprcs  par  Jour 
(niAxiiiium  pour  la  catégorie  des  ouvriers  de  premier  ordre).  Les  travaux^  ù  com- 
oeocer  par  le  transport  des  matériaux  jusqn^à  la  ronfectiân  de  produits  eu  fer, 
90xit  trè?i  variés.  Nous  profitoca  de  cette  occtiàîon  pour  remercier  de  tout  notre 
eoenr  les  directeurs  de  la  société  qui,  pf^rsonnellemciit,  furent  très  aîmablefe  à  notre 
égurd  en  nous  prodiguant  bon  accueil  et  renaeigu émeute. 

H  9)  Nouë  aTuiis  trouvé  à  Vyksa  un  t^pecimen  caractéristique  d'un  semblable 
Directeur  (voyez  plus  bas). 

lâ<i)  D'après  toute  vraisembliiucc  on  a  pris  sur  ce  capital  une  eomme  ti'èa 
minime  pour  rexploîtatioû  de  rétablissement  (peut-^-Hre  même  rien  du  tout)  vu  que 
les  redevances  des  paysans  perçues  par  société  lui  accordait  dès  le  premier  jour 
le  capital  nécessaire  i  rexploitatîon. 
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uées  70,  seuiemeiit  à  l'effet  d'y  envoyer,  —  pour  y  être  entre - 
tenus  pendant  trois  années,  en  qualité  de  directeur,  l'un  après 
Tautre,  divers  protégés  des  membres  influents  de  la  société  et  de 
la  direction  générale  à  Londres.  A  cette  catégorie  appartenaient 
des  individus  qu'on  ne  pouvait  plus  utiliser  à  la  métropole  et  aux- 
quels il  fallait,  pour  une  raison  quelconque,  fournir  une  sinécure 
(comme  eo  fournit  le  gouvernement  de  la  Grande  Bretagne  à  ses 
fonctionnaires  ruinés  et  inutiles  en  les  envoyant  aux  Indes). 
Chaque  directeur  semblable,  venu  en  Russie  pour  trois  années 
seulement,  était  libre  de  ne  pas  s\>ccupcr  de  sa  réputation  dans 
une  contrée  si  éloignée  de  son  pays! 

L'avantage  extraordinaire  de  toute  cette  affaire  consistait 
non-seulement  dans  une  exploitation  rapace  et  sans  contrôle,  msis 
ilans  une  clause  particulière  du  contrat  de  bail,  —  clause  qui 
donne  Tidée  la  plus  triste  deTétat  de  choses  créé  par  ce  contrat. 
En  même  temps  que  les  établissements  et  toute  la  fortune,  furent 
donnés  en  bail  à  la  société:  les  redevances  (obrok)  des  paysans* 
payées  au  seigneur  (plus  tard  rachetées  par  TEtat)  et  tous  les 
droits  seigneuriaux  liés  à  ces  redevances,  sur  une  population  de 
9000  âmes  daos  33  villages  situés  dans  trois  gouvernements. 
Il  est  difficile  de  s'imaginer  que  cela  puisse  être  vrai  et  cepen- 
dant c'est  la  réalité!  La  direction  d'une  société  anonyme  siégeant 
à  Londres,  disposait  de  la  destinée  d'une  population  d'à  peu  près 
dix  mille  hommes  dans  le  coeur  même  de  la  Russie,  diiigeant 
par  des  hommes  qu^il  lui  convenait  d'envoyer  dans  nos  déserts. 
Mais  nous  ne  nous  occuperons  de  cette  question  —  que  dans  ses 
rapports  à  notre  sujet.  Dans  le  paiement  des  redevances  s'accu- 
mulaient des  arriérés  (150,000  roubles  pendant  notre  visite)  et 
Tadministration  de  la  société,  se  plaignant  de  la  police,  du  chef 
de  leur  non  recouvrement,  et  voyant  là  dedans  la  violation  de  MS 
droits,  découlant  du  contrat  de  bail,  se  croyait  en  droit  d'accn- 
muler  elle-même  des  arriérés  dans  ses  paiements  de  bail  à  TEtat, 

Cette  circonstance  (arriérée  dans  les  redevances  des  pa>^ansV 
donnait  à  la  société  une  base  juridique  pour  toutes  les  irrégula- 
rités dans  l'exécution  de  ses  engagements,  ce  qui  du  reste  entrait 
bien  dans  ses  comptes,  mais  ce  qui  fut  le  sujet  d'une  guerre 
acharnée,  entre  le  directeur  de  la  société  et  la  police*    La  eba- 
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leur  du  combat  nous  a  trouvé  sur  place;  les  représentants  de  la 
police  présents  à  Vyksa  et  privés  par  le  directeur  anglais,  pour 
leur  inaction  (dans  la  perception  des  redevances),  des  logements 
qu'ils  occupaient  dans  l'aile  de  la  maison  seigneuriale,  se  justifi- 
aient en  soutenant  que  la  compagnie  devait  retenir  les  arriérés  sur 
les  salaires  des  ouvriers,  L'Anglais  ripostait,  avec  beaucoup  de 
raison,  qu'en  ce  cas-là,  les  hommes  refuseraient  de  travailler  et 
seraient  privés  de  leur  paiu  quotidien!  Les  paysans  étaient  les  seuls 
hommes  en  Russie  qui  ne  s'attiraient  pas  le  blâme  de  l'Anglais; 
ils  méritent,  d'après  ses  assertions,  un  compte  régulier,  et  effecti* 
vement  les  ouvriers  nous  racontaient  que  le  comptoir  leur  payait 
strictement  leurs  salaires.  Mais,  d'un  autre  cùté,  sur  quelles  autres 
ressources  des  paysans  la  police  aurait-elle  dû  mettre  la  main 
pour  faire  rentrer  les  redevatnces? 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  atout  cela  que,  les  représentants  de 
la  Société  anonyme,  nonobstant  tous  leurs  bénéfices  et  immunités, 
demandaient  constamment,  au  gouvernement— se  basant  du  reste 
sur  le  proverbe  disant  «l'appétit  vient  en  mangeant»  —  de  nou- 
velles prérogatives,  se  lamentant  contre  les  conditions  défavorables 
indépendantes  de  leur  volonté,  particulièrement  contre  la  protec- 
tion insuffisante  du  tarif  douanier  sur  les  métaux! 

A  la  confusion  économique  au  milieu  de  laquelle  la  pro- 
duction des  usines  tombait  aveccbaqiie  année,  s'était  jointe  l'anar- 
chie administrative  parvenue  à  Vyksa,  sous  nos  yeux,  jusqu'à 
son  comble.  Trois  camps  ennemis  se  mettaient  en  lutte  ;  chacun 
d^eax  avec  force  offenses,  accusait  les  deux  autres,  non-seulement 
de  la  situation  précaire  de  Vyksa,  mais  tachait  de  désorganiser 
autant  qu'il  était  A\  son  pouvoir  leur  action!  Outre  les  repré- 
sentants de  la  compagnie  étrangère  et  de  la  police,  on  trouvait 
encore  ici,  vivotant  à  peine,  le  comptoir  seigneurial  des  proprié- 
taires de  Vyksa.  Ses  agents  et  les  vieux  valets  soupiraient  après 
l'ancienne  splendeur  de  Vyksa  et  de  ses  maître  (devant  un  mag- 
nifique portrait  du  dernier  mohîcan  des  seigneurs  du  domaine  de 
Vyksa  ombrageant  le  comptoir);  ils  étaient  là  pour  ramasser  au 
profit  de  leurs  seigneurs  appauvris  (les  quelques  descendants  des 
anciens  propriétaires  en  ligne  féminine)  des  miettes  rares  (un 
I>etit  revenu  stipulé  en  leur  faveur  dans  le  contrat  de  baiU  qui 
tu     •  18 
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tombaient  encore  plus  rarement  du  festin  de  la  compagnie  étran- 
gère. Ils  se  lassaient  d'attendre  la  faillite  de  la  compagnie  et  la 
résiliation  du  bail  conclu  par  l'Etat  pour  le  recouvrement  de 
leurs  dettes.  Chacun  des  trois  camps  tâchait  de  gâter  les  dispo- 
sitions des  deux  autres  et  on  peut  se  faire  une  idée  de  Qe  qu'était 
dans  ces  conditions  l'ordre  administratif  à  Vyksa. 

Moins  mécontent  que  les  autres,  quoique  dans  une  extrême 
irritation  contre  la  Russie,  était  le  directeur  anglais;  il  était  en 
tous  cas  étranger  aux  troubles  intimes  et  à  l'agitation  qui  dé- 
chiraient les  deux  autres  camps  ennemis  et  qui  s'étaient  tempo- 
rairement unis  contre  lui.  Après  avoir  fait  son  temps  de  service, 
il  se  préparait  au  départ  vers  les  rivages  heureux  de  son  Angle- 
ten'e  et  attendait  d'heure  en  heure  l'arrivée  de  son  successeur 
envoyé  déjà,  de  la  grande  métropole,  dans  la  colonie  de  Vyksa, 
pour  y  trouver  sa  pâture  durant  un  nouveau  terme  de  trois  an- 
nées. A  l'abri  de  tout  tumulte,  enfermé  d'une  manière  inacces- 
sible dans  son  château  seigneurial  dont  il  défendait  littéralement 
l'entrée  à  la  police  et  aux  agents  du  comptoir  seigneurial,  il  re- 
gardait avec  contentement  et  une  certaine  fierté  son  activité  pas- 
sée et  parlait  avec  le  plus  grand  dédain  de  tous  les  autres  admi- 
nistrateurs dans  son  domaine,  surtout  de  la  police  et  des  fonction- 
naires de  l'Etat. 

Il  parlait  avec  dédain,  de  la  fainéantise  de  l'administra- 
tion, de  la  corruption  et  du  désoeuvrement  de  la  noblesse 
russe!  D'après  ses  dires,  ses  patrons  et  lui  ont  introduit  quelque 
ordre  dans  ce  désert.  C'est  lui  qui  a  mis  un  certain  frein  à  l'arbi- 
traire de  la  police;  il  a  nourri  toute  la  population  affamée  d'un 
pays  célèbre;  il  a  fait  sortir  de  sa  fange  le  ^eux  palais  seigneu- 
rial; il  y  a  rais  en  ordre  et  conservé  les  trésors  de  l'art  laissés 
dans  l'abandon  par  une  main  ignorante;  enfin  lui  seul  a  donné 
asile  en  le  prenant  à  son  service,  à  un  vieillard  de  90  ans,  fidèle 
serviteur  des  anciens  seigneurs  de  Vyksa  (voyez  plus  haut)  qui 
l'avaient  abandonné  à  sa  misère!  Il  est  parvenu  à  tout  cela,  s'il 
faut  l'en  croire,  après  n'avoir  appris  de  la  langue  russe  que  les 
injures  grossières  qui,  sont,  dit-il,  de  toute  nécessité  pour  encou- 
rager l'ouvrier  russe  au  travail.  A  son  départ  définitif  de  la  Russie 
il  ne  connaissait  littéralement  pas  un  seul  vocable  de  la  langue 
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russe,  si  ce  n'est  ces  iujureî^;,  et  il  était  convaiDcn  que  ses  amis 
étaient  dans  le  vrai  en  lui  afrtrment  que,  pour  vivre  et  agir  en 
Russie,  il  suffisait  de  ne  connaître  de  l*idîûme  national  que  les 
termes  orduriers!  «Les  ouvriers  russes  sont  si  intelligents  qu'ils 
devinaient  ses  ordres  à  un  seul  de  ses  gestes». 

Heureusement  tout  ce  spectacle  presque  incroyable  dont,  il 
n'y  pas  longtemps,  nous  étions  témoin  oculaire  sur  les  rives  lus- 
loriqoes  de  Vyksa,  appartient  maintenant  au  passé;  le  bail  des 
établissements  de  Vyksa  est  passé,  parait-il,  depuis  1881,  de  la 
société  anonyme  à  Mr,  Strouve,  un  de  nos  plus  remarquables  in- 
génieurs-fabricants. On  peut  espérer  de  ses  soins  la  régénération 
de  cette  localité  industrielle  ^^%  A  Vyksa  nous  avons  dit  adieu 
au  gouvernement  deNijni-Novgorod  et  nous  avons  continué  notre 
route  (du  14  au  1 7  septembre)  en  amont  deFOka  jusqu'à  Kasimof 
et  de  là  jusqu'à  Riazan  d'où  nous  nous  sommes  rendu  en  chemin 
de  fer  à  Moscou. 

Nous  quittâmes  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  pour 
continuer  notre  voyage  sur  TOka  jusqu'à  la  ville  de  Kassi- 
mof  et  ensuite  jusqu'à  Riazan,  d'où  nous  arrivâmes  par  chemin 
de  fer  à  Moscou.  La  visite  de  Kassimof  et  d'autres  localités  du 
gouvernement  de  Riazan  sur  ce  parcours,  entrera  ultérieurement 
dans  la  description  de  ce  gouvernement*  A  propos  du  voyage  sur 
J'Oka  même,  nous  serions  forcé  de  revenir  sur  la  mauvaise  orga- 
nisation hydrotechnique  de  cette  rivière,  observation  que  nous 
avons  touchée  à  maintes  reprises.  Du  port  de  la  ville  d'Elatma 
(gouvernement  de  Tambof)  nous  avons  quitté  le  bateau  à  vapenr 
qui  se  traînait  à  grand  peine  sur  un  banc  de  sable,  et  nous  avons 
préféré  continuer  notre  voyage  jusqu'à  Kassimof  par  voie  déterre 
en  coupant  les  frontières  des  gouvernements  de  Tambof  et  de 
Bidzane  au  Sud-Est  du  repli  de  l'Oka. 


161)  Aai  soQrces  de  rcaseignemeutB  ind^uées  plus  haut  concernant  Fîûduatrie 
liomestique  du  goavernfment  de  Nijnî-Noygnrod,  il  faut  sgouter  les  travaux  nou- 
icàax  de:  Jtisijkof\  ah'iudastrîe  de  menuiserie»  dans  le»  districts  de  Imeoovak  et 
do  Nijui-Novgorod.  Knrpof,  «Industrie  des  forgerons»  dan»  la  partie  Nord-Oueat 
Je  rarroodiascroent  d'Arzamfts  (travaux  de  la  commission  pour  rexploraUou  de 
riudoBUie  domestique,  lV*e  livraiaou,  1880). 
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Aperça  général  du  gonvernement  de  Jaroslav].  —  Ses  particularités  comparative- 
ment aux  contrées  avoisinantes.  •—  La  vie  historique  de  la  terre  de  RoBtof-Soat- 
dal  en  général  et  du  gouvernement  de  Jaroslavl  en  particulier.  —  Antiquité  de  la 
culture  Slavo-Russe  dans  ce  pays.  —  Ses  propriétés  topographiques.  -^  Importance 
de  la  colonisation  de  Novgorod.  —  Lutte  des  anciennes  villes  avec  les  villes  noa- 
velles.  —  Phénomènes  historiques  ultérieurs.  —  Les  sectes  religieuses.  —  Culture 
ntellectuellc  et  arts.  —  Monastères.  —  Traits  géographiques  et  économiques 
de  ce  gouvernement.  —  La  ville  de  Jaroslavl.  —  Velikoé  Ssélo  et  le  rayon  de 
l'industrie  linière.  —  Gavrilof  Jam.  —  Bourmakino  et  son  industrie  domestique.  — 
Hostof.  —  Le  jardinage  de  Rostof.  —  Pays  des  métiers  hors  du  domicile.  —  Les 
districts  de  Danilof,  Liubime  et  Bouijsk. 

Après  l'excursion  sur  l'Oka  que  nous  venons  de  décrire,  nous 
avons  visité  en  1879  les  gouvernements  de  Jaroslavl,  deKostroma 
et  de  Vladimir.  Nous  avons  fait  ensuite  dans  les  mêmes  gouver- 
nements, dans  le  courant  des  dernières  années,  quelques  excursi- 


162)  Les  sources  littéraires  pour  étudier  le  gouvernement  de  Jaroslavl  sont, 
grâce  au  comité  gouvernemental  de  statistique,  très  abondantes.  Nous  signalerons 
ici  les  plus  importantes  de  ces  sources,  particulièrement  celles  qui  ont  rapport  au 
gouvernement  tout  entier  et  auxquelles  nous  avons  eu  recours.  Tohnatschtf^  Indi- 
cateur des  sources  de  l'histoire  et  de  la  statistique  du  gouvernement  de  Jaroslavl. 
1883.  Zàbdine,  Développement  de  l'empire  Moscovite  (Messager  historique,  ]881)« 
lUyioaysky,  L'histoire  de  Russie,  T.  II,  1880.  Artemief,  Notions  générales  sur  le 
gouvernement  de  Jaroslavl  (dans  la  statistique  des  endroits  habités),  1864.  Karsa- 
kofy  La  principauté  de  Rostof,  1872.  Bagozine,  Le  Volga.  Tiiof,  Les  antiquités  de 
Rostof,  1883.  Meyschene,  Description  des  fabriques  du  gouvernement  de  Jaroslavl, 
1857.  Stukenhergy  Description  statistique  du  gouvernement  de  Jaroslavl,  1858.  Les 
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ons  dont  les  récits  seront  tous  réunis  dans  ce  chapitre.  Ces 
trois  gouvernements,  conjointement  avec  legoiivernement  de  Mos- 
cou, forent  le  centre  historique  de  toute  la  région  industiielle 
de  Moscou;  à  ces  gouvernements  appartiennent  jusqu'à  présent 
tous  les  sommets  du  développement  industriel  de  cette  région  et 
ses  localités  les  plus  animées.  Le  territoire  de  ces  trois  gouver- 
nements ainsi  que  la  partie  Nord-Est  de  celui  de  Moscou,  — 
particulièrement  sa  partie  entre  le  fleuve  du  Volga  et  les  ri- 
vières de  rOka,  de  la  Kliazraa  et  de  la  Moskova,  fut  le  noyau  de 
la  célèbre  terre  de  Rostof-Souzdal  qui  a  créé  le  tjT>e  grand  rus- 
sien,  prépondérant  dans  notre  nation  et  fut  la  base  de  l'Empire 
Moscovite  en  reconstituant  Tétat  russe  h  la  suite  de  son  morcel- 
lement. Cette  terre,  la  portion  particulièrement  comprise  dans  les 
limites  susmentionnées,  entre  ses  quatre  rivières  historiques:  le 
Volga,  l^Oka,  la  Kliazma  et  la  Moskova  (c'est-à-dire  les  parties 
méridionales  des  gouvernements  de  JaroslavI  et  de  Kostroma  jus* 
qu'au  Volga,  tout  le  gouvernement  de  Vladimir  et  la  partie  Nord- 
Est  du  gouvernement  de  Moscou)  forme  jusqu'à  présent  avec  sa 
population  et  sa  vie  industrielle,  un  tout  homogène.  Dans  notre 
esquisse  générale  de  la  région  de  Moscou  (Tome  I,  chapitre  I) 
nous  avons  accordé  une  attention  particulière  à  la  caractéristique 
de  cette  terre,  (entre  autres  page  6 1  et  suivantes)  et,  il  est  inu- 
tile d'y  revenir  ici.  En  parlant  maintenant  de  pays  séparés  (gou- 
vernements) entrant  dans  la  composition  de  cette  région,  nous 
indiquerons  seulement  les  traits  particuliers  de  chacun  d'eux. 

En  dépit  de  rhomogénéité  physique  et  morale  de  cette  terre 
de  Rostof-Souzdal  et  de  sa  population,  on  y  trouve  une  grande 
diversité,  qui  lui  donne  une  sorte  de  prépondérance  de  richesse  sur 
les  autres  pays  de  nutre  État.  Ce  même  caractère  distingue,  comme 
nous  Tavons  dit,  toute  la  région  de  Moscou,  Cette  diversité  éga- 
lement importante  par  rapport  à  toute  Féconomie  nationale  ainsi 


travaux  da  comité  de  statisUqac  du  gouvememeût  de  JaroslavI.  Almauach  du  goti- 
rernemeni  de  JaroslavI.  Lladiistrie  domestique  dans  3e  gouvernement  de  Jaros* 
lâvl  (danf  l'Annuaire  du  Bureau  central  de  âiatistique).  Travaux  de  la  commission 
instituée  pour  Penquète  sur  les  chemins  de  fer,  1879.  Baxihausm^  Etudes  etc* 
Vogel^  Le  servage  dans  !e  gouvernement  de  JaroslavI,  1875-  Pr.  MetBcfieraky,  Es- 
ijuinses  de  la  vie  sociale  en  Russiei  1868-  Les  travaux  de  la  commiaaion  ponrren- 
ijttétp  sur  l'tudustrie  dome&ticjue. 
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que  par  rapport  à  la  variété  des  occupations  des  habitants  et  de 
leurs  productions,  cette  diversité,  disons-nous,  peut  se  rencontrer 
non-seulement  parmi  les  grandes  divisions  de  la  terre  de  Rostof- 
Souzdal  et  des  gouvernements  entrant  dans  sa  composition,  mais, 
aussi  parmi  ses  plus  petites  localités  et  ses  districts.  Ainsi,  par 
exemple,  relativement  à  l'indice  le  plus  palpable  et  le  plus  caracté- 
ristique de  tout  t}^e  national,  à  la  langue, — les  gouvernements  de 
Jaroslavl,  de  Kostroma  et  de  Vladimir  ^^)  se  distinguent  par  un 
idiome  commun,  connu  sous  le  nom  de:  «langage  de  Souzdal»  qui 
est  reconnu  pour  être  le  plus  pur,  le  plus  normal  représentant  de 
la  langue  grande  russienne,  merveilleusement  correcte  même  dans 
le  langage  du  bas  peuple.  Cette  régularité  et  cette  pureté  de  langage 
sont  les  mêmes  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  elles  contri- 
buent à  faciliter  leurs  relations  mutuelles,  ainsi  qu'au  développement 
intellectuel  de  la  masse  du  peuple  et  forment  une  condition  favo- 
rable aux  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce.  Mais  ce  langage 
commun  à  tous  ces  gouvernements  a  des  nuances  particulières  dans 
diverses  localités,  de  sorte  que  les  connaisseurs  savent  discerner 
le  langage  de  Jaroslavl  de  celui  de  Kostroma,  de  Vladimir,  Mourom 
et  autres  ^^).  Une  pareille  diversité  peut  se  trouver  également 
dans  toutes  les  relations  de  la  nature  et  de  la  vie  nationale  du  pays 
de  Rostof-Souzdal,  nonobstant  une  étonnante  homogénéité  dans 
le  moral  et  le  physique  de  toutes  ses  populations.  Le  premier 
gouvernement  de  ce  groupe  que  nous  avons  visité  est  celui 
de  Jaroslavl.  La  principale  particularité  historique  de  presque  tout 
le  territoire  de  ce  gouvernement  (à  l'exception  de  sa  partie  nord- 
est,  les  districts  de  Danilof,  Liubime  et  Pochehonye,  peuplés 
beaucoup  plus  tard)  consiste  dans  ce  fait  qu'il  fut  le  plus  ancien- 
nement colonisé  par  les  Slaves  sur  la  terre  de  Rostof-Souzdal  et 
on  peut-même  dire  dans  toute  la  région  de  Moscou  en  opposition 
complète  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédement  au  sujet  du 
gouvernement  de  Nijni-Novgorod.  Ici  sur  le  sous-sol  finnois  (de  la 


153)  Quoique  le  langage  dans  le  gonvernement  de  Moscou  soit  le  même,  il  est 
loin  d'être  aussi  expressif,  aussi  typique  et  correct  dans  la  population  des  campagnes 
que  dans  les  trois  gouvernements  susmentionnés,  particulièrement  les  gouvernements 
de  Jaroslavl  et  de  Vladimir. 

164)  Voyez  Sacharoi'i  Narrations  du  peuple  russe.  T.  I.  Sibérie,  1841. 
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peuplade  de  Merya)  dont  la  profondeur  remonte  aux  temps  les  plus 
primitifs  des  habitants  de  la  partie  nord-est  de  TEurope,  se  sont 
formées  les  plus  anciennes  colonies  Slavo-Russes  et  les  centres  les 
plus  anciens  de  l'histoire  russe  dans  la  région  de  Moscou.  Le  centre 
le  plus  ancien  de  ces  colonies  fut  Eostof,  la  Grande  (Rostof  Veliky) 
qui  donna  son  nom  à  toute  la  contrée  surnommée  beaucoup  plus 
tard  terre  de  Souzdal,  (à  peine  à  partir  du  commencement  du  XlT 
siècle).  C'est  ici  la  première  racine  de  cette  branche  grande 
russienne  du  peuple  russe  qui  s'est  multipliée  avec  les  siècles  et, 
a  rétabli  TEtat  russe  et  son  unité.  Rostof  fut  fondée  par  les  Finnois 
(Merya)  de  temps  immémorial  dans  le  centre  de  plus  important 
de  cette  peuplade  finnoise  appelée  Merya  qui,  conformément  à 
ses  coutumes,  s'est  établie  ici  dans  les  profondeurs  des  forêts 
épaisses.  Il  s'est  conservé  à  Rostof,  aussi  loin  que  remontent  les 
'''Souvenirs  liistoriques,  un  «quartier  du  nom  de  Schoud»  (Tchoude, 
Finnois,  Merya — tous  ces  divers  noms  désignent  les  finnois  des  nos 
anciens  documents  historiques);  on  y  rencontre  quelques  vestiges 
de  la  culture  finnoise,  bien  que  notre  histoire  ne  connaisse  autre- 
ment la  ville  que  comme  ville  tout-à-fait  slave  ou  russe.  Rostof 
est  non-seulement  la  ville  russe  la  plus  ancienne  de  toute  la  région 
de  Moscou,  mais  de  toutes  les  villes  russes  existantes  jusqu'à  ce 
jour  sur  toute  retendue  de  la  Russie,  elle  ne  cède  le  pas  en  fait 
d'antiquité  slavo-russe  qu'à  Kief,  Novgorod  et  peut-être  à  Smolensk. 
Son  nom  complètement  slave  prouve  la  russilîcatîon  complète  de 
cette  localité  à  l'époque  des  premiers  pas  de  notre  histoire  poli- 
tique; elle  était  entourée  de  peuplades  finnoises,  assises  sur  les 
bords  du  lac  Nero,  qui  portait  primitivement  le  nom  finnois  de 
Kaovo^^^;  on  l'appelle  aujourd'hui  lac  de  Rostof.  Déjà  au  neuvième 
siècle  à  la  première  installation  des  princes  Varèguo-Russes,  Rostof 
portait  ce  nom  et  était  donc  bien  auparavant  une  ville  russe.  Les 
chroniques  du  XIF  siècle  nomment  la  grande  Rostof  la  plus  ancienne 
ville  de  cette  contrée.  Son  origine,  comme  celle  de  Kief  et  de 
Novgorod,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  antéhistoriques  :  de  sa 
fondation  comme  ville  slavo-russe,  sur  les  ruines  de  la  ville  finnoise 
il  n'existe  aucune  tradition,  aucun  récit,  comme  c'est  le  cas  pour 


laô)  Titot  L'aatiqtiité  de  Rastov.  I-e  Emission,  Rostaf»  1883, 
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les  autres  villes  anciennes  de  cette  contrée,  par  ex.  pour  Souzdal 
elle-même,  la  plus  ancienne  de  toutes,  (fondée,  d'après  une  tra- 
dition du  reste  non  confirmée,  pendant  l'installation  des  premiers 
princes  Varéguo-russes)  une  autre  ville  dans  la  même  région  géo- 
graphique et  industrielle  (entre  le  Volga  et  l'Oka)  quoique  en  de- 
hors des  limites  primitives  de  la  terre  de  Rostof-Souzdal, — Mou- 
rom, — n'est  pas  peut-être  moins  ancienne  que  Rostof,  sinon  comme 
ville,  du  moins  comme  centre  de  population  ^^),  mais  sa  russifi- 
cation ou  l'apparition  à  sa  place  d'une  ville  russe,  date  de  beaucoup 
plus  tard  que  celle  de  Rostof. —Malgré  toute  l'ancienneté  des  deux 
villes  de  Souzdal  et  de  Mourom,  on  saisit,  dans  leur  dénomination 
une  racine  finnoise:  d'où,  pour  nous,  un  élément  déplus  en  faveur 
de  la  grande  ancienneté  de  Rostof  comme  colonie  slave.  Sur 
rétendue  du  gouvernement  de  Jaroslavl  se  trouvent  aussi  d'autres 
villes  et  centres  de  population  connus  dans  l'histoire  ancienne, 
quoique  plus  modernes  que  Rostof;  telles  sont:  Jaroslavl  dont  la 
fondation  remonte,  sans  le  moindre  doute,  à  Jaroslavl  le  grand 
au  Xr  siècle,  Ouglicz  dont  les  commencements  datent  du  X*  siècle, 
Rybinsk  (connue  à  partir  du  Xir  siècle),  Mologa  et  autres  places 
historiques  disparues  depuis  longtemps,  comme  par  exemple 
Cholopygorod  (la  ville  des  serfs)  la  colonie  des  fuyards  de  Nov- 
gorod sur  la  rivière  de  la  Mologa  (et  qui  est  actuellement  un 
village).  En  tout  cas  il  n'est  pas  douteux  que  la  culture  et  la 
colonisation  slavo-russes  sur  l'étendue  du  gouvernement  de  Jaro- 
slavl et  leur  centre  principal  Rostof,  propageant  leur  influence 
au  loin  de  tous  côtés,  dans  la  direction  du  courant  des  rivières 
(primitivement  et  particulièrement  au  nord-ouest  sur  le  Volga,  la 
Mologa  et  la  Scheksna  et  ensuite  au  Sud-est  dans  les  bassins  de 
la  Kljazma  et  de  l'Oka)  furent  des  plus  anciennes  sur  la  terre  de 
Rostof-Souzdal  ou  dans  toute  la  partie  centrale  du  nord-est  de  la 
Russie  et  dans  les  limites  de  la  Principauté  et  de  l'Etat  Moscovite. 
La  cause  principale  de  cette  ancienneté  des  colonies  slavo- 
russes  dans  le  gouvernement  de  Jaroslavl  fut  probablement  une 
autre  particularité  importante  de  son  territoire,  savoir,  sa  posi- 


156)  D'après  l'oj)mion  des  historiens,  la  branche  finnoise  de  Mourom  ne  vivait 
pas  dans  les  villes  et  toutes  les  villes  sur  leur  territoire  sont  de  provenance  russe. 
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tion  topographique  qui  a  influé  sur  tout  son  développement  ulté- 
rieur tant  historique  qu'économique  jusqu'à  nos  jours.  Toute 
l'étendue  du  gouvernement  de  Jaroslavl  se  concentre  prés  du 
repli  nord  du  Volga,  atteignant  ici  (près  du  conHuent  de  la  Mo- 
loga)  son  point  le  plus  septentrional,  et  près  de  deux  affluents  du 
Volga,  la  Mologa  et  la  Scheksna,  les  plus  importants  dans  le  bas- 
sin supérieur  du  cours  de  ce  fleuve.  Ces  deux  rivières  et  parti- 
culièrement laScheksna  (avec  les  eaux  des  lacs  Beloozero,  Onega 
et  Ladoga)  servirent  de  voies  les  plus  commodes  et  les  plus  an- 
ciennes aux  habitants  de  Novgorod  pour  atteindre  le  Volga.  Leur 
circulation  sur  des  voies  plus  courtes  comme  celle  de  la  Tverza 
et  du  Volga  supérieur,  ainsi  que  la  colonisation  dans  les  limites 
du  gouvernement  de  Tver  ont  eu  lieu  beaucoup  plus  tard.  Outre 
la  grande  abondance  des  eaux  sur  les  voies  de  la  Mologa,  la 
Scbeksna,  outre  la  direction  générale  de  la  colonisation  de  Nov- 
gorod vers  le  Nord-Est  (et  d'autres  circonstances  qui  ont  retardé 
la  colonisation  de  Novgorod,  dans  le  bassin  plus  proche  du 
Volga  supérieur),  vers  les  bassins  de  la  Viatka  et  de  la  Dvina 
septentrionale;  ces  voies  fluviales  étaient  les  plus  courtes 
pour  atteindre  le  bas  Volga  et  les  marchés  de  l'Orient  et  de 
TAsie,  A  cette  époque,  cette  contrée  (le  territoire  du  gouverne- 
ment de  Jaroslavl)  fut  la  plus  centrale  dans  tout  le  bassin  acces- 
sible du  Volga  pour  le  commerce  de  Novgorod  sur  les  marchés 
do  Nord  et  de  TEst;  elle  avait  pour  le  commerce  la  même  signi- 
fication qu\a  eu  plus  tard  le  confluent  del'Oka  et  Nijni-Novgorod. 
Cette  contrée  était  assez  rapprochée  de  ce  dernier  point,  mais 
suffisamment  éloignée  cependant  pour  sa  sécurité,  du  c6té  de  la 
Bulgarie  et  de  la  belligneuse  peuplade  Mordva  au-delà  de  TOka. 
Elle  était  encore  défendue  par  la  profondeur  de  ses  forêts  dont  le 
gouvernement  de  Jaroslavl  était  couvert  à  cette  époque,  et  qui 
n'ont  pas  tout-à-fait  disparu  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  très  naturel 
que,  dans  Fintérieur  de  ce  repli  nord  du  Volga,  sur  les  rivages 
du  lac  Néro  uni  au  fleuve  par  la  rivière  du  Kotorost,  se  soit 
formée  la  plus  ancienne  colonie  de  Novgorod  dans  la  partie  Nord- 
Est  de  la  Russie.  La  situation  de  cette  localité  était  on  ne  peut 
plus  avantageuse  pour  une  vie  paisible  adonnée  au  commerce  et 
h  Pindustrie,  dans  le  centre  même  de  voies  fluviales  qui  con- 
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stituaient  à  cette  époque  les  seules  voies  de  commuoication. 
Outre  la  voie  la  plus  directe  au  Volga  par  le  Kotorost,  elle 
était  encore  au  centre  de  toutes  les  eaux:  tout  près  du  lac 
<<Kleszs2ino»  uni  également  au  Volga  (par  la  Nerla)  et  également 
peuplée  de  toute  antiquité  par  les  Slaves  de  Novgorod  {ultérieu- 
rement fondée  ici  par  le  Prince  Joury  Dolgorouki,  la  ville  de 
PereiaslavI),  et  à  proximité  de  l'autre  la  Nerla  qui  tombe  dans  la 
Kliazma,  affluent  deTOka;  sur  cette  rivière  de  la  Nerla  fut  établi 
Tancien  centre  de  la  population  finnoise  Souzdal,  puis  plus  tard 
la  ville  russe  «Souzdal»  devenue  après  Rostof  la  capitale  de  tout 
ce  pa3  s.  Par  la  Kliazma  et  l'Oka,  Rostof  a  pu  communiquer  sur 
de  très  grandes  étendues  avec  tous  les  centres  méridionaux  et 
sud-ouest  de  la  Russie,  Comme  d'autres  anciennes  villes  de  la 
Russie  et  comme  d'autres  centres  de  l'industrie  et  du  commerce 
dans  les  bassins  du  Volga,  Rostof  s'éleva  non  sur  le  cours  même 
de  ce  fleuve  mais  à  proximité  et  à  côté,  pour  être  garantie  du 
brigandage  par  lequel  fut  célèbre  durant  plusieurs  siècles  notre 
grande  voie  d'eau.  Telle  est  également  toute  la  position  topogra- 
pliique  de  la  terre  entière  de  Rostof-Souzdal;  bienqu'  appartenant 
au  bassin  du  Volga  et  redevable  au  Volga  de  son  importance 
historique  et  de  son  développement  économique,  elle  est  située 
pour  la  majeure  partie  de  son  territoire,  non  pas  sur  le  cours  du 
Volga,  et  ses  centres  les  plus  florissants  et  les  plus  importants 
sont  à  une  certaine  distance  des  rivages  peu  hospitaliers  du  fleuve. 
Outre  les  voies  de  communication  du  pays  de  Rostof  avec  le  tiord- 
ouest  et  le  sud-ouest,  la  Sclieksna  se  rapprochant  du  lac  de  Ku- 
benskaj  a  (à  son  affluent  Porozoviza)  et  avec  lui  vers  tout  le  système 
de  la  Dvina  septentrionale,  ouvrait  à  ce  pays,  la  voie  non-seulement 
vers  les  contrées  lointaines  de  la  Dvina,  mais  aussi  à  rextréme 
nord  et  à  la  mer  Blanche-  Les  affluents  du  bassin  de  la  Dvina 
coulent  même  aux  extrémités  du  gouveniiment  aetael  de  Jaroslavl, 
Cette  situation  topographique  au  centre  non-seul*»ment  du  biiâSîa 
du  VolgUj  mais  aussi  au  centre  de  divers  systèmes  d'eaux  et  des 
voies  de  la  Russie  vers  les  mers  et  les  marchés  étrangers,  fut  an 
facteur  puissant  durant  plusieurs  siècles  dans  la  vie  de  la  population 
du  gouvernement  de  Jaroslavl,  quand  les  eaux  étaient  les  seules 
voies  pour  le  commerce  et  rechange  des  idées;  cette  situation 
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quoique  diminuée  (v.  plus  bas)  dans  les  temps  modernes,  reste 
jusqu'à  présent  une  condition  essentielle  de  Tactivité  de  cette  popu- 
latioû. 

Par  les  deux  particularités  primitives  précitées  du  territoire 
occupé  par  le  gouvernement  de  Jaroslavl,  s'est  définie  son  importance 
particulière  dans  notre  histoire  k  la  période  (de  Vladimir)  quand 
l'Etat  Russe  fut  localisé  sur  la  terre  de  Rostof-SouzdaL  Ces  par- 
ticularités ont  servi  de  point  de  départ  à  toutes  les  destinées 
ultérieures  de  ce  pays.  L'antiquité  de  la  culture  slavo-russe  dans 
ce  gouvernement,  comparativement  à  toutes  les  autres  localités  de 
la  terre  de  Rostof-Souzdal,  conjointement  avec  la  culture  finnoise 
SDtéhistorique  sur  cet  espace  forme  avant  tout,  par  elle-même, 
une  condition  importante  du  développement  intellectuel  et  du 
degré  de  civilisation  très  élevé  de  cette  population.  L'ancienneté 
relative  de  la  culture  est  avant  tout,  indépendamment  de  toute 
autre  cause,  la  raison  fondamentale  du  niveau  de  la  civilisation  de 
tout  pays.  Les  progrès  rapides  de  toutes  les  nouvelles  colonies 
dépendent  tout  d*abord  de  la  vieille  culture  que  les  colonisateurs 
apportent  avec  eux.  Ensuite  la  colonisation  primitive  de  Novgorod 
explique  diverses  particularités  historiques  dans  la  vie  ultérieure 
de  ce  pays  et  dans  le  caractère  de  sa  population.  Les  liens  de 
Bûstof  avec  Novgorod  étaient  très  étroits  et  furent  de  longue  durée 
après  l'union  directe  de  la  colonie  avec  sa  métropole;  les  deux  villes 
étaient  soumises  au  pouvoir  des  mêmes  princes  de  Souzdal  et  de 
Vladimir,  quoique  ce  pouvoir  ait  été  à  peine  reconnu  à  Novgorod. 
Le  Bieloozero,  l'anneau  primitif  entre  Novgorod  et  Rostof,  entrait 
non-seulement  dans  la  composition  de  la  région  de  Rostof  sous  la 
domination  de  nos  premiers  princes,  mais  appartenait  ultérieure* 
ment  au  domaine  de  la  principauté  de  Rostof  quand  elle  s'est  déclarée 
indépendante.  Dans  le  ferment  primitif  de  Novgorod,  on  peut  voir 
la  racine  de  l'esprit  commercial  par  lequel  se  distingue  particu- 
lièrement, et  depuis  bien  des  siècles,  la  population  du  pays  de 
Eustof  ainsi  que  tout  le  gouvernement  actuel  de  JaroslavL  Du  reste 
on  peut  trouver  à  une  époque  bien  antérieure  dans  le  sous-sol 
fiouois,  un  commencement  d'un  fort  mouvement  commercial,  ayant 
ses  centres  dans  ce  pays;  dans  ces  temps  bien  reculés  il  servait 
d'intermédiaire  sur  d'immenses  espaces  entre  TEurope  et  l'Asie, 
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entre  les  pays  lointains  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Les  nouvelles  dé- 
coiiv(.'rtes  archéologiques  attestent  les  traces  incontestables  de 
cette  activité  commerciale;  par  exemple,  on  a  trouvé  dans  des 
fouilles  faites  dans  le  gouvernement  deJarosIavl  des  monnaies  des 
Enip<îreurs  romains  (r  siècle  après  Jésus  Christ)  et  de  la  dynastie 
des  Abassides  (Vlir  siècle)  et  autres:  A  cette  occasion  nous  re- 
marquerons qu'ici,  comme  dans  toute  la  Russie,  on  trouve  pins 
de  restes  de  la  culture  antéhistorique  finnoise  et  des  périodes  de 
pierre,  do  fer,  et  de  bronze,  que  de  l'histoire  postérieure,  et  même 
relativ(»m(»nt  récente  sur  cette  même  terre.  Toutes  les  construc- 
tions généralement  en  bois,  et  les  accessoires  du  ménage  de  la 
Russie  ancienne  et  du  moyen  âge  tombaient  rapidement  en  ruine 
et  les  peu  nombreux  bâtiments  en  pierre  furent  dévastés  par  les 
incendies  et  par  les  barbares  asiatiques.  Par  exemple  dans  l'ancien 
Rostof  comme  d'ailleurs  partout,  les  ruines  des  églises,  des  mo- 
nastères et  des  fortifications  ne  remontent  guère  qu'au  XVir  siècle 
et  même  â  sa  seconde  moitié.  Indépendamment  de  l'esprit  commer- 
cial qui  anime  jusqu'à  présent  la  plus  grande  partie  delà  popula- 
tion du  gouvernement  de  Jaroslavl,  il  est  permis  devoir  dans  son 
extraordinaire  mobilité  industrielle  (les  métiers  hors  du  domicile) 
et  dans  son  esprit  d'entreprise  le  ferment  primitif  de  Novgorod. 
Mais  la  ronséquenco  la  plus  grave  et  la  plus  authentique  de  la 
(Colonisation  novgorodienne  à  Rostof  consistait  dans  son  organisation 
municipale  et  dans  tout  son  régime  gouveniemental  soumis  au 
pouvoir  i)rosque  souverain  des  assemblées  populaires  (Vetsche). 
Le  principe  do  ces  assemblées  populaires,  appartenant  à  l'an- 
oionno  constitution  des  communes  slaves,  s'est  communiqué  de 
Rostof  aux  autres  villes  et  localités  de  la  terre  de  Rostof-SouzdaK 
il  y  trouva  nu  développement  qui  fut  soutenu  par  Tinstabilité  des 
princes  sur  cotte  terre,  dans  toute  la  période  de  Kief.  Mais  à 
Uostof  cette  autonomie  communale  s'est  très  solidement  établie, 
promièremont  à  cause  de  sa  primitive  et  directe  provenance  du 
régime  républicain  de  Novgorod  et,  en  second  lieu,  par  les  liens 
étroits  et  le  commerce  que  Rostof  entretint  pendant  plusieurs 
siècles  avec  son  ancienne  métropole.  Outre  la  colonisation  libre 
particulièrement  novgorodienno,  colonisation  industrielle  et  com- 
merciale, le  nord-ouest  do  la  Russie  fut  de  même  colonisé  par  les 
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princes  qui  appelaient  les  colons  de  tous  côtés  et  fondaient  des 
villes  nouvelles.  Cette  dernière  population  directement  organisée 
et  dirigée  par  les  princes  et  leurs  lieutenants,  devait  se  distinguer 
par  son  esprit  des  colonies  libres;  c'est  ainsi  que  s'explique  la 
faiblesse  des  assemblées  populaires  et  de  Fautonomie  communale 
de  ces  nouvelles  villes  princières,  de  leur  grande  condosceodance 
devant  le  pouvoir  des  princes,  comparativement  avec  Rostof  et  le 
pays  dominé  par  cette  ville.  De  tout  ceci  a  surgi  le  phénomène  le 
plus  important  qui  remplisse  Tbistoire  intérieure  de  la  terre  de 
Rostof-Souzdal  pondant  deux  siècles  de  sa  vie  politique,  du  milieu 
duXII-ème  siècle  jusqu'au  milieu  du  XIV ",  et  qui  a  eu  de  grandes 
conséquences  dans  le  régime  ultérieur  de  TEtat  russe  reconstitué 
ici.  Ce  phénomène,  c'est  la  lutte  des  villes  anciennes,  soumises  au 
régime  des  assemblées  populaires  ou  communales  et  presque  sou- 
veraines avec  les  villes  nouvelles  fondées  par  les  princes  et  qui 
dépendaient  au  commencement  (comme  une  espèce  de  faulmurgs) 
des  premières.  Cette  lutte  avait  lieu,  non- seulement  pour  les 
libertés  et  Tautonomie  communales  des  anciennes  \111es  contre  le 
pouvoir  absolu  des  princes  qui  se  trouvait,  plus  a  l'aise  dans  les 
vflles  nouvelles,  mais  aussi  pour  la  suprématie,  pour  la  prépon- 
dérance des  anciennes  villes  sur  les  territoires  (Volost  ou  arron- 
dissements) qui  étaient  soumis  à  leur  pouvoir  et  leur  administration. 
Enfin,  il  s'ensuivit  la  grande  lutte  pour  Tautonomie  des  anciens 
centres  et  de  leurs  territoires  contre  les  aspirations  unitaires  et 
l'absolutisme  des  princes  de  Souzdal  et  de  Moscou.  Cette  lutte 
qui  se  prolongea  de  Jonrj -DoJgorouky  (de  Souzdal)  jusqu'à  Ivan 
Kalita  (de  Moscou)  et  dans  laquelle  legrandRostof  joue  le  premier 
rôle,  cette  lutte  s'est  rallumée  plus  tard  sous  une  autre  forme  dans 
les  guerres  de  Moscou  avec  les  principautés  indépendantes  de  la 
Russie  pour  le  trùne  grand-princier  ou  pour  la  prépondérance  du 
pouvoir  grand-princier  (transporté  de  Vladimir  à  Moscou),  dans 
les  guerres  de  Moscou  avec  les  principautés  de  Tver,  de  Nijni- 
Novgorod,  de  RiazaUj  etc.  Cette  lutte  a  toujours  pour  résultat  le 
triomphe  de  villes  plus  nouvelles  sur  les  plus  anciennes,  le  triomphe 
de  Souzdal  sur  Rostof,  de  Vladimir  sur  Rostof  et  Souzdal,  et  finît 
par  le  triomphe  de  la  ville  la  plus  jeune,  de  Moscou,  sur  toutes  les 
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villes  et  leurs  principautés  qui  combattaient  pour  leur  indépendance 
politique. 

Par  cette  voie  de  luttes  sanglantes  pendant  des  siècles,  depuis 
le  Prince  André  Bogoloubski  jusqu'au  Tzar  Jean  IV  le  terrible 
inclusivement  ^^'),  s'est  élaboré  le  pouvoir  autocratique  des  Tzars 
Moscovites.  Il  est  évident  que  les  nouvelles  villes  et  les  nouvelles 
résidences  redevables  particulièrement  aux  princes  de  leur  pros* 
périté,  et  la  nouvelle  milice  des  serviteurs  (Droujina)  princiers 
recrutée  de  tous  les  côtés  à  l'appel  des  princes  parmi  des  gens  de 
rien  qui  se  dévouaient  à  leur  personne  et  dont  ils  élevaient  la 
situation,  présentaient  plus  facilités  pour  le  pouvoir  personnel  des 
princes  que  les  villes  anciennes  avec  leurs  assemblées  insubor- 
données^ avec  leur  anciennes  familles  aristocratiques  foncières  et 
municipales  (boyards),  avec  les  restes  des  seigneurs-guerriers  de 
l'ancien  entourage  des  princes  également  insubordonnés  qui  vi- 
vaient du  profit  des  discordes  et  des  entreprises  guerrières  des 
princes  et  qui,  selon  l'espoir  du  gain,  passaient  d'une  principauté 
à  l'autre.  Un  autre  fait  historique  qui  a  été  la  cause  majeure  de 
ce  triomphe  du  pouvoir  monarchique  est  moins  évident  —  d'après 
les  documents  historiques  directs,    —    quoiqu'on  n'en  puisse 
douter:  c'est  le  développement  de  l'absolutisme  des  princes,  dont 
les  premières  bases  ont  été  posées  à  Vladimir  et  qui  parvenu  à  une 
puissance  inouïe  à  Moscou,  satisfaisait  les  besoins  les  plus  ur- 
gents de  la  masse  populaire,  du  «peuple  noir»  (selon  l'expression 
de  nos  chroniqueurs),  des  classes  pauvres  et  ouvrières,  quelque    ; 
rudes  que  fussent  les  coups  de  cette  nouvelle  puissance  essuyés  ^ 
par  cette  masse  même.    Il  n'en  pouvait  être  autrement:  pour  - 
atteindre  un  but  égoïste  et  purement  personnel,  il  n'aurait  pu  -■ 
croître  incessamment  pendant  plusieurs  siècles,  durant  une  lig — 
née  de  princes  forts  ou  faibles,  doués  de  talents  ou  incapables,  unr 
pouvoir  qui  n'aurait  pas  satisfait  aux  premiers  besoins  du  pay& 
et  du  peuple  ^^^). 


157)  Dans  toute  notre  esquisse  nous  nous  sommes  guidé  sur  les  sources  men- 
tionnées dans  la  note  du  commencement  de  ce  chapitre. 

158)  Pour  nous  il  est  indubitable  que  les  oppressions  intéressées  du  bas 
people  et  de  la  population  pauvre  de  la  part  de  l'aristocratie  furent  la  cause  prin> 

Qtla  de  la  chute  des  assemblées  populaires  et  du  régime  républicain  de  Novgorod 


207 


I 


Sur  le  sol  de  la  terre  de  Rostof-Souzdal  commença  à  s'orga- 
iser  ce  pouvoir  autocratique;  cette  terre  l'a  nourri  dans  la  per- 
sonne des  princes  qui  comprirent  les  besoins  nouveaux  et  pro- 
gressifs de  l'histoire;  elle-mûme  a  soutenu  ce  pouvoir  lorsqu'il  se 
trouvait  dans  la  possession  de  mains  faibles  et  inconscientes  de 
leur  mission,    La  population  slave -russe  de  la  terre  de  Rostof- 
Souzdal,  d'après  ropinion  des  liistoriens,  se  distinguait  depuis 
longtemps  de  celle  de  la  Russie  méridionale  par  son  caractère 
citadin  ou  bourgeois,  industriel  et  commerçant;  la  direction  do- 
minante de  la  vie  de  ce  pays  réclamait  particulièrement  la  sécu- 
rité et  la  paix,  la  trêve  des  guerres  intestines  des  Princes  ainsi 
^  que  des  troubles  provenant  des  assemblées  populaires;  en  un  mot 
I  cette  population  demandait  avant  tout  un  pouvoir  fort  et  stable. 
Dans  cet  esprit  étaient  élevés  ici  les  princes    eux-mêmes;    ils 
étaient  obligés  ainsi  que  leur  entourage  d'abandonner  les  pen- 
chants belliqueux  du  raidi.  Leur  nouvelle  suite,  leurs  compagnons 
d'armes  et  leurs  conseillers,  boyards  et  gentilhommes  (dvoriane, 
hommes  de  cour)  n'ont  plus  les  inclinations  guerrières  et  vaga- 
bondes  de  l'ancienne  milice   (droujina)  dont  les  représentants, 
lorsqu'ils  veulent  s'adonner  ici  à  leur  licence  et  leur  indépendance 
traditionnelles  sont  traités  de  rebelles  àPautoritédu  prince.  Dans 
le  pays  de  Rostof-Souzdal  il  se  forme  une  nouvelle  noblesse  assise 
sur  ses  terres  (plus  tard  la  classe  du  dvorianstvo)^  solidaire  des 
intérêts  de  la  paix,  de  l'économie  rurale  et  de  la  masse  des  pay- 
_  sans*    Cette  meilleure  noblesse  qui  a  particulièrement  mûri  à 
H  Moscou  servit  de  point  d^appui  aux  monarques  moscovites  contre 
les  discordes  des  Princes  séparatistes  et  contre  la  rébellion  des 
K  boyards  infidèles.    Peu  de  temps  après,  Tinvasion  mongole  qui  fit 
'  irruption  en  Russie,  éclatant  sur  la  terre  de  Rostof-Souzdal,  au 
A     plus  fort  de  la  guerre  intestine  de  ses  princes  (Constantin  deRostof 
H  avec  son  frère  Jonry  de  Souzdal),  a  prouvé  d'une  manière  encore 
^■ftis  évidente  la  ruine  de  la  nation,  provoquée  par  le  pouvoir 
^^mltiple  des  princes   entre  lesquels  était  partagé  le  territoire 
russe,  et  par  tous  les  éléments  centrifuges  qui  ont  mis  en  lambeaux 


» 


90UÈ  lea  coaps  de  Moscou,  ei  <iue  Ja  ganie  des  iDtérêt^  du  peuple  par  le  pouvoir 
dei  priûCtiB  et  plus  tard  des  Tzars  fut  la  cause  principale  du  triompLe  de  Moscou 
dans  Ba  lotte  avec  Novi^rod   (comparer  Thietoire  russe  de  Ilovaif&lci,  T*  II,  cb.  VIII}. 
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la  Russie  de  Kief  (de  la  période  de  Kief).  C'est  particulièrement 
sur  le  territoire  du  gouvernement  de  Jaroslavl  (dans  le  district 
de  Mologa)  où  régnait  le  grand  Rostof  avec  sa  ûère  assemblée 
communale  (Vetsche)  et  son  antique  aristocratie,  au  bord  du  Siti 
(affluent  delà  Mologa),  qu'a  eu  lieu  (en  1238)  la  première  défaite 
de  la  Russie  morcelée  et  des  princes  russes  par  les  mongols.  C'est 
de  cette  défaite  que  date  l'oppression  mongole,  et  c'est  alors  éga- 
lement que  commence  le  revirement  le  plus  décisif  vers  le  pon- 
voir  unitaire  et  autocratique  des  princes. 

Il  est  difficile  de  s'orienter  dans  ce  chaos  du  moyen-âge  au 
milieu  duquel  s'est  reconstruit,  sur  la  terre  de  Rostof-Souzdal, 
premièrement  à  Vladimir  et  enfin  à  Moscou,  le  nouvel  édifice  de 
l'état  russe.  Il  est  difficile  de  trouver  la  suite  et  la  raison  dans 
la  marche  de  tous  les  événements,  bien  que  les  résultats  définitifs 
de  ce  travail  historique  et  son  idée  générale,  qui  se  réalisait  par 
les  efforts  conscients  et  inconscients  des  personnages  historiques, 
soient  actuellement  parfaitement  éclairées.  Chaque  événement 
séparé  se  trouve  encombré  comme  dans  tous  les  procès  histo- 
riques, d'une  prodigieuse  quantité  de  contradictions  réelles  ou 
seulement  imaginées  par  les  narrateurs  contemporains;  chaque 
fait  se  trouve  embrouillé  de  mouvements  tellement  variables  et 
tortueux  en  avant  et  en  arrière,  qu'il  est  impossible  de  saisir 
l'idée  historique  générale  dans  chaque  événement  séparé. 

Lès  données  historiques  par  trop  insuffisantes  laissent  encore 
beaucoup  de  choses  dans  l'obscurité.  Cette  fermentation  de  tous 
les  éléments  sociaux  au  moyen-âge  chez  nous  comme  ailleurs  en 
Europe  d'où  est  sortie  une  nouvelle  structure  de  la  société,  cette 
lutte  de  principes  anciens  et  modernes  dans  l'organisation  de 
l'état,  se  trouvent  compliquées  extraordinairement  chez  nous  par  un 
élément  particulier  qui  nous  est  venu  du  dehors,  en  deçà  des  li- 
mites du  monde  historique  européen,  et  s'est  introduit  dans  le 
coeur  de  la  vie  intérieure  du  peuple  russe, — par  l'invasion  mon- 
gole. Toute  cette  fermentation  des  éléments  sociaux  a  atteint  son 
point  culminant  au  commencement  du  XII*  siècle  et  du  Xlir  s., 
dans  la  période  de  Vladimir  (delà  prépondérance  de  la  principauté 
de  Vladimir  et  de  la  concentration  deTétat  russe  dans  cette  prin- 
cipauté). La  même  marche  de  l'histoire,  commencée  à  Souzdal  et 
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à  Vladimir,  est  déjà  plus  précise  et  p^us  claire  à  Moscou,  comme 
centre  définitif  de  rétat. 

L'épisode  le  plus  caractéristique  et  prééminent  dans  cette 
latte  des  anciens  et  des  nouveaux  priocipes  de  la  vie  pnblique, 
dans  ces  guerre  entre  les  villes  anciennes  et  nouvelles,  fut  la  guerre 
acharnée  et  de  longue  durée  que  se  firent  Vladimir  et  Rostofj 
depuis  le  dernier  quart  du  XII"  siècle  (après  la  mort  d'André  Bogo- 
loubsky).  Cette  guerre  jette  une  grande  lumière  sur  le  caractère 
de  toute  cette  latte  qui  fut  conduite  dans  la  ville  nouvelle  (Vla- 
dimir) par  Tautocratie  princière,  contre  le  pouvoir  la  «volonté»» 
(selon  Texpression  des  chronifiueurs)  populaire  de  rassemblée  com* 
munale  de  la  ville  ancienne  (Rostof),  c'est-à-dire,  contre  tous 
les  éléments  séparatistes  et  centrifuges  de  Tancienne  Russie.  Ce 
combat  de  deux  cités,  dont  Tune  du  vieux  et  Tautre  du  nouveau 
type,  met  en  lumière  les  éléments  sociaux  qui  combattaient  de 
Tun  et  de  l'autre  côté.  Ce  combat  personnifie  en  lui  toute  cette 
histoire  intérieure  de  notre  moyen 4ge  amenant  au  bout  de  trois 
siècles  (de  Vsêvolod  III  de  Vladimir  jusqu'à  Jean  ÎII  et  Jean  IV), 
.triomphe  du  pouvoir  monarchique  autocratique  et  unitaire  à 
scou. 

Ici,  sur  un  espace  très  restreint  (entre  Rostof  et  Vladimir) 
sur  l'étendue  de  deux  districts  actuels  de  Vladimir  et  de  Rostof, 
entre  le  lac  Néro  et  la  Kliazraa,  mèrae  sur  une  étendue  plus  pe- 
tite du  théâtre  de  la  guerre,  de  30  verstes  environ,  entre  la 
Kliazma  et  son  afBuent  laNerla,  entre  les  Wlles  de  Vladimir  et  de 
Souzdal  se  décidait,  dans  le  courant  d'un  demi  siècle  (depuis  la  mort 
d*André  Bogolouhsky  jusqu'à  Constantin  Vsévolodovitcb  Rostov- 
sky  1218),  le  sort  de  l'état  russe,  le  sort  de  son  nouveau  pouvoir 
souverain,  qui  depuis  a  porté  les  limites  du  territoire  de  Tétat 
rosse,  de  ce  petit  recoin  jusqu'aux  Océans  dans  les  deux  parties 
da  monde. 

Autour  de  Vladimir  et  sous  son  drapeau  se  groupèrent  les 
éléments  nouveaux,  les  éléments  centripètes,  toutes  les  villes  nou- 
velles de  la  terre  de  Rostof- Souzd al,  et  deiTière  elles,  toute  la 
masse  de  la  population  «noire»»  ou  pauvre;  par  contre,  tous  les 
éléments  centrifuges  de  Tancienne  Russie,  les  anciennes  villes 
fières  de  leurs  antiques  libertés  civiques,  s'allient  avec  Rostof,  Au 
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premier  plan,  Rostof  se  trouve  en  alliance  avec  Novgorod  qui 
combat  constamment  dans  le  courant  des  siècles,  pour  son  auto- 
nomie républicaine,  contre  le  pouvoir  nouveau  des  souverains 
russes  de  Vladimir  et  de  Moscou  Au  secours  des  citoyens  de 
Rostof  arrivent  divers  princes  russes,  loin  des  limites  de  la  terre 
de  Rostof- Souzdal,  princes  imbus  d'inclinations  à  la  guerre  et 
aux  discordes  intestines,  rassemblant  autour  d'eux  leurs  milices 
avec  toutes  les  traditions  de  l'ancienne  Russie. 

Notons  la  harangue  historique,  rapportée  par  le  chroniqueur 
de  ce  temps  avec  la  quelle  les  hautains  citoyens  de  Rostof  ont 
commence  cette  guerre  (après  la  mort  d'André  Bogoloubsky  — 
premier  prince  aspirant  à  l'unité  du  pouvoir  et  de  l'état  entre  les 
mains  de  sa  famille)  contre  les  «petites  gens»  comme  ils  surnom- 
mé les  habitants  de  Vladimir  se  traduit  ainsi  :  «ce  sont  nos  servi- 
teurs, nos  maçons,  nos  laboureurs,  nos  paysans  (c'est-à-dire  des 
gens  de  rien,  sans  droits  ni  libertés  civiques)  nous  mettrons  pour  les 
gouverner  un  magistrat  élu  par  notre  assemblée  communale».  Ce 
n'est  pas  le  peuple  qui  parlait  de  cette  voix  arrogante,  mais  les 
gens  riches  les  boyards,  les  aristocrates  et  oligarques  de  Rostof, 
célébrés  d'après  les  narrations  des  chroniqueurs,  comme  les  plus 
bruyants,  les  plus  puissants  des  hommes,  accoutumés  à  l'instar  de 
leur  prototype,  Novgorod,  à  commander  aux  assemblées  populaires 
ainsi  qu'aux  princes  et  à  leur  imposer  leur  volonté. 

Pour  les  aspirations  du  pouvoir  princier  à  Vladimir  et  pour 
ses  «petites  gens»  se  déclarait  toute  l'immense  masse  de  la  popu- 
lation «noire»  et  pauvre,  qui  désirait  avec  ardeur  Punité  de  la 
terre  russe  et  avec  elle  Tordre  et  la  paix.  Il  n'est  pas  superflu 
de  remarquer  que  les  notions  qui  se  sont  formées  plus  tard  sur 
le  pouvoir  autocrate  des  souverains  de  Vladimir  et  de  Moscou, 
sur  leurs  aspirations  despotiques  contre  les  libertés  des  assem- 
blées populaires,  contre  la  participation  des  représentants  du 
peuple  à  la  vie  publique,  sont  des  notions  sont  très  relatives  et  de- 
mandent à  être  rectifiées.  Dans  toutes  les  villes  princières  comme 
par  exemple  à  Vladimir  existaient,  de  même  que  dans  les  anci- 
ennes villes,  des  assemblées  populaires  ou  communales.  A  l'élé- 
vation au  trône  du  Prince  André  Bogoloubsky  lui-même,  prit 
part  rassemblée  nationale  de  Vladimir  au  sein  de  laquelle  il  a 
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prêté  serment  au  peuple.  Le  prince  de  Vladimir  le  plus  puissant, 
le  plus  absolu,  futVsévolod  III  (surnommé  le  grand  nid,  à  cause 
de  sa  nombreuse  famille).  II  tenait  entre  ses  mains  le  pouvoir 
souverain  non-seulement  dans  tout  le  pays  deRostof-Souzdal,  mais 
dans  beaucoup  d'autres  contrées  avoisinantes.  Ce  Prince  con- 
voqua à  Vladimir  la  première  assemblée  nationale  des  représen- 
tants du  peuple  (zemsky  sobor),  composée  des  délégués  des  as- 
semblées locales,  des  députés  des  villes  et  des  diverses  classes  de 
la  population  soumise  à  son  pouvoir.  Cette  nouvelle  forme  de  la 
participation  du  peuple  aux  affaires  de  l'état, — devenu  plus  tard 
un  usage,  presque  une  loi,  dans  l'état  Moscovite,  est  significa- 
tive au  plus  haut  degré.  D'un  côté  cette  nouvelle  institution,  qui 
a  duré  jusqu'à  Pierre  le  Grand,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  con- 
sacrée par  une  loi  positive,  certifie  du  principe  de  l'unification  du 
territoire  russe  qui  se  prononça  contre  son  morcellement  en  cen- 
tres locaux  et  en  assemblées  communales  et  autonomes,  disposant 
autocratiquement  de  toutes  les  populations  dans  les  villes  et  les 
villages  assujettis  à  ces  centres.  D'un  autre  côté  dans  ces  centres 
locaux  et  dans  leurs  étroites  assemblées  communales,  les  gens 
riches,  puissants  et  de  haute  naissance  s'emparaient  tyrannique- 
inent  du  pouvoir;  la  voix  de  la  population  rurale  de  tout  le  pays 
ne  comptait  pour  rien;  cette  voix  ne  se  fit  entendre  qu'aux  as- 
semblées nationales  (sobor)  de  Vladimir  et  de  Moscou.  Dans  les 
assemblées  communales  des  villes,  comme  cela  a  eu  toujours  lieu 
à  Novgorod,  la  populace  n'apparaissait  que  pour  servir  d'instru- 
ment aveugle  et  violent  à  l'oligarchie  aristocratique  et  à  ses 
partis  qui  dominaient  et  déchiraient  ces  cités. 

Dans  tout  ce  mouvement  du  pouvoir  princier  vers  l'autocra- 
tie, commencé  à  Vladimir,  accompli  à  Moscou,  et  qui  s'est  affirmé 
de  la  manière  la  plus  caractéristique  dans  la  lutte  des  «petites 
gens»  de  Wladimir  contre  les  citoyens  de  Rostof,  on  ne  saurait 
ne  pas  voir  le  mouvement  de  la  grande  masse  «noire»  et  ouvrière 
du  peuple,  qui  s'unissait  et  se  relevait  sous  la  direction  des  prin- 
ces, contre  les  éléments  oligarchiques  et  séparatistes  de  l'Anci- 
enne Russie  vivant  sur  le  compte  de  la  nation  et  de  son  éparpil- 
leraent^^®).    Telle  était  la  «force  unie»  (d'après  l'expression  de  ce 

159)   Cette  manière  de  voir  a  été  exposée  par  M.  J5e/yac/ («Histoire  de  TEtat 
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temps)  sur  laquelle  s'appuyaient  les  princes  de  Wladimir  et  plus 
urd  ceux  de  Moscou  qui  entreprirent  l'unification  de  Tancienne 
Russie.  Notre  centralisation  et  les  souverains  qui  l'ont  créée 
étaient  au  fond  parfaitement  identiques  à  ceux  de  TEurope  occi- 
dentale, bien  que  les  formes  et  les  péripéties  de  cette  évolution 
historique  aient  été  fort  différentes  à  T  Occident  et  â  l'Orient  de 
l'Europe.  Plus  s'élevaient  les  éléments  séparatistes,  plus  s'ac- 
croissait Icî  pouvoir  autocratique  des  princes  qui  combattaient  pour 
l'unité  de  la  nation  et  le  bien-être  des  masses;  d'autres  conditions 
historiques  (particulièrement  le  joug  des  Mongols)  ont  aidé  à  la 
formation  de  ce  pouvoir  absolu  des  princes. 

Les  petites  gens  de  Wladimir  ont  remporté  la  victoire  sur  les 
grands  seigneurs  de  Rostof,  mais  la  lutte  a  duré  longtemps  et  le 
succès  na  pas  été  complet.  Wladimir  ou  ses  princes  n'ont  pas 
réussi  à  cumuler  autour  d'eux  autant  de  puissance  que  l'ont  su 
faire  les  princes  de  Moscou. 

Le  dernier  et  le  plus  sanglant  épisode  de  toute  cette  longue 
lutte  fut  le  célèbre  conflit  (1207— 1218)  du  Prince  de  RostDf 
Constantin  Vsévolodowitsch  avec  son  père  le  Prince  de  Wladimir, 
Vsévolod  III,  et  ensuite  avec  son  frère  Jouri,  toujours  à  cause  du 
même  sujet,—  le  droit  de  Prééminence  de  Rostof  sur  Wladimir. 
Le  conflit  a  profondément  ébranlé  la  terre  de  Rostof-Souzdal 
et  s'est  étendu  bien  au-delà  de  ses  limites,  sur  d'autres  contrées 
russes.  Cette  guerre  s'est  terminée  par  la  séparation  alsolue  de 
la  principauté  de  Rostof,  qui  forma  un  Etat  apanage,  complè- 
tement indépendant  et  autonome.  Constantin  Vsévolodovitsch 
a  même  réussi  à  s'emparer,  pour  quelques  années,  avant  sa  mort, 
du  trône  Grand-Princier  de  Wladimir  et  à  obtenir  pour  le  Grand 
Rostof  la  victoire  la  plus  complète,  quoique  ce  dût  être  la  der- 
nière et  que  la  durée  dût  en  être  fort  courte.  Le  prince  fut  le 
plus  remarquable  des  héros  de  Thistoire  de  Rostof  combattant 
pour  rindépendancc  de  cette  principauté  et  ses  réclamations 
contre  l(»s  nouveaux  principes  politiques  surgis  à  Wladimir.  11 
était  le  vrai  représentant  de  tout  l'ancien  régime  de  la  Russie 
avec  ses  assemblées  populaires  (Wetclie)  et  ses  franchises  locales 

de  Moscou»);  v.  aussi  les  ouvrages  riti's  plus  liaut  do  M.  M.  Ilovaysky,  Zabelint- 
o.t  Karsakof. 
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et  municipales.  Conformément  aux  anciennes  coutumes  il  par- 
taga  son  vaste  Etat  en  apanages  entre  ses  fils  (les  principau- 
tés de  Rostof,  Ouglitsch,  Jaroslavl,  Bielozersk.  Alors  commence 
le  partage  infini  de  ces  principautés  apanagées  entre  les  descen- 
dants de  ces  princes.  Le  morcellement  du  territoire  de  Rostof  a 
été  plus  excessif  que  dans  aucun  autre  pays  russe;  on  ne  trouve 
nulle  part  d'aussi  minimes  principautés.  Non  seulement  chaque 
ville,  mais  beaucoup  de  grands  villages  devinrent  des  capitales 
d'Etats  indépendants  et  des  résidences  princières.  Dans  la  péri- 
ode de  l'Etat  de  Moscou  c'est  là  que  se  trouvait  le  plus  grand 
nombre  des  familles  d'anciens  Princes  apanages  et  de  leurs  des- 
cendants devenus  de  simples  propriétaires  fonciers,  sujets  des 
souverains  de  Moscou.  Les  derniers  ont  également  fait  don  de 
nombreux  domaines,  situés  dans  cette  contrée,  à  leurs  parents  et 
à  leurs  boyards.  De  là  datent  les  grandes  propriétés  aristocra- 
tiques y  existant  encore  de  nos  jours. 

Après  ces  dernières  pages  les  plus  éclatantes  de  sou  histoire 
et  son  Prince  le  plus  brillant  Constantin  Vsévolodovitsch,  ce  pays 
perd  de  plus  en  plus  toute  portée  politique  et  disparaît  de  notre 
scène  historique  dont  l'action  nouvelle  lui  devient  étrangère. 
Dans  les  anciennes  limites  mêmes  de  la  Principauté  de  Rostof 
s'élève  au-dessus  d'elle  sa  ville  vassale  Jaroslavl  et  la  Princi- 
pauté de  Jaroslavl  grâce  a  sa  situation  plus  favorable  sur  le 
Volga  et  les  nouvelles  voies  commerciales.  Il  est  à  noter  que 
sur  tout  ce  territoire  c'est  la  Principauté  qui  a  été  la  premi- 
ère à  se  soumettre  aux  Princes  de  Moscou  (eu  1330)  et  à  leur 
pouvoir  absolu.  L'orgueilleuse  cité  de  Rostof  a  été  la  première 
à  recevoir  un  lieutenant  du  Gr.  Prince  de  Moscou,  Jean  Kalita. 
«Hélas,  Hélas,  écrit  le  chroniqueur  de  Rostof,  quel  malheur  pour 
nos  princes  et  notre  ville,  ils  perdent  tout,  la  fortune,  l'honneur 
et  la  gloire,  et  tombent  au  pouvoir  de  Moscou». 

Mais  les  anciens  principes  d'indépendance,  de  liberté  et  de 
rébellion  contre  le  nouveau  pouvoir  s'étoufi^rent  immédia- 
tement et  fermentèrent  encore  longtemps  dans  le  pays  où  les 
premières  lueurs  de-  la  civilisation  apparaissent  dans  tout  le 
Nord-Est  de  la  Russie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  notre 
histoire.     Le  prince  de  Jaroslavl,    Vassili  aux  yeux  terribles, 
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(1321 — 1344),  s'obstinait  à  réclamer  ses  droits  de  préémioeoce 
sur  le  souverain  puissant  de  Moscou,  le  Gr.  Prince  Jean  Kalita, 
et  sur  tonte  la  descendance  de  Joury  Dolgorouky  (à  cause  de  son 
origine  du  fils  aîné  de  Wladimir  Monomaque  Gr.  Prince  de  Kief; 
le  Prince  Vassili  ne  voulut  pas  reconuîutre  la  souveraineté  de 
Moscou  sur  le  pays  de  Rostof-Souzdal  et  ne  s'est  soumis  qu^au 
fils  de  Jean  Kalita,  Siméon  le  Fier.  Les  Princes  de  Jaroslavl  et 
autres  Princes  apanages  de  ce  pays  ne  reconnurent  d'une  mani- 
ère absolue  et  définitive  la  souveraineté  des  monarques  de  Mos- 
cou qu'à  partir  du  règne  de  Jean  III  le  Grand  ;  plus  tard  ils  se 
donnaient  encore  le  titre  de  Princes  apanages,  bien  que  ce  titre 
eût  perdu  toute  signification  réelle.  C'est  encore  à  ce  pajs 
qu'appartenait  le  célèbre  Prince  André  Kourbski,  le  sujet  rebelle 
et  ennemi  mortel  du  Tzar  Jean  IV  le  Terrible;  il  se  glorifiait  de 
descendre  des  Princes  de  Jaroslavl  et  d'être  supérieur  à  son 
souverain  par  son  origine  de  la  branche  aînée  de  la  dynastie  de  Ru- 
rik;  la  figure  grandiose  de  ce  personnage  historique  revendiquant 
ses  antiqnes  droits  de  servir  quel  souverain  il  lui  semblerait  bon 
fut  la  dernière  ombre  des  guerres  intestines  de  notre  moyen-âge 
et  des  traditions  de  Taucienne  Russie. 

Lorsque  Moscou  triomphe  définitivement  du  séparatisme  de 
la  période  dos  apanages  et  de  la  rébellion  dos  grands  boyards,  la 
longue  liste  généalogique  desPrincos  de  Jaroslavl,  —  de  ces  prin- 
ces qui  conçurent  la  fière  idoc  d'écraser  avec  leurs  assemblées  mu- 
nicipales ou  communales  (Wotsché)  et  leurs  boyards  les  premi- 
ers germes  du  pouvoir  absolu  nés  ù  Wladimir,  —  cette  liste  se 
remplit  d'une  série  de  descendants  qui  so  font  moines  et  s'enseve- 
lissent dans  les  cloîtres,  d'après  les  usages  religieux  de  Rostof. 
Ils  n'avaient  plus  rien  à  faire  sur  cetto  terre  qu'à  se  vouer  aux 
^►ouvres  do  piété!  Mais  comme  comble  do  la  couleur  tragique  dont  se 
rovét  toute  l'iiistoiro  do  ce  pays,  oii  se  heurtent  les  uns  contre  les 
autres  tous  les  éléments  rivaux  do  notre  moyen-âge,  —  c*ost 
encore  ici,  dans  la  ville  d'Ouglitsch,  que  périt  le  dernier  des- 
cendant de  la  dynastie  de  Uurik,  le  malheureux  fils  de  Jean  le 
Terrible,  le  Tzarovitsch  Dmitri  qui  y  avait  été  élevé,  cette  ville 
lui  ayant  été  donnée  en  domaine  par  son  père.  A  sa  mort  com- 
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mence  la  nouvelle  période  de  l'histoire  russe,  la  période  des 
grands  troubles  de  notre  patrie. 

Tous  les  traits  de  la  vie  historique  du  gouvernement  de  Ja- 
roslavl,  bien  que  très  sommairement  esquissés,  prouvent  la 
richesse  et  la  variété  du  contenu  de  cette  vie.  Le  territoire  a 
servi  de  théâtre  à  tous  les  mouvements  et  à  tous  les  événements 
les  plus  essentiels  de  notre  histoire  jusqu'à  la  période  de  Péters- 
bourg  (depuis  le  transfert  de  la  capitale  dans  cette  ville).  Tout 
cela  ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  action  puissante  sur  l'intel- 
ligence et  l'éducation  des  habitants  de  ce  territoire.  Cette  action 
fut  d'autant  plus  forte  que  ce  territoire  était  le  plus  restreint  et 
le  plus  peuplé  en  comparaison  de  toutes  les  autres  parties  de  l'an- 
cienne Russie.  Jamais,ni  avant,  ni  après  la  période  de  Wladimir. 
la  scène  oii  se  concentrait  notre  histoire  et  se  décidaient  ses  ques* 
lions  les  plus  capitales  ne  fut  aussi  peu  étendue  que  pendant  cette 
période.  Ici  les  acteurs  du  drame  historique,  ainsi  que  toutes  les 
populations,  ne  menaient  une  vie  historique  nullement  locale,  comme 
les -autres  pays  de  la  Russie,  mais  tout  à  fait  universelle;  ici  se 
résolvait  non-seulement  l'histoire  de  toute  la  Russie,  mais  celle  de 
toute  l'Europe  (la  lutte  avee  les  Mongols).  C'est  ainsi  que  les  petites 
rivières  de  ce  pays,  leKotorost,  affluent  du  Volga,  et  la  Kljasma  afflu- 
ent de  rOka,  entraient  de  môme  dans  le  grand  réseau  des  commu- 
nications de  la  Russie  et  de  l'Europe.  Plus  le  théâtre  de  l'histoire 
est  restreint,  plus  est  puissante  son  influence  civilisatrice  sur 
la  société  (la  Grèce).  C'est  par  cette,  considération  que  nous  nous 
expliquons  bien  des  faits  de  la  vie  ultérieure  de  cette  province. 

Le  morcellement  même  de  la  Principauté  de  Rostof  en  Etats 
indépendants,  si  funeste  pour  sa  puissance  politique*  fut,  comme  la 
période  des  apanages  pour  toute  la  Russie,  très  favorable  à  la 
culture  de  ses  populations.  C'est  grâce  à  cette  période  si  mal- 
heureuse au  point  de  vue  politique  que  les  forces  de  la  civilisa- 
tion purent  mieux  se  rendre  maîtresses  de  nos  immenses  espaces. 
Avec  le  membre  de  ces  principautés  apanagées  s'accroissait  le 
nombre  des  centres  de  l'instruction  et  du  commerce  que  leurs 
princes  cherchaient  de  toute  manière  à  peupler,  à  enrichir  et  à 
embellir.  Un  élément  particulièrement  civilisateur  fut  cette  nom- 
breuse classe  des  anciens  princes  et  des  boyards,  plus  tard  sim- 
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pies  grands  propriétaires  fonciers  avec  leurs  traditions  de  noblesse 
et  d'honneur.  Plus  tard,  avec  Téloignement  de  la  scène  politique, 
le  pays  s'adonne  de  plus  en  plus  aux  oeuvres  de  la  vie  intellec- 
tuelle ainsi  que  le  fit  toute  la  région  de  Moscou. 

La  puissance  intellectuelle  de  Rostof,  qui  fut  avec  Nowgorod 
et  Kief  un  des  premiers  centres  de  notre  civilisation,  ne  fit  que 
s'accroître.  Représentant  opiniâtre  des  principes  politiques  de  l'an- 
cien régime  qui  décidèrent  sa  déchéance,  Rostof  se  met  pour- 
tant a  la  tête  des  progrès  intellectuels,  civils  et  industriels.  Tel 
était  le  caractère  de  ses  princes  et  du  plus  remarquable  d'entre 
eux,  Constantin  Vsévoldovitsch,  qui  consacra  sa  vie  à  combattre 
contre  le  régime  nouveau  de  Vladimir.  Imbu  des  traditions  belli- 
queuses de  ses  ancêtres  de  Kief,  il  se  pénètre  des  besoins  de  la  vie 
nouvelle  qui  naît  autour  de  lui  <i(Que  le  Dieu  de  la  paix  soit  avec 
vous  «dit-il  à  ses  enfants,  à  son  lit  de  mort,  comme  s'il  était  in- 
spiré par  l'inconsistance  de  l'ancienne  vie  des  guerres  et  des  dis- 
cordes. Il  parle  à  ses  enfants  des  oeuvres  de  piété,  de  charité 
et  de  l'instruction  littéraire  comme  des  premiers  devoirs  d^un 
prince.  Dans  ce  testament  politique  du  héros  principal  de  Ros- 
tof, il  n'y  pas  une  parole  consacrée  à  la  guerre  et  à  l'armée  ^^). 

Le  prince  qui  clôt  l'ancienne  période  des  guerres  est  le  pre- 
mier promoteur  de  la  nouvelle  vie  paisible  qui  commença  dans 
le  pays  de  Rostof-Souzdal.  L'histoire  ne  procède  jamais  par  lignes 
droites  et  les  éléments  les  plus  contradictoires  s'y  rencontrent 
partout. 

Le  pays  de  Rostof  fut  un  des  premiers  de  la  Russie  k  em- 
brasser le  Christianisme;  plus  tard  il  devient  un  des  premiers 
foyers  de  l'instruction  ecclésiastique,  de  la  seule  instruction  que 
nous  ayons  eue  pendant  des  siècles.  Sur  tous  les  grands  espaces 
de  Nord-Est  ce  fut  pendant  longtemps  le  seul  contre  de  civilisa- 
tion. D'après  les  traditions,  la  prédication  de  l'Evangile  fut 
commencée  ici  par  St.  Vladimir  lui-même.  D'après  des  témoig- 
nages historiques  authentiques,  ie  siège  épiscopal  de  Rostof  fut 
établi  vers  la  moitié  du  XI*  siècle;  les  premiers  évêques  étaient 
des  Grecs  (Théodore  et  Ilarion)  comme  partout  en  Russie.    Ils 


160)  K.  Karsakofy  la  Principauté  do  Rostof  p.  154. 
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se  sont  enfuis  après  les  persécutions  de  la  part  des  païens.  Plus 
tard  le  siège  épiscopal  de  Rostof  s'est  illustré  par  des  prélats  qui 
ont  marqué  dans  l'histoire  de  notre  Eglise.  Dans  le  dernier 
quart  du  XV  siècle  se  sont  rendus  célèbres  par  leur  héroïsme 
et  leurs  martyres  dans  la  lutte  avec  les  païens  les  évêques  cano- 
nisés par  notre  Eglise,  Léon,  Issaïe  et  Abraham  le  fondateur  des 
monastères  et  le  propagateur  de  la  vie  monastique  dons  le  Nord- 
Est.  Ce  dernier  brisa  de  ses  propres  mains  l'idole  de  Vélès 
(Voloss?)  qui  était  encore  debout  dans  un  quartier  de  Rostof 
alors  que  cette  ville  était  déjà  siège  épiscopal.  Sur  remplace- 
ment qu'occupait  cette  idole  sur  les  rivages  du  lac  Nero  S.  Abra- 
ham fonda  le  premier  couvent  de  Rostof,  qui  existe  encore  de  nos 
jours. 

L'activité  de  ces  trois  prélats,  dont  les  noms  brillent  dans 
l'histoire  non  seulement  de  ce  pays,  mais  de  notre  église  et  de 
notre  civilisation,  nous  est  particulièrement  intéressante  parce 
qu'elle  s'est  butée  à  une  opiniâtreté  extraordinaire  des  païens  et 
de  leurs  mages.  Ces  croyances  païennes,  que  professaient  ici  les 
slavo-russes,  sont  indubitablement  d'origine  finnoise.  Plus  tard, 
durant  des  siècles,  les  mages  se  sont  insurgés  à  plusieurs  reprises 
contre  les  Princes  et  les  prêtres  dans  le  pays  de  Rostof.  La  puis- 
sance de  cette  foi  païenne  qui  soulevait  les  masses  populaires  est 
loin  d'avoir  exclusivement  un  intérêt  purement  historique.  Les 
restes  de  ces  croyances  sont  si  vivaces,  qu'ils  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours  parmi  la  population  du  gouvernement  de  Ja- 
roslavl.  On  leur  attribue  l'extrême  développement  des  sectes 
religieuses  dans  cette  province.  On  suppose  que  divers  dogmes 
et  rites  par  lesquels  se  distinguent  ici  ces  sectes  quasi-chrétiennes 
sont  une  transformation  ayant  un  millier  d'années  et  plus  d'exi- 
stence. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  voir  côte  à  côte  avec  l'esprit 
particulièrement  industriel  et  commercial  de  la  population  de  Ja- 
roslavletson  esprit  avant  tout  pratique,  cette  inclination  aux  spé- 
culations abstraites  et  même  à  l'ascétisme  qui  a  poussé  cette 
même  population  à  la  vie  monastique.  Faut-il  chercher  la  cause 
de  ce  phénomène  dans  l'extrême  richesse  de  la  nature  intellectuelle 
de  cette  population  qui  se  manifeste  comme  toujours  par  la  di- 
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versité  des  inclinations?  Faut-il  attribuer  ce  "mouvement  religieux 
qui  dure  jusqu'à  présent  à  la  forte  impulsion  qui  lui  fut  donnée 
jadis  par  les  grandes  luttes  du  christianisme  et  du  paganisme? 
Faut-il  en  chercher  la  cause  ailleurs?  Nous  l'ignorons.  En  tout 
cas,  cette  fermentation  de  la  pensée  religieuse  parmi  la  population 
de  Jaroslavl  qui  dure  encore  de  nos  jours,  tout  au  milieu  de 
son  activité  industrielle  et  commerciale,  occupe  une  grande  place 
dans  les  conditions  mêmes  tout  à  fait  pratiques  de  son  existence. 

Comme  première  conséquence  de  ce  mouvement  l'eligieux,  il 
faut  mentionner  l'activité  théologique  du  clergé  de  Rostof  qui  a 
persévéré  pendant  des  siècles  dans  la  voie  tracée  par  ses  pre- 
miers prélats  et  martyrs.  Dans  la  lutte  de  Rostof  avec  Vladimir 
le  clergé  a  eu  une  grande  part;  il  s'efforçait  de  conserver  à  Ros- 
tof la  primauté  dans  le  rang  des  chaires  épiscopales,  ce  qui,  à 
cette  époque,  avait  une  grande  importance  politique.  Les  évê- 
ques  de  Rostof  voulaient  même  obtenir  l'indépendance  de  leur  di- 
ocèse vis-à-vis  de  Kief  qui  primait  toutes  les  villes  russes.  Au 
Xir  siècle  s'alluma  la  grande  discorde  religieuse  entre  l'illustre 
évoque  de  Rostof,  Léon,  et  Kief.  La  décision  de  cette  contro- 
verse théologique  fut  donnée  à  Constantinople,  comme  dernière 
instance  ecclésiastique;  tous  les  représentants  les  plus  érudits  de 
notre  clergé  de  ce  temps  prirent  part  à  cette  controverse  et  se 
partagèrent  en  deux  camps.  Léon  fut  proclamé  hérétique.  C'est 
alors  que  surgit  la  secte  de  Léon  contre  laquelle  combattirent 
pendant  longtemps  les  prélats  de  Rostof. 

Ensuite,  pendant  la  réforme  éclesiastique  du  Patriarche 
Nikone,  beaucoup  dos  principaux  promoteurs  du  schisme,  étaient 
au  nombre  des  natifs  ou  dos  lial)itants  du  gouvernement  de  Jaro- 
slavl. A  cette  é])0(|ue,  beaucoiip  de  nos  sectes  se  sont  répandues 
dans  le  gouvernement,  particulièrement  dans  les  parties  du 
nord  moins  ptuiplôes,  désertes  et  couvertes  de  forêts.  Une  de 
nos  sectes  nouvelles  surmmimée  «les  hommes  errants»  («stran- 
niki»),  dont  un  des  articles  de  foi  est  de  n'avoir  pas  de  domicile, 
secte  très  obscure  et  la  moins  connue,  possède  ses  principaux 
refuges  dans  cette  province  (dans  la  ville  de  Jaroslavl  même  et 
dans  les  villages  voisins).  La  doctrine  la  plus  connue  de  cette 
secte  prescrit  le  change  continuel  de  logis;  les  habitudes  de  ce 
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genre  de  vie  peuvent  avoir  surgi  au  milieu  des  métiers  hors  du 
domicile,  si  répandus  dans  plusieurs  localités  du  gouvernement 
de  Jaroslavl.  Le  développement  extraordinaire  de  l'esprit  de 
sectes  a  ranimé  de  l'autre  côté  l'activité  du  clergé  orthodoxe 
illustrée  au  XVIir  siècle  par  un  des  champions  les  plus  zélés  de 
Torthodoxie  St.  Dmitri,  métropolite  célèbre  de  Rostof.  Nous 
mentionnerons  encore  quelques  phénomènes  liés  "à  l'activité  de 
Téglise  qui  florissait  à  Rostof  et  qui  éclaire  certains  côtés  de  la 
vie  actuelle  de  ce  gouvernement.  Ce  qui,  avant  tont,  mérite  l'at- 
tention, ce  sont  les  soins  voués  par  le  clergé  à  l'école.  Déjà  au 
commencement  du  XIII*  siècle,  le  prince  le  plus  remarquable  de 
Rostof,  Constantin  Vsevolodovitch,  établit  une  bibliothèque  de 
manuscrits  et  plusieurs  écoles  à  Rostof,  à  Vladimir  et  à  Jaro- 
slavl; elles  avaient  toutes  le  caractère  ecclésiastique. 

C'est  dans  ces  temps  reculés  qu'il  faut  chercher  le  commen- 
cement de  Tinstruction  scolaire  qui  distingue  les  populations  du 
gouvernement  de  Jaroslavl  de  nos  jours.  Déjà,  dans  la  première 
moitié  du  Xlir  siècle,  commencent  les  chroniques  de  Rostof  qui 
étaient  tenues  pas  les  moines  auprès  du  siège  épiscopal  et  qui 
forment  une  source  importante  pour  l'histoire  russe.  C'est  ici, 
que  prennent  aussi  naissance  l'architecture,  la  peinture  et  les 
arts  attachés  au  culte,  dont  se  glorifiait  plus  tard  toute  cette 
région  et  qui  ont  passé  de  Rostof  à  Wladimir  et  Moscou.  Le  même 
Constantin  Vsevolodovitch  a  rebâti  à  Rostof  après  l'incendie,  la 
Cathédrale  de  l'Assomption  construite  dans  cette  ville  par  Vladimir 
Monomaque  (de  Kief  ).  Cette  cathédrale  a  servi  de  modèle  à  Tarrhi- 
tecture  d'église  dite  du  style  de  Souzdal  ^^^),  dont  les  monuments 
font  école  jusqu'à  présent.  Une  grande  multiplicité  de  monastères 
commencée  dans  le  gouvernement  de  Jaroslavl  du  temps  des 
premiers  prédicateurs  chrétiens,  qui  continuait  jusqu'au  XV°  siècle 
inclusivement,  a  contribué  au  développement  de  la  vie  intel- 
lectnelle  et  de  l'instruction  dont  les  centres  principaux  se  trou- 
vaient dans  les  couvents. 

La  multiplicité  des  monastères  dans  le  gouvernement  de 
Jaroslavl  a  eu  encore  une  autre  influence  plus  directe  sur  son 


161)  Voyez  l'Histoire  de  la  Russie  d'Ilowaïski,  Il  partie  page  268. 
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économie  nationale.  Les  monastères  présentaient  chez  nous  un 
des  moyens  de  colonisation  dans  les  pays  déserts.  La  particula- 
rité de  cette  colonisation  en  comparaison  d'autres  immigra- 
tions, consistait  en  ceci  qu'elle  attirait  des  habitants  non  pas 
d'une  seule  localité,  mais  de  tous  les  endroits  peuplés  de  la  Russie, 
même  les  plus  éloignés,  ainsi  que  des  gens  de  diverses  classes. 
Les  colonies  postérieures  des  sectateurs  dans  le  gouvernement 
Je  Jaroslavl  portaient  le  même  caractère.  Cette  circonstance 
provient  aussi  de  cette  diversité  d'éléments  ethnographiques  dont 
se  composait,  primitivement,  sur  l'étendue  du  Gouvernement  de 
Jaroslavl,  le  type  graud-russien.  Plus  tard  les  monastères  dispo- 
sant de  vastes  terrains  et  de  différents  établissements  industriels 
devenaient,  dans  la  population  voisine,  la  pépinière  d'activité 
industrielle  et  des  métiers.  Les  couvents  abattaient  et  éclaircis- 
saient  les  forêts  et  fondaient  des  domaines  agricoles  ***). 
Le  nombre  de  monastères,  même  aujourd'hui,  est  très  grand 
dans  le  gouvernement  de  Jaroslavl  (8  dans  les  villes  et  1  2  dans 
les  districts)  il  a  diminué  seulement  dans  le  courant  de  ce  siècle. 
En  1763,  avant  la  réforme  des  couvents,  le  gouvernement  de 
Jaroslavl  en  comptait  73;  jusqu'au  XVIir  siècle,  leur  nombre  y 
est  presque  le  plus  considérable,  comparativement  à  tous  les 
autres  gouvernements  de  la  région  de  ^Moscou  (exception  faite  de 
Moscou  et  du  gouvernement  de  Moscou  où  du  reste  ils  se  multi- 
plièrent beaucoup  plus  tard). 

Toutes  les  conditions  de  la  vie  historique  du  gouvernement 
de  Jaroslavl,  mentionnées  plus  haut,  contribuèrent  avantageuse- 
ment à  ses  progrès  intellectuels  et  ixonomiques,  mais  ces  progrès 
furent  considérablement  et  pour  longtemps  paralysés,  comme  par- 
tout en  Russie,  par  l'invasion  mongole.  La  terre  de  Rostof- 
Sousdal  on  a  souffert  particulièrement.  Les  villes  du  gouverne- 
ment de  Jaroslavl  qui  étaient  en  plein  développement  (dans  la 
première  moitié  du  Xir  siècle)  comme  centres  des  arts  et  du 
commerce,  ont  été  plusieurs  fois  saccagées  pendant  deux  siècles 
et  réduites  en  ruines.  Une  des  consé(iuonces  particulières  de  cette 
période  fut  la  colonisation  tartare  qui  a  déversé  dans  la  popula- 
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tion  du  gouvernement  de  Jaroslavl  encore  un  nouvel  élément 
ethnologique,  Ces  colonies  se  composaient,  en  partie,  de  Tartares 
restés  dans  le  pays  après  les  invasions,  en  partie  des  princes 
tartares  qui  s'y  étaient  établis  et  qui  avaient  été  dotés  de  terres 
par  le  gouvernement  de  Moscou.  Maintenant  il  n'y  a  plus  de 
traces  de  ces  colons  tartares  qui,  pour  la  plupart,  se  sont  fondus 
entièrement  avec  la  population  russe  et  dont  le  reste  a  émigré. 
Les  derniers  princes  «Mourzi»  tartares  (qui  étaient  établis  dans 
de  la  ville  Romauof  «ïRomanovskie»)  et  qui,  ne  voulurent  pas  em- 
brasser le  chriatianisme  furent  transplantés  du  gouvernement  de 
Jai'oslavl  à  Kostroma,  en  1760.  sous  le  règne  de  l'Impératrice 
Elisabeth  Petrovna. 

Après  les  dévastations  tartares,  cette  province  n'a  pas 
joui  longtemps  de  la  paix;  pendant  les  troubles  du  commence- 
ment du  XVir  siècle,  elle  fut  exposée  aux  invasions  des  ar- 
mées polonaises  qui  durèrent  plusieurs  années.  Les  Polonais 
campèrent  dans  diverses  localités  du  gouvernement  de  Jaroslavl 
et  dévastèrent  ses  principales  villes.  (Jaroslavl,  Rostof,  Ouglitsch, 
Romanof).  C'est  seulement  avec  ravènement  au  trône  de  la 
maison  des  Romanof  quun  calme  complet  s'établit  dans  Tan- 
cienne  terre  de  Rostof  et  les  riches  dons  de  sa  nature  et  de 
Vcsprit  de  sa  population  s'épanouirent  a  leur  aise.  Les  souffrances 
endurées  par  ce  pays,  aux  époques  les  plus  tristes  de  Thistoire 
de  la  Russie,  et  qui  ont  arrêté  le  développement  de  sa  richesse, 
oe  restèrent  pas  infructueuses  sous  le  rapport  historique  et 
moral.  Ces  souffrances  ont  soudé  plus  encore  tous  les  éléments 
sociaux  et  hétérogènes  de  ce  pays  et  ont  placé  sa  population  dans 
le  courant  même  de  notre  vie  historique,— courant  qui  a  pris  sa 
source  à  Moscou.  Pendant  la  période  mongole,  en  dépit  de  la  faib- 
lesse de  leurs  princes  dégénérés,  les  habitants  de  Jaroslavl  et  de 
Rostof,  se  souvenant  de  leur  ancienne  vie  autonome,  ont  essayé 
plusieurs  fois,  par  des  soulèvements  soudains,  de  secouer  le  joug 
tartare.  Dans  le  grand  mouvement  national  qui  a  délivré  la  Russie 
de  r invasion  polonaise,  à  Tépoque  de  T interrègne,  et  qui  a 
restauré  le  pouvoir  monarchique  à  Moscou,  le  gouvernement  de 
Jaroslavl  a  joué  un  des  premiers  rôles;  les  événements  princi- 
paux de  révolution  si  remarquable  de  notre  histoire,  ont  eu  lieu 


—  222   — 

sur  son  territoire.  Jaroslavl  était  le  point  de  ralliement  des  mi- 
lices accourues  de  toutes  les  contrées  de  la  Russie,  pour  établir 
Tordre  dans  l'État  moscovite.  C'est  de  là  que  le  prince  Pojarsky, 
chef  de  toutes  milices  se  mettait  en  communication,  durant  une 
demi  année,  avec  toutes  les  villes  de  la  Russie.  La  députation 
élue  par  les  représentants  du  peuple  pour  appeler  au  trône  Michel 
Fedorovitcli  Romanof  s'est  rassemblée  a  Jaroslavl,  et  c'est  là 
que  le  premier  Tzar  de  la  nouvelle  dynastie  a  passé  les  premières 
journées  de  son  règne  (du  1 2  mars  au  1 5  avril  1613)  avant  son 
entrée  à  Moscou. 

Cette  esquisse  rapide  de  la  vie  historique  du  gouvernement 
de  Jaroslavl  n'a  été  faite  par  nous  que  pour  mettre  en  lumière 
sa  situation  actuelle  et  le  caractère  de  sa  population.  Outre  Tan- 
cienneté  de  la  culture  tout  d'abord  finnoise,  ensuite  slavo-russe, 
tous  les  faits  historiques  que  nous  avons  vus  n'ont  pas  pu,  comme 
nous  l'avons  dit,  ne  pas  produire  une  forte  action  civilisatrice 
sur  la  population  de  cette  province.  Entre  autres  indices  de  sa 
vie  civilisée  très  avancée  —  en  comparaison  de  toutes  les  autres 
contrées  de  la  Russie  —  à  Texception  des  deux  capitales  (mais 
non  pas  à  l'exception  des  gouvernements  de  St.  Pétersboui^  et 
de  Moscou),  indices  qu'il  n'est  pas  permis  de  croire  accidentels, — 
nous  mentionnerons  que  Jaroslavl  fut  le  berceau  du  théâtre 
russe.  De  même  le  premier  journal  russe  privé  fut  fondé  en 
1786  par  Mr.  Sankovski,  sons  le  titre  «l'Ermite  de  Poche- 
chonec»  ^^^).  Ce  n'est  pas  seulement  la  classe  supérieure  de  la 
société  qui  se  distinguait  ici  toujours  et  qui  se  distingue  de  nos 
jours  encore  par  son  instruction;  la  masse  de  la  population  des 
villages,  comparativement  à  tous  les  autres  gouvernements  même 
grand  russiens  et  voisins,  est  la  plus  éclairée  de  la  Russie. 
Le  gouvernement  de  Jaroslavl  (d'après  les  données  de  1878,  qui 
n'ont  pas  dû  se  modifier  considérablement,  donne  chez  nous  la 
plus  grande  proportion  de  gens  lettrés  (plus  de  61%)  ^^*)  parmi 


Itl.'^)  Ce  Journal  très  remarquable  pour  sou  temps  a  été  redite  de  nos  jour» 
à  Jaroslavl  par  les  soins  de  Mr.  Trefowk  V.  l'article  du  «Messager  du  gouver- 
nement», W^2,  Aï  224. 

104)  Au  nombre  des  gouvernement'^  les  plus  lettres  le  gouv.  de  St.  Péters- 
bourg  donne  57°  y.  Moscou   5lO(,,  Vladimir   40%,  Tvor  37^,q,  Kalouga  34    et 


Toula  31%. 
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les  enrôlés  appelés  à  faire  leur  service  militaire.  Par  son 
déyeloppement  intellectuel,  son  aptitude  innée  à  toute  sorte 
d'occupations  et  de  métiers,  ainsi  que  par  la  finesse  de  son 
éducation,  la  courtoisie,  les  bonnes  manières  qui  distinguent 
particulièrement  la  population  de  cette  province  dans  ses 
relations  avec  les  étrangers  et  le  public,  elle  surpasse  tous  les 
pays  de  la  Russie;  les  gouvernements  de  Vladimir  et  de  Moscou 
seuls  peuvent  lui  être  comparés.  La  population  de  Vladimir  res- 
semble beaucoup  par  son  type  à  la  grande  masse  industrielle  et 
commerciale  de  la  population  de  Jaroslavl,  et  cependant  elle  lui 
cède  par  rapport  à  la  douceur  et  la  délicatesse  des  moeurs. 
La  masse  de  la  population  du  gouvernement  de  Moscou  est  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  des  gouvernements  de  Jaroslavl  et  de 
Vladimir,  autant  par  rapport  à  la  solidité  intellectuelle  et  cor- 
porelle que  par  l'assiduité  au  travail. 

Tout  le  monde  connaît  la  culture  extraordinaire,  le  poli,  l'ha- 
bileté, la  rouerie  des  plus  simples  gens  du  peuple  du  gouverne- 
ment de  Jaroslavl;  on  les  trouve  comme  petits  commerçants, 
comme  commis  et  garçons  de  boutiques  et  encore  comme  hôte- 
liers et  serviteurs  de  restaurants  disséminés  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Russie,  et  même  à  l'étranger.  D'après  nos  observations 
personelles,  cette  population  sous  le  rapport  intellectuel,  —  sinon 
moral, — dépasse  de  beaucoup  toutes  les  branches  et  ramifications 
de  la  race  grande  russîenne,  à  la  seule  exception  peut-être  de  la 
population  de  Vladimir.  C'est  aussi  le  plus  beau  type  grand 
mssien;  les  femmes  sont  renommées  pour  leur  beauté.  Il  y  faut  re- 
marquer la  délicatesse  des  traits  qui  s'explique  par  Tancienneté 
de  la  culture. 

Le  Baron  Haxsthausen  dans  son  célèbre  voyage  de  1845 — 
1846  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  nous  faire  connaître  notre 
patrie,  a  consacré  beaucoup  de  temps  au  gouvernement  de  Jaro- 
slavl; il  dit  que:  «pour  étudier  l'Empire  russe  sous  le  rapport 
social,  le  Gouvernement  de  Jaroslavl  mérite  la  plus  grande  attention 
de  la  part  de  l'observateur»^^).  Ces  paroles  sont  vraies,  quoique  sous 
le  même  rapport,  on  puisse  mettre  sur  le  même  pied  le  gôuver- 


165)  Haxthausen^  Etudes,  etc.,  1  v.  ch.  Y,  p.  146. 
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nement  de  Vladimir.  Il  manque  cependant  à  ce- dernier  le  Volga 
qui  forme  un  élément  historique  et  économique  de  premier  rang 
dans  la  vie  de  la  région  de  Moscou,  ainsi  que  de  toute  la  Russie. 
Avec  l'agrandissement  moderne  de  notre  territoire,  avec  les  con- 
ditions nouvelles  de  l'économie  nationale  et  avec  les  nouvelles 
voies  du  commerce  russe  et  universel,  d'autres  pays  de  la  Russie 
(p.  e.  le  littoral  de  la  mer  Baltique  et  celui  de  la  mer  Noire)  ont 
gagné  plus  d'importance  pour  le  présent  et  particulièrement  pour 
l'avenir  de  notre  patrie  et  du  monde  civilisé.  Ces  pays  se  trouvent 
maintenant  plus  près  des  centres  du  commerce  universel  et  du 
monde  civilisé  que  ne  l'est  le  gouvernement  de  Jaroslavl.  Mais 
ces  deux  provinces  de  Jaroslavl  et  de  Vladimir  restent  le  foyer 
historique  principal  de  tous  les  éléments  physiques  et  moraux 
qui  entrèrent  dans  la  composition  du  peuple  grand-russien, 
son  esprit  social  et  politique,  qui  domine  sur  toute  l'étendue  de 
l'Empire  russe,  sur  tous  les  éléments  hétérogènes  qui  se  sont 
mêlés  à  la  nation  russe.  Nulle  part  comme  ici,  le  type  slave  grand- 
russien  absorbant  toutes  les  différentes  races  et  peuplades  qui 
occupaient  ou  traversaient  cette  terre  à  diverses  époques,n'a  prouvé 
autant  de  puissance  pour  l'assimilation  des  peuples  et  des  cultures. 
Au  milieu'de  l'homogénéité  extraordinaire  du  type  grand-russien  de 
toute  cette  population  de  Jaroslavl  on  aperçoit  à  peine  une  seule 
différence  de  race,  celle  des  «Sizkary»  habitants  des  rives  de  la 
Mologa;  ou  reconnaît  en  eux  un  reste  des  Korels  (finnois)  parfaite- 
ment russifiés  de  nos  jours.  Avec  cette  unité  et  cette  pureté  du  type 
grand-russien,  fournissant  de  riches  matériaux  pour  étudier  ce 
type,  la  population  de  Jaroslavl  représente  d'une  manière  très 
normale  toutes  les  couches  liistoriques  de  notre  société,  toutes 
ses  classes  qui  se  sont  formées  pendant  des  siècles:  la  noblesse 
foncière  à  tousses  degrés,  depuis  la  grande  propriété  aristocratique 
jusqu'à  la  petite;  la  classe  commerciale  trouvant  ici  depuis  long- 
temps et  jusqu'à  présent  encore  un  champ  fertile  pour  son  activité 
de  commerce  d'industrie  et  de  transport;  une  population  de  pay- 
sans très  nombreuse,  de  toutes  les  anciennes  catégories,  —  des 
paysans  de  l'Etat  (installés  sur  les  terres  de  l'Etat)  etdes  anciens 
serfs  dotés  de  terrains  rachetés  aux  i)ropriétaires  ;  ces  artisans  do 
ville  de  tous  métiers,  res   nombreux   (Uivriors  de  fabriques    et 
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d^usines,  couche  sociale  nouvelle  sortie  des  rangs  des  paysans  et 
des  bourgeois;  une  niasse  de  gens  qui  s'occupent  des  diverses  pro- 
fessions hors  du  domicile  et  loin  de  leurs  foyers;  enfin  le  clergé 
régulier  et  le  clergé  dit  séculier  (les  prêtres  et  les  moines), 
nourris  ici  par  les  grandes  et  antiques  traditions  de  Téglise  ortho- 
doxe. Tous  ces  groupes  sociaux  depuis  longtemps  formés  chez 
nous  se  distinguent  en  partie  par  des  droits  de  naissance  déter- 
minés par  la  loi,  en  partie  par  des  traits  naturels^ — par  l'éducation, 
le  genre  de  vie  et  les  occupations;  après  rabolitiou  de  presque 
tous  les  privilèges  de  classes,  lors  des  grandes  réformes  du  règne 
passé,  ces  dernières  distinctions  naturelles  des  couches  sociales 
prédominent  maintenant.  Tous  ces  groupes  ont  un  développement 
égal  dans  le  gouvernement  de  Jaroslavl,  et  on  ne  peut  nullement 
dire  «lu'un  seul  groupe  prévale  sur  les  autres,  desortq  que,  quoique 
cette  province  comme  d'autres  chez  nous  ait  le  caractère  prédomi- 
nant de  la  noblesse  foncière,  de  la  classe  marchande,  ou  celle  des 
paysans  etc.,  tous  se  maintiennent  en  équilibre-  Nous  avons  déjà 
dit  qu'  en  ceci  consiste  une  des  particularités  caractéristiques  de 
toute  notre  région  de  Moscou,  comparativement  à  d'autres  parties 
de  la  Russie,  mais  par  ce  trait  sa  distingue  au  plus  haut  degré 
le  gouvernement  de  Jaroslavl, 

La  propriété  foncière  se  présente  sous  des  formes  très  har- 
monieuses par  rapport  à  ses  diverses  catégories;  1,200,000  des- 
siatines  se  trouvent  être  la  possession  individuelle  des  propriétaires 
grands  et  petits;  près  de  1,500,000  dessiatines  appartiennent  aux 
communes  des  paysans  (appartenant  autrefois  à  FEtat  et  aux  pro- 
priétaires fonciers).  Dans  la  première  catégorie  la  noblesse  possède 
787,000  dessiatines,  la  classe  marchande  —  70,000  dessiatines; 
ces  petits  bourgeois  des  villes  — 5000  ;  les  paysans  ^^^)  —  278,000 
dessiatines, 

È  De  même  la  nouvelle  couche  sociale  qui  fit  dansées  dernier  temps 
apparition  dans  notre  société,  après  rabolition  des  privilèges  de 
!8e,  —la  couche  des  gens  «déclassés»  se  trouve  suffisamment 
lOÔ)  Ces  rcnâcigQcMij  ijts  se  rapponeût  aux  années  18778,  (V,  le  recueil  du 
ité  central  dr  Statistique,  année  1884);  depuis  ce  temps  la  quantité  de  terres 
«.i^iMirti-nant  aux  commerçants  f;t  aux  paysans  a  indubitable  ment  augmeatê,  et  la 
quantité  appartenant  ùk  la  noblesse  u  diminué, 
H  15 
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oiiomique,  ils  présentaient  rimitation  factice  des  cultures  de 
urope  occidentale  étrangères  à  notre  sol  et  à  notre  climat.  Les 
propriétés  foncières  commencèrent  de  notre  temps  à  passer  ra- 
pidement en  la  possession  d'autres  classes  sociales,  des  marchands 
et  des  paysans.  —  La  délégation  provinciale  (le  zemstwo)  de  Ja- 
roslavl  a  accordé  aux  paj'saus,  à  partir  de  Tannée  1881 ,  des 
prêts  pour  l'achat  de  terres;  ils  ont  acquis  de  cette  manière  dans 
le  courant  de  3  années  (1881  —  1883)  jusqu'à  4500  dessiatines. 
L'agriculture  des  paysans  (particulièrement  la  culture   du  lin) 
grandit  en  dimensions,  (particulièrement  dans  quelques  districts 
non  manufacturiers),  mais  elle  ne  fait  guère  de  progrès,  quant  à  la 
qualité  de  la  culture  (exe.  dans  le  district  de  Pocheclione).  Dans  les 
dc*miers  temps,  à  l'exception  do  Tétat  florissant  du  jardinage 
depuis  longtemps  établi  dans  quelques  localités  du  gouvernement 
de  Jaroslavl  (dans  les  districts  de  Rostof  et  de  Danilof)  le  seul 
progrès  notable  de   l'économie   rurale   est  la    multiplicité   des 
fromageries;  ces  progrès  ont  été  propagés  ici  par  Mr.  Blanchow. 
Il  faut  rappeler  avec  éloge  les  efforts  de  la  Société  Agronomique 
de  Jaroslavl  pour  contribuer  par  diverses  mesures  aux  progrès  de 
l'agriculture  locale.  Les  améliorations  agricoles  dans  quelques 
localités,  avec  des  machines  et  outils  perfectionnés,  même  parmi 
les   paysans  (particulièrement  dans  le  district  de  Pochechone) 
permettent  de  prévoir  un  avenir  plus  durable  que  celui  d'ex- 
périences d'amateur  qui  se  pratiquaient  autrefois  sur  le  sol  du 
servage.  Enfin,  outre  le  côté  économique  du  gouvernement  de 
Jaroslavl,  il  est  également  très  intéressant  au  point  de  vue  moral. 
Ici,  comme  nous  l'avons  vu,  auprès  des  traditions  les  plus  anciennes 
de  l'église  orthodoxe,  existent  depuis  longtemps  divers  courants 
religieux,  séparés  de  l'Eglise,  intimement  liés  à  la  vie  du  peuple 
grand-rassien.  A  cette  esquisse  du.  gouvernement  de  Jaroslavl, 
nous  ajouterons  quelques  données  géographiques  et  statistiques, 
lécessâires  pour  préciser  son  tableau  général.  Sous  le  rapport  de 
rétendue  (30,114  verstes  carrées)  legouv.de  Jaroslavl  appartient 
aax  gouvernements  les  moins  vastes  de  la  Russie,  quoique  dépassant 
quelques  Etats  de  rOccident  de  grandeur  moyenne,  (tels  que  la 
Belgique,  la  Hollande,  la  Saxe,  le  AVtirtemberg),  Le  sol  est  en 
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général  peu  fertile,  «gris»  (argileux  et  sablonneux) ^•*)  réclamant 
pour  l'agriculture  Tengraissement  de  la  terre;  c'est  la  première 
raison  qui  force  la  population,  sur  toute  l'étendue  du  gouvernement, 
à  chercher  des  sources  d'existence  dans  diverses  industries  et 
métiers.  Par  sa  situation  topographique  ainsi  que  par  ses  rapports 
géographiques  et  physiques,  par  le  climat  et  la  végétation,  cette 
province  forme  dans  sa  partie  septentrionale  la  transition  de  la  région 
centrale  de  Moscou  avec  celle  du  nord  (vers  les  gouvernements 
de  Vologda  et  d'Archangel).  Le  gouvernement  de  Jaroslavl  se 
distingue  par  une  abondance  d'irrigation  extraordinaire;  on  y 
compte  jusqu'à  34  affluents  du  Volga  et  dans  ce  nombre  des 
rivières  aussi  importantes  que  la  Mologa  et  la  Scheksna,  ainsi 
que  110  lacs.  Les  eaux,  comme  voies  de  transport,  forment  la 
condition  économique  la  plus  essentielle  de  ce  gouvernement;  en 
même  temps  elles  desservent  ici  une  branche  très  importante  de 
l'économie  nationale,  —  la  pêche.  Nonobstant  la  forte  destruction 
des  forêts  dans  le  courant  de  ce  siècle  (pour  les  besoins  de  la 
navigation,  des  fabriques,  et  de  la  culture  agricole  dite  <cpod- 
ssetchnoe»)  ou  a  compté  dans  le  gouvernement  de  Jaroslavl  vers 
les  années  70,  à  peu  près  un  million  de  dessiatines  de  forêts*'^). 
Les  forêts  qui  se  sont  conservées  le  plus  sont  dans  la  partie  nord 
du  gouvernement  et  au-delà  du  Volga,  dans  les  districts  de 
Pochechonye,  de  Mologa,  de  Myschkine  et  de  Danilof,  ainsi  que 
dans  le  district  d'Ouglisch  sur  la  rive  droite  du  Volga.  Les  autres 
districts,  et  particulièrement  les  localités  manufacturières,  souffrent 
de  l'insuffisance  du  boisement.  Des  districts  boisés  on  en  exporta 
encore  à  destination  d'autres  gouvernements.  Avec  la  pénurie  de 
nos  renseignements  statistiques  ^'^)  nous  sommes  ici,  comme  tou- 
jours, embarrassé  de  fournir  encore  d'autres  données  statistiques 


H)9)  V,  Kryhf,  la  description  du  Gouvcrneint'iit  de  Jaroslavl  sous  le  rapport 
géologique.  (Trai  du  Coni.  Sut.  G.  de  J,  1872). 

170)  Voyez  l'esquisse  du  gouvernement  de  Jaroslavl  par  M.  Daschkewitscli 
Czajkovski  (Tr.  du  C'omité  de  Statistique  du  Kouvt,  de  Jaroslavl  1871). 

171)  Les  nombreux  travaux  du  Comité  Statistique  du  gouvernement  de  Ja- 
roslavl en  fait  dV^xploration  du  gouvernement  méritent  une  grande  attention, 
mais  ils  se  rapportent  presque  exclusivement  à  ses  conditions  physico-géogn- 
pbiques. 
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exactes  ^'^),  De  cette  maïuère  il  serait  important  avant  tout,  si  on 
voulait  juger  des  conditions  du  bien-être  et  de  ses  variations,  de 
connaître  le  mouvement  de  la  population  ponr  des  périodes  pro- 
longées, ainsi  que  tous  les  éléments  de  la  statistique  de  la  popu- 
lation dans  diverses  localités  du  gouvernement  de  JaroslavL  Mais 
nous  n'avons  là- dessus  que  des  données  fragmentaires  pour  quel- 
ques années  isolées,  et  complètement  insuffisantes  pour  n'importe 
quelles  conclusions  générales.  De  plus,  avec  le  développement 
puissant  de  Tindustrie  manufacturière,  il  serait  nécessaire  pour 
atteindre  notre  but,  d'avoir  des  renseignements  au  moins  sur  le 
nombre  des  fabriques  et  des  usines,  et  leur  répartition  dans  les  di- 
verses localités.  Même  ces  données  élémentaires  nous  manquent, 
les  chiffres  rapportés  dans  diverses  publications  concordent 
*>i  peu  entre  eux,  qu'il  y  des  différences  de  centaines  d'établis- 
sement industriels.  Sans  pouvoir  produire  des  chiffres,  nous  sommes 
en  mesure  d'affirmer,  d'après  tous  nos  renseignements  et  toutes 
nos  ubservations  personnelles,  qu'après  les  gouvernements  de Mos* 
Cou  et  de  Wladimir,  le  gouvernement  de  Jaroslavl  (sauf  quelques 
localités)  est  le  plus  industriel,  de  môme  que  le  plus  riche  en 
raudes  fabriques.  La  production  de  tous  ces  établissements 
idustriêls  est  excessivement  variée.  Par  la  quantité  des  produits 
e  signalent  particulièrement  les  établissements  suivants:  tout 
'abord  les  moulius  à  farine  favorisés  par  le  mouvement  des  blés 
nr  le  Volga,  ensuite  les  fromageries  et  les  beurreries,  les 
sinneries,  les  fabriques  de  produits  chimiques,  les  teintureries, 
cieries,  distilleries  etc.  Relativement  à  la  quantité  et  à  la  valeur 
e  la  production  centralisées  dans  un  nombre  restreint  de  grandes 
âbriques,  il  faut  citer:  Tindustrie  du  lin  et  celle  du  coton  qui  se 
rouvent  à  fort  peu  près  au  même  niveau  que  la  production  des 
"farines.  L'industrie  linière  (le  tîlage  et  le  tissage,  voyez  plus  bas 
dans  la  description  de  notre  voyage)  est  historique  dans  le 
gouvernement  de  JaroslavL  On  en  parle  (ainsi  que  du  jardinage) 


172)  Les  reaseigoements  statistique?*   les   plus  iotéressaDts  sous  le  rapport 
iipiiuqae  sur  le  gouvernement  de  Jaroelavl  (ainsi  que  sa  meilleure  esquisse 
~n^e  hîstorico- statistique)  sont  renfermés  dans  un  travail  de  feu  A.  Ariemief^ 
nos  meilieurs  statisticiens  (en    1866).    Mais  les  données  y  eiposées  sont 
aciueUement  arriérées. 
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dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  de  ce  pays,  —  il 
y  a  au  moins  mille  ans.  Bien  avant  les  grandes  fabriques 
modernes,  le  filage  et  le  tissage  du  lin  étaient  répandus  dans  le 
pays  comme  industrie  domestique  des  paysans.  Cette  industrie 
continue  jusqu'à  présent  (v.  plus  bas).  Diverses  autres  branches 
de  la  petite  industrie  domestique  existent  dans  le  gouvernement 
de  Jaroslavl  et  occupent  les  bras  de  sa  population  rurale  presque 
partout.  Ses  produits  les  plus  répandus  sont  ceux  de  cuir,  de 
peau  de  mouton,  de  feutre,  de  bois,  de  serrurerie  et  autres. 
Grâce  aux  recherches  de  Mr.  A.  L.  Timof  nous  possédons  des 
renseignements  positifs  et  suffisamment  complets  sur  l'industrie 
domestique  du  gouvernement  de  Jaroslavl"^).  Enfin,  pour 
terminer  cette  esquisse  des  éléments  économiques  du  gouverne- 
ment de  Jaroslavl,  il  faut  mentionner  encore  une  fois  Tun  des 
éléments  les  plus  importants  —  sinon  le  plus  important,  —  de  toute 
son  activité  industrielle ,  —  l'abondance  de  toutes  sortes  de  voies  de 
communication  par  eau  et  par  terre.  Ces  voies,  comme  nous  Tayons 
vu,  ont  déterminé  les  destinées  historiques  de  cette  province, 
ainsi  que  les  occupations  prédominantes  de  sa  population,  —  le 
commerce  et  l'industrie  de  transport  et  de  commission.  Ces  voies 
nombreuses  traversent  depuis  les  temps  les  plus  anciens  le  gou- 
vernement de  Jaroslavl  dans  toutes  les  directions,  du  raidi  au 
nord,  de  l'est  à  l'ouest.  Elles  relient  ce  gouvernement  à  toutes 
les  parties  de  l'Empire,  ainsi  qu'à  l'Europe  occidentale.  Quelques 
unes  de  ces  voies  ont  le  caractère  de  grandes  voies  de  com- 
munication pour  toute  la  Russie;  la  principale,  le  Volga,  est 
d'une  importance  universelle  pour  toute  l'Europe.  Outre  le  Volga 
et  ses  affluents,  la  Scheksna  et  la  Mologa,  qui  ont  créé  pour  ce 
gouvernement  le  rôle  do  première  station  reliant  le  bassin  du 
Volga  à  l'Europe  occidentale  et  aux  v.oios  universelles,  il  y  a 
encore  quelques  grandes  routes  de  terre  servant  au  commerce 
sur  de  grands  espaces  de  la  Russie.  Le  plus  important  de  ces 
chemins  est  celui  de  Moscou  à  Archangel  (par  Rostof,  Jaroslavl, 
VologdaetVaga).  Cette  grande  voie  fut  la  première  route  postale 


178)  V.  les  Travaux  du  Comité  de  Statistique  du  gouvernement  de  Jaroslavl. 
1875.  Ou  y  trouve  une  cartt*  complMo  de  l'industrie  domestique. 
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de  la  Russie  et  en  même  temps  la  première  route  entretenue  par 

TEtat;  elle  a  été  organisée  comme  telle  par  Pierre-le-Grand,  mais 

elle  servait  de  temps  immùraorial  à  la  communication  de  l'intérieur 

de  la  Russie  avec  son  seul  port  maritime.  Jusqu'à  la  fondation, 

■  de  St.  Pétersbourg,  le  grand  Empereur  était  très  préoccupé  de 

cette  route.  Maintenant  elle  est  couverte  de  rails  de  Moscou  par 

Jaroslavl  jusqu'à  Vologda.  En  outre  le  gouvernement  de  Jaroslavl 

k  est  traversé  par  une  grande  route  postale  (de  la  frontière  du 

H  Gouvernement  de  Kostroma  par  Jaroslavl,  Rybinsk,  à  la  Mologa) 

Bqui  sert  de  communication  à  St.  Pétersbourg  avec  les  lointaines 

prêtions  do    nord-ouest  de  la  Russie,  Par  l'angle  nord-est  du 

gouvernement  (district  de  Pochelionye)  passe  encore  une  autre 

lï*oute  de   St*  Pétersbourg  (par  Tchérepovetz  et  Vologda  vers 

archange!)  unissant  la  capitale  avec  l'extrême  nord.  Outre  toutes 

kces  voies  de  premier  rang,  le  gouvernement  de  Jaroslavl  comi)te 
encore  quantité  de  cliemins  vicinaux  depuis  longtemps  frayés  par 
le  commerce  et  par  lesquels  on  transporte  marchandises  et  passa- 
erersj  dans  toutes  les  directions  et  dans  les  diverses  localités  de 
«^o  gouvernement.  Cette  abondance  des  cliemins  et  des  noeuds  de 
ïoiLir  croisement  a  créé  une  multitude  de  stations  et  d'entrepôts 
■E>jQ  seulement  dans  les  villes,  mais  aussi  dans  les  villages.  Ces 
»-^^tions  procurent  toute  sorte  d'occupations  tT.  la  population  locale. 
fc^si^  principale  station  de  ce  genre  sur  la  voie  la  plus  importante, 
^-  ville  de  Rybinsk,  est  considérée  comme  un  des  premiers  points 
transbordement  et  des  premiers  entrepôts  de  toute  la  Russie. 
aiâ,  dans  ces  derniers  temps,  certaines  des  conditions  topo- 
-aphiques  du  gouvernement  de  Jaroslavl,  qui  ont  contribué  dans 
courant  des  siècles  au  développement  de  ses  voies  de  com- 
munication et  de  son  commerce,  se  sont  considérablement  modifiées. 
»e  mouvement  sur  la  voie  principale  entre  TOrient  et  TOccident 
L^u  plutôt  entre  le  |nord-est  et  le  sud-ouest),  sur  le  Volga, 
grandit  sans  interruption;  toutes  les  conditions  nouvelles  de 
i  '^économie  nationale  et  du  commerce  n'ont  eu  d'autre  influence 
^jue  d'augmenter  ce  mouvement  (V.  le  I"  tome  de  cet  ouvrage). 
Mais  l'importance  de  Fautre  grande  voie  de  communication  du 
gouvernement  de  Jaroslavl,  entre  le  midi  et  le  nord,  entre  Moscou 
et  Archangel,  a  sensiblement  diminué;  la  décadence  de  cette  voie 
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commerciale  n'a  pu  même  être  arrêtée  parrétablissement  d'une  voie 
ferrée  entre  Moscou  et  Vologda.  La  cause  principale  de  ce  phéno- 
mène qui  a  commencé  à  porter  atteinte  au  commerce  de  la  ville 
.  de  Jaroslavl  et  du  gouvernement  de  Jaroslavl  déjà  à  partir  du  siècle 
dernier  et  qui  s'est  particulièrement  accentuée  dans  ces  derniers 
temps,  se  trouve  dans  la  décadence  du  port  d'Archangel  et  dePOcéan 
glacial  pour  le  commerce  russe  et  universel.  Ensuite,  l'exclusion 
de  toute  la  partie  septentrionale  de  la  Russie  du  réseau  de  chemins 
de  fer  dont  fut  surabondamment  doté  le  reste  de  l'Empire  contribua 
au  même  résultat.  Enfin,  la  défectuosité  du  chemin  de  fer  entre 
Jaroslavl  et  Vologda,  à  voie  étroite,  empêche  de  même  le  relèvement 
de  cette  grande  voie,  autrefois  si  animée.  (V.  plus  bas  notre 
excursion  dans  ces  localités).  En  conséquence  de  la  décadence 
historique  de  toute  cette  voie  autrefois  magistrale  de  la  Russie 
(entre  Moscou  et  Ârchangel),  le  mouvement  des  marchandises  et 
des  passagers  sur  le  chemin  de  fer  entre  Moscou  et  Jaroslavl, 
malgré  l'excellente  administration  de  cette  ligne,  n'a  pas  répondu 
aux  attentes  qu'on  en  espérait  lors  de  sa  construction^'*).  Le 
mouvement  principal  des  marchandises  se  trouve  concentré  entre 
Moscou  et  le  Volga  (Jaroslavl),  et  le  mouvement  principal  des 
passagers  seulement  entre  Moscou  et  le  célèbre  couvent  de  St. 
Serge,  dans  le  courant  de  Tété.  Entre  Moscou  et  Jaroslavl  on 
n'expédie  qu'un  seul  train  de  passagers  par  jour.  Cette  voie,  jadis 
européenne,  s'est  presque  transformée  en  voie  locale  pour  trans- 
porter les  passagers  et  les  marchandises  entre  Moscou  et  Jaroslavl 
et  en  partie  entre  Vologda  (dans  la  saison  d'iiiver  entre  St.  Pé- 
tersbourg  et  Vologda).  Après  cet  exposé  des  conditions  économiques 
du  gouvernement  de  Jaroslavl,  s'impose  la  question  suivante: 
quel  est  le  niveau  général  du  bien-être  de  sa  population  comme 
résultat  de  toutes  ces  conditions  de  son  activité?  Pour  répondre 
à  cette  question  nous  n'avons  pas,  comme  dans  tous  les  cas  pareils, 
de  données  statistiques  exactes,  nécessaires  pour  comparer  cette 
province  avec  d'autres  parties  de  la  Russie.  D'après  nos  ob- 
servations   personnelles   et   approximatives,   nous   sommes   sûr 


174)  V.  les  Travaux  de  la  Commission  pouv  l'enquôto  des  chemins  de  fer  en 
Rassie.  —  Moscou  1880. 
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que  ce  niveau  généra]  du  bien-être  dans  la  masse  de  la  popu- 
lation du  gouvernement  de  Jaroslavl,  est  très  élevé,  —  jïlus 
élevé  même  que  dans  nombre  de  nos  localités  industrielles  de  la 
même  catégorie,  par  exemple,  dans  le  gouvernement  de  Moscou. 
D'après  nos  impressions  et  observations  dans  nos  multiples  voyages 
à  travers  diverses  contrées  de  la  Kussie^  nous  avons  acquis  la  cou* 
Wction  que  parmi  beaucoup  de  pays  de  la  Russie  européenne  qui 
nous  sont  connus,  le  bien-être  matériel  des  populations,  particu- 
lièrement rurales,  auxquelles  appartient  la  grande  masse  de  notre 
peuple,  est  le  plus  élevé  dans  les  gouvernements  dcPerm,  (parmi 
la  population  travaillant  aux  mines  et  usines  métallurgiques),  de 
Vladimir  et  de  Jaroslavl.  De  cette  vue  générale  il  faut  excepter 
quelques  points  particulièrement  pauvresaussi  bien  dans  ces  gouver- 
nements que  dans  les  quelques  endroits  exclusivement  ricbes 
d'autres  parties  de  la  Russie.  Les  causes  de  ce  niveau  relativement 
élevé  du  gouvernement  de  Jaroslavl,  il  faut  les  chercher,  nous 
semble-t-il,  non-seulement  dans  Tabondance  des  professions  et  des 
salaires  créés  par  les  conditions  locales  du  pays,  ainsi  que  dans 
Tesprit  d'entreprise  de  cette  population,  mais  aussi  dans  cette 
circonstance  que  la  masse  de  la  population,  malgré  ses  diverses 
uccupations  industrielles  et  métiers,  n'abandonne  pas  ragriculture 
et  la  terre.  Une  partie  du  gouvernement,  particulièrement  celle 
du  nord,  suffit  à  sa  propre  alimentation  par  ses  propres  céréales; 
les  districts  de  Potchechonyé  et  de  Mologa  en  exportent  Les 
localités  industrielles  et  riveraines  du  Volga  sont  toujours  am- 
plement approvisionnées  par  le  commerce.  Mais  il  faut  noter  un 
trait  particulier  de  ce  bien-être  propre  à  toute  la  région  industri- 
elle de  Moscou  et  qui  distingue  particulièrement  la  population 
de  Jaroslavl:  on  n'épargne  guère  les  gros  gains,  on  les  dépense 
largement  à  toute  espèce  d'articles  de  luxe,  en  parures,  en 
embellissements  des  maisons,  et  en  plaisirs.  Les  besoins  essentiels 
de  la  vie  sont  le  moins  bien  pourvus.  C'est  pourquoi  on  ne  re- 
marque pas  d'accumulation  de  la  richesse  et  de  progrès  du  bien- 
être  comme  on  devrait  s'y  attendre  en  présence  des  conditions 
oaturelles  de  cette  province.  D'après  ropinion  générale,  le  côté 
moral  de  la  vie  de  la  population  de  Jaroslavl  est  de  beaucoup 
au-dessous   du  côté  matériel  et  intellectuel  et  présente  même 
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beaucoup  de  tristes  particularités.  A  la  corruption  des  moeurs, 
outre  le  caractère  dominant  de  la  vie  agitée  dans  cette  province, 
ont  beaucoup  contribué  les  divers  métiers  hors  du  domicile,  les 
rives  du  Volga  encombrées  d'une  foule  de  visiteurs  de  toutes  les 
contrées  et  les  grandes  fabriques.  Néanmoins,  à  l'exception  des 
journaliers  des  rives  du  Volga,  recrutés  parmi  les  foules  nomades, 
la  population  du  gouvernement  de  Jaroslavl  ne  connaît  pas  les 
crimes  grossiers  et  violents.  L'esprit  de  cette  population  est 
étranger  à  ces  crimes  par  son  développement  intellectuel,  la 
douceur  et  la  finesse  de  ses  moeurs,  et  son  caractère  avant  tout 
pratique  et  calculateur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux  dans  la  vie 
de  cette  population,  peut-être  «désigné  par  le  vocable»  «moeurs 
légères»,  souvent  même  dissolues.  Ainsi,  par  exemple  on  dit,  que 
le  trait  caractéristique  du  Jaroslavien  c'est  —  la  filouterie;  mais 
l'inclination  à  la  malhonnêteté,  dans  les  transactions  ne  va  pas  plus 
loin;  un  excès  plus  grand  d'improbité  serait  peu  avantageux  à 
ces  gens,  à  leur  réputation  bien  acquise^de  gens  les  plus  agréables 
en  aflFaires.  «Le  phénomène  le  plus  en  relief»  dans  le  gouverne- 
ment de  Jaroslavl  sous  le  rapport  moral,  c'est  le  nombre  extra- 
ordinaire des  enfants  naturels  (parmi  les  filles  et  les  femmes 
mariées).  Dans  quelques  localités  ces  naissances  atteignent  un 
chifire  inouï:  au  total,  une  fille  sur  quatre  avait  des  enfants. 
Ces  faits  sont  basés  sur  des  renseignements  exacts,  recueillis  vers 
les  années  60;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  croire  que  les  choses 
aient  changé  en  mieux  depuis  ce  temps.  On  attribue  ce  phénomène 
particulièrement  aux  métiers  hors  du  domicile  éloignant  le  sexe 
masculin  des  familles,  au  flux  continu  des  voyageurs  et  à  quel- 
ques sectes  religieuses  hostiles  aux  mariages  légitimes.  Relati- 
vement à  la  caractéristique  de  diverses  populations  du  gouver- 
nement de  Jaroslavl  et  de  leurs  moeurs,  nous  communiquerons 
encore  nos  observations  personnelles,  quand  nous  ferons  la  de- 
scription de  nos  excursions.  Mais  avant  de  faire  cette  description 
il  faut  indiquer  les  divers  groupes  de  localités  entre  lesquels  se 
partage  cette  province.  Ces  diverses  parties  sont  déterminées  par 
diverses  conditions  géographiques  et  historiques.  Premièrement 
il  faut  distinguer  toute  la  partie  septentrionale  du  gouvernement, 
ou  plus  exactement  la  partie  nord-ouest,  au  nord  du  Volga  et  à 
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i  est  de  la  Scheksaa  (à  peu-près  entre  ces  deux  rivières),  les 

'districts  de  Pochechonyé,  de  Daiiîlof  et  de  Loubime;  cette  partie 

du  gouvernement  est  MstoriquemeM  la  plus  jeune  ou  du  moins 

celle  qui  a  été  peuplée  le  plus  tard  (à  part  quelques  localités  du 

quelques  district  de  Pochechonj  é).  Ici  les  occupations  prédorai- 

aantes  sont  l'agriculture  et  divers  métiers  hors  domicile,  La  vie 

%dustriellc  la  plus  animée  et  les  localités  les  plus  importantes 

appartiennent  à  la  grande  partie  restante  du  gouvernement  de 

JaroslavL  Ici  il  faut  distinguer  premièrement  lais^ône  riveraine  du 

^Volga:  nous  comprenons  ici  non  seulement  toutes  les  localités 

^nrrosées  par  le  Volga,  mais  aussi  les  rives  de  ses  affluents  la 

Kpcheksna  et  la  Mologa,   les  districts  de  Mysclikine,  Mologa  et 

^Rybinsk,  ainsi  que  les  localités  proches  du  Volga  dans  les  districts 

d'Ouglitch,  Romanof-Borissoglebsk  et  JaroslavL    Ces  dernières 

^^calités  ont  le  caractère  transitoire  entre  la  deuxième  etla  troisième 

Hfeône.    Tout  ce  groupe  de  localités  occupe  la  partie  ouest  du 

gouvernement  et  y  pénètre  sous  forme  de  coin,  en  suivant  le 

Kourant  du  Volga  jusqu'à  Jaroslavl,  jusqu'à  la  frontière  du  gou- 
ernement  de  Kostroma.  Le  centre  de  cette  zone  est  la  ville  de 
lybinsk  qui,  comme  noeud  de  communication  et  de  commerce  sur 

j une  étendue  immense  de  la  Russie,  forme  le  point  culminant  du 

ïonvernement  de  JaroslavL    Dans  la  vie  du  peuple,  dans  cette 

[partie  du  gouvernement  de  JaroslavL  domine  la  navigation  sur  le 

Vulga  et  sur  les  voies  d'eau  qui  l'unissent  à  St.  Pétersbourg; 

)utes  les  industries  sont  liées  à  ce  mouvement.  Les  deux  premières 

ines,  (Lune  par  ses  divers  métiers  hors  du  domicile,  Tautre  par 

navigation  sur  le  Volga)  gravitent  vers  St.  Pétersbourg  et  ap- 

irtiennent  à  son  rayon  d'activité  économique.  Enfin,  la  troisième 

ine  au  sud  du  Volga,  contiguë  aux  localités  les  plus  industrielles 

de  la  région  de  Moscou  (gouvernements  de  Moscou,  Vladimir  et 

ûjstroma)  les  districts  d'Ouglitch^  de  Jaroslavl  et  de  Uostof  — 

coustitue  le  territoire  le  plus  ancien  de  la  terre  de  IlostoL    Ici 

'est  rindustrie  manufacturière  qui  prédomine;  Tagriculture  est 

rès  peu  en  honneur.  Les  centres  principaux  de  cette  zone  sont 

^lavl  et  Rostof,    ensuite  vient  Ouglitch.   Toutes  ces  villes 

ilièrement  les  deux  premières)  sont,  après  Rybinsk,  les 

les   plus    importantes    du    jj^ouverneraent.     Nous  n'avons 
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indiqué  que  les  traits  les  plus  distinctifs  dans  la  vie  économique 
des  populations  de  ces  trois  zones.  Les  mômes'  occupations  et 
industries  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement 
de  Jaroslavl.  L'agriculture  n'est  étrangère  à  aucune  de  ses 
localités;  les  métiers  hors  domicile  se  retrouvent  de  même 
partout. 

Dans  nos  excursions,  nous  avons  fait  connaissance  avec  toutes 
les  parties  du  gouvernement  de  Jaroslavl,  nous  avons  visité  leurs 
localités  les  plus  caractéristiques  et  tous  leurs  principaux  centres"^). 
Nous  avons  déjà  fait  précédemment  la  description  du  pays  riverain 
du  Volga  et  de  son  centre  Rybinsk  (V.  T.  I  de  cette  ouvrage, 
chapitre  IL  «Le  Volga  de  Tver  à  Nijni»).  Nos  excursions  dans 
toutes  les  autres  parties  du  gouvernement  de  Jaroslavl  pendant  ces 
dernières  années  ont  commencé  eu  Octobre  1879  par  la  ville  de 
Jaroslavl,  dans  la  zone  manufacturière  et  industrielle;  elles  ont 
continué,  en  1881,  dans  cette  même  zone,  dans  le  rayon  de  la  ville 
de  Rostof  ;  enfin  nous  avons  achevé  ces  excursions  en  1884  en 
visitant  la  partie  septentrionale  du  gouvernement  et  le  pays  des 
métiers  hors  du  domicile.  Nous  ferons  ici  la  description  de  tcfutes 
ces  excursions  et  des  localités  où  elles  ont  eu  lieu.  Nous  avons 
bien  des  fois,  dans  le  courant  du  dernier  quart  de  siècle,  visité 
la  ville  de  Jaroslavl  ;  nos  observations  personnelles,  concentrées 
toujours  sur  les  mômes  questions  de  la  vie  économique,  peuvent 
servir  à  comparer  le  mouvement  de  cette  vie  pendant  toute  cette 
période.  Toute  la  gloire  de  cette  ville  appartient  au  temps  passé, 
—  en  partie  très  éloigné  et,  en  partie,  à  un  temps  assez  récent. 
Jaroslavl  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Russie,  c'est-à- 
dire  des  plus  anciennes  dans  notre  histoire  de  la  Russie  comme 
Etat.  Elle  fut  fondée  (vers  1026—1036)  par  le  Prince  Jaroslaf 
Vladimirovitch  (fils  de  St.  Wladimir  le  Grand)  lors  de  sa  visite  à 
la  terre  de  Rostof.  —  D'après  la  tradition,  le  Prince  Jaroslaf 
chassant  à  l'embouchure  du  Kotorost  sur  le  Volga  —  tua  une 
ourse  et,  séduit  par  les  charmes  de  la  situation,  fit  bâtir  cette  ville, 
comme  place  forte  contre  les  invasions  des  peuplades  finnoises. 


ITf))  A  la  seule  exception,  à  notre  grand  regret,  du  district  de  Potchecbonyé 
très  intéressant  sous  beaucoup  de  rapporte. 
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reçut  le  nom  de  son  fondateur.  C'est  pour  cette  raison 
que  figure  un  ours  dans  les  armoiries  de  Jaroslavl,  Les 
destinées  postérieures  de  cette  ville  ont  été  en  partie  indiquées 
plus  haut.  Au  temps  de  la  puissance  de  la  principauté  de  Rostof, 
Jaroslavl  était  insignifiante;  après  la  chute  du  grand  Rostof,  elle 
prend  sa  place  pour  servir  de  centre  à  tout  le  pays  avoisinant. 
Plus  tard,  lors  de  la  puissance  du  commerce  étranger  dans  le  port 
d'Archaugelj  Jaroslavl  acquiert  une  grande  importance  coinmer- 

Iciale  et  on  y  voit,  à  partir  du  XV*'  siècle,  s'établir  des  comptoirs 
étrangers  (anglais).  La  décadence  du  port  d'Archangel  a  le  plus 
Bensiblemeut  diminué  Tactivité  commerciale  de  Jaroslavl.  Dans 
là  seconde  moitié  du  dernier  siècle  et  dans  la  première  du  XIX*, 
cette  ville  est  à  l'avant-garde  de  la  vie  intellectuelle  et  mondaine 
de  l'intérieur  de  la  Russie;  elle  a  vu  le  premier  théâtre  russe 
(foudé  par  le  marchand  Voikof  en  1748)  et  le  premier  journal 
privé  (en  1786 — 1787).  Les  voyageurs  étrangers,  visitant  la 
Russie  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  se  dirigeaient  de 
préférence  vers  Jaroslavl  et  Font  glorifiée  dans  des  ouvrages  que 
lisait  toute  l'Europe  civilisée  ^"^).  Plus  sérieuse  que  cette  renom- 
mée mondaine  de  Jaroslavl  est  son  activité  commerciale  qu'elle  a 
gardée  jusqu'à  nos  jourSj  bien  que  son  importance  commerciale  ne 
soit  plus  ce  qu'elle  était  aux  siècles  derniers.  Le  rôle  actuel  de 
Jaroslavl  encore  bieji  puissant  dans  tout  le  commerce  intérieur  de 
la  Russie  (dans  le  bassin  du  Volga  et  delaKama)  n'appartient  pas 

Rïréciâément  à  cette  place  même,  mais  plutôt  à  ses  gros  capitalistes 
^t  ses  marchands;  par  leurs  capitaux  il  prennent  part  à  toutes 
es  grandes  transactions  de  notre  commerce  intérieur  (particulière- 
ment on  blés  et  en  fers)  embrassant  de  vastes  étendues  de  la 
Russie.  Plusieurs  négociants  de  Jaroslavl  sont  au  premier  rang 


17G)  Ainsi}  outre  le  Barou  HaxtgauBOD,  ont  glorîôé  Jaroslavl,  ses  s&lo&s  et 
800  Lospitalitê  dans  leurs  souveoirs  «le  voyage  en  ïlussie,  le  Vicomte  d'Arlea- 
eoctrt,  le  Marr^uis  de  Custiae  et  sinous  ne  nous  trompons,  même  Bal/.ac.  Ont  contribué 
le  pltis  a  ranîmatiou  et  à  l^éclat  de  la  vie  mondaine  de  Jaroslavl  dans  la  première 
mmîié  de  ce  siècle  et  sont  restés  dans  lets  annales  de  cette  ville  les  gouverneurfi 
uUtaireii  dô  Jaroslavl  le  général  K.  M.  Poltoratzky  (qui  >  a  dépensé  toute  aa 
irtttii^;  t*t  le  général  Bariatynski;  particulièrement  ont  été  renommées  par  leur 
it  et  leur'  instrnctiou  leurs  épouses  connues  de  toute  la  liunte  société  de 
Péier*bourg. 
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des  commerçants  russes.  Mais  leurs  opérations  ne  s'e£fectaent 
pas,  à  proprement  parler,  à  Jaroslavl,  mais  dans  d'autres  centres 
commerciaux  plus  importants  que  Jaroslavl,  et  à  la  foire  de  Nijni 
leur  part  est  très  grande.  Comme  port,  comme placede  transaction  et 
d'entrepôt  et  comme  bourse,  Jaroslavl  est  complètement  insignifiant 
de  nos  jours,  en  comparaison  d'autres  places  riveraines  du  Volga. 
D'après  sa  production  industrielle,  Jaroslavl  avec  ses  nombreuses 
fabriques  et  usines  (V.  plus  bas)  a  maintenant  plus  d'importance 
que  sous  le  rapport  commercial. 

Nous  basant  sur  nos  observations  personnelles  dans  le  courant 
de  ces  vingt-cinq  dernières  années,  nous  pouVons  dire  comme 
résultat  général,  indubitable  pour  nous,  que:  Jaroslavl  pour  tout 
ce  quart  de  siècle  n'a  pas  fait  de  progrès  et  se  trouve  même  en 
pleine  stagnation,  à  l'exception  de  quelques  unes  dé  ses  grandes 
fabriques;  sous  d'autres  rapports  on  remarque  même  la  décadence 
de  cette  ville  (p.  e.  par  rapport  au  commerce  local  en  détail  et  à 
la  vie  publique,  qui  dépérissait  de  plus  en  plus  sous  nos  yeux). 
La  décadence  de  cette  ville  est  surtout  visible  lorsqu'on  la  com- 
pare à  d'autres  points  riverains  du  Volga,  particulièrement  à  Ry- 
binsk  qui  est  maintenant  le  principal  centre  commercial  du  gou- 
vernement de  Jaroslavl  et  son  premier  représentant  dans  le  com- 
merce étranger.  Jaroslavl  appartient  à  ces  anciens  centres  de  la  vie 
publique  et  du  commerce- qui  sont  éclipsés  par  les  forces  et  les 
moyens  perfectionnés  de  communications  (la  navigation  à  vapeur, 
les  chemins  de  fer,  les  télégraphes)  et  sont  engloutis  par  le 
mouvement  dans  les  centres  croissants  de  premier  rang  (V.  ce 
que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  le  Tome  I).  De  cette  manière 
le  chemin  de  fer  de  Moscou-Jaroslavl  a  positivement  réduit,  si- 
non totalement  détruit,  la  vie  locale  d'Jaroslavl,  et  a  diminué  dans 
les  classes  supérieures  de  sa  population  tout  intérêt  à  cette  vie. 
Avec  cette  ligne  et  avec  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Volga, 
Jaroslavl  est  devenu  pour  tout  le  public  nombreux  circulant  sur 
ces  voies,  une  station  où  l'on  passe  une  heure,  et  même  ce  sont 
plutôt  les  gares,  les  bateaux  à  vapeur  qui  servent  de  station  et  non 
la  ville  elle-même  qu'aucun  des  voyageurs  n'a  d'intérêt  à  visiter. 
Pour  la  société  locale,  le  chemin  de  fer  a  grandement  facilité  les 
voyages  à  Moscou  où  elle  trouve  de  quoi  satisfaire  à  tous  ses 
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oiQS  intellectuels  et  esthétiques ,  à  tons  ses  plaisirs  et  à  fautes  ses 
distractions;  tous  les  objets  tant  soit  peu  recherchés,  même  ton  tes 
les  marchandises  de  meilleure  qualité  sont  achetés  par  le  public  de 
Jaroslavl  à  Moscou  où  il  dépense  tout  son  argent  superflu.  Les 
petits  commerçants  des  villes  de  district  et  des  campagnes  dans 
tout  le  gouvernement  ont  acquis  par  le  cheraio  de  fer  le  moyen 
facile  et  peu  coûteux  de  s  approvisionner  k  Moscou ^  au  lieu  de 
Jaroslavl;  on  fait  ses  commandes  par  le  télégraphe.  C'est  la 
marche  naturelle  des  choses  sous  l'influence  des  moyens  per- 
fectionnés de  communication,  qui  centralisent  excessivement  le 
commerce  et  la  vie.  De  cette  façon  le  commerce  local  en  gros  et 
en  détail  dépérit  à  Jaroslavl,  Il  est  très  frappant  de  voir  la 
moitié  environ  de  la  grande  quantité  des  magasins  y  existant 
depuis  longtemps  vide  et  fermée.  L'appauwissement  de  la  noblesse 
locale  après  Témancipation  a  également  contribué  à  un  certain 
degré  au  déclin  de  la  vie  publique  à  Jaroslavl. 

Les  observations  personnelles  que  nous  venons  d'exposer  sont 
confirmées  par  les  données  statistiques  existantes  ^^^)  quoique  elles 
îî'inspirentpas  beaucoup  de  confiance.  Ainsi  le  nombre  d'habitants 
tourne  à  Jaroslavl,  dans  le  courant  de  25  années,  autour  du  même 
chiffre  de  30,000  âmes  des  deux  sexes.  Le  nombre  d'habitants 
îî^a  positivement  pas  augmenté,  il  se  peut  même  qu'il  ait  diminué 
(si  on  n'admet  pas  d'erreurs  dans  les  chiffres  indiqués  dans  di- 
verses éditions;  en  1862  on  notait  27,000,  en  1863,  30,000,  en 
1865  29,000,  en  1871  37,000,  et  en  1879,  24,000)  ''^K 
Nous  ajoutons  plus  de  foi  aux  renseignements  statistiques  sur  le 
nombre  des  bâtiments;  il  n'a  pas  augmenté  pendant  24  ans;  (on 
notait  en  1862  —  2692  maisons,  dans  ce  nombre  434  en  pierre; 
m  1867  —  2544,  en  pierre  440,  en  1871  —  2617,  en  pierre 
441).  Les  revenus  de  la  ville  ont  sensiblement  augmenté  et  sui- 
vaient une  marche  toujours  progressive  (en  1 863,  53,500  R., 
enl867,  70,000 R., en  1871,  74,000 R, en  1882,  169,000 R.); 
mais  l'accroissement  des  revenus  de  nos  villes,  provoqué  dans  les 
derniers  temps  par  une  forte  augmentation  des  dépenses  (des  dé- 


177)  y.  les  ouvr&ges  indiqués  plUB  haut. 

178)  De  pareilles  iocoliéreiices  se  trouvent  dans  toutes  4i09  dannées  sta- 
ttffUiiues. 
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penses  de  l'administration  avant  tout)  —  ne  nous  prouve  nulle- 
ment les  progrès  de  la  richesse  de  nos  villes.  Le  nombre  des 
fabriques  et  des  établissements  industriels  a  considérablement 
augmenté  dans  le  courant  des  25  dernières  années;  on  en  compte 
actuellement  jusqu'à  265:  de  ce  côté  les  progrès  de  la  ville  de 
Jaroslavl  sont  le  moins  contestables*  Enfin,  l'augmentation  conti- 
nuelle des  patentes  de  commerce  délivrées  à  Jaroslavl  ne  prouve 
pas  le  développement  direct  de  son  commerce  local.  Les  marchands 
de  Jaroslavl  se  servent  de  ces  patentes  pour  trafiquer  sur  d'autres 
places  de  l'Empire. 

En  conséquence  de  l'ensemble  de  tous  les  indices  de  la  vie 
sociale,  de  l'activité  et  de  la  richesse  de  ses  habitants,  on  peut 
d'une  manière  générale  mettre  Jaroslavl,  au  rang  denos  villes  moyen- 
nes, c'est-à-dire  de  grandeur  moyenne,  catégorie  à  laquelle  appartient 
lagrandemajoritédenos  villes.  Cette  villefuttoujoursrenommée  pour 
la  beauté  de  sa  situation  qui  est  liée  à  l'histoire  de  sa  fondation;  de 
même  elle  était  vantée  pour  la  beauté  de  ses  édifices  et  de  ses 
constructions  qui  y  furent  élevés  dans  l'ancien  temps  par  ses 
princes  et  dans  les  temps  modernes  par  quelques  gouverneurs  et 
quelques  maires  de  la  ville  "®).  La  description  de  l'extérieur  de 
la  ville  n'entre  pas  dans  notre  programme.  Notons  seulement 
que,  pareillement  à  toutes  nos  villes,  il  n'est  pas  resté  à  Jaroslavl 
de  traces  des  anciens  édifices  (églises  et  couvents)  élevés  par  ses 
princes.  Les  ravages  sans  cesse  renouvelés  des  Novgorodiens,  des 
Tartares  et  des  Polonais,  et  ensuite  les  incendies  qui  sont  si  fré- 
quents chez  nous,  ont  tout  détruit.  Tous  les  bâtiments  qui  existent 
sont  tout  à  fait  modernes.  Aux  dévastations  anciennes,  après  les- 
quelles sont  à  peine  restées  quelques  constructions  du  XVII* 
siècle,  se  sont  jointes  les  restaurations  absurdes  du  commence- 
ment du  XIX*  siècle,  qui  détruisaient  à  leur  manière  l'archi- 
tecture et  la  peinture  anciennes.  Jaroslavl  reste  cependant  une  de 
nos  villes  les  mieux  bâties  et  les  mieux  situées;  mais  chaque  fois 
que  nous  y  revenions  dans  le  courant  de  ces  25  dernières  années, 
nous  remarquions  un  silence  de  plus  en  plus  grand  dans  ses  rues,  et 

17Î»)  On  garde  entre  autreH  le  souvenir  — en  fait  de  bâtisses,  du  gouverneur 
A.  M.  Bezobrazof.  au  commencement  de  ce  siècle.  Dans  les  temps  plus  récents,  le 
maire  actuel  Mr.  J.  A.  "Wachramiejef  a  montré  le  plus  de  zèle  sous  ce  rapiK>rt 
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finalement  nous  avons  utù  singulièrement  frappé  de  ce  silence  à 
notre  dernier  passage  en  1884.  Toute  notre  attention  était 
consacrée,  à  Jaroslavi,  aux  établissements  industriels  dont  nous 
avons  visité  les  plus  importants.  Les  établissements  les  plus  re- 
marciuables  sont:  l)«la  grande  manufacture  de  Jaroslavi  (ap- 
partenant autrefois  u  Korzinkïne  et  maintenant  à  une  compagnie 
par  actions  —  fabrique  de  filés  et  de  tissus  de  coton),  2)  le  moulin 
ù  vapeur  pour  grains  de  Vachramichine  (autrefois  Krochoniatkïne) 
3)  une  usine  pour  cloches  de  01ovianitchnikof»>,  Il  faut  encore 
mettre  au  nombre  des  établissements  de  Jaroslavi  jouissant  d'une 
grande  renommée  la  fabrique  de  Norskoe  pour  la  filature  du 
lin  et  du  coton,  (appartenant  à  une  société)  près  de  Jaroslavi 
(près  du  bourg  de  Norskoe,  sur  le  Volga,  à  12  verstes  en  amont 
de  Jaroslavi).  Ensuite,  méritent  d'être  notés  les  nombreux  étab- 
lissements produisant  la  céruse,  le  tabac,  les  cuirs,  les  chandelles 
(de  suif  et  de  cire),  la  poterie,  etc.  Mais  parmi  tous  ces  derniers 
établissements  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  se  distingue  par  la 
perfection  de  ses  produits  ou  de  ses  procédés  tecliniques.  Nous 
donnerons  une  attention  particulière  seulement  aux  établissements 
que  nous  avons  visités  personnellement,  savoir  la  grande  manu- 
facture de  Jaroslavi,  la  fabrique  de  Norskoe  et  les  usines  pour 
la  fabrication  de  la  céruse  *^'0- 

Les  deux  grandes  fabriques  susmentionnées  comptent  parmi 
les  établissements  les  plus  importants  en  Russie  dans  leurs  branches. 
Pour  nous,  ces  fabriques  présentaient  un  intérêt  d'autant  plus 
grand  que  nous  les  visitâmes  en  1861,  et  que  nous  pouvions  au- 
jourd'hui ks  comparer  à  vingt  ans  de  distance  et  faire  des  obser- 
vations sur  le  développement  de  notre  industrie  pendant  cette 
période»  La  grande  manufacture  de  Jaroslavi  est  du  nombre  des 
phénomènes  indusriels  excessivement  rares  chez  nous.  Elle  existe 
sans  interruption  depuis  1G3  ans,  quoique  avec  des  changements 


180)  Notu  sommes  bien  redevable  pour  la  coopération  h  eos  travaux  à  Ja- 
roslavi et  dans  le  gouverne  ment  de  Jaroslavi  en  général  à  Mrs,  N,  A.  Besak  (à 
cêiit  i'poque  gouverneur  de  Jaroslavi)  à  Mr;  Kapoustine  (directeur  du  lycée 
Denudof)  à  Finspecteur  du  conseil  médical  Mr.  Schajianof.  à  Mr.  W-  W.  Ka- 
€Mtehtf^  maréchal  de  noblesse,  et  à  Mr.  SÎ^'OiiM^,  président  de  la' dé légitioii  pro* 
vineiale  (jcemstwo)  du  gouvernement, 

n.  16 
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profonds  dans  sa  production.  Elle  fut  fondée  en  1722  pour  le 
tissage  des  toiles  à  la  main  par  Zatrapeznikof,  marchand  de  Ja- 
roslavl,  un 'des  premiers  propagateurs  de  cette  industrie  en  Russie. 
Il  produisait  annuellement  pour  environ  un  million  de  roubles  de 
diverses  étoffes  de  lin  qui,  à  cctteépoque,furentexportéesengrândes 
quantités  à  l'étranger.  Avec  l'apparition  de  l'industrie  du  coton 
au  commencement  de  ce  siècle,  cette  fabrique  a  subi  le  sort 
commun  à  l'industrie  linière  qui  fut  écrasée  même  sur  son  sol 
historique,  dans  le  gouvernement  de  Jaroslavl,  par  les  cotonnades. 
La  manufacture  de  Jaroslavl  a  déjà  depuis  longtemps  entrepris 
la  production  de  filés  et  de  tissus  de  coton.  Elle  a  progressé  in- 
cessamment pendant  les  vingt-cinq  dernières  années.  Sa  production 
annuelle  monte  à  plus  de  5  millions  de  roubles;  3500  ouvriers  y 
trouvent  toujours  du  travail,  mais  ce  nombre  augmente  aux 
époques  de  l'animation  des  affaires.  La  manufacture  de  Norskoe  a 
été  fondée  il  y  a  35  ans  pour  la  filature  et  le  tissage  du  lin,  au 
temps  où  l'industrie  du  lin  renaissait  chez  nous  avec  l'apparition 
des  nouveaux  appareils  mécaniques.  Les  toiles  de  la  manufacture 
de  Norskoe  se  distinguaient  par  les  qualités  de  leurs  produits  qui 
sont  les  premiers  de  la  Russie.  Mais  dans  les  dernières  années 
(après  1870)  au  milieu  de  nouvelles  fluctuations  de  notre  in- 
dustrie linière  ^^^)  dont  nous  parlerons  encore  dans  la  suite,  elle 
a  suspendu  le  tissage  du  lin,  ne  le  trouvant  pas  assez  avantageux, 
et  l'a  remplacé  par  la  production  du  filé  de  coton.  Elle  a  conservé 
seulement  la  filature  du  lin  que  toutes  nos  fabriques  de  lin  trouvent 
beaucoup  plus  profitable  que  le  tissage,  vu  la  grande  demande  du 
fil  de  lin  de  la  part  des  paysans  pour  leur  tissage  domestique. 
La  production  annuelle  de  la  manufacture  de  Norskoe  monte  à 
IVo  million  de  roubles;  ou  y  trouve  près  de  3000  ouvriers.  Ces 
deux  établissements  manufacturiers  représentent  parfaitement 
«la  grande  industrie»  de  notre  temps,  aussi  bien  sous  le  rapport 
des  vastes  dimensions  de  leur  production,  des  moteurs  et  des  ap- 
pareils mécaniques,  qu'à  cause  de  la  grande  masse  d'ouvriers 
agglomérées  ici  et  logés  dans  les  bâtiments  appelés  chez  nous 


181)  V.  le  compte  reinlu  de  Pexposition  de  1882.  Les  rapports  des  experts 
(T.  III)  et  notre  esquisse  sur  le  déveloj)i>omont  de  Tindustrie  linière  (dans  Tap- 
pendice). 
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«casernos».  Ces  populations  ouvrières  sont  d'un  type  nouveau 
surgies  chez  nous  et  croissant  avec  rapidité  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années  à  l'instar  de  l'Europe  occidentale.  Par  le  nombre 
d'habitants  ces  nouvelles  cités  ouvrières  dépassent  de  beaucoup 
la  majorité  de  nos  villes.  Nous  avons  constaté  en  1879  à  ces 
deux  fabriques,  comparativement  à  ce  que  nous  y  avons  vu  en 
1861,  un  accroissement  extraordinaire  de  la  production  et  des 
ateliers,  ainsi  qu'un  perfectionnement  dans  les  constructions 
et  les  procédés  et  appareils  techniques.  Nous  les  avons  visités  en 
1879  à  l'époque  de  la  grande  animation  des  affaires  après  la 
guerre  (V.  le  I  T.  de  cet  ouvrage).  La  grande  manufacture  de 
Jaroslavl,  augmentait,ainsi  que  le  voulait  la  compagnie,tou  tes  ses  con- 
structions ainsi  que  le  nombre  des  broches  et  des  métiers  à  tisser. 
Le  principal  directeur  de  cet  établissement  ainsi  que  bon  nombre 
de  gérants  instruits  et  prévoyants,  qui  étaient  à  la  tête  de  divers 
établissements  industriels  nous  disaient  que  cette  surexcitation  de 
la  production  n^étant  pas  raisonnable  et  naturelle  provoquerait 
une  réaction,  la  réduction  des  débouchés  et  de  la  production  (ce 
qui  est  réellementarrivé  depuis).  En  ce  qui  concerne  les  conditions  de 
la  vie  des  ouvriers  aux  deux  fabriques,  particulièrement  à  la  grande 
manufacture  de  Jaroslavl,  nous  avons  trouvé  une  grande  amélioration 
pour  les  vingt  années  écoulées.  Bien  qu'il  y  ait  des  progrès 
ultérieurs  et  bien  urgents  à  souhaiter  et  qu'il  faille  les  espérer 
sous  l'influence  des  lois  nouvelles  sur  le  travail  des  femmes  et  des 
enfants,  néanmoins  nous  avons  eu  dans  ces  deux  établissements 
la  certitude  de  combien  se  trouve  améliorée  la  situation  de  nos 
ouvriers  dans  cette  période.  Tout  le  côté  matériel  de  leur  vie  dans 
les  vastes  casernes  était  de  beaucoup  meilleur,  comparativement 
aux  logements  sales  et  infects  qui  nous  ont  frappé  en  1861. 
Les  hommes  y  étaient  enfermés  comme  des  animaux.  Par  exemple, 
nous  avons  trouvé  maintenant  des  lits  convenables  au  lieu  de 
l'entassement  des  gens  pèle-méle  sur  le  plancher.  Les  meilleurs 
tisseurs  à  la  gr.  manufacture  de  Jaroslavl  sont  du  gouverne- 
ment de  Vladimir.  Les  Jaroslaviens  n'aiment  pas  à.travailler  dans 
les  fabriques.  Ils  préfèrent  des  occupations  plus  indépendantes. 
Le  salaire  du  tisseur  (lors  de  notre  visite)  était  de  14  roubles  par 
mois  et  celui  du  fileur  s'élevait  jusqu'à  16  roubles  par  mois.  Les 
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meilleurs  tisseurs  travaillent  ici  sur  trois  métiers;  ils  travaillent 
ordinairement  chez  nous  seulement  sur  deux  (en  Angleterre  on 
travaille  ordinairement  sur  quatre  métiers,  aussi  gagne-t-on  là 
bas,  avec  le  salaire  dont  les  dimensions  sont  plus  grandes,  incom- 
parablement plus  que  chez  nous).  Tous  les  salaires  ont  en  général 
considérablement  augmenté  en  Russie  dans  le  courant  de  vingt 
années;  par  exemple:  les rubanières  gagnaient  en  1866 — 24cop., 
les  cardeuses  30  cop.  par  jour,  et  en  1879  les  premières  30  et 
les  dernières  40  copecs  par  jour.  Gomme  dans  toutes  nos  fabri- 
ques, la  direction  de  la  fabrique  a  une  boutique  qui  vend  à  ses 
ouvriers  diverses  provisions  et  objets  de  première  nécessité.  Il 
est  à  la  connaissance  de  tout  le  monde  que  ces  boutiques  de 
fabrique  sont  chez  nous,  en  majeure  partie,  une  source  d^ex- 
ploitation  et  d'abus  de  la  part  des  fabricants  envers  leurs  ouvriers. 
Néanmoins  dans  quelques  cas  particuliers,  quand  ces  magasins 
sont  établis  par  les  fabriques,  non  pas  dans  le  but  d'en  tirer  des 
profits,  mais  à  l'effet  de  fournir  aux  ouvriers  des  provisions 
meilleures  et  à  meilleur  marché,  achetées  par  les  comptoirs  des 
fabriques  en  gros  et  de  première  main,  et  quand  les  ouvriers  ne 
sont  pas  forcés  d'y  acheter  leur  provisions,  en  ces  cas-là  ces 
magasins  rendent  réellement  de  grands  et  utiles  services  aux 
ouvriers.  C'est  sur  une  pareille  base  qu'est  établi  le  magasin 
appartenant  à  la  manufacture  de  Jaroslavl.  Mais,  même  dans  ces 
cas,  il  résulte  un  tort  pour  les  ouvriers  et  la  chose  est  irrégulière 
en  principe;  les  ouvriers  se  laissent  entraîner  par  un  crédit  qu'on 
leur  ouvre,  augmentent  sans  nécessité  leurs  dépenses  et  tombent 
sous  la  dépendance  des  comptoirs  de  fabriques.  Quant  aux 
patrons  non  consciencieux  ils  se  servent  de  ces  magasins  où  on 
débite  des  boissons  fortes,  pour  exploiter  de  toute  manière 
l'ignorance  et  les  vices  des  ouvriers.  Ces  magasins  n'ont  leur 
raison  d'être  que  dans  les  localités  désertes,  où  les  ouvriers  ne 
peuvent  autrement  se  procurer  les  provisions  dont  ils  ont  besoin. 
Les  ouvriers  de  Norskoe  sont,  pour  la  plupart,  des  gouvernements 
d' Archange],  de  Yologda  et  de  Vladimir^  des  localités  où  le  filage 
domestique  du  lin  et  le  tissage  manuel  se  sont  introduits  de 
longue  date.  Tous  les  salaires  des  ouvriers  ont  beaucoup  augmenté 
dans  ces  vingt  dernières  années;  ils  ont  presque  doublé.  Cela 
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s'explique  par  la  fabrication  mécanique  du  lin  qui  s'accroissait 
h  cette  époque  et  augmentait  la  demande  du  travail.  Nous  avons 
bien  trouvé  aussi  dans  cette  fabrique  une  amélioration  dans  la 
situation  des  ouvriers,  surtout  en  comparaison  de  ce  que  nous 
y  avions  vu  en  1861  ;  mais  il  y  a  encore  loin  jusqu  à  la  fabrique 
de  Jaroslavl.  Il  existe  ici,  dïins  les  rapports  des  ouvriers  avec 
Tadministration  de  la  fabrique,  des  phénomènes  bien  tristes. 
Outre  la  boutique,  il  s'y  trouve  une  auberge  qui  vend  des  boissons; 
c'est  là  que  les  ouvriers  dépensent  leurs  salaires.  Quoiqu'elle  ne 
soit  pas  entretenue  directement  par  le  comptoir  de  la  fabrique, 
elle  s'y  trouve  cepepdant  liée  d'une  certaine  façon;  l'administration 
se  défend  du  reste,  de  toute  relation  avec  elle.  On  a  cependant 
établi  ici  pour  les  enfants  des  ouvriers  une  très  bonne  école,  qui 
revient  assez  cher  à  la  société  de  la  fabrique.  Les  enfants  passent 
trois  années  à  l'école  jusqu'à  Tâge  de  douze  ans;  ils  entrent  alors 
à  la  fabrique.  Cette  école  est  la  seule  annexe  qui  produise,  à  la  fa- 
brique de  Norskoe,  une  impression  agréable,  si  toutefois  elle  n'est 
pas  établie  pour  la  vue,  pour  les  visiteurs,  ce  que  nous  avons 
souvent  observé  dans  nos  fabriques  et  usines.  Il  est  à  remarquer 
que  dans  beaucoup  de  nos  établissements  industriels,  en  dépit  des 
institutions  les  plus  luxueuses  de  ce  genre,  telles  que:  les  écoles, 
les  hôpitaux,  les  asiles  etc.  dont  ils  se  vantent,  —  la  situation  des 
ouvriers  est  souvent  abominable,  et  ils  endurent  toute  espèce 
(rinjustices  de  la  part  des  patrons.  Dans  la  fabrique  de  Norskoe 
nous  avons  remarqué  une  irritation  réciproque  entre  les  ouvriers 
ot  l'administration  poussée  au  plus  haut  degré;  et  cela  dure  depuis 
de  longues  années.  Il  y  existe  depuis  20  ans  des  collisions  conti- 
nuelles des  ouvriers  avec  le  comptoir  et  des  plaintes  contre  lui  à 
l'administration  publique,  qui  est  sans  cesse  forcée  de  décider  les 
litiges  et  de  calmer  la  population  ouvrière  avec  le  secours  de  la 
police.  C'est  pour  cela  même  que  la  plus  grande  partie  des  ou- 
vriers de  la  fabrique  de  Norskoe  changent  tous  les  ans,  —  c.  à.d., 
que  les  uns  s'en  vont,  d'autres  viennent  les  remplacer;  nous  con- 
sidérons cette  circonstance  comme  un  des  indices  les  plus  probants 
de  la  mauvaise  situation  des  ouvriers  dans  les  fabriques.  Rien  de 
semblable  ne  s'est  vu  dans  la  grande  fabrique  de  Jaroslavl,  où  les 
ouvriers  se  trouvent  très  contents  de  leurs  patrons  et  n'ont  jamais 
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porté  contre  eux  la  moindre  plainte;  et  pourtant  les  deux  fabriques 
se  trouvent  tout  près  l'une  de  l'autre,  leur  administration  a  le 
même  caractère,  et  les  émeutes  auraient  bien  pu  facilement  passer 
d'un  établissement  à  l'autre.  Les  deux  établissements  appartiennent 
également  ù  des  sociétés  dont  les  membres  ont  leur  résidence 
ailleurs,  et  sont  gouvernés  par  des  dii'ecteurs  anglais  (à  la 
fabrique  de  Jaroslavl  il  y  a  en  dehors  de  cela  des  Anglais  qui  rem- 
plissent diverses  fonctions  techniques).  C'est  M.  Shawcross  qui 
occupe  depuis  de  longues  années  le  poste  de  premier  directeur  à 
la  fabrique  de  Jaroslavl  et  qui  a  su,  par  son  activité,  gagner 
l'estime  générale.  Grâce  à  son  caractère  personnel  et  à  son  ex- 
cellente manière  de  traiter  les  ouvriers,  la  fabrique  brille  par  son 
ordre.  C'est  par  ces  défauts  personnels  de  l'administration  qu'il 
faut  aussi  expliquer  la  marche  irrégulière  de  la  fabrique  de 
Norskoe  qui  vient  d'abandonner  tout  récemment  sa  production 
principale  —  le  tissage  du  lin.  Nous  remarquons  sans  cesse  le 
même  phénomène  dans  le  monde  industriel.  Au  même  endroit, 
dans  les  mêmes  conditions,  des  établissements  du  même  genre,  se 
trouvent,  rien  que  par  suite  de  la  différence  du  caractère  per- 
sonnel des  administrateurs,  dans  une  situation  complètement 
différente.  Les  mauvaises  administrations  remettent  ordinairement 
la  faute  de  leurs  revers  sur  les  circonstances  défavorables  de  l'in- 
dustrie, sur  les  vices  des  ouvriers,  l'imperfection  des  lois,  etc.! 
Mais  elles  oublient  que  la  personnalité  àa  l'administrateur,  —  soit 
du  patron,  soit  du  directeur  —  est  la  force  capitale  de  toute  in- 
dustrie, surtout  lorsqu'il  s'agit  du  bon  ordre  dans  les  relations 
avec  les  ouvriers  ot  de  lenr  bien-être.  L'effet  le  plus  efficace  de 
chaque  loi  qui  aura  pcmr  objet  le  renforcomont  de  la  surveillance 
des  fabriques  et  des  mesures  pénales  contre  les  abus  des  patrons 
à  l'égard  dos  ouvriers,  consistera  à  forcer  les  propriétaires  des 
fabriques  et  des  usines  de  faire  un  choix  pins  sévère  des  personnes 
auxquelles  ils  confient  leur  administration.  Voici  un  phénomène 
bien  triste  qui  attire  depuis  déjà  longtemps  l'attention  du  gou- 
vernement: nous  voulons  parler  des  usines  qui  préparent  à  Ja- 
roslavl la  céruse.  C'est  à  l'état  primitif  dans  lequel  se  trouve  la 
préparation  de  ce  produit,  qu'est  du  l'état  pernicieux  de  la  santé 
des  ouvriers,  parce  que  les  émanations  du  plomb  occasionnent  des 
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maladies  mortelles.  Cela  est  confirme  par  les  nombreuses  maladies 
que  l'on  rencontre  chez  les  ouvriers  de  ces  usines;  sur  400  il  y 
en  a  60  environ  qui  entrent  annuellement  à  l'hôpital  de  Jaroslavl. 
A  la  suite  des  mesures  sanitaires  qui  ont  été  indiquées  par  le 
collège  de  médecine  de  la  ville  et  qui  ont  affaibli  l'effet  du  poison, 
la  quantité  de  ces  maladies  a  un  peu  diminué  dans  ces  temps 
derniers.  Dans  les  usines  dont  les  patrons  suivent  ces  indications 
ot  qui  s'intéressent  au  sort  de  leurs  ouvriers  (ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  à  l'établissement  de  M.  Olovianichnikof  qui  possède 
encore  une  grande  usine  de  cloches  et  qui  se  distingue  par  ses 
soins  envers  ses  ouvriers),  l'effet  malsain  de  ce  poison  est  beaucoup 
plus  faible  que  dans  les  autres  usines.  Mais  la  plupart  des  patrons, 
faute  d'instruction  et  par  incurie,  ne  suivent  pas  ces  indications. 
D'ailleurs,  les  instructions  médicales  même  qui  ont  été  données 
à  Jaroslavl  ne  servent  que  de  palliatif  bien  faible  contre  le  mal 
qui  ne  peut  être  éloigné  que  par  une  réorganisation  complète, 
par  le  remplacement  du  travail  manuel  par  le  travail  mécanique. 
Nous  venons  de  citer  là  seulement  l'un  des  cas  innombrables 
d'empoisonnement  de  nos  ouvriers,  provenant  des  procédés  gros- 
siers et  arriérés  de  nos  fabriques,  ainsi  que  des  conditions  malsaines 
de  la  vie  des  ouvriers.  Il  faudrait  de  nouvelles  lois,  répondant  aux 
progrès  des  sciences  techniques,  et  une  surveillance  sévère  de  la 
part  du  gouvernement  pour  les  exécuter,  pour  forcer  la  majeure 
partie  des  propriétaires  à  abandonner  leur  routine  et  à  introduire 
dans  leurs  établissements  des  améliorations  hygiéniques.  De 
Jaroslavl  nous  fîmes  une  excursion  (à  la  fin  d'octobre  1879)  aw 
rayon  de  Vindustrie  du  lin^  dans  le  district  de  Jaroslavl  et  celui 
de  Nérechta  du  gouvernement  de  Kostroma,  par  Vélikoé-Sélo  et 
Xérechta,  jusqu'à  Kostroma.  Cette  excursion  fut  une  des  plus 
intéressantes,  en  même  temps  qu'une  des  plus  difficiles  de  notre 
voyage.  De  Jaroslavl  nous  fîmes  d'abord  plusieurs  verstes  par 
l'ancienne  chaussée  de  Moscou- Jaroslavl  et  nous  tournâmes  (près 
du  village  de  Kormilitza)  sur  le  chemin  vicinal  vers  Vélikoé-Sélo, 
d'où  nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  Nérechta  ou  plutôt  des 
sentiers  de  campagne  à  travers  champs  et  à  travers  bois;  ayant 
marqué  auparavant  sur  la  carte  la  direction  nécessaire  à  nos  obser- 
vations, nous  suivîmes  les  chemins  vicinaux,  en  allant  de  village 
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en  village.  De  Nérechta  jusqu'à  Kostroma  nous  prîmes  la  grand' 
route  qui,  en  dépit  de  son  nom,  est  presque  aussi  naturelle  que 
tous  ces  sentiers  que  nous  avons  traversés.  Â  la  suite  d'un 
changement  de  température  subit,  comme  cela  arrive  si  souvent 
en  Russie,  nous  commençâmes  notre  voyage  en  voiture  (sur  des 
roues)  et  nous  le  terminâmes  en  traîneau,  en  plein  hiver,  au 
milieu  des  neiges  profondes.  Pendant  plusieurs  jours  nous  éprou- 
vâmes toutes  les  angoisses  que  donnent  les  routes  russes;  après 
tout,  elles  n'  en  étaient  que  plus  favorables  pour  nous,  en  nous 
permettant,  à  l'occasion  de  chaque  difficulté  et  de  chaque  retard, 
de  recueillir  les  notions  et  les  observations  qui  nous  étaient  si 
nécessaires.  Il  est  impossible  de  croire  que  de  semblables  routes 
puissent  exister  dans  une  région  aussi  animée  et  aussi  commerciale 
que  celle-ci  et  que  le  nouvement  continuel  des  gens  et  des  mar- 
chandises,—  mouvement  pressé  et  calculé,  où  quelques  heures  de 
retard  peuvent  causer  une  perte  immense,  —  n'ait  pas  amené  la 
moindre  amélioration  de  ces  routes.  D'ailleurs  nous  rencontrons 
sans  cesse  ce  phénomène  en  Russie,  il  s'explique  d'une  part  par 
le  manque  de  capitaux,  de  l'autre  —  par  la  négligence  des  habitants 
ainsi  que  par  les  profits  des  entreprises  industrielles  que  les  mar- 
chands en  tirent,  même  ave^c  des  voies  de  communication  aussi 
primitives.  Ainsi  par  ex.,  d'après  le  calcul  des  gens  compétents 
de  l'endroit,  si  la  route  de  Jaroslavl  jusqu'à  Vélikoé-Sélo,  par 
laquelle  on  transporte  une  immense  quantité  do  marchandises  était 
une  chaussée,  le  transport  d'un  poud  reviendrait  à  5  cop.,  au  lieu 
des  12  que  Ton  paye  actuellement.  Nous  ne  pouvons  non  plus 
passer  sous  silence  à  ce  propos,  qu'il  existe,  jusqu'à  nos  jours, 
bon  nombre  de  nos  grands  mais  ignorants  commerçants,  tout- 
puissants  dans  leurs  localités  et  qui  sont  imbus  de  cette  grossière 
idée  que  les  routes  les  plus  mauvaises  sont  plus  avantageuses  que 
les  meilleures,  parce  que  ces  dernières  rendent  le  commerce  plus 
accessible  au  gros  capital  comme  au  petit,  et  que  par  cela  même 
elles   augmentent   la    concurrence.    Vélikoé-Sélo'^),  situé  à  4 

1S2)  Voy.  les  notions  sur  cette  ville,  dans  les  ouvraj^es  suivants:  Issoef,  La 
fabrication  de  la  toile  dans  le  gouv.  do  Jaroslavl  (Travaux  de  la  commission  |K)ur 
Penquôte  sur  Pindustric  domestique.  Livr.  VI,  1880);  A.  A.  Titof^  le  district  de 
Jaroslavl,  Moscou,  188  J,  p.  8;  Haxihausen,  Etudes,  etc.  IV,  p.  94;*Pr.  J.  P.  Mech- 
tersl't/j  Esquisse  de  la  vie  sociale  actuelle  en  Russie,  ch.  XXI. 
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verstes  de  la  rivière  de  Kotorosle,  sur  sa  rive  gauche  (à  30  v.  de 
Jaroslavl,  5000  habitants)  est  un  des  plus  illustres  villages  in- 
dustriels de  la  Russie;   son   ancienneté   semble   égaler   celle  de 
rindustrie  du  lin  qui  remonte  dans  la  région  environnante  à  un 
temps  immémorial.  Ce  bourg  sert  de  centre  à  cette  région,  de 
même  que  Pavlovo,  dont  nous  avons  fait  la  description  plus  haut, 
sert  de  centre  au  rayon  des  forges  dans  le  district  de  Garbatof. 
Durant  plusieurs  siècles,  la  fabrication  de  «la  toile  de  Jaroslavl», 
<;onnue  sous  ce  nom,  s'est  développée  ici,  parmi  la  population  des 
campagnes,  sous  une  forme  domestique;  en  dehors  de  cela,  il  y 
a  surgi,  tout  dernièrement,  la  grande  industrie  du  lin  ou  la  fa- 
brication mécanique.  La  région  de  Vélikoe-Sélo  présente,  pour 
l'étude  de  notre  industrie  domestique  dans  ses  rapports  avec  la  grande 
industrie,  des  matériaux  aussi  abondants  que  celle  de  Pavlovo; 
quoique  les  conditions  techniques  de  l'industrie  du  lin  et  des  forges, 
ainsi  que  leurs  conditions  sociales  soient  très  diverses  et  que  l'avenir 
da  travail  pour  les  deux  régions  soit  complètement  différent. 
L'industrie  domestique  des  toiles  dans  la  région  de  Vélikoô-  Sélo 
a  été  très  bien    explorée  par  le  prof.   Issaef  (dans  son  ouvrage 
susmentionné);  son  oeuvre  doit  être  regardée  comme  l'une  des 
nieilleures  monographies  de  ce  genre.  Nous  profiterons  de  quel- 
*iues  unes  de  ses  données  pour  traiter  ce  sujet  très  soramaire- 
naent;  c'est  la  grande  industrie  des  fabriques  qui  a  particulière- 
nient  attiré  ici  notre  attention  ^^^).  L'industrie  du  lin,  condensée 
autour  de  Vélikoe-Sélo,  est  répandue  dans  tout  le  district  de  Ja- 
roslavl, en  partie  aussi  dans  celui  de  Rostof,  et  plus  loin,  dans 
les  districts  de  Nérechta  et  de  Kostroma.  Sur  toute  cette  étendue, 
Vélikoe-Sélo  est  d'une  grande  importance,  car  c'est  dans  ce  bourg, 
sur  ses  marchés  (ou  bazars)  (2  fois  la  semaine),  que  s'opèrent  tous 
les  trafics  qui  ont  pour  objet  cette  industrie.  Jadis,  quand  la  route 
de  Moscou- Archangel  était  en  pleine  prospérité,  il  venait  ici  des 
acheteurs  de  lin  et  de  toiles  des  gouv.  de  Vologda  et  d' Archangel 
pour  les  exporter  à  l'étranger.  A  Vélikoé-Sélo  et  dans  les  localités 
avoisinantes,  on  trouve  toutes  les  opérations  qui  se  rattachent  à 


183)  Nous  devons  savoir  gré  à  ^.  A.  Lakàlofj  ainsi  qu'au  directeur  de  sa  fa- 
brique, If.  Kouvdnnnikofy  pour  l'hospitalité  qu'ils  nous  offerte  pendant  notre  séjour 
dans  cette  localité  et  pour  le  concours  qu'ils  nous  ont  prêté  dans  nos  explorations. 
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l'industrie  du  lin:  la  vente  et  l'achat  du  lin  qui  se  produit  dans 
les  gouv.  de  Jaroslavl,  de  Kostroma  et  de  Vladimir;  letillage  du 
lin,  le  filage,  la  préparation  des  chaînes  pour  le  tissage  (les  éta- 
blissements d'ourdissage),  la  tisseranderie,  le  blanchissage  et  l'ap- 
prétage  des  toiles.  Au  commencement  de  notre  siècle  l'industrie 
du  lin  de  cette  région  a  dûtraverser  plusieurs  phases.  L'organisation 
du  travail  propre  à  chaque  période  déterminait  le  caractère  des 
occupations  et  de  la  vie  des  ouvriers  de  nos  jours  mêmes;  ce  dé- 
veloppement ne  s'est  pas  arrêté  et  il  aura  encore  bien  des  évolutions 
à  subir.  Avant  le  commencement  de  notre  siècle,  toutes  les  opé- 
rations qui  se  rattachaient  à  la  fabrication  du  lin,  depuis  sa  cul- 
ture jusqu'à  l'apprêt  définitif  des  étofies,  se  trouvaient  concentrées 
dans  la  chaumière  du  paysan  et  notamment  entre  les  mains  des 
femmes.  Plus  tard,  lorsque  les  métiers  primitifs  furent  remplacés 
par  des  métiers  perfectionnés  (volants)  qui  réclamaient  plus  de 
force  de  la  part  des  tisserands,  le  tissage  passa  dans  les  mains  des 
hommes.  La  seule  occupation  des  marchands  et  des  capitalistes, 
était  d'acheter  les  toiles  toutes  faites;  nombre  de  tisseuses  se 
rendaient  elles-mêmes  à  Jaroslavl  et  à  Rostof  pour  y  vendre  leurs 
marchandises.  Plus  tard  les  comptoirs  établis  à  Vélikoé-Sélo  par 
les  marchands,  les  paysans  riches  de  l'endroit,  prennent  toute  la 
production  sous  leur  surveillance  directe:  ils  distribuent  aux 
paysans  le  fil  pour  le  tissage  et  le  dirigent;  cela  n'empêche  pas 
que  le  tissage  reste  exclusivement  enfermé  dans  les  chaumières. 
Les  comptoirs,  auxquels  on  donne  le  nom  de  fabriques,  organisent 
leurs  propres  ateliers  d'ourdissage,  de  blanchissage  et  d'apprêtage 
pour  améliorer  la  qualité  des  toiles.  On  voit  aussi  fonder  des 
établissements  du  même  genre  indépendamment  des  bureaux  de 
marchands.  La  plus  grande  métamorphose  se  fit  à  l'époque  de 
l'introduction  du  fil  à  la  machine,  celui  de  l'étranger  d'abord  et 
le  fil  russe  ensuite,  dans  les  années  ilO.  Après  l'organisation  du 
filage  du  lin  mécanique  vint  la  diminution  rapide  et  enfin  la  dis- 
parition du  filage  à  la  main.  Toutes  les  uccupations  de  la  popu- 
lation des  campagnes  ne  consistent  donc  maintenant  qu'à  tisser  le 
fil  fabriqué  à  la  machine;  ce  fil  leur  est  habituellement  livré  par 
les  marchands  qui  leur  commandent  les  tissus.  Enfin,  la  dernière 
phase  du  développement  de  Tindustrie  du  lin  à  Vélikoé-Sélo  est 


r 
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commencée  à  peine:  c'est  la  grande  fabrication  mécanique  qui 
produit  non-seulement  le  fil,  mais  les  tissus.  Toutes  les  opérations 
de  rindustrie  du  lin,  divisées  à  l'époque  précédente,  après  leur 
réunion  primitive,  dans  la  chaumière  du  paysan,  se  réunissent  de 
nouveau  dans  ces  grands  établissements  modernes.  Cette  dernière 
phase  de  la  fabrication  des   tissus  de  lin   avait   commencé  dans 
d'autres   contrées   de   la   Russie   (gouv.  de  Vologda,  Norskoc, 
Nérechta,  Kostroma)  beaucoup  plus  tôt;  mais  dans  le  rayon  de 
Vélikoe-Sélo  cette  évolution  ne  se  fit  sentir  qu'avec  l'établisse- 
ment, près  du  bourg  même,  de  la  grande  fabrique  mécanique  de 
M,  Lakalof.  Toutefois,  cette  crise  marclie  encore  bien  lentement, 
et  le  tissage  à  la  main  n'en  continue  pas  moins.    Dernièrement 
encore  il  devenait  même  plus  considérable  qu'à  la  fin  des  années 
70.  Quoique,  à  l'avenir,  l'absorption  de  toute  l'industrie  domestique 
du  lin  par  la  grande  fabrication  mécanique  soit  inévitable,  on  peut 
cependant   expliquer   la   continuation   du  tissage  à  la  main  des 
Fîllageois  sur  une  grande  échelle  par  la  faiblesse  de  la  grande  in- 
dustrie mécanique  qui  est  loin  de  satisfaire  à  la  demande  intérieure. 
La  fabrication  du  fil  à  la  machine  a  même  considérablement  aug- 
^^6oté  le  tissage  domestique.  En  somme,  il  s'est  accru  dans  le 
courant  des  cinquante  dernières  années;  les  vieillards  de  l'endroit 
assurent  que,  dans  les  années  30,  il  ne  dépassait  pas  le  Vj.^^  de  la 
Production  actuelle.  Nous  n'avons  décrit  le  développement  histori- 
^^e  de  cette  industrie  qu'à  fort  grands  traits  et  sans  entrer  dans  le 
^oindre  détail.   Nous  citerons  ici  seulement  l'installation,    dans 
^  première  moitié  de  notre  siècle,  du  tissage  domestique  de  toiles 
®^os  à  la  place  des  anciennes  toiles  grossières;  ce  progrès  est 
^'^îiu  de  rinfluence  des  grandes  fabriques  de  toiles  à  la  main  : 
M  celle  de  Zatrapeznikof  à  Jaroslavl,  dont  nous  avons  parlé  plus 
^^ut  et  2)  particulièrement  de  celle  qui  fut  fondée  en  1835  par 
^^s  propriétaires  de  Vélikoé-Sélo  (M.  M.  Jakovlef).    Ce  dernier 
établissement  qui,  avec  le  travail  des  serfs,  ne  vécut  que  sept 
ans,  fut  fondé  pour  le  perfectionnement  technique  du  tissage  à  la 
fflain,  ainsi  que  pour  donner  aux  paysans  la  facilité  de  payer  leurs 
redevances  aux  propriétaires. 

On  voit  donc,  d'après  la  marche  de  Tindustrie  du  lin,  que 
nous  venons  d'esquisser  qu'elle  abandonnait  de  plus  en  plus  les 
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formes  de  la  petite  industrie  domestique  et  revêtait  celles  d'une 
grande  industrie  dominée  par  le  capital,  le  calcul  commercial  et 
le  savoir  technique.  Quoique  la  dernière  phase  de  cette  marche,  — - 
le  complacement  du  tissage  à  la  main  par  celui  à  la  vapeur,  — 
soit  loin  d'être  accomplie,  toutefois,  la  majorité  des  tisserand^ 
villageois  travaille  non  à  son  propre  compte,  mais  sur  la  con^ 
mande  des  bureaux  de  marchands  de  Vélikoé-Ssélo ,  qui  lei:;:^ 
distribuent  le  fil  et  qui  apprêtent  définitivement  la  toile  pour 
vente.  Cette  situation  de  l'industrie  dans  les  campagnes  la  pr^ 
déjà  de  son  ancien  caractère  exclusivement  domestique. 

Ce  travail  occupe,  dans  plusieurs  dizaines  de  villages  a^yj. 
environs  deVélikoé-Sélo,  près  de  10,000  personnes,  sanscompfcr 
les  habitants  du  bourg  même;  le  produit  annuel  des  toiles  do- 
mestiques monte,  dans  toute  cette  localité,  à  6  millions  de  roubles. 
A  Vélikoé-Sélo  même  se  trouvent  300  métiers,  manuels  auxquels 
travaillent  principalement  les  femmes,  tandis  que  la  population 
masculine  exerce  différentes  professions  qui  se  rattachent  plus  on 
moins  à  l'industrie  du  lin.  Ce  bourg  ressemble  à  tous  les  autres 
du  môme  genre  que  nous  avons  décrits  plus  haut;  il  a  depuis 
longtemps  abandonné  l'agriculture  et  l'économie  rurale,  et  mène 
une  vie  tout-à-fait  urbaine.  Sur  5000  habitants,  il  n'j^  a  pas  pins 
de  15  famille  adonnées  à  l'agriculture.  Presque  toute  la  terre 
communale  deA^élikoé-Sélo,  qui  a  été  répartie  à  sa  populationen 
1861  ^^*)  (\  d'arpent  par  ame),  se  donne  par  la  commune  deVé- 
likoé-Sélo  à  ferme  aux  paysans  des  alentours.  La  population  des 
villages  avoisinants,  continue,  en  majeure  partie,  à  s'occuper 
d'agriculture,  eu  dehors  du  tissage  qui  lui  sort  de  travail  supplé- 
mentaire pour  les  mois  d'hiver. 

Vélikoé-Sélo  sert  décentre  pour  toute  cette  région  dulinpi^i' 
son  commerce,  ses  marchés  de  lin,  ses  capitalistes,  ou  leurs  com- 
ptoirs, qui  commandent  et  achètent  les  toiles  dans  les  villages 
pour  les  revendre  ensuite  sur  les  marchés  éloignés;  de  même  ce 
bourg  sert  de  centre  principal  à  cette  industrie  par  ses  établisse- 
ments demacquage,  d'ourdissage  et  de  blanchissage.  Les  marches 
ou  foires  de  lin  à  Vélikoé-Sélo,  qui  ont  lieu  2  fois  la  semaine,  ont 

185)  Tontes  ces  données  out  été  priseï?  dans  Pouvrage  du  Prof.  Issarf. 
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une  grande  importance  non-seulement  pour  la  localité  la  plus 
proche,  mais  encore  pour  les  gouv.  de  Jaroslavl,  de  Kostroma  et 
de  Vladimir.  De  semblables  marchés  se  trouvent  encore  sur 
d'autres  points  de  ces  gouvernements  (comme  par  ex.  àNerechta 
dans  le  gouv.  de  Kostroma)  où  dans  ces  derniers  temps,  la  fabri- 
cation du  fil  à  la  vapeur  a  pris  un  très  grand  essor  *®®). 

Les  procédés  commerciaux  sur  ces  marchés  sont  assez  origi- 
naux. Les  paysans  y  apportent  leur  lin  pour  le  vendre.  Les  pe- 
tits intermédiaires  de  ce  trafic  (généralement  des  paysans),  nom- 
més «majaks»,  qui  parcourent  tous  les  marchés  de  cette  région, 
se  hâtent  d'acheter  le  lin  en  détail  pour  le  revendre  en  gros  à  un 
prix  beaucoup  plus  élevé  aux  grands  marchands  de  lin  et  aux 
fabricants;  ceux-ci  comme  ceux-là  ont  de  même  leurs  propres 
commis-voyegeurs  pour  acheter  la  marchandise  sur  tous  les  mar- 
chés des  trois  gouvernements.  Le  plus  grand  soin  de  ces  derniers 
est  d'acheter  le  lin  des  premières  mains,  en  évitant  les  petits 
intermédiaires,  auxquels  ils  n'ont  secours  que  dans  les  cas  ex- 
trêmes. Conjointement  avec  le  commis  des  fabriques  on  voit  agir 
sur  le  même  marché  les  petits  commerçants  (majaks),  engagés 
et  payés  par  les  fabricants.  Ce  dernier  procédé  se  pratique,  d'un 
côté  parce  que  personne  ne  s'y  entend  mieux  dans  la  qualité  du 
lin,  que  ces  petits  commerçants,  de  l'autre  —  pour  servir  au  fa- 
bricant de  moyen  de  contrôle  sur  son  commis.  Mais  les  paysans 
vendeurs  du  lin,  ne  sont  plus  aussi  naïfs,  qu'autrefois;  ils  savent 
aussi  spéculer.  Ils  attendent  le  moment  propice  pour  la  vente,  en 
observant  la  situation  du  marché  et  les  fluctuations  des  prix.  Ils 
gardent  quelquefois  leur  lin  pendant  toute  une  année,  et  ne  le 
vendent  plus  d'un  seul  coup,  en  automne,  à  n'importe  quel  prix, 
comme  cela  se  faisait  auparavant. 

Ce  fut  Mr.Lakalof,  le  plus  remarquable  industriel  de  la  région 
de  Vélikoé-Sélo,  qui  introduisit  ici  la  fabrication  linière  méca- 
nique. En  1872,  du  vivant  encore  de  son  père,  il  fonda  àGavri- 
lof-Yam  (un  village),  à  6  verstes  de  Vélikoé-Sélo,  une  fabrique 
qui  maintenant  se  trouve  au  premier  rang  parmi  les  établissements 


186)  Nous  avons  mieux  fait  connaissence  de  ces  marchés  de  lin  à  Nérechta, 
et  noos  en  reparlerons  encore  dans  la  description  de  notre  visite  à  cette  ville. 
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russes  de  tissage  et  de  filage  du  lin.  Mr.  Lakalof  est,  à  bien  des 
titres  dans  notre  monde  industriel,  une  personne  fort  digne  estime. 
Né  simple  paysan  serf  il  s'instruisit  par  ses  propres  moyens,  et 
monta  sur  le  sol  de  la  petite  industrie  domestique  jusqu'au  degré 
de  fabricant  et  de  commerçant  de  premier  ordre.    D'abord  i7 
possédait,  avec  son  père,  un  comptoir  qui  distribuait  le  fil  et  com- 
mandait les  toiles  aux  villageois  tisserands.    Au  lieu  d'cbeter  le 
fil  chez  les  fabricants,  il  trouva  plus  avantageux  de  fonder  sa 
propre  fabrique  pour  filer  le  lin.    Il  installa  donc  un  grand  étab- 
lissement par  le  filage  a  la  vapeur  et  y  ajouta  ensuite  le  tissage. 
Peu  à  peu  il  développa,  avec  sagesse  et  en  se  réglant  sur  les 
circonstances  pratiques,  son  établissement  et  Tamena  à  sa  perfec- 
tion actuelle.   Il  a  maintenant  complètement  abandonné  la  petite 
industrie.  Connaissant  à  fond  les  conditions  de  l'industrie  linîère 
en  Russie,  il  en  étudia  la  partie  technique  à  l'étranger,  princi- 
palement en  Irlande.    Il  fut  obligé  de  surmonter  d'énormes  ob- 
stacles pour  s'initier  aux  mystères  techniques  des  meilleures  fa-  - 
briques  étrangères,  que  l'on  cache  si  soigneusement  aux  concur — 
rents.    Il  a  organisé  lui-même  sa  fabrique  et  la  conduit  sans  1»» 
moindre  secours  de  techniciens  et  d'ouvriers  étrangers  comm.^ 
cela  se  fait  ordinairement  chez  nous  dans  ces  cas  là. 

Mr.  Lakalof  peut   servir  d'excellent  exemple  à  nos  fabr — ; 
cants,  surtout  dans  l'industrie  de  lin;  nombre  d'entre  eux  n'o^^  -^i 
essayé  que  des  échecs  dans  les  mêmes  entreprises,  parce  qu*  Us 
croyaient  pouvoir  les  conduire  sans  connaissances  techniques     et 
sans  aucune  peine  de  leur  propre  part,   avec  le  seul  secours   de 
leurs  capitaux  et  de  techniciens  loués.    Il  leur  arrivait  même  de 
loger  très  loin  de  leurs  établissements  et  souvent  même  de  ne  ja- 
mais les  voir.    Ces  entrepreneurs  cherchent  toujours  la  cause  de 
leurs  déboires  dans  diff'érentes  circonstances  étrangères,  indépen- 
dantes de  leur  volonté  ils  se  plaignent  des  conditions  défavorables 
à  leur  industrie  en  Russie,  généralement  de  la  protection  insnfS- 
santé  du  gouvernement! 

Chez  Mr.  Lakalof  nous  devons,  encore  une  fois,  nous  étonne  T' 
des  grandes  capacités  industrielles  de  notre  peuple,  surtout  sur 
le  sol  béni  de  Rostof-Souzdal.  Ayant  passé  toute  sa  jeunesse 
dans  le  servage,  cet  homme  a  fait  de  lui-même  son  éducation. 
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Tout  en  restant  essentiellement  russe,  pour  ainsi  dire  enfant  de 
notre  nature,  il  est  en  même  temps  tout-à-fait  européen  par  sa 
manière  de  voir  les  affaires,  par  sa  soif  de  progrès  continuel  et 
de  rapprochement  des  meilleurs  modèles  étrangers  enfin,  par  sa 
manière  de  vivre,  par  ses  rapports  avec  les  gens  à  son  service  et 
par  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  son  indépendance  morale  et 
sociale.  Jusqu'à  présent  encore  à  l'âge  de  près  de  soixante  ans,  il 
continue  d'aller  à  l'étranger  pour  «étudier»  (selon  son  expression), 
disant  que  nous  avons  encore  à  bien  des  choses  à  apprendre  en 
Occident.  Comme  trait  essentiellement  caractéristique  de  son  in- 
dividualité, on  peut  citer  sa  persistance  à  rester  officiellement 
inscrit  dans  la  classe  des  paysans  qu'il  ne  veut  changer  pour  au- 
cune autre  condition  sociale.  La  sollicitude  de  Mr.  Lakalof  envers 
la  classe  ouvrière  et  ses  efi'orts  généreux  pour  élever  son  bien- 
être  méritent  la  plus  grande  estime.  Faisant  à  cet  égard  tout  ce 
qui  dépend  de  lui,  il  dit  que  nous  devons  désirer  que  nos  ouvriers 
soient  plus  exigeants  dans  leurs  besoins  et  y  contribuer;  il  est 
"bien  triste  dit-il,  de  voir  comme  chez  nous  ils  se  contentent  de 
peu  comparativement  aux  ouvriers  de  l'Europe  Occidentale.  Sous 
ce  rapport  une  belle  place  dans  notre  monde  industriel  appartient 
assurément  à  Mr.  Lakalof;  il  se  distingue  parmi  les  parvenus  de 
la  finance  qui  deviennent  d'autant  plus  indifférents  et  envers  les 
classes  inférieures,  d'où  ils  sont  sortis,  qu'ils  s'enrichissent  plus 
Tite. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  une  description  technique  de  la  fa- 
brique de  Mr.  Lakalof.  Nous  n'en  donnerons  que  quelques  ren- 
seignements d'un  intérêt  général,  concernant  particulièrement  la 
situation  des  ouvriers.  A  l'époque  où  nous  l'avons  visitée,  cette 
fabrique  se  trouvait  encore  à  la  période  de  son  développement  et 
de  nouvelles  constructions.  Il  y  avait  en  tout  1200  ouvriers;  plus 
tftrd,  ce  nombre  s'accrut  jusqu'à  2000.  On  transformait  en  fil  et 
^n  toiles  70  milles  ponds  de  lin  par  an,  et  l'on  avait  l'intention 
*^  pousser  ce  nombre  jusqu'à  100  mille.  La  particularité  tech- 
^que  exceptionnelle  de  cette  fabrication  qui  est  très  importante 
pour  la  santé  des  ouvriers,  c'est  la  sécheresse  parfaite  dans  la 
action  du  filage.  Nous  n'avons  rien  vu  de  pareil  dans  les  autres 
établissements  de  ce  genre  en  Russie.    Mais  en  dépit  de  tous  les 
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efforts  du  patron  pour  améliorer  la  ventilation,  il  sort  toujours 
du  lin  beaucoup  dépoussière,  surtout  dans  la  section  demacquage; 
cette  poussière  est  excessivement  pernicieuse  pour  la  santé  des 
ouvriers,  car  elle  occasionne  des  maladies  des  yeux  et  des  or- 
ganes respiratoires,  voire  même  des  catarrhes  d'estomac.  En 
outre,  la  température  élevée  de  la  section  du  filage  produit  des 
rlieumatismes.  Sous  ce  rapport,  les  conditions  du  travail,  dans  la 
chaumière,  sont  beaucoup  plus  saines,  que  celles  des  fabriques. 

Plus  de  la  moitié  des  ouvriers  se  compose  de  femmes.  Il  n'y 
a  que  60  enfants  de  Tâge  de  12  ù  14  ans;  les  adultes  de  14  à 
18  ans  forment  le  tiers  de  tous  les  travailleurs  du  sexe  mâle. 
Les  fileurs  apprennent  leur  métier  en  deux  ans,  en  commençant 
à  l'âge  de  15  ans.  Les  ouvriers  sont  en  majeure  partie  des  gou- 
vernement de  Jaroslavl  et  de  Vladimir.  Les  fileurs  et  lesfileuses 
ont  des  appointements  fixes  (à  l'exception  des  filassières  et  des 
dévideuses  qui  sont  payées  à  la  pièce).  Tous  les  tisserands  sont 
payés  à  la  pièce;  ils  gagnent  jusqu'à  25,  et  même  30  roubles 
par  mois. 

Une  boutique  pour  la  vente  des  provisions  aux  ouvriers  est 
entretenue  par  la  fabrique;  mais  elle  n'est  organisée  que  pour 
leur  commodité,  vu  que  Gavrilovo  Jam  n'est  pas  une  localité 
commerçante.  On  ajoute  2%  aux  prix  de  l'achat  des  provisions 
pour  dédommager  le  patron  de  ses  risques.  Mais  à  la  boutique 
on  n'ouvre  point  de  crédit;  on  nO: donne  les  provisions  que  sur  le 
compte  des  salaires  échus.  On  avance  parfois  aux  ouvriers  sûrs , 
des  comptes  sur  leurs  salaires,  souvent  jusqu'à  150  roubles. 
L'ivrognerie  des  ouvriers  est  sévèrement  reprimée  par  des  amen- 
des, et  les  ouvrieurs  que  ne  se  corrigent  pas,  sont  renvoyés  de  la 
fabrique.  Il  n'existe  de  contrat  par  écrit  avec  les  ouvriers;  leurs 
livrets,  ne  comportant  pas  la  signature  des  deux  parties,  n'ont 
pas  la  valeur  d'un  contrat  et  ne  servent  qu'à  inscrire  les  paye- 
ments faits.  Il  est  admis  comme  règle,  que  l'ouvrier  peut  tou- 
jours quitter  la  fabrique,  en  prévenant  un  mois  d'avance;  la  fa- 
brique, en  cas  de  quelque  négligence  grave  de  sa  part,  peut  le 
renvoyer  le  jour  même. 

On  a  organise  près  de  la  fabrique  un  magnifique  hôpital;  il 
est  si  bien  installé  et  muni  d'un  tel  confort,  que  les  malades  des 
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classes  supérieures  heureux  d'y  être  admis*  Lorsqu*il  y  a  des  lits 
vacants,  on  reçoit  gratis  les  malades  étrangers  de  Tendroit, 

Les  soins  les  plus  remarquables  de  Mr.  Lakalof  sont  ceux  qui 
ont  trait  aux  logements  des  ouvriers.    Autrefois  ils  vivaient  tout 
ensemble,  les  deux  sexes  mêlés,  dans  les  maisons  des  paysans  des 
environs.    Les  résultats  hygiéniques  et  moraux  d'une  pareille 
cohabitation  ne  peuvent  être  que   très   tristes.     Au    lieu  des 
grandes   casernes,    dans   lesquelles   ou   entasse  d'ordinaire   les 
ouvriers  dans  nos  grandes  fabriques,  Mr.  Lakalof  bâtit  de  petites 
maisons  au  milieu  d'une  foret  à  moitié  abattice  et  à  proximité  de 
la  fabrique;   ces  maisons  sont  occupées  par  4  à  8  familles  qui 
peuvent  s'y  loger,   tout  en  ayant  un  seul  local  pour  la  cuisine, 
tout-à-fait  indépendamment  Puue  de  l'autre.    Ces  maisonnettes, 
ituées  au  milieu  d'un  air  pur  et  entourées  de  verdure,  sont  con- 
uites  d'après  un  plan  bien  médité,  répondant  à  tontes  les  exi- 
ces  sanitaires  modernes,   ainsi  qu'aux  conditions  de  la  vie  de 
laotre  peuple.   Toutes  ces  bâtisses  coûtent  très  cher  à  Mr.  Laka- 
lof, et  il  ne  peut  les  construire  que  peu  à  peu;   il  espère  avec  le 
temps  pouvoir  y  loger  tous  les  ouvriers  de  sa  fabrique.  Bien  que 
ce  ne  soit  pas  le  dernier  mot  de  Torganisation  de  la  vie  et  du 
l)ien-étre  des  ouvriers,  c'est  déjà  un  grand  pas  en  avant,  non- 
seulement  en  comparaison  de  la  vie  de  la  majeure  partie  de  notre 
classe  ouvrière,   mais   même  comparativement  aux  casernes  les 
mieux  organisées. 

Les  soins  de  M.  Lakiilof  pour  les  ouvriers  vont  encore  plus 
loin.  A  PAques,  en  sus  de  leurs  salaires,  il  fait  distribuer  aux 
bons  ouvriers  des  récompenses  dont  la  valeur  est  prélevée  sur  le 
bénéfice  net  réalisé  pendant  Tannée.  Il  s'occupe  même  de  Fidée 
moderne  de  donner  aux  ouvriers  une  certaine  part  sur  les  bénéfices, 
€t  veut  en  faire  une  règle.  Il  a  déjà  commencé  à  attribuer  une 
de^  bénéfices  nets  aux  chefs  de  son  établissement,  et  a  Fin- 
tion  de  développer  ce  système  à  Fégard  de  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent chez  lui.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  souhaiter 
à  M.  Lakalof  une  heureuse  réussite  dans  ses  bonnes  oeuvres  et 
le  recommandons  à  notre  monde  industriel  comme  exemple 
ivre.  L'impression  que  nous  avons  emportée  de  son  établisse- 
ment a  été  Tune  des  plus  agréables  de  notre  voyage. 

II.  17 
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Pour  ce  qui  est  de  Tindustrie  domestique  de  Vélikoe-Sélo, 
elle  est  intimement  liée  à  une  question  qui  intéresse  vivement 
notre  monde  administratif  et  littéraire.   Il  s'agit  de  l'avenir  des 
milliers  d'ouvriers  s'occupant  du  tissage  à  la  main,  qui  se  trou- 
vent menacés  par  la  concurrence  de  la  même  production  méca- 
nique, d'une  façon  aussi  terrible  qu'ils  le  furent  autrefois  par  le 
filage  à  la  vapeur.    Le  Prof.  Issaef  traite  ce  sujet  dans  son  ou- 
vrage susmentionné,  d'une  manière  très  détaillée,  en  s'appuyant 
sur  des  données  précises  recueillies  par  lui.   En  dépit  de  toutes 
ses  sympathies  pour  l'industrie  domestique  dont  les  conditions 
favorables  au  bien-être  du  peuple  lui  paraissent  très  importantes, 
il  examine  ce  sujet  avec  l'impartialité  d'un  savant  sérieux  et  ne 
se  laisse  pas  entraîner  pas  des  utopies,  comme  le  font  ceux  qui 
croient  pouvoir  maintenir  la  petite  production  domestique  en  dé- 
pit de  la  nature  des  choses.    Il  ne  doute  pas  que  le  tissage  à  la 
main  ne  touche  à  sa  fin  ;  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps 
qui  s'est  prolongée  quelque  peu  chez  nous,  la  marche  de  notre  fa- 
brication mécanique  n'étant  pas  encore  bien  assurée.   Les  toiles 
moyennes,  préparées  dans  les  fabriques,  se  vendent  déjà  à  meil- 
leur marché  que  celles  qui  sont  faites  à  la  main,  et  ces  dernières-^ 
sont  tout- à- fait  inférieures  aux  premières  en  qualité  et  en  ap — 
prêt.  Seules,  les  toiles  toutes  fines  préparées  à  la  main  et  que  no^ 
fabriques  ne  parviennent  pas  encore  à  faire,  ont  un  grand  débit  -z 
mais  il  est  certainement  hors  de  doute  que  nos  fabriques  seront: 
bientôt  en  état  d'en  fabriquer  à  l'instar  de  l'étranger.    Dans  lîi 
lutte  du  filage  et  du  tissage  à  la  main  avec  la  grande  production 
mécanique,  il  est  absolument  impossible  que  les  premières  sub- 
sistent; il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  branches  de  l'in- 
dustrie domestique    (comme  par  ex.  la  serrurerie)   produisant 
des  objets  qui  demandent  une  adresse  manuelle  et  un  goût  ex- 
ceptionnels ^"). 

D'un  autre  côté,  à  cause  de  la  production  des  grandc>  fa- 
briques, la  classe  ouvrière  ne  trouve  plus  le  moindre  avantage 
dans  l'industrie  domestique.    Les  salaires,  que  les  travailleur>. 


1S7)  Voy.  notn'  aporvu  «rénéral  de  Texpositiou  île  Moscou  eu  1882  (ch.  XI  . 
aiu'-i  4U0  la  description  de  Pavlovo. 
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surtout  les  tisserands,  reçoivent  daus  les  fabriques,  sont  beau- 
coup plus  élevés  dans  les  grands  établissements  que  dans  les 
ateliers  des  paysans  ^^).  La  dépendance  économique  et  morale 
—^  des  tisserands,  travaillant  dans  leurs  propres  maisons  du  capital 
^c'est-à-dire  des  capitalistes-acheteurs,  pour  lesquels  ils  travaillent 
actuellement,  est  au  moins  égale  h  la  dépendance  des  ouvriers 

■  vis-à-vis  des  patrons;  elle  ost  même  beaucoup  plus  pénible  que 
celle  que  font  subir  les  patrons  aussi  éclairés  et  aussi  bien  in- 
tentionnés, que  Test  par  ex.  M  Lakalof. 

I'  Il  nous  reste  encore  à  examiner  les  conditions  hygiéniques  et 
morales  de  la  vie  des  ouvriers  travaillant  dans  les  fabriques; 
1> 'après  des  données  précises^ -^),  elles  sont  reconnues  incontesta- 
l^lement  comme  bien  meilleures  dans  les  villages  et  les  chau- 
mières que  dans  les  grands  établissements  industriels.  Il  faut  ce- 
pendant noter  que  ces  conditions  là  ne  sont  pas  meilleures  dans  les 
villages  des  environs  de  Vélikoe-Sclo,  où  les  tisserands  sont  oc- 
cupés, la  moitié  de  Tannée,  à  labourer  la  terre  et  mènent  une 
■rie  de  famille  toute  patriarcale;  mais  dans  le  bourg  de  Vélikoc-Sélo 
les  ouvriers  sont  exposés  comme  dans  toutes  les  villes,  h  toute 
espèce  d'infections  physiques  et  morales-  Il  est  vrai  cependant 
que  la  moralité  des  ouvriers  dans  les  grandes  fabriques,—  même 
dans  un  établissement  aussi  bien  organisé  que  celui  de  M.  La- 
kalof, —  particulièrement  les  rapports  des  deux  sexes,  se  trou- 
vent dans  un  état  tout-u-fait  déplorable. 
^  Toutefois,  si  le  triste  sort  de  l'industrie  domestique  du  lin  est 
■Inévitable,  il  nous  reste  à  espérer  une  amélioration  prochaine  des 

■  conditions,  tant  hygiéniques  que  morales,  des  ouvriers  travaillant 

■  dans  les  grandes  fabriques.    Les  exigences  de  la  loi,  et  notam- 
"  ment  des  efforts  aussi  charitables  que  ceux  de  M.  Lakalof,  des 

perfectionnements  techniques  enfin,  pourront  améHorer  sensible- 
ment le  travail  et  la  vie  des  ouvriers  du  coté  sanitaire;  le  travail 
de  la  fabrique  peut  être  placé  sous  ce  rapport  bien  au-dessus  de 
^elai  de  la  chaumière/  Quant  au  côté  moral,  il  faut  espérer  que 
^e  système  de  loger  les  ouvriers  par  familles,  comme  nous  Tavons 


If=?8j  Cela  se  trouve  coufinné  par  leB  calculs  précis  deM,  lasacf,  lunsi  qu«*  t»ar 
propres  recherches. 
1R&)  TeUe*.  sont  les  notions  des  médeciûs  de  Vélikoe*Sélo, 

17* 
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vu  à  Gavrilovo- Jam,  sera,  avec  le  temps,  adopté  partout  ailleurs. 
Nous  ferons  cependant  remarquer  qu'en  parlant  de  Tinfluence 
pernicieuse  des  fabriques  sur  les  moeurs  de  notre  peuple,  il  se- 
rait puéril  d^exagérer  les  vertus  dites  idylliques  des  moeurs  dans 
nos  villages:  c'est  là  oeuvre  de  pure  imagination,  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  la  région  industrielle  de  Moscou. 

En  allant  de  6avrilo-Jam  à  Nérechta,  par  le  district  de  Ja- 
roslavl,  nous  nous  arrêtâmes  dans  le  bourg  de  BourmaMno^  connu 
par  son  commerce  et  son  industrie'^).  Les  habitants  de  ce  bourg 
et  des  42  villages  environnants  (jusqu'à  2000  personnes  sur  un 
espace  de  5  verstes)  qui  forment  le  canton  (Wolost)  de  Bounna- 
kino,  sont  adonnés,  depuis  longtemps,  à  l'industrie  de  la  forge- 
rie  et  de  la  serrurerie;  elle  est  répandue  dans  tout  le  district  de 
Jaroslavl,  mais  se  trouve  développée  ici  d'une  façon  toute  parti- 
culière. La  branche  spéciale  de  cette  production  consiste  à  £&- 
briquer  divers  attributs  de  harnais  de  cheval  et  de  harnachement 
pour  la  cavalerie:  des  brides,  des  mors,  éperons,  etc.  Ces  objets 
là  se  font  ici  en  perfection;  ils  se  vendent  dans  les  capitales,  et 
notre  cavalerie  en  est  munie.  Cette  fabrication  occupe  dans  notre 
industrie  domestique  une  place  marquante,  et  mérite  une  atten- 
tion d'autant  plus  grande  que,  jusqu'à  présent  et  longtemps  en- 
core probablement,  elle  ne  se  trouve  menacée  chez  nous  par  au- 
cune fabrication  mécanique  du  même  genre. 

Presque  toute  la  population  mâle  du  canton  de  Boiirmakino 
est  occupée  à  ce  travail  :  une  moitié  s'occupe  de  forgerie  ou  marè- 
chalerie,  l'autre  de  serrurerie.  La  plupart  des  paysans  travaillent 
chez  eux,  à  la  maison;  il  y  en  a  bien  qui  louent  des  ouvriers 
parmi  les  autres  paysans,  mais  généralement  tous  ces  ateliers 
sont  petits.  Ils  ont  un  nombre  d'ouvriers  restreint  (pas  plus  de  3), 
et  toute  l'industrie  porte  un  caractère  domestique  et  manuel.  A 
Bourmakino  même,  on  compte  près  de  500  forges.    Tous  les 


liM))  Bourmakino  et  l'industrie  de  forgerie  et  de  serrurerie  hors  domicile  do 
cette  localité  sont  explor»''s  et  décrits  en  détail  par  le  Prof.  Issaef  (voy.  blinda- 
strie  et  la  serrurerie  dans  le  district  de  Jaroslavl»  dans  les  travaux  de  la  commis- 
sion de  riodusiric  domestique.  Livr.  VI,  St.  Pét.  1880),  et  nou:»  ne  nous  bornerons 
qu'à  des  notions  succinctes  et  à  nos  observations  personnelles.  Nous  devons  ces 
notions,  recueillies  dans  nns  explorations  à  Bourmakino,  au  concours  du  doyen 
Dvomikof, 
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produits  qui  sont  reoiarquables  par  le  fioî  de  leur  fabrication  y 
reçoivent  la  dernière  main  et  le  public  les  trouve  tels  quels  dans 
les  magasins. 

Le  côté  le  plus  important  de  cette  industrie  est  son  in- 
fluence bienfaisante  sur  le  bien-être  du  peuple.  L'agriculture  ne 
suffisant  pas  à  leur  subsistance,  les  paysans  réunissent  ordinaire- 
ment les  deux  occupations  ensemble,  et  conservent  leur  vie  ru- 
stique.  Leurs  moeurs ,  bien  que  la  localité  soit  souvent  fré- 
quentée par  les  étrangers,  sont  reconnues  par  tout  le  monde  comme 
excellentes,  Nous-m6me  nous  y  avons  remarqué  un  train  de 
Tie  patriarcal,  ce  qui  est  bien  rare  dans  les  villages  industriels* 
Ainsi  par  ex.  on  y  trouve  quantité  de  grandes  familles  non  par- 
tagées et  gouvernées  par  Taîné  de  leurs  membres,  parfois  même 
par  une  femme  (mère  ou  grand'mère).  Le  niveau  général  de  leur 
bien-être  est  assez  élevé.  Une  certaine  abondance  même  se  fait 
sentir  dans  les  chaumières  des  habitants.  Après  Fabolition  du 
servage,  la  situation  des  paysans  de  cet  endroit  s'est  améliorée 
d*une  façon  notable  ^^^).  Tout  ceci  est  dû  à  une  heureuse  circon- 
stance, malheureusement  trop  rare:  la  réunion  de  Tagriculture 
avec  la  production  industrielle.  Cette  dernière  n'exerce  aucune 
iofluence  pernicieuse  sur  la  santé  des  ouvriers,  et  leur  procure 
des  gains  assez  considérables;  en  outre,  elle  continue  de  se  déve- 
lopper et  ne  perd  point  ses  débouchés.  Généralement,  quand  ils 
ne  sont  pas  occupés  aux  champs,  les  forgerons  et  les  serruriers 
gagnent  à  ce  métier  de  50  à  60  cop.  par  jour  (les  premiers 
gagnent  plus  que  les  seconds).  Grâce  à  la  simplicité  de  la  vie 
qu'ils  mènent,  ils  font  sur  Targent  gagné  des  épargnes  qu'ils 
emploient  à  améliorer  et  k  élargir  leur  culture  agricole. 

Cette  production  industrielle,  loin  de  s'arrêter  dans  son  dé- 
veloppement, s'est  perfectionnée  durant  notre  siècle.  Sa  partie 
technique  reçut  une  forte  impulsion,  lorsque,  dans  les  années  30, 
le  seigneur  propriétaire  de  Bourmakino  y  fonda  une  fabrique  de 
couteaux,  qui  ne  subsista  pas  longtemps,  mais  qui  servit  à  ré- 
pandre parmi  la  population  des  procédés  perfectionnés  qui  fu- 


101)  Toutea  ûOB  obserYatiofls  persounelles  tombent  d'accord  afec  les  re- 
flurqaeâ  de  M.  Issaef,  et  cela  conârme  leur  âuthentkité. 
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rent  introduits  par  des  contre-maîtres  et  des  techniciens  appelés 
à  la  fabrique  de  divers  lieux.  Ce  cas  là  n^est  pas  rare  chez  nous; 
les  anciens  seigneurs  des  paysans  serfs,  ainsi  que  les  fabriques 
ont  souvent  contribué  à  l'implantation  de  diverses  branches  de 
rindustrie  domestique.  Nous  devons  mentionner  encore  l'inven- 
tion technique  d'un  paysan  de  Bourmakino  qui  a  beaucoup  faci- 
lité et  rendu  la  fabrication  des  serrures  moins  chère,  et  qui 
forme  une  partitularité  de  l'endroit.  C'est  le  moulin-à-vent  pour 
polir  les  objets  de  serrurerie.  Avec  la  propagation  des  con- 
naissances techniques  parmi  nos  petits  artisans  villageois,  de  sem- 
blables inventions  et  perfectionnements,  que  l'on  rencontre  chez 
nous  souvent,  pourront  prendre  un  essor  plus  régulier. 

Les  conditions  locales  ne  sont  pas  encore  toutes  suffisamment 
favorables  aux  progrès  de  l'industrie  de  Bourmakino,  ainsi  qu'au 
bien-être  de  sa  population  ;  elles  pourront  cependant,  à  l'avenir, 
changer  pour  le  mieux,  et  l'on  pourra  alors  s'attendre  à  une  mar- 
che progressive  plus  sensible,  cette  production  étant  à  l'abri  de 
la  concurrence  de  la  part  de  la  grande  industrie. 

Les  ouvriers  de  Bourmakino,  comme  du  reste  tous  nos  ar- 
tisans de  ce  genre,  sont  à  la  merci  des  marchands-acheteurs  qui 
servent  d'intermédiaires  entre  cette  industrie  et  les  grands  mar- 
chés et  magasins  des  deux  capitales.  Ces  acheteurs  prennent, 
comme  toujours,  d'cnonnes  intérêts  (cent  pour  cent  au  minimum) 
pour  cette  entremise,  et  les  produits  de  Bourmakino  reviennent 
au  public  consommateur  le  double  du  prix  auquel  ils  sont  ven- 
dus par  les  producteurs  sur  place.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  d'une  fois,  nous  ne  pouvons  ne  pas  espérer,  que  nos  mar- 
chauils  en  gros  sur  les  grands  marchés  et  dans  les  deux  capitales, 
se  dooiileront  eutin  à  leur  propre  avantage  à  s'adresser  direc- 
tement aux  producteurs,  en  évitant  de  la  sorte  ces  intermé- 
diaires de  Tondroit,  qui  exploitent  la  labeur  du  peuple.  Ce 
qui  nous  étonna  lo  plus,  ce  fut  d'apprendre  que  même  le  gouver- 
nement faisait  ses  commandos  à  Bourmakino,  par  Tintermédiaire 
de  ces  acheteurs;  c'est  ce  qui  se  passa  précissément  pendant  la 
dernière  guerre,  lorsque  la  localité  de  Bourmakino  prépara  une 
immense  ((uantité  d'objets  pour  la  cavalerie.  N'aurait-il  pas  été 
plus  simple  et  plus  avantageux  pour  l'Etat  de  faire  ses  comman- 
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des  par  ses  agents  directs;  ne  pourrait-on  pas  à  cet  effet  réunir 
les  artisans  en  associations  avec  caution  solidaire  et  responsabi- 
lité réciproque? 

A  répoque  où  nous  avons  visité  cette  région ,  un  conflit  en- 
tre la  commune  du  bourg,  et  Tancienne  propriétaire  de  Bourma* 
kino  (le  bourg  avait  alors  déjà  racheté  ses  terres)  préoccupait  la 
population;  le  dénoûment  de  ce  conflit  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  bien-être  de  ce  remarquable  bourg.  Les  boutiques 
et  la  place  du  marché  (le  bazar)  ainsi  que  cela  se  voit  dans  beau- 
coup de  nos  domaines  seig^neuriaux  du  même  genre,  sont  res- 
tées, après  le  rachat  du  terrain,  dans  la  possessiou  de  laproprié- 
taire.  L'activité  commerciale  de  ce  bourg  et  ses  foires  (bazars) 
hebdomadaires  qui  attirent  les  acheteurs  et  les  vendeurs  de  lin 
de  toute  cette  région  et  même  des  localités  éloignées,  donnent 
u  ladite  propriétaire  un  revenu  considérable:  beaucoup  des  bou- 
tiques, 2  restaurants  et  un  cabaret  s'y  trouvent  établis  sur  la 
place  du  marché,  (ces  3  derniers  établissements  rapportent 
2000  rbls»  par  an).  Le  prix  annuel  de  location  d'une  boutique 
eM  de  25  à  100  rbls.  En  dehors  de  tout  cela,  la  propriétaire 
preçoit,  on  ne  sait  à  quel  titre,  une  taxe  sur  le  pesage  du  lin 
que  Ton  apporte  au  marché^  et  cela  lui  rapporte  quelquefois  jus- 
qu*à  200  rbls.  par  jour.  C'est  ainsi  que  le  revenu  annuel  de  la 
propriétaire  de  Bourmakîno,  tiré  de  ces  divers  riens,  s'élève  à 
10,000  rbls.,  et  cela  sans  la  moindre  dépense  de  sa  part,  même 
pour  les  frais  de  police  et  de  sécurité  publique.  Ce  droit  de  pro- 
priété d'une  personne  devenue  actuellement  tout-à-fait  étrangère 
à  la  commune,  n'ayant  avec  elle  aucun  intérêt  commun  et  ne  re- 
gardant cette  place  que  comme  une  source  d'un  revenu  qu'elle 
cherche  à  augmenter  de  toute  manière,  —  ce  droit  de  propriété 
sur  le  bien  principal  du  bourg  de  Bourmakino  (le  marché  et  les 
boutiques)  nuit  beaucoup  à  la  prospérité  de  Bourmakino.  La  co- 
existence de  !deux  administrations,  celle  de  la  propriétaire  et 
celle  de  la  commune  ou  des  paysans,  guidées  par  des  intérêts 
complètement  hétérogènes  et  même  opposés,  fait  naître  entre  ces 
deux  administrations  une  lutte  très  fâcheuse  ne  pouvant  que 
nuire  au  bon  ordre  général  et  au  développement  régulier  de  Tau- 
tonomie  communale.  En  dehors  de  cela,  Fadministration  de  la 
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propriétaire  ne  brille  pas,  parait-il,  par  son  ordre;  les  intendants 
changent  sans  cesse.  Cet  état  de  choses  se  rencontre  chez  nous 
dans  beaucoup  de  pareils  villages  industriels  et  commerciaux 
qui  appartenaient  autrefois  à  des  seigneurs  et  où  ces  derniers  ont 
conservé  des  parcelles  de  leur  ancienne,  propriété. 

Nous  signalerons  encore  quelques  traits,  de  la  situation  de 
Bourmakino,   qui    sont  intéressants  parce  quMls  se  retrouvent 
dans  nombre  de  villages  de  ce  type  de  la  région  industrielle  de 
Moscou.- Le  niveau  du  bien-être  de  la  population  de  Bourmakino 
pourrait   s'élever    encore    plus,   si   elle    n'était    pas    accablée 
d'impôts  pesant  sur  les  habitants  et  sur  leur  terre  et  ne  répon- 
dant pas  au  revenu  produit  par  cette  dernière.  Elle  se  trouve 
être  possédée  en  commun  et  se  partage  périodiquement,  tous  les 
6  ans.  Les  paysans  sont  fort  embarrassés  de  leurs  terrains  qui 
ne  leur  procurent  pas  d'avantage  suffisant  comparativement  à      ^ 
leurs  métiers  industriels.  La  commune,  pour  payer  les  contribu-    — 
tiens  dont  sont  grevés  les  terrains  (les  impôts  et  les  redevances  ^ 
des  rachats),  est  obligée  de  contraindre  tous  les  paysans  adultes.^=r 

de  prendre  des  lots  de  terre  et  les  payer  (chaque  lot  —  8  rbls 

pour  3V3  dessiatiues.)  Il  revient  à  chacun  2  lots.  Chaque  paysan^rn 
adulte  et  marié  devait,  lors  de  notre  srjour  à  Bourmakino,  payer-t^' 
en  tout,  y  compris  les  impots  du  gouvernement  et  ceux  de  1:^: — 1 
commune,  26  rbls.  par  an.  Il  va  de  soi  quo  co  chiffre  est  énorme   — 
Cela  prouve  que  la  diminution  des  recevances  des  rachats  qu^5" 
ont  eu  lieu  depuis  lors,  et  la  suppression  de  la  capitation  qui  L-m-  - 
suivit,   constituent  dans  ce   cas- là,  comme  dans  bien   d'autre:^ 
assez  fréquents  en  Russie,  une  mesure  urgente  et  de  toute  justice . 

La  route  que  nous  suivîmes  ensuite,  dans  cette  excursion,  so 
prolongea  par  le  gouvernement  de  Kostroma,  et  entrera  dans 
la  description  de  ce  dernier  (T.  III,  de  cet  ouvrage.) 

C'est  en  1881  et  1884  ^^-),  que  nous  visitâmes,  dans  la  même 
région  industrielle  du  gouv.  de  Jaroslavl,  une  localité  impor- 


192)  Nous  (levons  témoiguer  ici  notre  reconnaissance  particulièrement  à 
Mr.  Titof  qui  nous  a  prêté  son  concours  dans  nos  excursions  et  nos  rechercbes 
en  Russie,  ainsi  qu'au  maire  ou  bailli  du  canton  d'Ougoditchc,  Kostrof  (?oy.  plus 
bas). 
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tante,  —  Rostof  et  son  district,  le  centre  historique  de  toute  la 
terre  de  Rostof-Sousdal 
I  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  dans  Tesquisse  générale 

f    du  gouvernemont  de  Jaroslavl,    de  T importance  historique  de 
Rostof  et  de  la  contrée  a  voisinante.  Du  côté  économique  de  ce 
district,  nous  avons  prêté  une  attention  toute  particulière  à  son 
jardinage  qui  occupe  la  première  place  dans  sa  production  indu- 
strielle i^^"*). 
■        L'époque  de  la  grandeur  de  la  ville  de  Rostof  est  déjà  bien 
loin  de  nous;  cependant  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours,  du- 
rant tant  de  siècles,  cette  ville  ne  s'est  jamais  fait  oublier  du 
peuple  russe.  Jusqu'à  présent  encore  ses  anciennes  reliques  et  les 
sépulcres  des  champions  vénérés  du  cliristianisnie  en  Russie  qui 
reposent  dans  ses  monastères  et  ses  églises,  et  dont  le  nombre 
se  prolonge,  par  celui  de  St,'Démétrius,  Métropolite  de  Rostof» 
jusqu'au  XVIIf  s.,  attirent  des  masses  de  pèlerins  de  toutes  les 
parties  de  la  Russie.  Rostof  est  pour  le  peuple  russe  un  endroit 
saint  comme  Kief  et  Moscou,  C'est  par  ce  côté,  que  jusqu'à  pré- 
sent il  rappelle  au  peuple  russe  son  brillant  passé  qui  joue  un 
»8i  grand  rôle  dans  Thistoiie  russe. 
A  la  suite  de  tous  les  désastres  dont  les  premières  pages  de 
notre  histoire  sont  remplies,  les  antiquités  de  Rostof,  les  restes 
c3e  ses  monastères  et  de  ses  églises  qui  jadis  servaient  chez  nous 
c3e  modèles  d'architecture  conservés  et  explorés  jusqu'ici,  ne  re- 
toiontent  pas  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  XVir  siècle.  On 
^oît  se  réjouir  en  voyant  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  conser- 
vation de  ces  ruines  soit  devenue  Tobjet  des  soins  de  nos  ar- 


198)  Outre  la  description  du  district  de  Rostof  laite  d'après  notre  programmé 
^ar  3f,  Tiiof  que  noua  avons  publié  en  supplément  au  texte  russe  de  ce  présent 
^rarrftge,  V,  pour  les  nations  sur   Rostof  et  son  district:   Sev\enoj\  Dictionnaire 
«èogr.-Statîst,  de  l'Empire  de  Russie,  T.  IV;  L  A.  Tito/,  Rostof-Véliky  (Aperçu 
Idatorique),  Moscou  1884;  Far  k  même]  Rostof- Véliky,  Uuide,  M.    1883^   Par  fe 
mtêtne;  notionâ  sur  Télevage  des  bestiaux  dans  le  district  do   Rostof,  Jaroslav), 
1880;  Far  îe  mêtne^  nations  sur  la  petite  industrie  du  diRtnct  de  Ro&tof,  Moscou 
1879;  Far  le  même.  le  livre  de  recensement  de  S'ancieo  Rostof,  Moscou  1883;    Par 
le  fmèmti  matériaux  pour  rhistoire  de  la  foire  de  Rostof^  Jaroslavl   1881;  Par  le 
mime,  Rostof  comme  il  était  autrefois,  —  Rostof  1883;  Comte  ToîsM^  Anciens  ob- 
jets laints  de  Rostof-Yéliky;  Ouvrages  du  Comité  Statist.  du  gouv.    de  Jaroslavl, 
ISaS,  Livr  Vj  KaovOy  de  Rostof  à  PéréiaslavF,  Moscou,  1884. 
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chéologues.  Il  faat  savoir  gré  à  ce  sajét  particalièrement  à  la 
Société  Archéologique  Impériale  de  Moscou,  à  M.  TUofj  citoyen 
renommé  de  cette  ville,  infatigable  explorateur  de  ses  antiqui- 
tés^^), à  plusieurs  capitalistes,  natifs  de  Rostof,  qui  offrent  d'une 
façon  toute  patriotique  leur  argent  pour  la  restauration  des 
anciens  édifices*^). 

C'est  de  cette  façon  qu'a  été  restauré  au  Kremlin  de  Rostof 
un  bel  édifice  du  XYIir  siècle,  nommé  le  Palais  Blanc;  ce  fut 
autrefois  un  bâtiment  dans  le  genre  du  Palais  Granovity  au  Krem- 
lin de  Moscou.  Il  y  a,  dans  ce  bâtiment,  un  musée  d'antiquités 
historiques  qui  a  été  inauguré  Tannée  dernière  ^^). 

Dans  ces  derniers  siècles,  Rostof  se  faisait  remarquer  parti- 
culièrement au  point  de  vue  économique  par  sa  foire  (dans  le 
courant  des  premières  semaines  du  grand  carême)  et  par  le  jar- 
dinage dans  ses  environs.  La  foire  de  Rostof  qui  comptait  encore 
dernièrement  parmi  les  grandes  foires  de  la  Russie,  est  maintenant 
complètement  tombée,  et  n'a  une  certaine  importance  que  pour 
le  commerce  du  pays  environnant.   Moscou  se  trouvant  dans  le  ^ 
voisinage  et  ayant  des  communications  de  chemins  de  fer  avec  tous  ^ 
points  de  la  Russie,  la  décadence  de  cette  foire  s'explique  tout- 
naturellement;  elle  s'est  produite  définitivement  après  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  de  Moscou- Jaroslavl. 

Rostof  est,  jusqu'à  présent,  une  des  plus  grandes  villes  de 
district  de  la  Russie  (indépeudament  de  sa  situation  pittoresque 
auprès  du  lac  historique  de  Néro).  Beaucoup  de  ses  habitants 
font  un  grand  commerce  sur  d'immenses  espaces  de  la  Russie  et 
dans  les  capitales;  son  principal  commerce  spécial  est  celui  des 
produits  d'horticulture,  que  Ton  exporte  même  à  l'étranger.  Un 
fort  grand  nombre  d'autres  habitants  de  Rostof  et  de  son  district 
sont  adonnés  à  difi'érentes  professions  dans  les  capitales,  ainsi 
que  sur  tous  les  points  de  la  Russie,  et  demeurent  continuelle- 
ment hors  de  leur  ville  natale.    Les  Rosto\dens,  non  pas  de  la 


194)  Voy.  les  ouvrages  susmentionnés  de  3L  Titof, 

195)  Entre  autres,  L  A,  Roiûrf,  marchand  de  Rostof,  fait  de  grandes  offran* 
des,  qui  ont  beaucoup  contribué  à  rembcllisscmcnt  des  temples  et  des  monastè- 
res du  gouv.  de  Jaroslavl  et  même  d'autres  localités. 

196)  Voy.  «Le  registre  de  l'assemblée  solennelle  à  l'occasion  de  Tinaugura- 
tion  du  Palais  Blanc  à  Rostof- Yéliky,  Jaroslarl,  1883. 
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le  même  de  Rostof,  mais  de  son  district,  sont  particulièrement 
connus  comme  jardiniers  (voy.  plus  bas);  beaucoup  de  Rostoviens 
servent  comme  domestiques  dans  les  restaurants  de  Moscou  et 
d'autres  villes.  Partout,  dans  tous  les  pays  de  la  Russie,  on  peut 
rencontrer  les  Rostoviens  comme  petits  marchands;  nous  en  avons 
vu  dans  les  régions  lointaines  de  la  Finlande.  Ils  présentent 
bien  le  type  caratéristique  de  Jaroslaviens,  que  nous  avons  peint 
plus  haut. 

f  La  population  qui  reste  à  Rostof  exerce  divers  métiers  dont 
seule  la  peinture  (Vémaïl  a  une  grande  importance;  elle  travaille 
aussi  dans  les  usines  et  fabriques  de  Fendroit.  Ces  dernières  sont 

I  cependant  presque  nulles,  à  Texception  d'un  seul  graud  établisse- 
ment, la  fabrique  de  filage  et  de  tissage  mécanique  de  Mn,  qui  vient 
d*être  fondée  tout  dernièrement. 

Les  images  en  émail,  que  Ton  fait  à  Rostof,  sont  bien  con- 
nues et  très  répandues  dans  toute  la  Russie  ;  tous  les  monastères 
russes,  et  même  ceux  de  l'étranger,  en  sont  pourvus.  Au  sujet 
de  la  peinture  en  email  de  Rostof  ^^^)  nous  rapporterons  les  notions 
suivantes,  que  nous  avons  reçues  de  A,  A.  Titof  à  propos  de  l'ex- 
position de  Moscou  de  1881,  où  se  trouvait  une  collection  très 
remarquable  de  ces  images. 

A  Texposition  industrielle  de  Moscou,  dit  M.  Titof  dans  une 
Fitrine  spéciale  se  trouvaient  des  échantillons  de  produits  en  émail^ 

dont  plusieurs  habitants  de  Rostof  s'occupent  depuis. longtemps. 

"  y  en  avait  depuis  Vo  cop.  jusqu'à  40  roubles  la  pièce.  Quelques 

«s   d'entre  eux,  tout  en  étant  faits  par  de  simples  artisans  non 

ï^struits,  se  trouvèrent  être  d^ni  travail  tout  à  fait  artistique  et 

composaient  de  copies  de  peintres  célèbres,  tels  que  Rapbaél, 

^ÏUrillo  et  autres.  Il  y  avait  en  tout  près  de  100  objets  expo- 
sés. Cette  production  rapporte  aux  habitants  de  Rostof  près  de 
40  railles  roubles  par  an. 

L'art  de  la  peinture  sur  émail  pénétra,  à  en  croire  la  tradi- 
tion, à  Rostof  dans  le  courant  du  siècle  dernier  et  y  prit  plus 
fard  des  racines  tellement  profondes  que,  même  jusqu'à  nos  jours, 


197}  Voy.  outre  rela  A.  A.  Titof,  Ln  production  des  images  peintes  sur  émaU 
\  JA  ville  de  Rostof, 
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Rostof  seul  fournit  cet  article  à  toute  la  Russie.  Grâce  à  l'acti- 
vité de  plusieurs  peintres  sur  émail,  ce  métier  se  perfectionna 
peu  à  peu,  et,  au  commencement  de  notre  siècle,  atteignit 
l'apogée  de  sa  perfection;  nous  devons  faire  observer  à  ce  pro- 
pos, que  Tétat  florissant  de  la  peinture  sur  émail  était  dû  parti- 
culièrement à  un  monastère  de  Rostof,  celui  de  Spasso-Jakovlef- 
Dimitrief,  qui  était  administré  à  cette  époque  par  Tarchimandrite 
Innocent,  peintre  et  protecteur  de  ce  genre  de  travail.  Après  lui, 
la  peinture  sur  émail  commença  à  tomber:  le  protecteur  une  fois 
mort,  les  anciens  ouvriers  décédés  l'un  après  l'autre,  le  secret 
de  la  composition  des  couleurs,  qui  donnait  tant  de  pureté  aux 
détails  et  d'élégance  au  coloris,  disparut. 

La  fabrication  des  images  peintes  sur  émail  peut  être  divisée 
en  trois  opérations:  1)  la  préparation  des  planchettes  —  2)  le 
peinturage,  et  3)  l'enchâssement  des  images  dans  des  garnitures 
métalliques.  Pas  un  atelier,  même  le  plus  grand,  n'embrasse 
toute  la  production  entière;  les  planchettes  sont  ordinairement 
préparées  par  des  ouvriers  spéciaux,  et  les  peintres  les  achètent 
toutes  prêtes.  Les  images  une  fois  faites,  on  les  passe  aux  en- 
châsseurs.  Les  artisans  ordinaires  travaillent  chez  eux,  tout 
seuls,  ou  bien  avec  un  ou  deux  ouvriers  à  gages.  Ils  travaillent 
pour  les  gros  industriels,  leur  vendent  leurs  produits  à  un  prix 
convenu  d'avance,  et  se  trouvent  complètement  à  leur  merci,  de 
sorte  que  tous  les  peintres  sur  email  de  Rostof  peuvent  être  di- 
visés en  deux  catégories:  les  petits  artisans,  travaillent  chez 
eux,  et  les  grands  industriels.  Les  premiers  travaillant  dans  les 
maisons  mêmes  qu'ils  habitent;  les  seconds  ont  des  ateliers  spé- 
ciaux. Le  nombre  de  ces  derniers  est  d'ailleurs  fort  limité,  la 
majorité  des  peintres  travaillent  dans  des  logis  habités,  leur  pro- 
duction n'étant  nullement  contraire  à  la  santé  des  ouvriers. 

Le  coté  inverse  de  l'image  enchâssée  n'est  pas  toujours  le 
même  :  ou  bien  c'est  une  simple  planchette,  et  dans  ce  cas  on  y 
fait  une  inscription  relative  à  F  image,  ou  bien  on  met  derrière 
l'image  une  plaque  fine  en  cuivre  jaune  ot  l'on  y  frappe  l'image 
de  la  Ste.  Vierge  ou  d'un  saint  quelconque. 

Quand  au  style  de  la  peinture  d'émail,  on  pourrait  l'appeler 
italo-grec;  c'est  un  mélange  d'italien  et  de  grec.  Nous  nous  cro- 
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yoûs  obligé  d'attirer  à  ce  propos  Tatteution  sur  la  partie  technique 
de  rancienne  peinture.  Les  images  des  ancieos  peintres  étaient 
faites  de  la  même  manière  qui  est  en  usage  dans  la  peinture  en 
miniature,  c.  à.  d.  par  le  pointîllage,  ce  qui  embellissait  beau- 
coup le  tableau  et  le  rendait  typique,  A  présent,  cette  méthode 
de  peinture  est  complètement  abandonnée  ;  les  prix  des  produits 
étant  excessivement  tombés. 

Pour  montrer  à  tiuel  point  le  travail  des  peintres  sur  émail 
est  peu  avantageux,  nous  citerons  les  données  suiv*intes:  les  petites 
images,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  monnaie  de  1 0  et  de  20  cop., 
ne  se  vendent  pas  plus  cher  de  20 — 30  cop*  pour  cent  pièces; 
celles  d'un  demi-vercbok  —  2  rbls,  50  cop.  le  cent;  celles  dVn 
verchok  —  5  rbls.  le  cent,  etc.   Les  images  de  dimension  plus 
grande  se  font  ordinairement  sur   commande.    Le  peintre  peut 
fabriquer  au  moins  500 — 800  images  de  petite  dimension  par 
jour;  autrement  dit,  il  gagne  60  cop.  environ,  sur  lesquels  il  doit 
dépenser  10  cop.  pour  le  charbon  et  près  de  2  cop.  pour  les  cou- 
leors,  de  sorte  qu'il  ne  lui  reste  pas  plus  de  48  cop,  de  bénéfice 
net  journalier.  Sa  persistance  h  une  fabrication,  si  peu  lucrative, 
ne  peut  s'expliquer  que  par  Thabitude  de  plusieurs  générations 
au  même  métier.    Voila  donc  l*état  dans  lequel  se  trouve  ac- 
tuellement à  Rostof  la  fabrication  des  images  peintes  sur  émail; 
il  est  difficile  de  supposer  qu'elle  poisse  tomber  davantage,  ia 
.     nouvelle  génération  cherchant,   en  dehors  de  cette  production, 
l    des  occupations  plus  avantageuses,  et  la  demande  de  ces  produits 
B~ae  s'aecroissant  nullement 

W  Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  sur  la  fabrique  de  filage 
■  et  de  tissage  de  lin,  qui  a  été  mentionnée  plus  haut  et  que  nous 
avons  visitée  a  Rostof  Elle  fut  installée  sur  une  grande  échelle, 
^  en  1881,  deux  ans  avant  notre  visite.  Tout  ce  que  nous  y  avons 
trouvé  formait  un  grand  contraste  avec  la  fabrique  du  même 
genre  de  M.  Lakalof.  Au  point  de  vue  hygiénique,  cet  établisse- 
ment nous  apparut  sou:>  un  aspect  déplorable  :  nous  n'y  avons 
trouvé  aucune  ventilation,  mais  nous  avons  remarqué  des  flaques 
d'eau  par  terre  dans  la  section  de  filage,  et  de  la  saleté  partout* 
Et  cet  établissement  engloutie  un  gros  capitaK  Les  chefs  se  plai- 
gnaient que  les  affaires  marchaient  mal:  cela  ne  nous  a  nulle- 
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meut  étonné  après  tout  le  desordre  que  nous  y  avons  remarqué. 
Tout  cela  s'explique  par  l'absence  continuelle  du  propriétaire  de 
la  fabrique,  qui  demeure  à  Pétersbourg;  il  a  probablement  cru 
qu'il  suffisait  de  jeter  son  capital  et  de  faire  mener  ses  affaires 
par  des  techniciens  à  gages  sans  s'y  connaître  soi-même,  pour 
que  l'entreprise  donnât  un  profit. 

On  nous  a  dit,  dans  cette  fabrique,  que  la  production  méca- 
nique du  lin  ne  pouvait  marcher  bon  train  en  Russie,  la  protection 
douanière  étant  insuffisante,  et  les  ouvriers  mauvais  (cependant 
beaucoup  de  ces  derniers  étaient  de  Vélikoe-Sélo),  etc.  Cet  éta- 
blissement industriel  nous  a  servi  de  modèle  caractéristique  de 
cette  espèce  d'entreprises  non  réussies,  dont  nous  avons  parlé 
plus  d'une  fois  et  dont  les  propriétaires  attribuent  leur  échecs 
aux  conditions  peu  avantageuses  qui  les  entourent  en  Russie. 

J'ai  prêté  la  plus  grjinde  attention  à  la  célèbre  région  avoisi- 
nant  Rostof,  et  s'adonnant  au  jardinage  ^^®). 

En  visitant  cette  région,  j'ai  pu  me  dire  que  j'avais  enfin 
trouvé  un  coin  de  la  terre  pouvant  répondre  avec  fierté  à  l'an- 
cienne question:  «quel  est  l'endroit,  en  Russie,  où  l'on  peut  vivre 
heureux.  ^*^). 

J'ai  trouvé  ce  coin  de  véritable  bonheur  en  Russie  dans  le 
monde  des  jardiniers  de  Rostof. 

Ce  monde  est  digne  d'attention  par  son  originalité  historique 
et  nationale.  Le  jardinage  florissait  ici  aux  plus  anciennes  époques 
de  notre  histoire.  Mais  cette  contrée  nous  intéresse  surtout  parce 
qu'elle  prouve  que  la  véritable  iws^nfc^ion  intellectuelle  du  peuple 
et  ses  progrès  peuvent  marcher  de  front  avec  son  bien-être 
matériel,  et  de  plus,  que  ces  progrès  intellectuels  de  la  popula- 
tion paysanne  sont  possibles  sur  son  sol  naturel,  sans  aucun  mé- 
lange des  divers  attributs  moraux  décultants  de  la  «culture» 
superficielle  de  nos  jours  qui  envahit  de  tous  les  cotés  la  vie  de 
notre  paysan  et  finit  par  la  dénaturaliser  et  Tinfccter.  Cette  ré- 
gion horticole  de  Rostof  est  une  des  plus  intéressantes,  au  point 
de  vue  économique,  car  elle  prouve  combien  la  terre  peut  servir 


198)  Voy.  à  ce  >ujet  Tartiolo  tlo  A.  Titoj\  Ougoditschy. 
Iii9)  Vers  bien  connus  do  M.  Nekrassof. 
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de  source  féconde  au  bieu-ètre  des  paysans,  même  lorsque  les 

•  possessions  foncières  sont  très  minimes  et  la  terre  peu  fertile,  rien 
que  par  Ti^nergie  du  travail  et  le  savoir  que  l'on  y  applique* 

Noos  ne  nous  arrêterons  ici  que  sur  des  faits  d'une  impor- 
tance générale  pour  notre  vie  contemporaine.  La  région  du  jar- 
dinage de  Rostof  mérite  une  étude  spéciale  pour  faire  compren- 
dre les  problèmes  multiples  de  Téconomie  rurale  de  nos  jours. 
Quoique  cette  région  se  soit  formée  sur  l'ancien  sol  légendaire 
des  Finnois  ou  des  Tclioudes,  ce  n'est  cependant  pas  à  une  force 
miracnleuse  qu'est  dû  le  bien-être  extraordinaire  de  ce  pays,  une 
force  qui  ne  pourrait  pas  agir  dans  les  localités  avoîsiuantes, 

^  mieux  pourvues  de  terrains  et  cependant  vivant  dans  la  misère. 

H       Les  jardiniers  de  Rostof  sont  parfaitement  connus;  ils  sont 

M  dispersés  dans  toute  la  Russie,  particulièrement  dans  le  Nord* 
jusqu'aux  régions  les  plus  éloignées  (même  en  Finlande).  Les  uns 
entrent  en  service,  les  autres  ont  leurs  propres  jardins  potagers 
(notamment  près  de  Pétersbourg).   lis  jouissent  partout  d'une 

B  banne  réputation,  et  sont  de  plus  en  plus  reclierchés;  il  y  a  quel- 
ques années  encore,  on  pouvait  louer  un  Rostovien,  par  an  ou 
pour  les  mois  de  printemps,  d'été  et  d'automme^^'^)  à  raison  de 
70  rbls.^  à  présent  le  salaire  minimum  est  de  120 — '140rbls.  Il 
y  a  des  jardiniers  qui  reçoivent  chez  les  seigneurs  riches  des 
appointements  considérables  (jusqu'à  500  rbls.,  et  môme  davan- 
tage). Pour  le  jardinage  qu'ils  ont  porté,  d'après  les  conditions 
de  notre  climat,  à  son  plus  haut  point  de  sa  perfection,  ils  ne 
peuvent  être  remplacés  par  aucun  jardinier  instruit,  pas  même 
par  les  Allemands  ayant  passé  par  une  école,  et  qui  eux-mêmes 
ont  souvent  recours  aux  Rostovîens.  En  outre,  ils  sont  connus 

Ipour  leur  bonne  foi,  leur  assiduité  au  travail  et  leur  sobriété, 
surtout  ceux  qui  sont  recommandés  par  la  commune  ou  le  bailli 
de  leur  village.  Ce  dernier  fait  indique,  à  lui  seul,  le  trait  ca* 
ractéristique  de  la  vie  de  ces  villages:  leur  puissant  esprit  com- 
munal, leur  rigoureux  contrôle  réciproque  et  la  solidarité  des 
membres  de  la  commune. 


I 


200)  Les  jardiaiers  se  prcnaent  à  Tasûée,  mais  il  ont  toujours  le  droit  d'aller 
cher  eax  peDdant  les  mois  d*hiver  (de  Kovembre  jusqu^à  Mars). 
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Tout  cela  ne  peut  qu'exciter  la  curiosité  pour  ce  monde, 
dans  lequel,  pendant  bien  des  générations,  ces  braves  gens  ont 
reçu  leur  éducation  et  qu'ils  ont  rendu  célèbre  à  plusieurs  mil- 
liers de  verstes.  —  Il  est  donc  bien  intéressant  de  voir  com- 
ment ils  vivent  chez  eux. 

Nous  avons  visité  le  centre  principal  de  ce  monde,  situé  près 
de  la  ville  de  Rostof,  autour  du  lac  historique  de  Néro  au  N.  de 
Rostof  (en  finnois  Kavoja  —  nom  depuis  longtemps  oublié),  réuni 
au  Volga  et  à  Jaroslavl  par  la  rivière  de  Kotorost.  On  peut  consi- 
dérer comme  centres  de  ce  pays  deux  grands  villages:  celui  d'Ou- 
goditchy  (sur  la  rive  Est  du  lac)  et  celui  de  Porétchié  (sur  celle 
de  Sud).  Sur  tout  le  rivage  du  lac,  aune  certaine  distance  de  Teau, 
(à  cause  du  débordement  qui  a  lieu  au  printemps)  qui  est  occupé 
par  des  prairies  submergées  d'eau  et  en  partie  de  jardins  pota- 
gers, s'étend  toute  une  rangée  de  villages,  adonnés  exclusive^ 
ment  au  jardinage.  Je  n'ai  eu  le  temps  de  prendre  connaissance 
que  du  premier  des  deux  bourgs  susmentionnés;  il  m'a  été  désigné 
comme  un  type  auquel  toute  cette  région  ressemble  plus  ou 
moins,  par  la  vie  que  l'on  y  mène  ainsi  que  par  les  occupations 
qui  y  prédominent.  Il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue,  que 
ce  type,  sous  le  rapport  moral  et  par  son  bon  ordre  civïl,  peut 
servir  de  modèle;  tous  les  autres  villages  n'ont  qu'une  ressem- 
blance avec  le  village  d'Ougoditchy  qui  jouit  de  la  meilleure  ré- 
putation, bien  que  le  village  Porétchié  le  surpasse  par  sa  richesse 
et  par  son  industrie  plus  raffinée.  Il  existe  déjà  dans  ce  dernier 
bourg  une  usine  pour  préparer  les  légumes  (par  ex.  pour  apprê- 
ter en  dernier  lieu  le  café  fait  avec  de  la  chicorée,  de  l'huile  de 
menthe  etc.).  Il  y  a  trois  établissement  du  même  genre  dans  le 
voisinage  qui  appartiennent  aux  paysans  passés  maintenant  dans 
la  classe  des  marchands. 

Le  bourg  d'Ougouditchy  est  d'ancienne  origine  et  plein  de 
traditions  historiques  se  rapportant  à  la  profession  du  jardinage. 
La  dernière  de  ses  deux  belles  églises  a  été  bénie  par  le  célèbre 
Métropolite  de  Rostof,  St.  Démétrius,  au  XVIII*  s.;  l'érection  de 
la  seconde  est  d'une  époque  inconnue.  Pour  nous,  c'est  This- 
toire  moderne  de  ce  bourg  et  de  tout  le  canton  (wolost)  d'Ou- 
goditchy, qui  est  la  plus  intéressante.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  reraar- 
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quable  c'est  son  autonomie  communale  qni  s'est  développée  d'une 
façon  cxtraordioaire,  comme  nous  allons  le  voir;  il  finit  explorer 
avec  soin  des  endroits  de  ce  genre,  comme  il  y  en  a^  du  reste, 
peu  en  Russie,  pour  se  persuader  jnsqu'à  quel  ordre  remarqua- 
ble cette  autonomie  communale  peut  parvenir  chez  nous.  Hormis 
le  bon  ordre  de  radministration,  de  la  police,  et  surtout  des  fi- 
nances (vo>\  plus  bas),  cette  aatonomie  se  distingue  encore  par 
une  sévère  discipline  intérieure»  par  la  surveillance  morale  des 
autorités  communales,  auxquelles  toute  la  population,  particuliè- 
rement la  jeunesscj  obéit  sans  contrainte  d'une  manière  extraor- 
dinaire.    Comme  excellent   représentant   de    ce    gouvernement 
communal,  nous  pouvons  nommer  le  bailli  actuel  du  Wolost,  Andr. 
Mich.  Kostrof.  Ce  n'est  pas  la  première  période  trîennalle  qu'il 
occupe  son  poste  électif,  mais  il  reste  toujours  simple  jardinier  — 
paysan,  comme  tons  ses  concitoyens;  cela  ne  Tempêche  pas  de 
y    conduire,  outre  la  culture  de  son  jardin-potager^  un  assez  grand 
■  couïmerce  de  légumes  dans  différentes  localités  éloignées,  comme 
"par.  ex.  à  Pétersbourg,  en  Finlande  et  dans  les  provinces  Baltî- 
qaes.  Il  y  a  encore  plusieurs,  et  même  beaucoup  d'autres  jardi- 
niers devenus  riches  qui  font  le  même  commerce.  M,  Kostrof  est 
un  modèle  de  paysan  russe  instruit,  dévoué  à  son  industrie  et  à 
radministration  de  sa  commune.  11  est  toujours  préoccupé  du 
progrès  dans  sa  partie.  Il  songe  u  présent  ù  l'introduction  à  Ou- 
goditchy  de  la  préparation  de  conserves  de  légumes  qui,  d'après 
lui,  doit  servir  au  développement  du  jardinage  de  Rostof  (vu  Tim- 
portation  croissante  des  conserves  de  l'étranger).  Son  activité  in- 
dustrielle ne  rempéche  nullement  de  veiller  sans  relâche  à  l'ad- 
L^ministration  de  sa  commune  et  de  la  gouverner  avec  sévérité,  sans 
Javôir  recours  à  tous  les  anciens  procédés  si  répugnants  des  bu- 
reaucrates et  des  seigneurs,  et  que  Ton  trouve  cependant  chez 
plusieurs  doyens  modernes  et  amis  du  progrès. 

L'administration  communale  est  assez  compliquée  ici  à  cause 
de  la  surveillance  morale  que  ses  chefs  exercent  sur  les  membres 
de  la  commune  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  tiers,  à 
peu  près,  (1000  habitants  fur  3000)  de  la  population,  vit  con- 
stamment hors  du  bourg.  On  peut  quitter  sa  commune  à  volonté; 
ceux  qui  s'en  vont  et  qui  ne  jouissent  pas  de  leur  terrain  sont 
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libérés  de  toute  espèce  d'impôts  et  de  taxes  publiques,  provin- 
ciales et  communales.  Cette  dernière  circonstance  mérite  une 
attention  toute  particulière  et  s'explique  par  la  valeur  extraor- 
dinaire de  la  terre  dans  cette  région;  elle  est  facilement  allouée 
aux  personnes  restantes  qui  payent  toutes  les  taxes  dont  elle  est 
grevée.  Quelques  villages  ont  eu  l'idée  de  prélever  une  taxe  sur 
les  passe-ports  de  ceux  qui  partaient,  (à  l'exemple  des  taxes  que 
l'on  perçoit  dans  diverses  localités  de  Moscou),  mais  l'assemblée 
communale  du  Wolost  ou  canton,  (division  administrative  qui  com- 
prend plusieurs  villages)  ne  permit  pas  cette  imposition  illégale 
et  vexatoire.  Malgré  la  liberté  absolue  réservée  aux  habitants 
d'Ougoditchy  de  partir  et  de  se  déplacer,  la  commune  surveille 
avec  soin  ceux  qui  vivent  dehors,  même  ceux  qui  se  sont  installés 
avec  leurs  familles  dans  leurs  propriétés  foncières  et  leurs  jar- 
dins-potagers loin  de  Rostof.  La  population  de  cet  endroit  étant  par- 
tout dispersée,  cette  surveillance  n'oifre  pas  beaucoup  de  difficulté. 
Voici  un  fait  caractéristique  bipn  intéressant.  Un  jardinier  d'Ou- 
goditchy eut  l'idée  de  s'établir  définitivement  à  Helsingfors  (en 
Finlande)  et  de  «se  faire  naturaliser  citoyen  Finlandais»;  cela 
parut  très  «suspect»  à  l'administration  communale;  elle  refusa 
d'abord  de  lui  donner  son  passe-port,  puis  examina  le  fait,  le 
trouva  plausible  et  lui  envoya  enfin  son  permis  de  séjour. 

Les  citoyens  d'Ougoditchy,  à  l'exemple  des  anciens  Romains 
(civis  Romanus  sum)  ou  bien  des  Anglais  et  des  Suisses  modernes, 
croient  sérieusement  que  la  sujétion  d'Ougoditchy  ne  cesse  ja- 
mais pour  eux,  quel  que  soit  Tendroit  qu'ils  ont  choisi  comme 
domicile,  même  lorsqu'ils  se  naturalisent  dans  un  autre  pays. 
Leur  attachement  pour  le  sol  natal  est  si  grand,  que  n'importe 
où  ils  vont,  non-seulement  ceux  qui  demeurent  éloignés  en  ser- 
vice (ceux-là  reviennent  toujours  pour  les  mois  d'hiver),  ou  ceux 
qui  font  un  commerce  quelconque  (comme  par  ex.  ceux  qui  ont 
leurs  boutiques  dans  difi'érentes  villes),  mais  môme  ceux  qui  ont 
acheté  en  divers  endroits  du  terrain  pour  (le  jardinage)  revien- 
nent toujours  dans  leurs  villages.  Parmi  ces  derniers  il  y  en  a 
qui,  après  avoir  longtemps  vécu  dans  des  contrées  éloignées  et 
s'y  étant  enrichis,  vendent  leurs  terrains  et  reviennent  sur  leurs 
vieux  jours  au  clocher  —  ou  à  Rostof,  pour  mourir  dans  leurs 
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pays  natal.  Ceux  qui  ne  reviennent  pas  pendant  plusieurs  années 
de  suite  sont  regardés  comme  «perdus»;  ceux  qui  oui  manqué 
nn  hiver  sont  déjà  suspectés  et  surveillés.  Dans  tout  le  Wolost 
ou  canton  d'Ougoditchy,  on  ne  compte  pas  plus  de  5  familles 
qui  raient  complètement  abandonne.  La  plupart  de  ceux  qui  par- 
tent font  cultiver  leur  terrains  par  les  membres  de  la  famille 
qui  restent,  principalement  par  leurs  femmes,  ou  les  donnent  en 
fermage  pour  un  certain  temps;  il  y  en  a  f[nelques  uns  qni 
vendent  leurs  lots,  ce  qui  ne  les  empoche  pas,  n'importe  où  ils 
se  trouvent,  d'être  inscrits  comme  membres  de  leur  commune. 
Cet  amour  du  pays  natal  se  trouve  étroitement  lié  à  un  extrême 
attachement  pour  le  métier  héréditaire  :  ici  tout  le  monde  est 
jardinier  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  marchand  de  légumes. 
«(Ce  serait  une  honte  de  travailler  dans  une  febrique»  et  cepen- 
dant non  loin  de  là  il  y  en  a  beaucoup. 

■  Ce  grand  attachement  à  la  terre  et  au  métier  des  aïeux  ex- 
plique la  possibilité  de  cette  sévère  surveillance  mutuelle  des 
membres  de  la  commune,  la  force  de  «l'opinion  publique  dans  la 
commune»  d'Ougouditchy   et  sa  discipline  morale,  qui  se  passe 

■  de  toute  police  et  qui  contribue  aux  excellentes  moeurs  des  habi- 
Ktants.  Or,  tout  cela  s'explique  par  Tautonomie  communale,  qui 
•  s'est  organisée  ici  depuis  longtemps  de  soi-même,  et  a  progressé 
m  d'une  manière  historique  et  libre  des  invasions  et  des  réglemen- 
tations bureaucratiques.  Pendant  notre  dernière  visite  dans  ce 
pays,  (en  1884)  on  s'est  plaint  que  les  anciennes  bonnes  moeurs 
et  la  discipline  communale  d'Ougoditchy  se  relâchassent  peu  à 
peu  sous  rinfluenee  délétère  de  la  vie  moderne  et  du  courant 
venant  des  capitales  et  des  grandes  villes.  La  nouvelle  généra- 
tion 8*efforce  de  s'émanciper  de  la  surveillance  des  autorités 
communales.  Nous  n'avons  pu  nous  assurer,  jusqu'à  quel  point 

-  ces  plaintes  étaient  exagérées  (ainsi  que  nous  le  supposons). 
P         II  est  curieux  de  savoir  quelle  est  roriginc  de  tout  l'ordre 
de  choses  dont  nous  venons  de  parler.  L'autonomie  du  canton 

td'Ougodîtchy  est  de  beaucoup  antérieure  à  Témancipation  des 
paysans  et  aux  Institutions  du  19  Février  1861.  La  commune 
possède  son  imlépendance  administrative  (son  selfgovernment) 
depuis  longtemps,  de  même  que  cela  se  pratiquait  dans  tous  les  an- 

18* 
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ciens  domaines  ruraux,  non  astreints  à  la  corvée,  mais  payant 
une  redevance  (obrok)  fixe  d'argent  à  leur  seigneurs.  Déjà  en  1809 
cettepopulation  de  serfs  s'est  rachetée  de  son  seigneur  ens'oblîgeant 
à  payer  une  rente  perpétuelle  à  lui  et  à  ses  héritiers;  depuis  lors 
cette  population  entrait  dans  la  classe  des  paysans  «libres».  Cette 
classe  là  jouissait  même  en  comparaison  des  Institutions  rura- 
les de  1861,  de  la  plus  grande  indépendance  ou  autonomie  ad- 
ministrative et  économique.  A  laquelle  des  deux  causes  le  canton 
d'Ougoditchy  doit-il  le  bon  ordre,  —  est-ce  à  la  longue  durée  de 
sa  liberté  qui  peut  d'elle  même  enseigner  aux  hommes  la  sa- 
gesse dans  le  gouvernement  de  leurs  affaires,  ou  bien  le  bon 
ordre  s'explique-t-il  par  les  particularités  de  l'organisation  commu- 
nale qui  diffère  quelque  peu  des  institutions  rurales  éditées  le 
19  Février  1861?  Nous  ne  saurions  résoudre  cette  question. 

Nous  attirerons  l'attention  seulement  sur  une  particularité 
du  système  de  la  propriété  foncière  et  de  son  usufruit  existant 
ici.    Ce  système  s'est  introduit  en  1809,  et  il  existe  de  fait 
en  différentes  autres  localités  en  dépit  des  Règlements  de  19  Fé- 
vrier 1861. 

Depuis  que  les  paysans  d'Ougoditschy  ont  acquis  leur  liberté 
(en  1809),  la  terre  est  devenue  dans  chaque  village  la  propriété 
de  la  commune  (ou  mir);  elle  a  été  partagée  entre  les  familles 
par  lots,  (tiaglos)  comme  cela  était  de  fait  pendant  le  servage 
jusqu'en  1809.  Chaque  lot  est  formé  de  plusieurs  morceaux  de 
terrain,  (jusqu'à  10)  selon  les  qualités  de  leur  fertilité  et  de  leur 
emplacement;  ces  diverses  catégories  de  terrain  étant  situées 
dans  différents  endroits,  ces  lots  restent  en  jouissance  hérédi- 
taire des  familles,  et  ne  sont  plus  repartagés  depuis  1809;  un 
nouveau  partage,  d'après  ce  que  l'on  m'a  dit,  est  impossible  à 
Ougoditchy,  parce  que  tous  les  avantages  du  sol  (c'est-à-dire 
des  jardins  potagers  dont  toute  la  terre  est  occupée)  consistent 
dans  son  engraissement  continuel  que  les  possesseur  doivent 
faire  tous  les  ans;  or  ces  derniers  ne  le  font  pas  tous  de  la  même 
manière.  Quelques  possesseurs  ont  reclamé  un  nouveau  partage, 
ainsi  que  le  rachat  de  lots  en  pleine  propriété  (conformément 
au  Règlement  du  rachat  de  1861),  mais  la  majorité  de  l'assem- 
blée communale  s'est  opposée  à  ces  innovations.  Il  n'y  a  que  les 
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prairies  qui  soient  partagées  tous  les  ans.  Mais,  tout  en  conser- 
vant le  principe  suprême  de  la  propriété  commune  à  Tinalié- 
nabilité,  chaque  lot  de  terre  peut  être  donné  par  son  posses- 
seur eu  fermage  (pour  un  certain  temps  ou  pour  toujours),  et 
même  vendu*  Par  le  terme  uventen  du  terrain  on  entend  ici  la 
xenUi  An  droit  de  jouissance  illimitée  et  sans  terme,  Aujourd'liui 
il  est  défendu  (depuis,  probablement,  que  la  terre  est  devenue 
plus  chère)  de  vendre  de  cette  fa<;on  la  terre  aux  personnes  gwi 
ne  sont  pas  membres  de  la  commune. 

Tout  ce  système*^*)  que  nous  osons  regarder  comme  un  des 
meilleurs  et  des  plus  purs  types  de  la  propriété  foncière  communale 
en  Ruî^sie  et  de  sa  jouissance,  et  qui  existe  chez  nous  dans  d'autres 
contrées,  s'est  formé  et  ne  subsiste  rien  que  par  le  droit  coutu- 
mier* 

Par  suite  de  l'exiguité  du  terrain  qui  se  fait  sentir  de  plus  en 
plus  (il  revient  actuolleraent  moins  d'un  hectare  à  chaque  famille)  et 
de  la  quantité  d'engrais  qui  lui  est  nécessaire,  la  terre  renchérit 
ici   excessivement.    On  a  pris  tout  ce  qui  a  été  possible,  pour 
les  jardins,  de  sorte  que  dans  le  voisinage  il  n'y  a  plus  de  terre 
propre  à  cette  culture-*^).  Ainsi,  20  ans  auparavant,  on  pouvait 
acheter  (dans  le  sens  que  nous  avons  expliqué  plus  haut)  ici  un 
lot  de  terre  pour  50  rbls.,  aujourd'hui  ou  le  paye  200  rbls.  Le 
prix^*'^)  du  terrain  est  plus  élevé  que  dans  nos  meilleures  ré- 
gions de  terre  noire,  même  les  plus  rapprochées  des  chemins  de 
1er.  Ce  prix  prouve  combien  les  jardiniers  de  Rostof  savent  tirer 
de  profit  d'une  terre  tout-à-fait  ordinaire.  Nous  devons  faire  ob- 
server qu'avec  ce  système  de  jiropriété  communale^  le  profit  de 
l*enchérissement  du  terrain  ne  revient  qu'cà  ceux  qui  y  ont  en* 
gagé  leur  travail  et  leur  capital;  Targent  recouvré  par  la  vente 
ou  la  transmission  appartenant  au  dernier  possesseur.  La  terre 
est  entièrement  couverte  ici  de  jardins  potagers  et  oifre  un 
exemple  de  la  culture  la  plus  intense  en  Russie,  de  celte  que 
Ton  nomme  «culture  de  pcUew.  Quand  on  voit  devant  soi  tous 


201)  Noua  n'exposons  ici  que  Tessence  de  ce  système,  en  évitant  tout  détail, 

202)  Les  personnes  qui  connaisseut  Je  pays  nous  ont  dit  que  depuis  40  ans  Ja 
production  des  légiimea  avait  augmenté  ici  de  100  fois  environ, 

203)  Ce  prix  d'ailleurs,  u^est  pas  celui  d'achat  du  terrain. 
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ces  champs  remplis  de  jardins  potagers,  on  peut  se  croire  en 
Belgique  au  milieu  d'une  économie  jardinière  des  plus  perfec- 
tionnées. On  ne  cultive  guère  ici  ni  blé  ni  autres  céréales;  on  tire 
le  blé,  Tavoine  et  autres  produits  agricoles  grossiers,  des  locali- 
tés voisines  en  échange  des  légumes,  ou  bien  on  les  achète. 
Nous  croyons  que  Ton  a  résolu  ici  le  problème  fondamental  de 
l'économie  rurale  dans  toute  notre  région  du  Nord:  de  produ- 
ire les  denrées  qui  ont  la  plus  grande  valeur  sur  les  marchés, 
au  lieu  de  continuer,  en  cultivant  le  blé,  une  concurrence  avec  les 
régions  de  la  terre  noire,  devenue  impossible  depuis  les  che- 
mins de  fer. 

Le  produit  principal  de  cette  contrée  jardinière  de  Rostof 
est  la  ciricorée  (pour  le  café)  dont  la  culture  a  commencé  il  y  a 
à  peine  30  ans;  ensuite  viennent  les  petits  pois  secs  que  Tod  ex- 
porte même  à  l'étranger;  puis  l'oignon  que  Ton  cultive  ici  en 
grandes  masses,  la  pomme  de  terre,  les  concombres,  etc.  Tous 
ces  produits  y  ont  atteint  la  plus  haute  perfection. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  jardinage,  quoique  exigeant 
un  travail  de  tous  les  instants,  procure  à  la  population  un  bien- 
être  matériel  remarquable,  —  remarquable,  non  pas  par  son 
luxe,  mais  surtout  par  son  égalité  et  son  équilibre.  Les  plus  pau- 
vres ne  se  trouvent  pas  dans  la  misère.  Presque  tous  les  paysans 
ont  tous  les  jours  du  thé  et  de  la  viande  à  leurs  repas.  Le  prix 
très  élevé  de  la  main  d'oeuvre  peut  servir  comme  preuve  des 
plus  convaincantes  de  ce  bien-être:  on  paye  aux  faucheurs  1^^ 
rouble  par  jour,  aux  bêcheurs  2  rbls.  au  printemps. 

Il  va  sans  dire  que  ce  bien-être  ne  dépend  pas  uniquement 
des  bénéfices  du  jardinage,  qui  ont  été  produits  par  une  assiduité 
extraordinaire  au  travail,  (ce  sont  surtout  les  femmes  qui  sont 
laborieuses  ici  et  qui  sont  les  premières  ouvrières  dans  les  pota- 
gers); or,  cette  assiduité  au  travail  s'est  développée  en  commun  avec 
les  bonnes  moeurs  de  l'endroit.  Nous  avons  trouve  dans  la  mai- 
son des  i)lus  pauvres  villageois-jardiniers  un  ordre  et  une  pro- 
preté que  Ton  ne  trouve  pas  dans  nombre  de  villages  industriels 
beaucoup  plus  riches. 

Ces  «bonnes  moeurs»  se  sont  affermies  ici  sous  l'influence  de 
tout  le  train  de  vie  de  cette  population  et  de  son  autonomie 
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communale.   Ainsi  par  ex.,  les  autorités  du  village  poursuivent 

sévèrement  Tivrognerie;  radrainistration  communale  d'Ougodit- 

,chy  n'admet  pas  plus  d'un  cabaret  où  dans  la  semaine  les  pay- 

ms  ne  restent  jamais  longtemps,  comme  cela  arrive  chez  nous 

partout  ailleurs. 

N'oublions  pas  d^ajoutcr  que,  tout  en  ayant  de  bonnes  moeurs, 
le  peuple  de  Tendroit  jouit  d'un  niveau  intellectuel  très  élevé, 
A  Ougoditeliy,  depuis  30  ans,  il  existe  une  école  élémentaire 
parfaitement  bien  organisée,  établie  dans  un  magnifique  local, 
richement  munie  de  matériel  scolaire,  et  avant  deux  maîtres 
(hormis  le  prêtre)*  Tous  les  enfants  des  deux  sexes,  sans  excep- 
tion s'y  rendent,  de  sorte  qu'aujuard'hui  toute  la  population  à 
rexccption  de  quelques  vieillards,  sait  lire  et  écrire,  et  s'adonne 
constamment  à  la  lecture.  Cette  école  est  entretenue  aux  frais 
de  la  commune  avec  un  concours  insignifiant  de  la  part  du  dis- 
trict (zemstwo);  elle  est  dirigée  soigneusement  par  les  autorités 
communales.  Ces  dernières  s'abonnent  aux  jouruaux,  qui  se  lisent 
en  commun  dans  les  réunions  publiques.  Le  peuple  s'intéresse 
même  aux  nouvelles  politiques. 

Mentionnons  les  finances  communales,  qui  sont  remarquab- 
les par  le  bon  ordre  de  leur  gestion.  Au  moyen  de  divers  reve- 
nus que  reçoit  la  commune  (du  fermage  de  la  pèche,  de  la  rente 
payée  par  le  propriétaire  du  cabaret,  des  prairies),  une  quantité 
de  dépenses  communales  se  trouvent  couvertes;  entre  autres,  on 
pâve  sur  le  budget  communal  la  rente  perpétuelle  due  aux  hé- 
ritiers de  l'ancien  seigneur  pour  le  rachat  du  servage,  on  parvient 
même  à  payer  par  les  revenus  communaux  une  certaine  partie 
des  impôts  de  TEtat  et  de  la  province.  Eu  outre,  pour  couvrir 
toutes  les  redevances  sans  exception,  chaque  lot  de  terre  est 
greyé  de  5  R,  par  an  (ce  qui  fait  2%  rbls.  par  chaque  personne 
adulte,  ce  qui  fait  une  charge  très  minime  en  comparaison  d'au- 
tres localités)  ^^'^^  C'est  ainsi  que  la  commune  a  pu  accumuler  un 
capital  de  40  milles  roubles  qui  sont  placés  dans  des  banques. 
Comme  trait  remarquable  de  la  sagacité  de  Téconomie  commu- 


204)   Tous  iûB  imp&ts,  sans  exceptîoD,  sont  perças  diaprés  la  quantité  de 
lerre  que  Vonj^ossèâe  ou  dont  on  jouit. 


—  280  — 

nale,  nous  citerons  le  système  de  jouissance  des  pêches  da  lac 
Néro  qui  appartient  à  la  commune  d'Ougoditchy:  tous  ses  mem- 
bres (et  seulement  eux)  ont  le  droit  de  pêcher  dans  le  lac  pour 
leur  compte  personnel;  les  jardiniers  s'occupent  de  la  pêche  en  hi- 
ver; quant  aux  pêches  dans  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  lac 
et  qui  contiennent  les  meilleurs  poissons,  elles  sont  affermées  et 
donnent  un  revenu  à  la  commune. 

Nous  sommes  obligé  de  nous  borner  ici  à  une  description 
très  restreinte  de  cette  localité  florissante  qui  a  su,  d'une  façon 
étonnante,  si  bien  résoudre  dans  sa  vie  les  problèmes  les  plus 
difficiles  de  la  propriété  foncière,  ainsi  que  de  l'économie  rurale. 
Le  côté  le  plus  remarquable  de  la  vie  de  ces  braves  villageois  est 
que  leur  grand  développement  industrieux  et  intellectuel,  même 
la  lecture  des  journaux  politiques,  n'ont  nullement  dérangé 
l'harmonie  historique  de  leur  caractère  tout  à  fait  paysan,  ce  qui 
est  fort  rare  chez  nous,  principalement  dans  les  régions  industri- 
elles. Toute  leur  vie  intérieure  garde  son  type  rustique  et  sim- 
ple, malgré  leur  profession  et  leur  commerce  fort  étendu  qui 
éloignent  le  tiers  des  habitants  à  des  milliers  de  verstes  de  leurs 
foyers,  dans  les  capitales,  dans  les  centres  les  plus  agités  et  sou- 
vent même  à  l'étranger. 

Avec  cela,  peut-être  même  à  cause  de  cela,  tout  ce  bien-être 
ne  s'arrête  pas,  mais  continue  progressivement  (dans  la  meilleure 
acception  do  ce  terme).  Ainsi  par  ex.  les  jardiniers  d'Ougoditchy 
sont  très  préoccupés  de  la  question  des  conserves,  dont  la  solu- 
tion pourra  les  mettre  en  sûreté  contre  l'importation  des  légu- 
mes de  l'étranger,  de  la  chicorée  d'Allemagne  entre  autres,  qui 
ne  fait  qu'augmenter  et  qui  nuit  beaucoup  à  leur  principale  mar- 
chandise ^*).  Ils  sont  aussi  en  train  de  débattre  la  question  de  la 
construction  d'un  bateau  à  vapeur  sur  le  lac  de  Néro,  qui  leur 
sert  d'unique  communication  avec  la  ville  de  Rostof  —  le  marché 
principal  pour  l'écoulement  de  leurs  produits. 

En  dehors  de  tout  cela,  malgré  toute  sa  perfection,  Técono- 


205)  Il  est  assez  intéressant  de  savoir  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  faire  bais- 
ser e  tarif  des  chemins  de  fer  pour  leur  chicorée.  Le  transport  de  la  chicorée  d'Al- 
lemagne jusqu'à  Pétersboorg  revient  à  10  cop.  le  poud,  celui  de  Roitof  à  85  cop, 
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mie  rurale  de  Rostof  deraaude,  (à  Favenir,)  encore  beaucoup 
d'améliorations,  parce  que  le^^  conditions  du  coramerce  et  de  la 
partie  technique  changent  sans  cesse.  On  peut  espérer  que  toutes 
ces  améliorations  (comme  par  ex.  Tarrosage  artiticiel  des  jardins 
potagers,  la  culture  de  nouveaux  légumes  plus  chers  et  plus  ra- 
res, le  développement  du  jardinage  de  serres  etc.)  seront  faites 
arec  le  progrès  de  rinstructioii  de  cette  population,  si  seulement 
Cîes  progrès  marchent  ix  l'avenir  du  même  train  salutaire  que 
jusqu'ici* 

Notre  dernier  voyage  dans  le  gouvernement  de  Jaroslavl  au 
mois  d'Octobre  1884,  fut  dirigé  vers  son  troisième  rayon  (voy> 
plus  haut),  celui  des  professions  hors  du  domicile.  Cette  contrée 
caractéristique  et  intéressante  s'étend  dans  le  gouvernement  de 
Kostroma . 

Les  particularités  économiques  et  sociales  de  cette  contrée 
ont  une  grande  importance  pour  la  vie  économique  de  toute  la 
région  industrielle  de  Movscoii,  et  même  pour  toute  la  Russie. 
Nous  avon»  toujours  choisi  pour  nos  excursions  les  localités  ty- 
piques qui  mettent  le  plus  en  relief  les  divers  éléments  de  la  vie 
de  la  région  que  nous  étudions,  et  même  de  réconomie  nationale 
de  toute  ia  Russie. 

Ladite  contrée  se  trouve  située  dans  le  bassin  du  Volga,  sur 
sa  rive  gauche,  au  Nord-Est  du  gouver.  de  Jaroslavl,  dans  les 
districts  de  Danilof  et  de  Lubiraof,  ainsi  qu'au  Nord  Ouest  du 
gouv.  de  Kostroma,  dans  le  district  de  Boni;  enfin  cette  con- 
trée est  située  dans  Tune  des  parties  Nord,  sur  les  limites  sep- 
tentrionales de  la  région  de  Moscou  et  sur  les  limites  mé- 
ridionales de  la  région  des  lacs  et  de  celle  des  forêts.  C'est  la 
région  de  l'industrie  ou  des  profession  appelées  chez  nous  «hors 
du  domicile.»  Cette  industrie  est  répandue  bien  au-delà  de  cette 
contrée,  dans  tout  le  gouvernement  de  Jaroslavl  de  même  que 
dans  la  partie  Nord-Est  du  gouv.  de  Kostroma;  mais  dans 
les  localités  que  nous  décrivons,  cette  industrie  domine,  pins 
qu'ailleurs,  toutes  les  autres  occupations  de  la  population  et 
en  forme  le  genre  de  vie  typique.  Dana  nombre  de  villages  les 
professions  hors  dû  domicile  forment  l'occupation  tout-à-fait  ex- 
clusive, de  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  quelquefois 
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même  continuellement,  sâuf  pendant  de  courts  intervalles,  il  ne 
reste  à  la  maison  que  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants. 

Ces  professions  sont  liées  à  l'agriculture  très  étendue  ici.  Le 
sol  (argileux,  avec  des  oasis  d'une  terre  plus  riche  appelée  grise, 
surtout  dans  le  district  de  Danilof )  est  assez  fertile,  mais  à  la  con- 
dition d'être  bien  engraissé  et  cultivé.  Jusqu^à  l'abolition  du 
servage,  la  culture  des  seigneurs  propriétaires  et  généralement 
l'élément  do  la  noblesse  dominait  ici  dans  l'agriculture,  ainsi  que 
dans  la  vie  locale.  Dès  lors,  le  terrain  des  propriétaires  fut  aban- 
donné et  les  paysans,  ainsi  que  des  gens  d'autres  classes,  l'ac- 
caparèrent rapidement.  Il  y  a  peu  de  fabriques;  elles  n'existent 
que  près  du  Volga  (dans  le  district  de  Danilovo).  A  une  certaine 
distance  de  ce  fleuve  on  n'en  trouve  plus.  Ainsi  le  bruit  de  la 
vie  des  fabriques  et  des  centres  industriels  s'apaisait  de  plus  en 
plus  sur  tout  le  parcours  de  notre  voyage,  depuis  Jaroslavl  à 
mesure  que  nous  avancions  vers  le  Nord  à  travers  les  districts 
de  Danilovo,  ensuite  de  Lubime  et  de  Bouï.  Il  y  a  bien,  dans 
cette  contrée,  quelques  métiers  de  l'industrie  domestique,  mais 
ils  sont  peu  répandus.  Sur  tous  les  confins  de  la  région  industri- 
elle de  Moscou  débordant  dans  ses  centres  de  fabriques  et  d'usi- 
nes, nous  rencontrons  des  zôues  où  cette  activité  des  fabriques 
est  la  marque  la  plus  caractéristique  de  cette  région. 

L'agriculture  jointe  aux  professions  hors  du  domicile  donne 
un  coloris  excoptionnel  à  toute  cette  contrée  dont  nous  parlons, — 
lo  coloris  d'une  vie  rustique  paisible  et  calme;  mais  cette  teinte 
est  considorablemcut  mùléc  d'éléments  plus  avancés  et  plus  bru- 
yants de  la  vie  des  villes,  et  môme  des  capitales,  qui  font  des  in- 
vasions dans  ce  pays.  A  la  marche  ordinaire  de  la  vie  rustique 
los  professions  hors  du  domicile  ajoutent  un  trait  tout-à-fait  siu- 
^ailiiT  (lui  distinguo  la  contrée.  De  temps  à  autre,  un  courant  de  f 
cet  éléniont  ôtrangor  se  précipite  dans  les  villages  abandonnés,^ 
]Miv  torrents  d'hommes  retournant  au  logis  du  pays  où  ilsonttra — 
vaille  pendant  Tannée.  Ces  gens-là  venant  généralement  de  Pé- 
torsbourg  où  ils  sont  occupés  de  diverses  professions,  sont  très^ 
éveillés.   Toute  cette  contrée,  malgré  le  voisinage  de  Moscou  -- 
gravite  d'ancien  temps,  par  son  industrie  et  son  commerce,  ve 
Pétorsbourg,  vers  le  Nord-Ouest  (dans  la  direction  du  Volga), 
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"ainsi  qu'au  Nord  et  au  Nord- Est  (voy,  plus  bas).  Ce  mêrae  élémeDt 
de  la  vie  brayante  des  capitales,  subsiste  toujours  dans  rame  de 
toute  la  population  locale;  il  se  conserve  dans  les  souvenirs  des 
vieux  et  infirmes  invalides  de  ces  professions  qui  les  ayant 
abandonnées,  s'adonnent  à  Tagricnlture;  il  leur  sert  de  sujet  de 

I  conversation  avec  les  femmes  et  les  enfants,  qui  se  préparent  aux 
mêmes  professions. 

En  outre,  Tanimation  et  la  culture  intellectuelle  de  cette  po- 
pulation sont  entretenues  par  le  mouvement  continuel  de  la  route 
commerciale  qui  passe  depids  longtemps  par  cette  contrée,  en 
allant  de  Moscou  et  des  centres  de  sa  région  au  Nord,  vers  Ar- 
changel  (cette  route  est  aujourdlaii  couverte  de  rails  jusqu'à 
Vologda);  on  peut  en  dire  autant  des  ramifications  de  cette  route 
qui  s'en  vont  au  Nord-Est  (par  Lubime  et  Bouï)  dans  le  gouv. 
de  Kostroma,  et  au  Nord-Ouest  (par  Pochéhonié)  vers  le  gouv, 

(de  Novgorod. 

I  Les  traits  que  nous  venons  de  signaler,  sont  suffisants  pour 
caractériser  préalablement  ce  pays;  nous  le  ferons  mieux  connaî- 
tre plus  tard.  Nous  indiquerons  encore  ici  sa  place  dans  notre 
histoire.  Ce  pays  se  distingue  tout  h  fait  de  Fantique  terre  de 

'  Rostof-Sousdal  qui  se  trouve  tout  près  de  l'antique  gouverne- 
ment; c'est  la  partie  la  plus  jeune  du  gouvernement  de  Jaroslavl  et 

I  même  de  Kostroma.  Pendant  bien  longtemps,  durant  plusieurs  sièc- 

;les.  le  mouvement  coloniaL  commercial,  et  pulitique  de  la  terre  de 

^Rostof-Sousdal  se  répandait  de  tous  les  cùtés,  mais  particulière- 
ment  vers  le  Sud,  entre  le  Volga  et  l'Oka,  et  ne  dépassait  par 

[le  Volga.  Cette  contrée  avec  toutes  ses  villes  ne  paraît  sur  la 

^  scène  historique  qu*à  Tépoque  de  la  grandeur  de  Moscou,  au 

iXVi'  siècle.  Dans  tout  le  voisinage,  il  n'y  a  qu'une  seule  ville 
ancienne  Galitch  (gouv.  de  Kostroma),  et  encore  sa  renommée 

I historique  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  période  de  Vladimir 
(Xnr  siècle).  L'ancienneté  historique  comparative  de  chaque 
pays  et  de  sa  population  a  une  grande  importance,  non-seulement 

îsous  le  rapport  scientifique  et  historique,  mais  encore  du  coté 
pratique,  pour  expliquer  beaucoup  de  phénomènes  de  la  réalité 
contemporaine.  La  durée  plus  ou  moins  grande  de  la  vie  histo- 
rique, indépendamment  de  tous  ses  autres  facteurs,  est  par  elle- 
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même  une  des  conditions  les  plus  essentielles  de  la  civilisatiou 
du  pays.  Cependant,  malgré  la  jeunesse  historique  comparatiTe 
de  ladite  contrée,  sa  population,  surgie  sur  le  même  sol  finnois, 
est  purement  grande  -  russienne  et  porte  tous  les  traits  sail- 
lants de  cette  race  qui  s'est  formée  dans  la  terre  Rostof-Sous- 
dal.  C'est  le  peuple  de  cette  terre  qui  a  colonisé  ce  pays  et  c'est 
par  là  que  s'explique  tout  d'abord  son  développement  intellec- 
tuel, sa  culture,  son  pur  langage  grand-russien,  enfin  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  la  population  des  anciens  centres  des 
gouvernements  de  Jaroslavl  et  de  Vladimir. 

Notre  excursion  commença  à  Jaroslavl,  par  le  chemin  de  fer 
de  Jaroslavl- Vologda.  Les  rivages  riants  et  bruyants  du  Volga  for- 
maient un  violent  contraste  avec  le  calme  extrême  de  ce  chemin. 
Dès  que  nous  le  suivîmes  après  notre  passage  du  Volga,  près  de 
Jaroslavl,  il  nous  sembla,  lorsque  nous  nous  trouvâmes  à  la  gare 
de  ce  chemin  de  fer,  avoir  pénétré  dans  un  autre  monde  désert, 
très  éloigné  des  régions  du  Volga  et  de  Moscou,  et  de  leurs 
centres.  C'est  la  première  impression  que  produit,  d'abord  le 
passage  du  Volga  sur  un  sale  bateau  à  vapeur,  regorgeant  de 
monde  (ou  bien  sur  un  radeau  primitif);  ensuite  la  modeste  gare 
(appelée  «Volga»),  presque  misérable  eu  comparaison  de  la  belle 
vue  de  Jaroslavl,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  de  ses  coupoles,  des 
quais  couverts  de  bâtiments  splendides  et  des  eaux  du  Volga 
resplendissants  des  derniers  reflets  du  soleil  d'automne. 

Cette  gare  fait  aussi  contraste  avec  la  belle  et  grande  station 
de  la  ligne  de  Moscou-Jaroslavl  qui  se  trouve  de  l'autre  coté  du 
fleuve . 

Dans  la  foule  qui  s'assemble  à  la  gare  pour  prendre  le  train 
de  Vologda,  on  ne  voit  que  la  basse  classe,  des  paysans  et  des 
ouvriers,  et  quelques  uns  de  ces  individus  de  la  nouvelle  classe 
surgie  chez  nous,  de  cette  couche  inférieure  du  «tiers  état»  mo- 
derne qui  se  multiplie  rapdcmcnt;  ces  individus  forment  une  es-    - 
pèce  de  gens  transitoire,  entre  les  voyageurs  de  la  III*  classe  et  ^ 
ceux  de  la  H*.   Ils  se  placent  ordinairement  en  troisièmes.  Il  -i 
n'existe  pas  ici,  à  ce  qu'il  paraît,  de  passagers  de  la  V  classe,  et^ 
ces  wagons  n'existent  que  parce  qu'ils  sont  obligatoires  de  pai- 
la  loi.  Même  en  ir  classe  il  n'y  avait  qu'un  seul  voyageur.  Dans 
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toas  nos  voyages  subséquents  sur  cette  ligne  nous  n'avons  ja- 
mais rencontre  dans  cette  classe  plus  de  2  ou  3  passagers;  c'é- 
taient des  fonctionnaires  de  FEtat  qui  se  rendaient  du  gouverne- 
ment de  Vologda  dans  les  deux  capitales,  ou  qui  retournaient 
chez  eux. 

■  C'est  exactement  la  même  impression  qu'emporta  M.  Hax- 
thausen  en  1846,  en  quittant  Jaroslavl  pour  aller  ù  Vologda  par 
la  même  route^  qui  alors  n'avait  pas  encore  de  rails '^^'').  Ce  n'est 
pas  seulement  une  impression;  c'est  la  réalité  méme^  peinte  d'une 
Bfaçon  précise.  Depuis  le  voyage  de  Haxthausen,  dorant  30  ans 
"environ,  cette  route,  malgré  sa  transformation  eu  voie  ferrée 
n'est  pas  plus  animée,  et  peut-être  même,  est-elle  maintenant 
encore  plus  calme. 

Et  cependant  il  fut  un  temps,  où  ce  chemin  était,  depuis  la 
fondation  d'Arcbangel  vers  la  fin  du  XVf  siècle,  une  des  plus 
grandes  routes  de  la  Russie,  Tunique  voie  de  l'Etat  Moscovite 

frers  son  unique  mer  et,  de  là  vers  les  mers  étrangères  et  les 
océans.  De  Vologda  se  détachait  une  autre  route  importante  qui 
conduisait  au  Nord-Est  de  la  Russie  et  en  Sibérie.  Tonte  cette 
.     ligue  de  communication  se  ranima  bien  davantage  encore  dans  la 
f  ifiite,  âous  Pierre  le  Grand,  qui  concentra  sur  elle  une  attention 
particolière  et  en  fit  la  première  route  postale  de  la  Russie.  Mais 
c'est  aussi  sous  ce  même  Souverain,  et  surtout  depuis  la  fondation 
de  St.  Pétersbourg,  que  commença  la  décadence  de  cette  voie, 
décadence  qui  n'a  fait  qu'augmenter  progressivement  jusqu*à  nos 
jours;  ce  fait  fut  la  conséquence  naturelle  de  tout  le  mouvement 
de  l'Empire,  de  son  commerce  et  de  son  industrie  vers  l'Occident 
aus  la  direction  que  leur  avait  donnée  le  Grand  Réformateur  ^'^^). 
Ce  mouvement  rejeta  bien  loin   Archangel,  tout  l'extrême 
Kord  et  toute  la  grande  région  Nord-Est  de  Sa  Russie  d'Europe, 
et  les  mit  tout  à  fait  en  dehors  des  principaux  centres  de  notre 

Irie  économique.  La  construction  de  chemins  de  fer  dans  toutes 
[les  autres  parties  de  la  Russie  fut  le  dernier  coup  de  gruce  pour 
|Dette  voie.  Après  cela,  d'immenses  espaces  de  notre  Nord-Est 
(de  même  que  la  Sibérie)  s'éloignèrent  des  centres  de  F  Empire 


^ 


306)  J.  Haxihattsen,  Ktudes,  etc.  ÏV,  p,  163. 
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et  de  son  commerce  à  de  telles  distances  que  cela  ne  s^etait  pas 
encore  vu  dans  notre  histoire.  Il  est  certain  que  la  nécessité  po- 
litique et  économique  de  construire  des  chemins  de  fer  dans  nos 
autres  régions  était  bien  plus  urgente;  mais  ces  régions  furent  do- 
tées de  quelques  lignes  superflues,  se  faisant  déjà  concurrence  et 
s'affaiblissant  mutuellement,  tandis  que  tout  le  Nord-Est  est  tout- 
à-fait  privé  de  voies  ferrées,  et  avec  elles  de  conditions  modernes 
indispensables  à  son  commerce.  Tels  furent,  entre  autres,  les 
tristes  résultats  de  l'absence  de  tout  plan  d'ensemble  dans  la  con- 
struction de  notre  réseau  de  chemins  de  fer,  et  de  là  l'époque 
néfaste  des  concessions,  dirigées  par  les  intérêts  locaux,  et  par- 
ticulièrement personnels! 

Cependant,  la  voie  dont  nous  parlons  garde  jusqu'à  présent 
son  importance,  étant  unique  dans  son  genre;  elle  est  nécessaire 
pour  satisfaire  les  besoins,  non-seulement  de  l'extrême  Nord,  mais 
aussi  ceux  des  autres  régions  de  la  Russie  et  de  tout  l'Empire. 
La  construction  de  la  ligne  ferrée  de  Jaroslavl-Vologda  a  bien 
quelque  peu  facilité  le  mouvement  sur  cette  voie,  mais  d'une  fa- 
çon trop  insuffisante,  d'abord  parce  qu'elle  est  étroite  (avec  une 
seule  paire  de  rails)  ensuite  parce  qu'elle  n'est  pas  jointe  par  on 
pont  sur  le  Volga  à  la  ligne  de  Moscou-Jaroslavl  et  s'arrête  à 
Vologda.  Sa  jonction  avec  le  système  d'eaux  de  la  Dvina  du 
Nord  par  la  rivière  Souhona,  à  Vologda,  ne  sert  pas  beaucoup 
aux  communications  du  Nord,  comme  il  en  est  de  tous  les  che- 
mins de  fer  qui  aboutissent  à  ces  rivières  à  cause  de  leur  con- 
gélation en  hiver  ainsi  que  par  suite  de  leurs  défauts  hydrotech- 
niques. Enfin  l'idée  de  ces  chemins  de  fer  à  voie  étroite  et  à  bon  mt. 
marché  fut  une  des  plus  malencontreuses  idées  du  temps  passé..  - 
A  cause  de  tous  ses  défauts  capitaux,  la  ligne  de  Jaroslavl-Vo—  < 
logda  n'est  pas  destinée,  môme  dans  l'avenir,  en  dépit  des  né-  <.-. 
cessités  les  plus  essentielles  de  notre  géographie  et  de  notre  his  -^ 
toire,  à  devenir  une  partie  de  la  ligne  magistrale  qui  devra.  tùrZ^ 
ou  tard,  relier  la  Russie  à  son  extrême  Nord;  ou  bien  elle  de^a» 
vra  être  refaite  de  fond  en  comble,   ce  qui  veut  dire  qu'il  faiti-r/ 
dra  construire  un  nouveau  chemin  de  fer  à  sa  place. 

«C'est  un  misérable  chemin  de  fer  que  le  notre»,  nous  disaiei  it 
tristement  tous  les  employés,  à  commencer  par  les  conducteurs; 
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et  eu  vérité,  plus  on  regarde  de  près,  plus  on  y  réfléchitj  et  plus 

■on  est  convaincu  de  la  vérité  de  ces  paroles^  indépendamment 
des  impressions  pénibles  qu'on  emporte  en  voyageant  sur  cette 
voie.  Elle  ne  peut  continuer  d'exister  que  grâce  aux  revenus  du 
chemin  de  fer  de  Moscou-Jaroslavl  qui  appartient  à  la  même 
société.  D'après  les  conditions  de  cette  voie  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  elle  ne  sert  que  pour  le  transport  des  cargaisons  et 
des  marchandises  entre  le  Volga  et  rextrème  Nord;  elle  est  pres- 
■que  nulle  pour  remplir  sa  principale  mission  historique  —  qui  est 
de  relier  le  Nurd  et  le  Nord-Est  avec  Moscou  et  avec  les  régions 
intérieures  et  occidentales,  ainsi  qu'avec  les  frontières  occiden- 
tales où  l'on  aurait  pu  amener  du  Nord  pour  l'exportation  une 
grande  quantité  de  produits,  nos  ports  du  Nord  et  l'Océan  Gla- 
cial étant  tout  à  fait  inaptes  à  servir  à  ce  but.  Le  plus  grand 
obstacle  à  ce  mouvement  si  naturel  des  marchandises  entre  le 
Nord  et  TOccident  sur  cette  voie  se  trouve  dans  le  double  trans- 
bordement sur  le  Volga,  à  Jaroslavl  (entre  la  ligne  de  Moscou 
et  celle  de  Vologda}»  ce  transbordement  étant  occasionné  par  Tab- 
^sence  du  pont  surle  Wolga  et  par  rétroitesse  du  chemin  de  fer  de 
"  Vologda,    On  a  peu  songé  chez  nous  aux  frais  du  transborde- 
ment qui  équivalent  souvent  aux  frais  de  transport  que  mainte* 
nant,    après   la  concurrence  écrasante  des  blés  de  l'Amérique, 
nous  avons  dû  sentir  tout  le  poids  de  cette  question*  A  quel  point 
_lâ  circulation  des  marchandises  entre  le  Nord,  Moscou,  l'Occident 
■et  le  Midi  est  importante  —  nous  pouvons  le  conclure  par  ce  fait, — 
■que  malgré  l'obstacle  susmentionné  et  les  frais  il  y  a  cependant 
qnelques  marchandises  qui  se  transportent  quand  même  par  la 
ligne  de  Jaroslavl- Vologda  dans  cette  direction  *^^). 

La  principale  activité  commerciale  de  cette  ligne  consiste  a 
fournir  le  blé  du  bas  Volga  à  Archangel  et  au  Nord,  puis  de 
transporter  le  bois  du  Nord  au  Volga.  Toute  la  circulation  de 
ces  cargaisons  dépend  de  la  navigation  sur  la  Duna  du  Nord, 

: ainsi  que  sur  celle  du  Volga;  donc  elle  ne  peut  s'animer  qu'en 

lé,  et  surtout  au  printemps.  C'est  alors  que  les  marchandises 
[(particulièrement  le  blé)  s'accumulent  ici  à  un  tel  point  qu'il  man- 


207 1  Voy.  dans  «La  Russie  pittoresque»,  t  I,  p,  L  ta  région  de  Textréme  Nord 
[lie  U  Hiiaate  d'Europe»  par  P.  Séménof. 
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que  de  wagons  pour  le  transport,  ce  qui  gêne  excessivement  le 
commerce;  cela  tient  encore  au  caractère  de  cette  voie  ferrée  qui 
empêche  d'y  passer  les  wagons  libres  sur  d'autres  lignes.  Nous 
n'avons  pas  mal  de  ces  chemins  de  fer  complètement  isolés  du 
réseau  général  L'expérience  aurait  dû,  ce  nous  semble,  prouver 
la  parfaite  inconsistance  de  ces  chemins:  quelque  courte  que  soit 
la  longueur  de  chaque  nouvelle  ligue,  elle  doit  absolument,  si  ce 
n'est  à  présent^  du  moins  à  Tavenir,  entrer  comme  uu  cbaiooti 
dans  le  réseau  général  de  TEmpire,  et  dans  le  système  des  com- 
munications du  monde. 

Au  calme  extraordinaire  qui  régnait  sur  ce  chemin,  au  peu 
de  public  que  Ton  voyait  aux  stations,  à  la  lenteur  du  mouve- 
ment (19  verstes  par  heure)  —  répondait  aussi  la  monotonie  de 
la  nature  et  du  paysage  sur  toute  retendue  de  la  ligne:  an  sol 
uni,    couvert    de   grandes    forêts   intactes,  mais  encore  jeunes 
(dans  le  district  de  Danilof).  Toutefois,  malgré  la  monotonie  de 
tout  ces  voyages  k  l'intérieur  de  notre  patrie,  nous  y  éprouvons 
toujours  une  grande  jouissance,  car,  plus  on  s*éloigne  des  villes 
pour  s'engager  dans  les  profondeurs  de  nos  districts  et  de  no$ 
campagnes^  mieux  on  voit  devant  soi  la  véritable  vie  russe  qui 
est  dans  les  capitales,  et  même  dans  les  chefs-lieux  des  gouverne- 
ments dissimulée  par  les  décors  officiels,  par  les  rapports  sociaux 
artificiels  et  bureaucratiques:  il  est  impossible  de  discerner  sous  ce 
voile  factice  la  vie  réelle  du  peuple  avec  ses  intérêts,  ses  pensées 
et  ses  sentiments  naturels.  Ce  n'est  seulement  que  dans  les  villes 
chefs-lieux  de  district  et  autres  petites  villes  que  cette  vie  ressort 
à  Textérieur   du   cadie  gouvernemental;    elle  prédomine  enfin 
complètement  dans  les  campagnes.  En  outre,  après  tous  les  tra-  — 
cas  superficiels,  nuls  au  fond,  mais  eunuyeux  et  bruyants  de  notrcLi:^ 
existence  officielle  dans  les  grandes  villes  —  on  trouve  uu  re- 
pos  et  une  tranquillité  d'nme  dans  le  calme  paisible  de  cette  vii 
de  district,  bien  qu'elle  soit  parfois  fort  peu  attrayante  et  qu'cU 
nous  suscite  souvent  de  tristes  réflexions  sous  d'autres  rappor 
par  sa  somnolence  et  par  sa  stagnation. 

Après  resquisse  générale  de  cette  contrée  que  nous  avor 
faite  plus  haut,  disons  quelques  mots  sur  le  district  de  Damt(^i 
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que  uuus  avons  traversé  jusqu'à  retidroit  de  notre  première  halte, 
la  ville  de  Danilof 
_        Comme  une  exception  au  sol  ordinairement  argileux  du  gouv. 
^de  Jaroslavl,  on  trouve  dans  le  district  de  Danilof^^')  des  terrains 
fertiles,  presque  de  la  terre  ooire  (tchernozème),  qui  ont  contri- 
bué au  développement  du  jardioagc.  Dans  tout  le  gouv,  de  Ja- 
■roslavl  c'est' le  district  qui  a  le  plus  de   terres  cultivées;  c*est 
pour  cela  aussi  que,  contrairement  au  reste  dii  gouvernemeot  qui 
manque  généralement  de  blé  pour  sa  consommation,  il  y  en  a  ici 
suffisamment,  ou  presque  suffisamment.  La  culture  du  lin  a  beaucoup 
augmenté  ici  dans  ces  derniers  temps,  La  population  de  ce  district 
étant  très  dense  (3G  pers.  par  V^  verte  carrée),  la  plus  dense  du 
gouvernement  après  le  district  de  Jaroslavl,  nombre  de  paysans 
s'en  vont  pour  exercer  au  dehors  leurs  divers  métiers,  ce  qui 
coutribue  aussi  à  la  suffisance  du  blé.  Une  grande  moitié  du  terrain 
^(plus  de  66%)  est  encore  couverte  de  forets.  Toutes  ces  conditions, 
^de  môme  que  le  voisinage  du  Volga  et  l'importance  de  la  route 
commerciale  dont  nous  avons  parlé,  sont  très  favorables  au  bien- 
être  du  peuple;  cela  se  fait  remarquer  dans  l*aisance,  les  con- 
structions solides  des  maisons  et  le  bien-être  général  des  vil- 
lages. Parmi  les  diverses  professions  hors  du  domicile  il  faut 
citer  surtout  les  ouvriers  paveurs,  les  mouleurs,  les  maçons,  les 
■plâtriers.  L'industrie  des  fabriques,  un  peu  plus  grande  ici  que 
"^ans  toutes  les  autres  parties  de  cette  contrée,  est  cependant 
insignifiante;,  il  n'y  a  point  de  grands  établissements.  Les  usines 
les  plus  remarquables  sont  celles  de  mélasse,  qui  servent  aux 
■paysans  de  débit  pour  leurs  pommes  de  terre.  Mentionnons  en- 
^xore  un  trait  essentiellement  caractéristique  de  la  vie  du  peu- 
ple ici.  Tout  le  gouvernement  de  Jaroslavl,  d'après  les  données 
statistiques^^),  se  distingue  par  le  nombre  extraordinaire  d'en- 
faots  illégitimes.  Et  cependant,  le  district  de  Danilof,  malgré  le 


208)  Voy.  les  notiouâ  sur  la  ligne  de  Jaroahwl-Vologda  el  sur  son  mouvemeot. 
comiaercial  dans  les  pubIicatiou9  tle  la  commiBsloû  de  clieoiiQa  de  fer  du  Comte 
aranof:  «Les  Travauiw  de  cette  commission,  t.  II.  p.  I.  sec.  3.  St.  Pétersb.   1679, 
20i#)  Pour  le  district  de  Danilof,  voy.  la  Liste  des   endroits   peupléa  (gouv.  do 
JaroBlavly  notions  générales);  les  Travaux  de  la  commission  des  cbemina  de  fer. 
f.  U.  p.  ï,  —  Le  Calendrier  dugou?.  de  Jaroslavl;  le  Dictionnaire  Géogr.-Statist, 
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développement  des  métiers  hors  du  domicile  compte,  sous  ce 
port  parmi  les  districts  moyens,  ce  qui  résulte  probablement,  in 
grand  nombre  de  paysans  qui  restent  chez  eux  et  s'occupent  d'a- 
griculture. Dans  le  district  voisin  de  Lubime  qui  mène  le  même 
genre  de  vie,  le  nombre  des  naissances  illégitimes  est  beaucoup 
plus  grand,  probablement  h  cause  d*un  plus  grand  nombre  d'hom- 
raes^travaillant  loin  de  leurs  foyers. 

Danilop^^')  est  une  ville  de  district  des  plus  insignifiantes. 
Le  chemin  de  fer  lui  a  bien  donné  une  certaine  animation,  nuis 
trop  insuffisante.  Ce  n'est  qu'en  1777  que  ce  village  a  pris  le 
nom  de  ville;  comme  village  ou  bourgade  il  était  déjà  connu  vers 
la  fin  du  XVr  siècle.   Au  commencement  du  XVIf  siècle,  Daoi* 
lof  se  fait  connaître  comme  un  des  centres  du  mouvement  de  la 
population  voisine,  notamment  «des  gens  noirs»  (paysans),  contre 
le  faux  Czar  Demétrius,  le  «brigand  de  Touchino»  et  contre  les 
Polonais.  Ce  fait  prouve  Ténergie  de  Fesprit  national  qui,  de 
longue  date,  anime  cette  population.  Il  y  a  à  Danilof  4000  habi- 
tants environ;  nombre  d'entre  eux  s'occupent  d'agriculture  et 
du  tissage  manuel  de  la  toile.  Parmi  les  fabriques  et  les  établis- 
sements industriels  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  les  samovars  qui  _ 
soient  quelque  peu  connus.  Mais,  malgré  toute  rinsignifiance  de  | 
Danilof,  il  s'y  trouve,  à  cause  du  caractère  commercial  générai 
du  gouv.  de  Jaroslavl,  une  grande  quantité  de  boutiques  et  de 
magasins;  on  peut  y  voir  toute  espèce  de  marchandises,  et 
plus  alertes  commis  («gartons»)  ces  gens  si  typiques  de  Jaroslavl 
qui  ne  différent  en  rien  de  leurs  compatriotes  dans  les  ma^asii 
de  Pétersbourg  et  de  Moscou. 

Danilof  appartient  k  cette  catégorie  de  nos  villes  qui  ne  l 
sont  que  de  nom;  plus  loin,  à  Lubime  et  à  Bouï,  nous  verroi 
des  exemplaires  plus  excessifs  de  ce  même  type  de  nos  vill 
officielles,  qui  sont  en  réalité  des  villages,  Danilof,  comme  toul 
nos  villes  de  ce  genre  sert,  avant  tout,  de  lieu  de  résidence 
fonctionnaires   du  district  ;    ensuite  il  remplit  les  fonctions 
centre  de  la  population  des  alentours  par  ses  marchés  (baia»Tç> 
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qui  ont  lieu  chaque  semaine  et  où  les  habitants  du  district  se 
pouiToient  de  produits  manufacturiers  et  de  toutes  choses  non 
produites  dans  le  pays;  en  même  temps  la  population  vend  sur 
ces  marchés  ses  propres  produits,  pour  la  plupart  les  articles  fa- 
briqués par  r industrie  domestique.  Les  jours  de  bazar  (comme 
celui  que  nous  avons  vu)  la  ville  s'anime  et  devient  même  tumul- 
tueuse, après  le  calme  plat  qui  y  règne  pendant  le  reste  de  la 
semaine.  Ces  jours  de  bazar,  les  sales  restaurants  et  les  cabarets 
se  remplissent  de  la  foule  villageoise  qui  sinitie  ici  à  la  civilisa- 
tion des  villes  par  divers  «amusemeutSM  grossiers  importés  des 
capitales  et  des  grandes  villes*  Depuis  que  ces  résidences  seigneu- 
riales ont  été  abandonées  par  leurs  propriétaires  et  que  la  vie 
de  la  noblesse  foncière  s*est  éteinte  dans  les  contrées  pareilles  à 
celle  que  nous  décrivons,  les  villes  de  district  sont  devenues  ici 
les  uniques  centres  de  la  ticivilisation».  Mais  les  courants  intel- 
lectuels qui  en  sortent  sont  encore  plus  troubles.  «Le  développe- 
ment intellectuel»)  (comme  cela  se  dit  chez  nous)  qui  se  propage 
de  ces  villes  parmi  la  population  des  campagnes  ne  contribue  pas 
beaucoup  à  ses  progrès  intellectuels  et  ne  fait  que  détruire  leurs 
croyances  primitives  et  historiques,  ne  les  remplaçant  par  rien 
excepté  les  négociations  grossières,  les  doutes  et  les  railleries 
cyniques  dont  sont  pleines  toutes  les  gaies  causeries,  et  ces 
rencontres  des  paysans  et  des  bourgeois  civilisés  dans  les  caba- 
rets. A  de  rares  exceptions,  la  classe  la  plus  intelligente  dans  ces 
villes  retirées  se  trouve  représentée  par  des  fonctionnaires  de 
TEtat,  par  des  gens  qui  ont  désespéré  de  faire  leur  carrière  ail- 
leurs. 

La  civilisation  universelle,  qui  pénètre  des  capitales  dans  nos 
districts  en  passant  par  ces  petites  villes,  agit  aujourd'hui  surtout 
par  les  spectacles  que  des  acteurs  ambulants  de  la  dernière  es- 
pèce organisent  de  concert  avec  les  amateurs  de  Tendroit  On 
donne,  pour  la  plupart  du  temps,  des  opérettes;  les  pires  imita- 
teurs d'Offenbach  sont  ici  les  initiateurs  des  jouissances  esthéti- 
ques et  de  la  haute  culture  parmi  les  habitants  du  district,  par- 
ticulièrement parmi  le  beau  sexe  de  la  bourgeoisie,  sinon  encore 
parmi  les  paysannes.  D'ailleurs,  dans  les  contrées  que  nous  décri- 
vons, les  instruments  les  plus  actifs  de  la  civilisation  universelle 
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des  capitales,  surtout  parmi  les  paysans,  sont  les  industriels  et  le» 
paysans  travaillant  hors  du  domicile. 

A  Danilofj  nous  primes  le  chemin  de  fer  de  Vologda  jusqu'à 
la  station  de  P^'etchistoé;  nous  entrâmes  dans  le  district  de 
Lubime  qui  offre,  pour  caractériser  toute  cette  localité,  un  type 
encore  plus  prononcé  que  celui  de  Danilof-**)^ 

Bien  que  la  population  du  district  de  Lubime  s'occupe  éga* 
lement  beaucoup  d'agriculture,  elle  est  loin  d'avoir  suffisamment 
de  blé  pour  sa  consommation:  cela  tient  probablement  au  peu 
de  fertilité  de  son  sol  ainsi  qu'au  plus  grand  développement  des 
professions  hors  du  domicile.  Quoique  le  district  de  Lubime  soit 
tout  aussi  peuplé  que  celui  de  Danilof,  la  récolte  du  blé  est  deux 
fois  moindre  dans  le  premier  qoe  dans  le  second.  Ce  sont  les  métiers 
hors  du  logis  qui  servent  de  source  principale  à  la  subsistance  de  la 
population,  surtout  depuis  la  diminution  de  Téconomie  rurale  des 
grands  propriétaires  qui  se  fait  particulièrement  sentir  ici.  Les  biens 
des  seigneurs,  même  avec  leurs  résidences,  passent  rapidement 
entre  les  mains  des  autres  classes  sociales  parvenues  depuis 
peu  à  la  fortune,  pour  la  plupart  entre  les  mains  des  paysans 
(qui  ne  le  sont  que  parleur  titre  officiel),  maisqui,  grâce  à  l'indu- 
strie et  au  commerce  dont  ils  se  sont  enrichis,  ont  complètement 
perdu  toute  trace  de  leur  ancien  type  villageois.  Nombre  d'entre 
eux  se  sont  même  installés  dans  les  maisons  seigneuriales  qu'ils 
ont  achetées,  ce  qui  fait  un  tableau  des  plus  caractéristiques  de 
la  vie  moderne  dans  cette  localité. 

Le  district  de  Lubime  est  fort  pauvre  en  forêts;  c'est  à  peine 
si  25%  de  tout  l'espace  s'en  trouvent  couverts,  Le  déboisenaent 
allait  d'un  train  si  rapide  que,  par  ex.  jusqu'en  1867,  dans  Tes- 
pace  de  25  ans,  les  furets  avaient  diminué  des  deux  tiers*  C*esl 
dans  la  facilité  do  tlottage  du  bois  vers  le  Volga  (par  la  riTière 
d'Obnore  qui  se  jette  dans  la  Kostroma),  ainsi  que  dans  la  vente 
rtpide  des  terres  de  la  noblesse,  et  en  partie  dans  le  système  ÛA 


911}  Voy.  Ln  babiu&u  des  ?iU#s  en  Russie  t.  V,  p.  II.  p.  a4d{  L«  T<»aib«lilr« 
04cfr.  ^  Statistique,  t.  IL  I^  ciletidner  du  pmj,  de  JarotlaTl;  lÀwrt  à%  mètiÊiàrû 
du  fOQv  tle  JuroaUvK  r^nuée  1862. 

HVà)  Pour  let  noiioiiâ^  su?  le  distriet  de  Luhiaie,  wy,  le«  m^m<*i  •^«reet  q«# 
tioun  AV«iu«  tïtéÊê  p<Hir  k  disCnci  d«  DâiOM. 
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culture  agricole  (la  combustion  du  bois  pour  l'engraissement  des 
champs),  qu'il  faut  chercher  les  raisons  de  ce  fait* 

On  peut  dire  qu'il  n'existe  ici  aucune  grande  industrie  de 
fabriques,  car  dans  tout  le  district  il  ne  se  trouve  qu'une  seule 
usine  considérable*  On  a  bien  installé  quelques  fromageries 
dans  les  villages,  mais  elles  ont  encore  fort  insignifiantes.  Le 
trait  le  plus  caractéristique  de  ce  district,  trait  qui  ajoute  au  type 
de  la  population  de  Lubirae  ainsi  qu'a  sa  manière  de  vivre  une 
physionomie  tout*à-fait  à  port  se  trouve  dans  Vindmtrie  dite  des 
restaurarits^  qui  est  la  spécialité  prédominant^^  parmi  les  profes- 
sions des  habitants  de  ce  district.  Cotte  industrie  est  la  carrière 
principale  à  laquelle  s'adonne  la  population  villageoise  du  dis- 
trict de  Lubime  et  qu'elle  trouve  particulièrement  à  Pétersbourg. 
Cette  industrie  ou  profession,  à  commencer  par  les  aubergistes, 
les  propriétaires  des  restaurants,  jusqu'aux  derniers  degrés'de  la 
hiérarchie  des  aubergistes,  notamment  les  commis,  les  sommeliers 
et  les  employés  de  comptoirs  (moins  souvent  les  domestiques  ou 
les  garçons  «polovoï»  qui  sont  recrutés  plutôt  dans  d'autres  dis- 
tricts du  gouvernement  de  Jaroslavl),  est  pratiquée  par  cette  po- 
pulation jusqu'au  dernier  degré  de  perfection.  Presque  tous  les 
restiiurants  russes  a  Pétersbourg  appartiennent  aux  natifs  du 
district  de  Lubime.  Il  est  tout  naturel  que  les  propriétaires  de 
ces  restaurants  et  hôtels  prennent  h  leur  service  leurs  compa- 
triotes;  c*est  aussi  entre  eux  que  ces  établissements,  ainsi  que 
les  divers  emplois,  passent  de  mains  en  mains.  Cela  a  lieu  à  la 
suite  de  divers  arrangements  et  même  de  mariages  dans  les- 
quels  les  auberges  servent  souvent  de  dot.  Les  habitants  du  même 
village  occupent  les  divers  emplois  dans  les  restaurants  de  Pé- 
tersbourg à  tour  de  rôle,  et  reviennent  tour  à  tour  chez  eux 
pour  vivre  en  famille  et  se  reposer  plus  ou  moins  longtemps, 
quelquefois  même  des  années  entières,  car  ces  occupations  les 
fatiguent  excessivement  et  ébranlent  leur  santé,  l'oute  la  popula- 
tion du  district  de  Lubime  s'est  préparée  depuis  longtemps,  peut- 
être  depuis  des  siècles,  à  ce  métier,  et  il  est  facile  de  compren- 
dre pourquoi  les  propriéatires  des  restaurants  de  Pétersbourg  re- 
crutent parmi  elle  tout  leur  personnel 

Ainsi,  Pavenir  de  chaque  habitant  du  district  de  Lubime  se 
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trouve  assaré,  dès  sa  naissance,  par  ce  métier,  à  moins  qu'il  ne  soi 
disposé  à  ne  jamais  quitter  sa  terre  et  à  s'occuper  d'agriculture.  Le 
nombre  de  ces  derniers  est  très  restreint.  La  majeure  partie  joint  les 
soins  de  réconomie rurale  audit  métier  qui  semble  n'avoir  rien  de 
commun  avec  les  travaux  des  champs — (qui,  de  plus,  est  exercé  à 
une  distance  de  1000  verstes  du  pays  et  des  terres).  11  ne  reste 
que  quelques  hommes,  notamment  les  vieillards  et  les  enfants, 
puis  toutes  les  femmes  pour  s-occuper  d'agriculture  et  de  ménage; 
on  prend  aussi  des  ouvriers  des  contrées  voisines.  Les  aubergis- 
tes, comme  nous  Tavons  déjà  dit,  reviennent  chez  eux  en  vacances, 
et  y  restent  un  certain  temps  pour  se  reposer  et  surveiller  les  tra- 
vaux des  champs  dont  ils  ne  s'occupent  cependant  pas  de  leurs 
propres  bras.  On  peut  se  figurer  à  quel  point  est  originale  la  vie 
domestique  et  rurale  de  ces  gens;  on  trouve  une  agglomération 
d'éléments  moraux  et  sociaux  complètement  disparates  et  à  pre- 
mière vue  inconciliables,  venant  des  deux  pôles  diamétralement 
opposés  de  notre  vie  nationale:  nous  trouvons  réunies  la  vie 
du  paysan  agriculteur  dans  une  contrée  isolée  et  tout-à-fait 
agricole  (agricole  par  le  genre  des  occupations  sur  les  lieux)  — 
et  la  vie  du  Pétersbourgeois,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Péters- 
bourgeois,  façonné  et  rompu  à  toutes  les  finesses  de  toutes  les  con- 
ditions sociales  de  notre  Babylone!  Que  de  nouveaux  motifs  ori- 
ginaux, comiques  et  profondément  dramatiques  pourraient  puiser 
les  artistes  ainsi  que  les  romanciers  dans  cette  vie  si  bizarre. 

Il  est  certain  que  le  métier  d'aubergiste  est  très  avantogeu 
à  la  population  de  Lubirae.  Les  propriétaires  des  restaurant 
(traktir)  particulièrement,   amassent  des  capitaux  considérabler 
pour  le  train  de  la  vie  d'un  paysan.  Cependant,  autant  que  nott 
l'avons  pu  remarquer  et  d'après  ce  qu'on  nous  a  dit,    il  ne  % 
fait  point  (à  quelques  exceptions  près)  de  grandes  fortunes, 
sant  d'une  génération  à  l'autre.  Tous  les  gains,  les  gros  appoi 
tements,  les  divers  bénéfices  supplémentaires  si  facilement  sco 
sibles  au  personnel  des  restaurants,  —  tout  cela,  ainsi  que  to 
les  capitaux  épargnés  sont  rapidement  dépensés  pour  satisfa 
à  tous  les  besoins  nombreux  et  à  toutes  les  habitudes  de  luxe  q^  &/ 
accompagnent  ce  métier.  L'argent  est  très  vite  dissipé  surtout  àm/rs 
le  tourbillon  de  la  vie  de  Pétersbourg;  on  le  dépense  aussi  m 
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village  pour  dt^s  objets  de  fantaisif,  auxquels  les  Pétersbonrgeois 
s'accoutument  si  facilement.  L'argent  le  mieux  employé  est  celui  qui 
sert  à  agrandir  les  bâtiments  et  à  améliorer  leur  intérieur,  ce  que 
ces  gens-là  aiment  beaucoup;  les  dépenses  sont  encore  plusoppor 
tunes lurâqu'elles ont  pour  objet  Fachat  d'une  terre;  les  acqiiisU 
lions  de  terrains  ont  beaucoup  augmenté  depuis  que  Ton  vend  à 
bas  prix  les  propriétés  des  seigneurs.  On  nous  a  souvent  parlé, 
en  s'en  vantant,  de  biens  achetés  à  vil  pris*  A  eu  juger  d'après 
ce  que  nous  savons,  il  faut  croire  que  le  métier  d'aubergiste  se 
trouve  dans  un  état  florissant;  il  prospère  même.  S'il  existe  en 
Eussie  une  chose  qui  ne  soit  pas  menacée  de  décadence,  même 
à  cette  période  de  la  dépression  de  l'industrie,  c"est,  assurément, 
l'entreprise  des  restaurants.  Cependant  les  habitants  de  Lubime 
eux  aussi,  comme  du  reste  tous  les  Eusses  de  n'importe  queHe 
condition  ou  profession.  —  se  sont  plaints  à  nous  que  maintenant 
les  temps  étaient  bien  changés  au  pire;  ils  se  plaignaient  de  la 
concurrence  des  Tartares  (de  Kassimof  gouv.  de  Kazao)  qui  en- 
travent beaucoup  leur  métier  à  Pétersbourg,  Il  est  connu  que  les 
natifs  de  Lubime,  les  Français  et  les  Tartares  (ceux-ci  sesontmul- 
tipliés  surtout  ces  derniers  temps)  tiennent  entre  leurs  mains 
tous  les  hôtels  et  les  restaurants  de  notre  capitale. 

C'est  depuis  la  gare  de  Prétchistoé  que  commença  notre  ex- 
cursion à  rintérieur  du  pays,  —  en  équipage  et  par  les  tout  petits 
chemins  vicinaux  ou  ruraux;  c'est  le  seul  moyen  d'étudier  la  vie 
réele  du  peuple.  Pretchistùé  est  un  ancien  grand  village  ou  bourg 
commerçant,  bien  connu  dans  cette  contrée.  II  est  devenu  encore 
plus  important  depuis  la  construction  du  chemin  de  ki\  car  c'est 
d'ici  que  partent  plusieurs  routes  locales  qui  s'en  vont  bien  loin 
à  l'Ouest,  à  travers  la  ville  de  Potchéchonia,  et  à  TEst,  par  Lu- 
bime, vers  la  partie  Nord  du  gouv.  de  Kostromaj  ainsi  que  vers 
la  partie  Sud  du  gouv,  de  Vologda. 

Tout  en  servant  de  centres  commerciaux  pour  la  vente  des 
produits  agricoles  (ainsi  que  des  produits  de  l'industrie  domesti- 
que) et  pour  l'achat  de  diverses  marchandises  qui  ne  sont  pas 
produites  sur  place,  les  bourgs  de  ce  genre  se  développent  et  se 
peuplent  chez  nous  rapidement,  surtout  parce  qu*îls  forment  des 
noeuds  de  communication  avec  les  chemins  de  fer.  Ils  surgissent 
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et  grandissent  d'une  façon  toute  naturelle,  en  dehors  de  tous  ré-  H 
glements  législatifs,*tand!S  que  beaucoup  de  villes  qui  n'existent  que  H 
par  la  loi,  privées  de  ces  conditions  naturelles,  se  dépeuplent  et  H 
finissent  par  disparaître.  Ces  centres  d'un  type  tout  nouve^ïu,  ^Ê 
sont  à  présent  très  nombreux  chez  nous  et  ne  se  prêtent  à  au-  ^M 
cune  norme  officielle  établie  dans  nos  lois.  Leur  existence  sou-  H 
lève  une  quantité  de  nouvelles  questions  administratives,  et,  en*  ^M 
tre  autres,  celles  des  rapports  de  la  foule  des  nouveaux  colons  ^| 
de  diverses  conditions  établis  ici  pour  toujours  ou  provisoirement,  ^Ê 
et  dépassant  de  beaucoup  par  leur  nonabre,  ainsi  que  par  leurs  ^| 
fortunes,  les  membres  de  Tancienne  commune;  du  Heu  des  rap-  H 
ports,  de  cette  population  avec  cette  commune,  la  seule  unité  ad-  H 
ministrative  reconnue  par  la  loi^  —  de  leurs  rapports  avec  la  po-  H 
pulation  villageoise  primitive*  H 

Telle  est  la  situation  actuelle  du  bourg  de  Prétchistoé.  A  H 
cause  du  chemin  de  fer  de  Vologda,  cette  place  ne  peut  pas  s'éle-  H 
ver  à  un  aussi  haut  degré  que  les  points  semblables  des  autres  S 
grandes  lignes;  mais  malgré  cela,  c'est  une  place  très  fréquentée,  MÊ 
et  peut  être  la  plus  animée  de  toute  cette  ligne  de  Vologda,  à  ,^ 
cause  des  différents  cliemins  vicinaux  qui  s'y  croisent.  Les  jours  ^^1 
de  marchés  il  arrive  ici  une  grande  masse  de  marchands  de  toute  ^^i^l 
la  contrée  avoisinantc.  Une  foule  de  gens,  particulièrement  d'in-  -►  ^J^ 
dustriels,  viennent  ici,  pour  prendre  le  chemin  de  fer.  La  route^^,^  t^» 
la  plus  animée  est  celle  qui  traverse  Lubime  (26  verstes)  et  V^i^^^àui 
mène  à  différents  endroits,  au  Nord-Est,  aux  gouv.  de  Kostrom! 
et  de  Vologda. 

La  population  de  Fendroit  comme,  du  reste,  tous  les  habi 
tants  du  gouv.  de  Jaroslavl,  élevés  depuis  des  siècles  aux  métier 
enfantés  par  ces  croisements  de  routes,  s'est  bien  vite  hccomrmrwéo™ 
modée  aux  conditions  modernes  des  communications  de  chemitrw  m  ms 
de  fer;  cela  lui  a  été  d'autant  plus  facile  que  cet  endroit  se  trou  vaLi^aatit, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  sur  la  grande  route  du  Nord.  he^voiiim^^^tU' 
riers  très  alertes  mènent,  avec  de  bons  chevaux^  les  voyageurs 
les  marchandises  dans  toutes  les  directions  et  à  un  prix  très  m^  mo- 
déré, malgré  le  mauvais  état  des  chemins,  surtout  à  Tépoque  w^à 
nous  les  avons  parcourus.  Les  cochers  se  plaignent  avec  humeK//* 
de  la  négligence  des  autorités  locales  (du  zemstvo)  à  Tégard  des 
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routes;  ou  est  vraiment  étonné  de  la  facilité  tout-à-fait  russe  et 
presque  sauvage  avec  laquelle  ils  surmontent  tous  les  obstacles 
sur  ces  chemins  si  mal  entretenus.  Auprès  de  la  gare  même,  au- 
dessus  d'un  restaurant,  s'est  installé  un  hôtel  pour  les  voyageurs 
qui  manquent  le  train  ou  qui  Tat tendent.  Il  est  évident  que  le 
confort  de  ce  gîte  est  tout-à-fait  primitif,  mais  il  satisfait  aux 
exigences  minimes  du  public.  Il  serait  impossible  que  la  manière 
de  vivre  d'un  pays  quelconque,  que  les  besoins  de  sa  population 
^01  dépendent  surtout  de  son  éducation,  tels  que  la  propreté  et 
le  confort  d'un  liomme  civilisé,  puissent  se  développer  aussi  ra- 
iddement  que  se  construisent  les  chemins  de  fer!   Le  trait  carac- 
téristique de  Fhôtel  susmentionné  est  que  son  agencement  ne 
ressemble  en  rien  aux  autres  établissements  du  même  genre;  il 
est  installé  dans  une  maison  seigneuriale  qui  a  été  achetée  par  le 
propriétaire  de  Thutel  dans  le  voisinage,  dans  un  domaine  ari- 
stocratique abandonné,  et  transportée  ici.  Ce  fait,  quoique  nul 
en  apparence,  mais  non  accidentel  dans  cette  contrée,  nous  a 
produit  une  certaine  impression;  il   nous  a  frappé  au  premier 
moment  de  notre  excursion  dans  un  pays  dont  toute  la  vie  passée 
est  remplie  de  l'élément  de  la  noblesse  terrienne.  La  transforma- 
tion de  cet  élément  en  diverses  nouvelles  appropriations  sociales 
forme  le  côté  essentiel  de  la  vie  moderne  de  cette  contrée  et 
ajoute  un  ton  mélancolique  à  toutes  les  impressions  du  voyageur, 
malgré  le  caractère  piquant  et  quelquefois  joyeux  de  ces  nou- 
veaux phénomènes  sociaux.  Ainsi,  nous  avons  vu,  dans  la  suite 
Ide  nos  excursions,  un  cabaret  installé  dans  Taile  d'une  maison 
seigneuriale;  le  cabaretier,  un  monsieur  à  l'air  grave,  ancien  va- 
let de  chambre  du  seigneur,  rappelle  avec  fierté  «le  cabaret  du 
géoéral»,    parce  qu'il  avait  été  d'abord  établi  par  le  seigneur 
^ai  était  revêtu  de  ce  grade,  et  était  passé  ensuite  entre  les  mains 
clu  patron  actuel,  en  récompense  de  ses  fidèles  services. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  nous  avons  trouvé  à  la  gare 
^de  Prétchistoé  toute  l'installation  adaptée  à  toutes  les  nouvelles 
|bondi tiens  de  la  vie  et  des  voyages  rapides  en  chemin  de  fer.  Le 
tnaître  de  rhotel  tient  aussi  des  chevaux  pour  conduire  les  voya- 
geurs de  tous  les  côtés;  on  le  trouve  toujours  là  à  l'arrivée  du 
traJDi  proposant  ses  services  à  chaque  voyageur.  On  croirait  se 


trouver  «en  Europe»,  dans  ces  centres  où  les  chemins  de  fer  se 
croisent,  où  tout  est  arrangé  pour  l'aisance  des  nombreux  tou- 
ristes! La  population  du  gouverii.  de  Jaroslavl  n'a  pas  vécu  et 
travaillé  en  vain,  pendant  plus  de  mille  ans,  à  servir  de  toute  manière 
les  foules  de  passagers  et  de  voyageurs  qui  traversent  depuis  des 
siècles  leur  contrée;  ce  n'est  pas  en  vain  non  plus  qu'elle  a  exercé 
tes  divers  métiers  hors  du  domicile  pour  savoir  s'accomoder  aux 
exigences  lie  tonte  espèce  de  gens  de  toute  origine  et  nationalité» 
A  Prétchistoé  on  vous  propose  immédiatement  de  vous  conduire 
où  vous  voulez,  dans  n'importe  quel  équipage,  avec  un  compag- 
non (ce  qui  est  meilleur  marché)  ou  seul.  Le  compagnon  est  choisi 
par  le  voiturier  d'une  manière  très  habile,  si  bien  quMt  réussit 
en  quelques  moments  à  deviner  la  condition  sociale  et  les  ofoûts 
du  voyageur. 

Nous  eûmes  comme  compagnon  une  personne  très  intéressante, 
un  représentant  typique  du  métier  classique  de  Lubirae.   Il  sert 
comme  premier  sommelier  dans  un  restaurant  russe  (traktir)  a, 
Pétersbourg;  il  fut  fort  étonné  que  nous  apprissions  par  lui  pour  la 
première  fois  l'existence  de  son  restaurant,  qui,  selon  lui,  est  d'une 
première  importance  pour  notre  capitale,  servant  de  centre  dan 
un  grand  quartier  de  Pétersbourg,  D'après  ses  dires,  il  joue  u.^kjji-:is 
rôle  marquant  dans  la  vie  de  notre  capitale.  Probablement  qiKri^e  ' 
ce  fameux  restaurant,  comme  tous  les  traktirs  russes  de  ce  gen^^^re 
à  Pétersbourg,  n'est  fréquenté  que  par  les  classes  moyennes         et 
basses.  Notre  compagnon,  comme  du  reste  toutes  les  persom^^ejî 
de  cette  espèce,  est  grand  parleur;  il  n'est  nullement  embarra^^ssé 
de  se  trouver  dans  la  même  voiture  et  de  causer  avec  n'impo^arte 
quel  personnage  d'une  autre  position  sociale;  un  général  en  c  Wief 
ou  un  ministre  ne  l'intimiderait  nullement.  Ceci  d'ailleurs      lui 
était  habituel.  Ses  récits  concernant  la  vie  de  Pétersbourç     et 
tous  ses  mystères,  étaient  inépuisables:   jamais  à  Pètersboxiry 
même  nous  n'aurions  pu  en  avoir  des  notions  aussi  précises*  Ap^ 
rès  un  travail  bien  long  et  bien  pénible  à  son  restaurant  ciû  il 
devait,  nuit  et  jour,  s'énerver  en  faisant  de  la  «politique©  (comrae 
il  s'exprimait)  avec  les  habitués  de  la  capitale  de  tout  genre  et 
de  toute  condition  —  son  patron  lui  donna  un  congé  d'un  an  pour 
se  reposer  et  remettre  ses  nerfs.  Cela  lui  permettra  de  vivream 
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sa  femme  et  ses  enfants  qu'il  aime  tendrement  et  dont  il  est  tou- 
jonrs  séparé.  Du  village,  où  il  est  né  paysan-serf,  il  transporta 
sa  famille  à  Lnbime,  où  il  eonstriiit  une  petite  maison;  il  espé- 
rait au  moyen  de  ses  revenus  et  par  réducatiou  que  ses  enfants 
devaient  recevoir  à  l'école  du  district,  leur  faire  échanger  la  vie 
de  paysan  contre  une  condition  plus  élevée!  Voici  un  trait  carac- 
téristique et  consolant  de  ce  roué  Pétersbourgeois:  notre  com- 
pagnon nous  racontait  avec  une  sincérité  profonde  comment  il  jouis- 
sait de  son  repos  dans  sa  famille,  il  nous  parlait  du  bonheur  de 
cette  vie  de  famille  après  tous  ces  tracas  d'enfer  dans  les  repaires 
de  Pétersbûurg!  C'est  avec  un  grand  amour  qu'il  nous  donnait 
des  détails  sur  ses  enfants;  il  était  comme  leur  bonne,  et  avait 
été  acheter  au  bazar  de  Pretchistoé  un  joujou  tout  nouveau,  qui 
devait  leur  faire  un  grand  plaisir  et  qu'il  tenait  avec  beaucoup 
de  soin  sur  ses  bras.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cet  homme  soit 
une  exceplion.  Plus  tard  nous  aurons  lieu  de  voir  souvent  ce  trait 
national:  un  ancien  attachement  historique,  patriarcal,  on  pour- 
rait dire,  naïf^  dans  la  meilleure  acception  du  mot,  au  foyer  do- 
mestique l'emporte  dans  le  coeur  de  ces  Pétersbourgeois  les  plus 
dissolus  sur  toutes  les  extravagances  de  la  vie  de  restaurant, 
sur  toutes  les  séductions  de  Pétersbourg!  Mais  en  dépit  de  tout 

Beela,  nous  rencontrerons  encore  d'autres  traits  point  du  tout 
idylliques  dans  cette  existence  bizarre  de  gens  qui  vivent  cou- 
stamment  séparés  de  leur  famille  et  de  leur  maison.  Nous  aurons 
lieu  de  voir  des  résultats  moraux  tout-à-fait  opposés  de  cette  vie 

^  errante  que  mènent  ced  gens  occupés  de  leurs  divers  métiers  hors 
du  domicile. 

Il  n'est  pas  étonnant,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  cette  contrée,  qu'en  y  voyageant  on  croirait  se  trouver  dans 
non  capitales  ou  plutôt  à  Pétersbourg,  qui  est  le  premier  sujet  de 
toutes  les  conversations»  C'est  principalement  à  Pétersbourg  que 

»se  pratiquent  ces  métiers.  Outre  notre  compagnon  de  route,  nous 
avons  rencontré  àlagaredePrétchistcnskaïa  le  sommelier  ou  buf- 
fetier  d*un  des  plus  grands  hôtels  de  Moscou^  qui  était  venu  pour 
plusieurs  jours  «visiter»  les  terres  qu'il  venait  d'acheter  dans  le 
district  de  Lubime.  Le  domestique  de  Thôtcl  à  Pretchistoé  avait 
servi  pendant  plusieurs  années  dans  un  des  restaurants  de  Péters- 
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bourg;  son  unique  rêve  était  d'y  retourner,  A  la  suite  de  quelque 
arriéré  dlnipùts,  il  avait  été  appelé  par  la  commune  de  sou  vil- 
lage, et  voilà  qu'  à  présent  il  était  forcé  de  servir  dans  ce  «mé- 
cbantw  hôtel  sous  la  surveillance  des  autorités  communaîes,  jusqo* 
an  payement  de  l'arriéré.  Le  cocher  qui  nous  avait  conduit  à 
Lubime  avait  aussi  exercé  son  métier  à  Pétersbourg,  y  avait  été 
cocher  de  fiacre  très  élégant  et  avait  été  aussi  mis  à  l'amende; 
son  père  le  faisait  travailler  plus  près  de  la  maison  paternelle 
et  c'est  en  soupirant  qu*il  nous  parlait  de  la  bonne  vie  libre  qu'il 
avait  menée  à  Pétersbourg.  Dans  ces  faits  nous  voyons  encore  la 
vigueur  de  l'autorité  communale  et  paternelle,  sans  laquelle  la  vie 
domestique  de  braves  Pétersbourgeois  serait  complètement  perdue* 

La  ville  de  Lubime***)  est  nn  vrai  village;  elle  n'est  ville  qne 
de  nom  et  comme  chef-lieu  du  district.  Dans  ce  sens- là,  comme 
type  de  nos  villes  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  villages,  elle  est 
très  curieuse,  surtout  eu  comparaison  de  nos  villages  qui  sont  eu 
réalité  des  villes  (voy,  plus  haut  la  description  de  Liskovo  et  cell 
de  Pavlovo), 

L'origine  de  Lubime  comme  celle  de  beaucoup  d'autres  ville» 
de  notre  Grande  Russie,  n'a  rien  de  commun  avec  les  origim 
des  villes  de  TEurope  Occidentale,  c'est-à-dire  avec  les  occu 
tions  urbaines  des  habitants,  —  le  commerce  et  l'industrie.  Lubi 
a  été  fondée  par  Jean  le  Terrible  en  1546,  sur  la  demande  d 
gentilshommes  du  voisinage,  pour  servir  de  défense  contre  1 
invasions  des  Tartares  ou  comme  place  fortifiée,  à  l'exemple  • 
beaucoup  d'antres  villes  de  la  Grande  Russie.  Actuellement 
core  les  remparts  qui  entourent  la  ville  en  rappellent  le  caract 
primitif.  La  noblesse  terrienne  et  les  domaines  seigneuriaux  t 
maient  encore  tout  dernièrement  Télément  essentiel  de  la  vie 
district  de  Lubime  et  de  son  économie  rurale.  De  nos  jours 
phénomène  le  plus  en  relief  ici  c'est  la  vente  et  la  disparition 
terres  des  seigneurs.  La  première  question,  que  Ton  nous 
Lubime  fut:  «Vous  êtes,  sans  doute,  arrivé  ici  puar  vendre  wm 
terres ?*>  C'est,  au  point  de  vue  de  tous  les  habitAuts  de  Feadrat 
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le  seul  motif  de  l'arrivée  d?uti  voyageur  «distinguée  (ou  «seigneurw) 
daas  ces  parages. 

Comme  ville,  Lubime  est  parfaitement  iosigui fiante.  Il  iry  a, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  rue,  4  églises  et  en  tout  6  maisons  en 
pierre.  En  revanche^  on  y  trouve,  comme  dans  toutes  les  villes 
du  gouv.  do  Jaroslavl,  quantité  de  boutiques;  mais  celles-ci  ne 
font  d'aflFaires  que  les  jours  de  marché.  Nous  n'avons  point  aperçu 
d'acheteurs;  les  marchands,  désoeuvrés  dans  leurs  boutiques,  ne 
faisaient  que  prendre  le  thé  pour  tuer  leur  temps.  Il  y  a  prés  de 
trois  mille  cinq  cents  habitants  des  deux  sexes,  et  le  chiffre  de  la 
population  n'a  pas  augmenté  durant  les  vingt-cinq  dernières  an- 
nées. La  grande  majorité  des  citoyens  de  Lubime  émigré  pour 
exercer  divers  métiers,  de  sorte  que,  tous  les  ans,  on  délivre  jusqu' 
il  700  passeports,  ce  qui  signifie  (lu'il  part  près  de  la  moitié  de 
la  population  virile,  ou  presque  tous  les  adultes. 

La  plupart  des  habitants  de  Lubime  s'occupent  d'agriculture 
«ur  leurs  propres  terres,  près  de  la  ville  et  particulièrement  sur 
les  terres  de  la  ville.  Ces  dernières  sont  nombreuses  et  s'affer- 
ment à  raison  de  8  roubles  la  dessîatine  par  au.  Il  est  toutefois 
regrettable  que  la  ville  loue  beaucoup  de  terres  aux  grands  ent- 
repreneurs, qui  les  sous  louent  en  détail  aux  paysans,  à  un  prix 
élevé. 

Il  se  passe  ici  un  phénomène  auquel  on  pourrait  ne  pas  croire 

dans  TEurope  Occidentale  et  qui  est  contraire  à  toutes  les  idées 

étémentaires  sur  Tessence  d*une  ville  et  sur  les  métiers  urbains. 

Il  y  a  des  paysans,  et  entre  autres  ceux  du  gouv.  de  Vologda, 

qui  viennent  s^installer  à  Lubime  pour  s'occuper  d^agricuUure 

et  affermer  les  terres  appartenant  à  la  commune  urbaine!  Cette 

immigration  d'agriculteurs  s'est  accrue  surtout  dans  ces  derniers 

temps,  après  l'abolition  du  servage,  vu  que  les  paysans  trouvent  qu'il 

est  plus  avantageux  de  cultiver  ici  les  terres  de  la  ville,  que  leurs 

propres  lots,  dont  ils  ont  été  dotés  après  Témancipation  et  qui 

Sont  trop  petits.  Ainsi  nous  voyons  un  fait  bien  étrange:  la  ville 

i^ttire,  et  parfois  de  très  loin,  une  population  qui*  s'y  rend  pour  des 

travaux  agricoles,  tandis  que  ses  propres  habitants  s'en   vont 

exercer  leurs  métiers  bien  loin  de  leur  ville  natale!  Tout  cela 

paraissant   anormal    n'en    est  pas   moins  tout-à-fait  naturel   i 
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cause  des  conditions  locales  que  nous  avons  indiquées,  Lubime 
n'est  une  ville  que  sur  les  registres  administratifs;  en  réalité  c*e8t 
un  village.  Quant  aux  Lubimiens,  ils  trouvent  plus  avantageux 
d^exerccr  leurs  métiers  loin  de  leur  foyers  (à  Pétersbourg  ou  ail- 
leurs), à  mille  verstes  de  leurs  famillesl  Ce  sont  des  phénomènes 
que  Ton  ne  recontre  qu'en  Russie  et  qui  surprennent  beaucoup 
les  étrangers. 

L'agriculture  dans  le  district  de  Lubime  se  trouve  actuellement 
principalement  entre  les  mains  des  paysans;  en  partie  s'en  occu- 
pent d'autres  classes,  excepté  la  noblesse  (les  marchands  affer- 
ment habituellement  leurs  terres  aux  paysans).  L'agriculture  ne   ,^ 
fait  que  s'étendre  dans  le  district  de  Lubime,  comme  du  reslej-e^ 
dans  tout  ce  pays;  on  peut  en  dire  autant  du  district  de  Bouir:^ 
(gouv.  deKostroma)  que  nous  avons  visité  après  celui  de  Lubime  ^^. 
Nombre  de  paysans  cultivent  le  blé  en  grande  quantité,  ce  quc:.^ 
leur  permet  d'en  vendre  et  de  tirer  profit  de  ragriculture,  may  ^ 
gré  les  gros  bénéfices  de  leurs  compatriotes  exerçant  des  raétîei^-f 
hors  du  logis.  En  même  temps,  Téconomie  rurale  des  sei^^^. 
neurs  tombe  complètement,  h  moins  qu'elle  ne  soit  déjà  compli^»^. 
tement  ruinée.  Les  propriétés  de  la  noblesse  disparaissent,  c^^r 
les  propriétaires  trouvent  que  l'agriculture  gaspille  leur  fortur^e* 
C'est  presque  nn  fait  généra!  dans   toute   la  Kussie  centrale 
du  Nord  (dans  la  région  industrielle  de  Moscou);  ce  fait  est  très 
triste,  non-seolement  sons  le  rapport  des  progrès  de  la  civilisation, 
mais  aussi  sous  celui  de  l'agronomie.  Les  terres  des  seigneurs 
amoindries,  l'élément  intellectuel  et  moral  de  l'endroit  diminue 
aussi  dans  la  vie  du  peuple;  quelque  pénibles  que  soient  les  souve- 
nirs que  beaucoup  de  propriétaires  nobles  d'autrefois,  derépoquç 
du  servage,  ont  laissés  dans  le  pays,  il  faut  cependant  avouer  que 
la  nouvelle  classe  sociale  qui  remplace  peu  à  peu  la  noblesse 
dans  ses  terres  et  qui  entre  en  force,  ne  possède  pas  encore  les 
qualités  nécessaires  ni  par  son  instruction,  ni  par  son  édacatioo, 
ni  surtout  par  k  caractère  de  son  influence  sur  les  affaires  locales, 
pour  qu'on  puisse  se  réjouir  de  cette  métamorphose  sociale  et  en 
attendre  quelques  résultats  bienfaisants.  Du  reste,  dans  la  contrée 
dont  nous  parlons,  les  terres  se  trouvent  encore  plutôt  entre  les 
mains  de  la  meilleure  partie  des  nouvelles  couches  sociales,  — 
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entre  celles  des  simples  paysans  riches.  Ailleurs  nous  rencontroQS 
des  capitalistes  bourgeois,  accapareurs  des  terres  (surnommés  chez 
nousa  koulaks»)  qui  exploitent  de  toute  manière  la  misère  du  peuple. 
Mais,  quant  à  Fagriculture  proprement  dite,  elle  ne  fait  aucun 
progrès  chez  les  paysans  et  ce  n*cst  que  la  grande  culture  des  seig- 

K  neurs  ou  des  propriétaires  instruits  qui  aurait  pu  la  faire  avancer. 

.  Nous  ne  toucherons  pas  ici  aux  causes  multiples  et  compli- 

quées de  la  décadence  de  Teconomie  rurale  parmi  la  noblesse 
terrienne;  elle  est  d'ailleurs  loin  d'être,  en  Russie,  un  phénomène 
généraP^*)  c'est  une  question  particulièrement  à  Tordre  du  jour 
dans  la  région  de  Moscou.  Nous  ne  parlerons  de  cette  ques- 
tion  qu'autant  qu'elle  se  rattache  au  pays  dont  nous  faisons  la 
description. 

H         Nous  avons  souvent  entendu  soulever  cette  question  à  Lubime  ; 

'  on  peut  dire  que  tout  le  monde  ne  fait  qu'y  parler  des  terres 
abandonnées  par  les  seigneurs.  On  dit  que  dans  tout  le  district  de 
Lobime  qui  autrefois  appartenait  presqu'cn  entier  à  la  noblesse,  il 
ne  reste  plus  que  trois  propriétaires  nobles.  En  général,  tout  le 
inonde,  et  entre  autres  les  anciens  serfs,  regrette  cet  état  de 
choses;  cependant  on  ne  dit  pas  beaucoup  de  bien  des  temps  passés, 
On  n'en  parle  qo^avec  ironie,  quoique  sans  amertume,  cette  dernière 
au  reste  est  étrangère  au  bon  caractère  de  la  population  de  ce  pays. 

^«Les  seigneurs  étaient  habitués,  nous  dit-on,  à  vivre  agréable- 
tuent,  à  leur  aise  (sans  travail);  maintenant  qu'ils  ne  peuvent 
plus  vivre  de  la  même  manière^  ils  se  trouvent  très  malheureux, 
tie  pouvant  pas  changer  leurs  habitudes.  Nous  avons  eu  souvent 
l'occasion  d'entendre  parler  ainsi  de.  la  noblesse.  Les  personnes 

^K)ui  s'y  entendent  nous  ont  expliqué  que  l'économie  rurale  ne  peut 

^*tre' avantageuse  que  pour  les  paysans  qui  travaillent  eux-mêmes» 

tandis  que  les  grands  propriétaires  sont  ruinés  par  l'élévation  de 

tous  les  frais  de  culture  et  surtout  des  salaires  des  ouvriers. 

Cette  explication  est  bien  connue;  elle  est  un  sujet  de  plaintes 

dans  d'autres  contrées  delà  Russie.  Mais  tout  l'avantage  de  Téco- 

nomje  rurale  des  seigneurs,  comparativement  à  celle  des  paysans, 
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214)  Voy.  no»  réflexiona  iur  ce  sujet  dans   notre   travail  sur  PExpoâUîoii  de 
1899,  à  MoscoOp  ch.  V I  (dang  rappeudice)v 
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ne  peut  consister  qu'en  une  culture  plus  rationnelle  et  plus  prth 
dti€tive]  ce  n'est  seulement  qu'une  culture  de  ce  genre  qui  peut 
rembourser  chez  nous,  comme  partout  ailleurs,  les  frais  énormes 
de  la  grande  culture,  comparativement  à  la  petite  culture  du  travail 
manuel  des  propriétaires-laboureurs.  Cependant  les  procédés  ag- 
rouomiques  de  ragrîcolture  des  seigneurs,  là  oii  elle  est  tombééi 
ne  diffèrent  presque  en  rien  de  Tagriculture  des  paysans,  et  c*est 
là  précisémeut  la  cause  première  de  Fabandon  des  terres  seig- 
neuriales. Telle  fut  ici  autrefois  Téconomie  des  seigneurs,  à 
cette  période  de  servage  que  quelques  auteurs  de  nos  jours  font 
passer  pour  florissante,  A  cette  époque,  l'agronomie  de  la  noblesse 
n'était  nullement  meilleure;  alors  aussi,  ils  ne  se  distinguaient  ni 
par  leur  savoir,  ni  par  leur  travail  personnel,  et  ne  profitaient 
guère  que  du  travail  gratuit  des  serfe,  qui  seul  pouvait  main- 
tenir cette  culture.  A  Tégard  de  la  contrée  dont  nous  parlons, 
nous  avons  entendu  (de  la  part  des  paysans)  une  remarque  assez 
juste:  les  seigneurs  avaient  dans  ce  temps  à  leur  service,  pour 
administrer  leurs  propriétés  et  pour  toute  sorte  d'affaires  économi- 
^^\Q%J  un  personnel  choisi  parmi  leurs  serfs,  qui  depuis  lors,  a 
disparu.  L'ancienne  génération  de  la  noblesse  ne  peut  pas  plier 
aux  conditions  actuelles  de  réconomie  rurale,  tandis  qu'on  ne 
voit  pas  encore  venir  sur  les  lieux  les  représentants  de  la  nou- 
velle génération. 

Avant  de  quitter  Lubime^^^*)  nous  devons  dire  que  cette  ville 
nous  a  laissé  une  agréable  impression  générale.  Les  manières 
dégagées  des  habitants,  jointes  à  la  douceur  et  la  politesse  des 
moeurs  qui  distinguent  la  population  de  Jaroslavl,  leur  accueil 
bienveillant  pour  tout  étranger,  y  rendent  le  séjour  d'un  voya- 
geur très  facile.  Malgré  rinsignifiance  de  leur  ville,  les  Lubi- 
miens  sont  habitués  aux  voyageurs  de  toutes  les  conditions  et 
se  piquent  particulièrement  de  savoir  traiter  les  «seigneurs» 
c'est-à-dire  les  étrangers  de  distinction;  mais  leur  amabilité  ne 
les  empêche  pas  de  conserver  toujours  dans  les  rapports  avec 
ces  étrangers  un  certain  sentiment  de  leur  dignité.  Ce  sentiment 
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215)  Nous  devons  témoiguer  ici  ûotre  recaunaissance  \  F,  0 
dent  de  la  délégation  du  district  de  Luliime,  pour  son  coûcours 
voyage. 
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s'est  l)eaucoiip  accru  parmi  les  basses  classes  après  rémancîpatîon 
des  serfs,  surtout  parmi  les  paysans.  (^Maintenant  nous  sommes 
tous  égaux»,  disent-ils;— cette  phrase  revenait  fréquemment  dans 
toutes  les  conversations  des  représentants  des  classes  inférieures. 
Cependant,  à  toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  mentionner, 
on  doit  ajouter  une  grande  part  de  rouerie,  sinon  de  mauvaise 
foi  qui  généralement  caractérise  les  Jaroslavieos,  comme  ils  en 
conviennent  eux-mêmes;  leur  amabilité  à  Fégard  des  étrangers 
est  souvent  due  à  l'idée  de  pouvoir  en  tirer  profit.  On  remarque 
bien  vite  la  grande  différence  qui  existe  entre  la  population  du 
gouvernement  de  Jaroslavi  et  celle  du  gouvernement  de  Kostroraa 
sa  voisine  immédiate:  cette  dernière  est  en  somme  plus  grossière 
mais  en  revanche  plus  fraoclie  et  plus  droite. 

De  Lnbime  nous  nous  rendîmes  à  Bouî  dans  le  gonv.  de 
Kostroma  (50  verstes),  d*abord  par  le  district  de  Lubînie  et  en- 
suite par  celui  de  Bouï,  et  de  là,  par  le  même  chemin,  nous  re- 
tournâmes à  Jaroslavi.  L'automne  étant  déjà  très  avancé  et  les 
chemins  devenant  impraticables, nous  fumes  obligé,  à  notre  grand 
regret,  de  renoncer  au  premier  plan  de  notre  voyage  qui  était 
de  nous  rendre  de  Boni  à  Galitch,  ville  historique,  pour  descen- 
dre de  là  vers  le  Volga  par  le  gouv,  de  Kostroma.  Pour  aug- 
menter le  nombre  des  observations,  nous  avons  pour  principe 
dans  ces  excursions  de  ne  retourner  jamais  par  le  même  chemin. 
Mais  d'un  autre  coté,  en  revenant  par  la  même  route,  nous  avons 
beaucoup  gagné,  car  nous  fûmes  à  même  de  faire  plus  ample 
connaissance  du  pays  et  de  vérifier  les  premières  impressions  qui 
sont  souvent  erronées.  D'ailleurs,  nous  n'étions  pas  obligé  de 
nous  buter,  en  retournant  avec  les  mêmes  chevaux,  et  nous  ar- 
rêtant souvent  en  chemin,  où  et  quand  nous  voulions  (c'est  le 
meilleur  système  de  voyage  dans  des  excursions  de  ce  genre). 

Le  chemin  que  nous  prîmes  était  très  animé  et  très-fré- 
qucnté,  surtout  dans  cette  saison-là.  Comme  nous  l'avons  dt'yà 
dit,  il  passe,  par  cette  route^  des  industriels  qui,  des  endroits  éloig- 
nés du  gouv.  de  Kostroraa,  ainsi  que  de  celui  deVologda,  partent 
pour  Moscou  et  à  Pétersbourg,  ou  bien  retournent  à  leur  domicile. 
n  ?â  sans  dire  que  la  majeure  partie  des  voyageurs  étaient  des 
Pétersbourgeoîs,  c'est-à-dire  des  gens  du  pays  qui  résident  àPé- 
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tersbourg  pour  y  exercer  divers  métiers.  Leur  foule  joyeuse  et 
bruyante,  pai'tic  voyageant  à  pieJ,  partie  en  équipage,  eu  simples 
chariots  ou  en  voitures  (selon  leurs  moyens  et  leurs  métiers)^  — 
encombrait  toute  la  route.  Comme  ils  sont  grands  parleurs  et 
que  leurs  métiers  sont  très  variés,  on  aurait  bleu  pu,  sur  ce 
chemin,  étudier  Pétersbourg  sous  différents  points  de  vue  et  re- 
cueillir les  données  statistiques  lus  plus  sûres.  11  y  avait  entre 
autres  une  quantité  de  jeunes  gens  qui  venaient  de  Pétersbourg 
dans  leurs  villages  pour  remplir  leurs  obligations  mditaires  (ti- 
rer au  sort). 

Parmi  tonte  cette  foule,  il  y  avait  un  personnage  intéressant 
comme  type  d'artisan  de  haute  volée,  faisant  à  Pétersbourg  une 
brillante  carrière;  c'est  un  excellent  échantillon  du  nouveau 
tiers  état  qui  se  forme  chez  nous.  C'était  un  entrepreneur  poè- 
lîer,  natif  de  la  ville  de  Soligalitch  (g,  de  Kostroma).  Il  avait 
abandonné  pour  quelques  jours  ses  grandes  opérations  dans  U 
capitale  (entre  autres,  il  avait  un  travail  très  pressé  dans  un  pa-  — ^ 

lais  Grand  Ducal)   pour  aller  au  village  voir  sa  mère  qui  se  mou 

rait.  Il  avait  pris  avec  lui  pour  raccompagner,  une  espèce  de^H 
suite,  plusieurs  de  ses  compatriotes  qui  travaillaient  chez  lui  et^Wf 
qui  allaient  également  visiter  leurs  foyers.  Nous  eûmes  la  chauce:^3BB 

de  faire  ample  connaissance  avec  ce  groupe  d'hommes  qui  al^ 

laient  avec  nous  de  Lubime  à  Bouï.  Tout  ce  groupe  et  surtout  so 
chef  était  digne  du  pinceau  d'un  maître;  nous  ne  pouvons  enoffri 
qu*une  esquisse  bien  pîiie.  La  compagnie,  installée  dans  2  équipa- 
ges à  3  chevaux  et  abondamment  munie  de  provisions  diverses, 
pressait  les  chevaux.  Le  patron,  un  peu  lancé,  ne  voulait  plus 
rien  se  refuser;  il  avait  déjà  amassé  un  certain  capital,  s'était 
acheté  du  terrain  près  de  sou  village  (où  il  était  né  serf),  et  avait 
eu  train  à  Pétersbourg  les  travaux  les  plus  avantageux.  U  réga- 
lait  largement  ses  compagnons  à  chaque  halte  et  payait  partout 
grandement.  Encore  jeune  de  figure,  vêtu  avec  Télégance  que 
Ton  ne  trouve  chez  nous  que  dans  les  capitales  (il  portait  un  pa- 
letot de  belle  fourrure),  il  commandait  à  ses  geus,  comme  à  une 
armée,  bien  qu'il  restât  tout  le  temps  leur  meilleur  ami  et  leur 
joyeux  compagnon.  Il  avait  toujours  auprès  de  lui,  pour  son  ser-  B 
vice  personnel,  en  qualité  de  secrétaire  ou  de  valet  de  chambre,  ^^ 


le  plus  jeune  des  ouvriers,  chargé,  entre  autres  choses,  de  por- 
ter la  guitare  dont  le  patron  mélomane  ne  se  séparait  jamais; 
cet  instrument  de  musique,  d'après  ses  dires,  était  son  unique 
distraction  dans  ses  nombreux  travaux  et  préoccupations.  Tout 
fier  de  ses  succès  industriels  et  de  sa  grande  réputation,  acquise 
par  toute  une  série  de  nouvelles  constructions  à  Pétersbourg»  il 
se  vantait  de  ses  exploits  de  tout  genre;  il  semblait  néanmoins 
avoir  bon  coeur,  était  très  bon  enfant,  et  causait  avec  beaucoup 
de  bonhomie  avec  ses  camarades,  ainsi  qu^ivec  les  étrangers* 
Il  avait  étudié  toutes  les  tinesses  techniques  de  sa  spécialité,  bâ- 
tissait toute  sorte  de  poêles  et  de  calorifères,  connaissait  tous 
les  perfectionnements  modernes  du  chauflFage  et  de  la  ventilation; 
les  plus  belles  constructions  de  la  capitale,  les  plus  célèbres  ar- 
chitectes ne  pouvaient  se  passer  de  lui!  11  était  le  conseiller  in- 
time de  tous  les  premiers  constructeurs  de  la  Russie  et  des  plus 
riches  propriétaires,  de  tous  les  chefs  de  radministration  publî* 
que,  de  tous  les  gros  bonnets  dans  le  centre  de  TEmpire!  Ses 
racontars  sur  Pétersbourg  et  sur  sa  vie  coulaient  comme  une 
rivière;  il  connaissait  tout  ce  qui  se  faisait  dans  le  centre  de 
/'Empire;  les  ressorts  les  plus  nnystérieux  du  gouvernement,  les 
histoires  de  derrière  les  coulisses  et  de  boudoirs  et  la  vie  intime 
«le  tous  les  hauts  personnages!  Il  avait  eu  des  entretiens  et  des 
Relations  intimes  avec  les  personnes  les  plus  haut  placées.  Comme 
Cî^oastrocteur  et  réparateur  de  poêles,  il  avait  entrée  libre  dans 
tous  les  cabinets  et  dans  tous  les  boudoirs*  On  peut  facilement 
**e  rendre  compte  avec  quelle  curiosité  la  foule  qui  se  rassemblait 
^ans  les  auberges  écoutait  ses  récits  sur  Pétersbourg  et  sur  les 
affaires  publiques  (?}.  On  peut  également  concevoir  comment  de 
^^es  récits  se  forme  la  rumeur  publique  qui  se  répand  ensuite 
^ans  tous  les  recoins  de  la  Russie;  comment  ces  récits  se  chan- 
gent eu  traditions  que  Ton  trouve  ensuite  dans  Thistoire,  com- 
^nent  enfin  se  fait  rhistoire!  Il  serait  inutile  d'ajouter  que,  dans 
Tous  ces  récits,  quelques  notions  vraies  sur  les  hommes  et  les 
choses,  quelques  précieuses  observations  personnelles  de  la  vie 
de  la  capitale  dans  ses  plus  hauts  parages,  —  sont  mélangées 
à  une  masse  énorme  d'absurdités  et  de  fables,  créées  tantôt  par 
(aufaronade,  tantôt  par  ignorance.  On  ne  peut  pas  supposer  qu'un 
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homme  presque  illettré  paisse  pcoétrer  dans  tous  les  secrets 
hautes  sphères,  qui  loi  sont  parfaitement  étrangères  et  comprendre 
tout  de  suite  h*s  rouages  du  gouvernement  rien  que  parce  quUl  lui 
est  arrive  d'entrer  dans  le  cabinet  d'un  homme  d'Etat  ou  dans 
le  boudoir  d'une  grande  dame  pour  visiter  les  poêles  et  d'avoir 
peut-être  échangé  avec  eux  quelques  paroles?  Et  cependant,  que 
de  notions  liistoriqnes  se  répandent  de  cette  manière  dans  le 
pays  et  parmi  le  peuple?  La  société  de  notre  capitale  ne  refuse  même 
pasquelquefijis  de  croire  à  ces  vagues  rumeurs,  recueillies  dans  les 
corridors  et  les  antichambres  des  palais!  C*est  ainsi  que  se  for- 
ment les  légendes  historiques  (de  ravenir).  Pour  compléter  ïe 
portrait  de  notre  Pétersbourgeois,  nous  devons  citer  encore  an 
trait:  très  préoccupé  des  grandes  entreprises  qu'il  venait  de 
commencer  à  Pétersbourg,  entraîné  par  les  charmes  de  sa  vie, 
il  s'arrache  brusquement  à  toutes  ses  affaires  et  ses  plaisirs,  à  la 
première  nouvelle  de  la  maladie  de  sa  mère.  Il  accourt  vers  elle, 
dans  sa  chaumière  de  paysanne,  pour  lui  fermer  les  yeux,  et,  h 
chaque  moment,  il  coupe  court  à  ses  joyeux  récits  par  une  ex- 
clamation: «tout  cela  n'est  que  bagatelle,  pourvu  que  je  trouve 
encore  ma  mère,  que  je  puise  la  voir  encore  une  fois!»  Les  lar- 
mes qui  jaillissent  des  ses  yeux  lui  couvrent  la  face  et  lui  font 
oublier  toute  sa  grandeur,  dont  il  venait  do  nous  parler  avec 
tant  de  bruit.  Son  impatience  de  revoir  sa  mère  et  les  récits  qui 
la  concernaient^  étaieut  vraiment  touchants.  Voilà  un  trait  essen- 
tiellement national  que  Ton  peiit  retrouver  dans  Tartisan  le  plus 
éventé  et  le  plus  adonné  aux  bamboches  de  la  capitale.  Quelle  que 
soit  la  hauteur  de  la  position  qu'il  ait  acquise,  il  n'oublie  jamais 
sa  mère  et  sa  maison  de  paysan! 

Dans  notre  trajet  de  Lubime  à  Bouï,  nous  devons  noter  sur- 
tout les  maisons  de  paysans-agriculteurs  qui  sont  très  vastes 
très  spacieuses,  ordinairement  à  deux  étages,  et  à  5  fenêtres.  En 
général,  nous  avons  remarqué  Faisance,  sinon  la  richesse,  dans 
les  campagnes  qui  se  trouvaient  sur  notre  chemin*  Ici  le  peu- 
ple vit  mieux  qne  dans  beaucoup  d'autres  contrées  plus  riches, 
de  la  région  industrielle  de  Moscou,  où  il  néglige  ragriculture, 
comme  par  ex.  dans  le  gouvern,  de  Moscou.  On  est  surtout  sur- 
pris de  voir  ici  de  belles  bâtisses  et  de  ne  presque  pas  rencontrer 
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d'auberges  (traktîrs),  si  multiples  dans  les  villages  du  gouverne- 
ment de  Moscou j  où  nombre  de  paysans  y  passent  la  journée  en- 
tière* 

Diaprés  nos  observations  de  voyage,  le  district  de  Bouï  dans 
lequel  nous  venions  d'entrer  ne  diffère  que  très  peu  de  celui  de 
Lubime;  la  population  est  plus  rare,  et  Téconomie  rurale  occupe 
une  place  encore  plus  grande  dans  ses  occupations. 

La  plus  grande  partie  du  district  de  Bouï^^^')  compte  parmi 
les  parties  les  plus  fertiles  du  gouv.  de  Kostroraa  qui  produisant 
toujours  plus  de  blé  qu'il  n'en  faut  pour  la  consommation  locale. 
Ce  qui  surtout  peut  surprendre  an  premier  abord,  c'est  quUci 
comme  ailleurs,  Texercice  des  métiers  hors  du  domicile  très  ré- 
pandus dans  le  district  de  Bouï,  contribue  aux  progrès  de  Tagricul- 
ture.  D'une  part,  ces  métiers  font  diminuer  le  nombre  des  con- 
sommateurs sur  place;  de  l'autre  —  ils  procurent  de  Targent 
pour  la  culture  de  la  terre  appartenant  aux  industriels  absents 
qui  continuent  leur  économie  rurale  à  Taîde  des  membres  res- 
tants de  leurs  familles  et  par  des  ouvriers  loués.  Au  contraire, 
les  paysans  qui  travaillent  dans  les  fabriques,  perdent  de  plus 
en  plus  Thabitude  de  la  terre  et  Fabandonnent  à  jamais.  Une 
chose  assez  curieuse  dans  Téconomie  rurale  du  district  de  Bouï  — 
c'est  rengraissemcnt  méthodique  de  Jeunes  coqs  et  de  jeunes 
poules;  c'est  un  métier  très  avantageux  (1000  couples  rapportent 
jusqu'à  400  rb,  de  bénéfice  net)  qui  forme  l'objet  principal  d'ex- 
portation dans  les  deux  capitales  {entre  autres,  le  bourg  de  Dor 
a  cette  renommée).  Ce  métier  prouve  à  quel  point  peuvent  être 
avantageuses  les  diverses  productions  supplémentaires  de  l'éco- 
nomie rurale,  surtout  dans  une  région  qui  n'a  pas  de  tchemo- 
zème;  car  ces  produits  rapportent  beaucoup  plus  que  la  culture 
4a  blé.  Mais,  mallieureusemeiit,  les  productions  de  ce  genre  ne 
preDuent  racine  chez  nous  que  par  routine;  ni  les  paysans,  ni 


216)  Pour  le  district  de  Bouï,  voy  Pirogof.  Les  matériaux  pour  lu  statistique 
do  ^ttT.  dt  Kostroma,  livr,  S.  1875  (l'ouvrage  de  M.  Pircsgof  est  la  meilleure 
WMirce  des  ootionB  statistiques  et  écouomiquee  sur  le  gouv,  de  Kostroma,  et  nùm 
«n  aYûiis  profité);  le  Diction.  Géogr.-Statist,,  t.  1.;  KrjeivoNoidy^  le  gouv.  de  Kos- 
tnrnia,  18GK 
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les  grands  propriétaires,  ne  sont  disposés  à  prendre  rinitiative 
dans  les  entreprises  de  ce  genre. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  de  Bouï  exerce  des 
métiers  hors  du  domicile.  Ils  sont  variés:  on  y  trouve  des  maçons, 
des  stucateurs,  des  briquetiers,  des  badigeonneurs,  des  fabricants 
de  chaussures  de  feutre,  des  arçonneurs  de  laine,  des  tonneliers, 
des  remouleurs,  des  colporteurs,  des  cochers  etc.  L'industrie 
manufacturière  est  nulle,  et  n^existe  presque  pas  dans  le  district 
de  Bouï  (il  n'y  a  en  tout  que  8  usines  peu  importantes  d'eau-de- 
vie,  de  briques  et  une  de  bougies).  La  population  ne  travaille 
guère  dans  les  fabriques.  Les  productions  de  la  petite  industrie 
domestique  s'y  trouvent  répandues  jusqu'à  un  certain  point:  par- 
ticulièrement celles  des  fourrures  à  la  laine,  de  feutre,  les  objets 
de  fer,  des  bonnets  et  des  chapeaux,  les  vêtements  de  paysans,  la 
teinture  des  toiles  et  du  fil,  les  craquelins,  etc. 

Le  district  de  Bouï  appartient  aux  localités  du  gouv.  Kos- 
troma  dont  le  bien-être  matériel  de  la  population  est  compara- 
tivement plus  élevé  qu'ailleurs,  surtout  dans  les  contrées  des 
grandes  fabriques  de  ce  gouvernement.  Il  s'est  assurément  élevé 
après  l'abolition  du  servage  qui  donna  ici  une  forte  impulsioi 
à  deux  sources  principales  de  la  subsistance  du  peuple  ici  —  l'a 
griculturc  et  les  métiers  hors  du  domicile.    Le  district  de  Bo 
compte  au  nombre  des  localités  qui  ont  été  le  plus  opprimé< 
par  le  régime  du  servage. 

La  ville  de  Bouï  peut  servir  de  modèle  des  villes-villages  qi^HH 
nous  avons  décrits  plus  haut.  C'est  un  vrai  village  qui  n'a  pre^== 
que  rien  de  la  vie  urbaine,  à  l'exception  de  quelques  boutiqu  ■ 
comme  il  s'en  trouve  d'ailleurs  aussi  dans  nos  grands  bourp^^s 
Tous  ses  habitants  s'occupent  d'agriculture  et  de  flottage  de  bc — — 
vers  le  Volga,  par  la  Kostroma,  rivière  près  de  laquelle  est  sitii^fc- 
la  ville.  Le  nombre  des  habitants,  2000  personnes  des  deux  sex  ^k^ 
ne  s'accroît  plus  depuis  des  dizaines  d'années.  A  l'exemple  < 

bien  d'autres  villes-villages  de  notre  Grande  Russie,  Bouïasur"^^ 
non  à  cause  de  ses  conditions  favorables  à  la  vie  urbaine,  la^:^'' 
comme  place  fortifiée,  construite  en  1536  sous  la  régence  de      ^^ 
Princesse  Hélène,  mère  de  Jean  IV.  Dans  la  suite,  il  laissa  ur:»'^ 
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dans  rhistoire,  en  servant  de  prison  où  furent  enfermés  les 

■  enueniis  de  Pusiirpateur  Godaïuiaf.  Pendant  nn  temps  oiénie 
cette  ville  fut  supprimée  et  ne  remplit  maintenant  le  rôle  de  ville 
que  comme  résidence  de  radministration  du  district, 
^  Mais  les  villes  de  cette  contrée  sont  moins  intéressantes  et  ne 
Kcaractériseut  pas  la  vie  de  la  population.  C'est  pourquoi  nous  n'y 
B«ommes  resté  que  fort  peu  de  temps  et  nous  avons  profité  de  chaque 
m  occasion  que  nous  offrait  notre  excursion  pour  séjourner  dans  les 
villages.  Heureusement,  ces  occasions  ne  manquaient  pas:  en  au- 

Itomne,  sur  ces  chemins  exécrables,  il  arrive  à  chaque  pas  des  acci- 
dents qui  obligent  le  voyageur  à  chercher  un  gite  chez  les  pay- 
sans. Ceci  permet  au  voyageur  de  pénétrer  dans  Tiutérieur  de 
leur  existence,  et  de  faire  des  observations  sans  qu'ils  s'en  aper- 

Içoiveut  et  se  sentent  observés. 
Ces  observations  ont  servi  de  base  a  tous  nos  récits  sur  ce 
pays  et,  entre  autres,  sur  le  côté  le  plus  caractéristique  de  sa  vie. 
—  les  métiers  hors  du  domicile.  Quels  que  soient  les  avantages 
lûatériels  que  la  population  tire  de  ces  métiers,  leurs  conséquences 
Ijorales  sont  souvent  très  tristes.    Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  pli  primitif  et  patriarcal  de  la  vie  de  notre  peuple,  de 
^Hième  que  sa  foi  religieuse  —  la  crainte  de  Dieu  (selon  son  ex- 
iressioni  —  maintiennent  encore  tes  principes  de  morale  dans 
;8  moeurs  et  l'esprit  de  famille,  malgré  le  poison  qui  les  ronge 
tt  qui  provient  de  ces  vagabondages,  do  cette  vie  continuellement 
lors  des  foyers,  où  on  se  croit  tout  permis.   Cependant,  il  nous 
;st  arrivé  de  voir  à  chaque  pas  comment  ce  poison  de  la  vie  céli- 
liataire  corrompt  et  décompose  la  vie  de  famille,  et  ébranle  le  sen- 
timent du  devoir  moral  qui  en  forme  la  base, 

A  tout  instant,  pendant  cette  excursion  nous  étions  témoin, 
^ans  les  chaumières,  de  drames  décliîrants;  ces  drames  ne  sont 

I^iar  supposés  par  les  personnes  qui  croient  que  le  «paysan»  ne 
vit  exclusivement  que  de  besoins  et  d'instincts  animaux.  Nous 
citerons  un  seul  exemple  de  pareils  drames  qui  s'est  profondé- 
ment gravé  dans  notre  mémoire.  Ce  n'est  là  nullement  uncasex- 
Bceptionnel,  mais  plutôt  un  échantillon  de  phénomènes  qui  rem- 
plissent toute  cette  vie  des  métiers  hors  du  domicile. 
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Nous  avons  été  obligé  de  rester  longtemps  sur  le  chemin 

dont  Doiis  parlions  dans  une  pauvre  chaumière.  Un  vieillard  et  sa 
femme  qui  n'avaient  pas  d'enfants,  prenaient  soin  de  la  famille 
de  leur  nièce,  abandonnée  par  son  mari  qui  travaillait  loin  du 
pays  Un  grand  chagrin  affligeait  ces  pauvres  gens,  et  chacun^ 
les  vieux  comme  les  enfants,  le  contait  à  sa  manière  et  demandait 
aux  voyageurs  conseil  sur  la  manière  d'échapper  à  leur  malheur 
Tous  les  ans,  rindustriel  vient  voir  sa  femme  pour  quelques  jours, 
mais  rien  que  pour  «s'amuser»  avec  elle.  Tous  les  ans,  elle  met 
un  enfant  au  monde;  c^est  elle  qui  en  a  la  charge,  cVst  elle  qui 
doit  nourrir  et  élever  les  enfants:  elle  n'en  peut  déjà  plus.   Elle 
s'efforce^  autant  que  possible,  d'assurer  leur  avenir,  en  les  envo- 
yant à  Técole,  selon  la  coutume  de  toute  la  population  de  Ten- 
droit.  C'est  son  oncle  qui  l'aide;  mais  il  devient  déjà  très  vieux. 
Le  mari,  de  son  coté,  n'apporte  rien  dans  la  maison;  il  mène  ail- 
leurs une  vie  large  et  joyeusej  et  dépense  tous  ses  gains  pour  la 
femme  de  son  patron.  Cette  femme  est  déjà  iigée  (elle  a  plus  de* 
50  ans),  mais  est  encore  très  séduisante;  il  se  plait,  évidemment^ 
mieux  dans  sa  société  que  dans  celle  do  sa  femme,  qui,  tout  ci^ 
étant  jeune  et  jolie,  n*est  qu'une  grossière  paysanne!  De  cett^ 
façon,  il  vit  avec  sa  maîtresse,  comme  si  elle  était  sa  femme ^ 
et  traite  sa  femme  comme  une  maîtresse! 

Aux  tristes  récits  dos  représentants  de  trois  générations  sim^t 
leur  malheur  de  famille,  se  mêlait  beaucoup  de  coraique-tragiqut 
L'aîné  des  garçons,  âgé  de  13  à  14  aus,  très  vif  et  très  développa 
preuait  aussi  part  à  la  conversation:  il  émettait  ses  remarqua 
enfantines  et  ses  réflexions  sur  la  conduite  de  son  père*  Le  gra^^4 
père  disait  avec  beaucoup  de  raison:  «Avec  quelles  idées  surlfe«^:»r 
père  grandissent  ces  eufants?!»  L'ainé  sera  bientôt  en  âge,  et 
permettra  pas  l'entrée  de  la  maison  à  son  père  mauvais  sujet; 
le  méprise  déjà,  en  voyant  les  larmes  de  sa  mère.  Qui  sait,  si,  t^^mn 
jour,  le  fils  ne  suivra  pas  le  chemin  de  son  père?  A  présent  mèm  -— 1\ 
il  est  tout-à-fait  gâté  par  sa  malheureuse  mère,  qui  ne  sait  p/c — Js 
ce  qu'elle  fait:  il  bat  souvent  sa  petite  soeur,  et  n'a  pas  jusqu'^^à 
présent  connu  la  colère  d'un  père .  *  *». 

Ces  pauvres  gens  ont  essayé  tous  les  moyens  pour  cnr&yc 
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mr  malheur;  mais  tout  a  été  inutile*  Chacun,  d'après  sa  mam* 
ère  de  voir,  donnait  un  conseil  pour  faire  revenir  le  mari  auprès 
de  sa  femme*  Les  communications  que  l'on  nous  fit  à  ce  sujet 
étaient  très  curieuses,  «Comme  nous  n'avons  plus  de  seigneur, 
disait  le  grand  papa,  qui  autrefois  décidait  ces  affaires,  il  fallait 
bien  recourir  aux  autorités,  quoique  elles  soient  devenues  très 
faibles  de  notre  temps».  Le  chef  de  la  police  locale  avait  répondu, 
que  «comme  les  impôts  étaient  payés  régulièrement  par  le  gaillard, 
la  police  n*avait  pas  de  mesures  de  rigueur  à  prendre  contre  lui  ; 

■  et  du  reste  que  cela  ne  la  regardait  pas.  La  commune  non  plus  ne 
voulait  pas  s'en  mêler  comme  elle  le  faisait  autrefois.  Sur  le  con- 
seil de  la  vieille  tante,  toute  la  famille  était  allée  faire  des  repro- 
ches et  des  récriminations  à  la  femme  séductrice  qui  avait  ensor* 
celé  le  mari  et  lui  faire  honte.  Cette  dernière  n'avait  fait  que  se 
moquer  d'eux  et  les  avait  tous  renvoyés,  etc. 

Aux  plaintes  navrantes  de  la  jeune  femme,  ainsi  qu'à  ses 

qoestioDS  pressantes  sur  ce  qu'elle   devait  entreprendre,   nous 

n'avions  autre  chose  à  lui  répondre,  que  son  mari  était  un  «vau- 

Brieni»,  qu'elle  avait  tort  de  le  laisser  entrer  dans  sa  maison,  et 

que,  dans  ces  circonstances  là,  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire 

^ue  d'implorer  Dieu,  en  Le  priant  de  mettre  son  mari  dans  le 

droit  chemin* 

■  A  cela  elle  nous  avait  répondu  d'abord,  d'un  ton  saccadé  et 
tlerveux,  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  fermer  la  porte  à  son 
^tuari;  puis,  avec  irritation:  «mon  mari  n'est  pas  un  vaurien,  dit- 
^lle  (cette  expression  l'avait  profondément  blcssce)  et  ce  n'est  pas 
^e  sa  faute  si  une  méchante  femme  Ta  ensorcelé».   Dans  ces  queU 
cjues  paroles,  après  lesquelles  elle  disparut  furieuse,  nous  avons  pu 
"Voir  l'expression  des  idées  du  peuple,  la  résignation  toute  chrétienne 
^e  cette  femme,  de  même  que  son  amour  ardent  pour  son  mari, 
lorsqu'elle  se  plaignait  amèrement  qu'il  ne  lui  envoyait  pas  des  sou- 
liers qu'il  avait  promis  pour  Serge  (son  fils),  ce  n'était  pas,  sans 
cloute,  le  désir  cupide  de  les  avoir  qui  la  faisait  parler  ainsi,  mais 
tien  la  douleur  de  voir  son  mari  si  indifférent  pour  ses  enfants. 

Nous  n'avons  pu  présenter  que  le  squelette  bien  nu  de  ce 
drame.  On  en  rencontre  beaucoup  d'autres  sur  le  terrain  tantôt 
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gai,  tantôt  triste  de  ces  métiers  hors  da  domicile.  Le  frère  du  béros 
de  notre  récit  mène  un  genre  dé  vie  semblable.  Un  jour  pendant 
que  nous  traversions  une  forêt,  nous  aperçûmes  une  femme  cou- 
rant après  son  mari  qui  partait  au  loin  pour  exercer  son  métier. 
Elle  s'était  saisie  d'un  fusil  pour  le  tuer;  mais  n'ayant  pu  le  re- 
joindre, elle  s'était,  dans  son  désespoir,  tiré  un  coup  de  ce  même 
fusil,  et  gisait  sur  le  sol  à  demi-inanimée. 


—  ■»'^ï<^o«.  - 
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INTRODUCTION. 

Impresiion  générale  de  l'Exposition.  Sa  portée  morale.  Progrès  de  notre  indu- 
strie sons  les  rapports  quantitatif  et  qualitatif.  Corrélation  entre  les  divers  pro- 
grès et  les  diverses  sphères  de  la  vie  nationale.  Sciences,  arts  et  autres  branches 
du  labeur  social.    Problèmes  et  caractère  de  notre  ouvrage.    Classification  de 

TExposition. 

L'Exposition  de  1882  a  surpassé  à  un  tel  point  toutes  les 
expositions  industrielles  précédentes  de  la  Russie  qu'elle  a  fait 
époque  dans  notre  vie  publique.  On  a  beaucoup  écrit  et  parlé 
sur  les  progrès  industriels  constatés  par  chacune  de  nos  expositions 
antérieures  dont  la  dernière  l'emportait  toujours  sur  la  précédentCi 
et  dénotait  l'avancement  rapide  de  notre  activité  industrielle. 
Mais  il  est  hors  de  doute  que  l'Exposition  de  Moscou  en  1882  a 
laissé  bien  loin  derrière  elle  toutes  ses  soeurs  et  même  l'avant 
—  dernière  Exposition  de  S.  Pétersbourg  de  1870.  C'est  un  fait 
indiscutable,  corroboré  par  les  comptes  rendus  des  expositions 
précédentes   et   les   affirmations   des   gens   compétents^).    Les 


1)  L'Exposition  de  1882  est  la  quinzième  exposition  industrielle  ode  toutes  les 
Rotiiet».  La  première  fut  organisée  à  Pétersbourg  en  1829.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  Teasor  industriel  en  1882  en  comparant  dans  le  tableau  ci-dessous  le  chiffre 
de«  exposants  des  dernières  expositions:  Le  nombre  de  tons  les  exposants  montait  en: 

1861  k  Péterabonrg  à 1,003 

1865  à  Moscou 978 

1870  à  Pétersbourg 3,122 

1882  à  Moscou 5,875 


condiMons  particulières  du  temps  ont  prêté  une  importance  morale 
exclusive  au  succès  de  cette  fête  industrielle  et  artistique  de  la 
Russie.  Aussi  a-t-elle  produit  une  impression  aussi  profonde  que 
saisissante  non  seulement  chez  nous,  mais  dans  l'Europe  entière^). 

L'Exposition  de  Moscou  a  été  le  premier  événement  consolant 
qui  soit  venu  rompre  la  série  des  lugubres  phénomènes  de  notre 
vie  sociale.  Son  brillant  résultat  a  été  unanimement  acclamé  par 
toutes  les  sphères  et  toutes  les  classes  de  notre  société.  Ce  côté 
moral  de  l'Exposition  sollicite  particulièrement  notre  attention, 
en  dehors  de  l'utilité  immédiate  qu'en  attendait  notre  industrie. 
Les  troubles,  les  indécisions  et  toute  cette  sombre  fermentation 
qui  s'emparèrent  des  esprits  à  la  vue  d'attentats  et  de  crimes 
inconnus  dans  notre  empire,  firent  naître  un  abattement  et  un 
pessimisme  qui  se  répandit  sur  toute  chose.  On  mettait  même  en 
doute  le  succès  des  grandes  réformes  du  règne  précédent,  qui 
ont  assis  sur  des  bases  nouvelles  toute  la  structure  de  notre  édifice 
civil,  administratif  et  économique.  On  désespérait  non  seulement 
du  développement  extérieur  de  nos  forces  productives,  mais  aussi 
de  leur  maintien  au  degré  qu'elles  avaient  atteint  antérieurement 
aux  réformes.  L'Exposition  de  1882  a  été  une  épreuve  solennelle 
de  ces  forces  productives  et  de  la  marche  progressive  de  notre 
gouvernement  et  de  notre  vie  publique  dans  ces  derniers  vingt- 
cinq  ans.  Il  faut  avouer  qu'elles  en  sont  sorties  victorieuses. 
Cette  \'ictoire  est  d'autant  plus  brillante  qu'elle  a  suivi  une 
guerre  ruineuse  pour  le  pays  et  une  suite  de  désastres  —  tristes 
résultats  de  la  perturbation  générale.  L'épuisement  extrême  delà. 
Russie  après  la  guerre,  les  profondes  plaies  sociales,  jusqu'à  \m^ 
décomposition  du  pays,  ont  été  proclamés  à  Tenvi  non  seulement 
par  nos  ennemis  de  l'étranger,  mais  aussi  par  nos  compatriotes- 

La  fête  industrielle  de  Moscou  a  donné  à  tous  et  à  tout  ui  * 
éclatant  et  irréfutable  démenti. 


2)  Parmi  les  nombreux  article»  de  la  presse  étrangère  traitant  de  TExpoîtitioxi 
de  Moscou  et  la  proclamant  «un  triomphe  industriel  de  la  Russie»  —  il  faut  citer 
celui  de  Mr  Melcliior  de  Vogué  arExposiiion  de  Mohcou  et  l'ait  russe»  (Revue 
des  deux  mondes,  Novembre  1882).  L'auteur  y  analyse  en  parfaite  connaissance  de 
cause  et  avec  uno  profonde  connaissance  de  la  vie  russe,  le  côté  artistique  dv 
Texposition,  mai»  il  donne  en  même  temps  un  aperçu  général  de  sa  partie  indu- 
strielle. 
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On  peut  dire,  sans  exagératioo,  qu'elle  a  ouvert  les  yeux  du 
public^  tant  étranger  que  russe,  sur  la  véritable  situation  intérieure 
de  la  Russie,  sur  sa  rapide  croissance  dans  ce  dernier  quart  de 
siècle,  et  qu'elle  Fa  présentée  sous  un  aspect  tout  autre  que  ne 
la  dépeignaient  les  esprits  chagrins  et  sceptiques  de  notre  pays. 
Les  écrivains  étrangers  traitant  de  la  Russie  s'appuient  princi* 
paiement  sur  Texposition  de  Moscou  dans  leurs  réfutations  des 
allégations  de  nos  détracteurs. 

Nous  tenons  le  moment  actuel  comme  particulièrement  oppor- 
tun à  la  description  de  la  fête  industrielle  de  1882,  en  raison  du 
pessimisme  qui  s'empare  de  nouveau  de  notre  public  et  lui  fait 
oublier  les  progrès  accomplis  et  les  solutions  fournies  par  Vex- 
position  à  maintes  questions  de  Téconomie  nationale.  Aussi  avons- 
nous  cru  urgent  de  faire  ressortir  la  portée  historique  et  morale 
de  rExposition  de  1882. 

Cette  portée  est  d'une  importance  capitale  pour  toute  notre 
activité  industrielle.  Quelque  édifiant  que  soit  renseignement 
retiré  par  la  société  de  cet  esprit  de  dénigrement  appliqué  à  soi- 
même,  de  cette  critique  de  ses  propres  mérites,  il  est  incontestable 
que  ces  éléments  négatifs  seuls^  sans  Tappui  d'autres  aspirations 
morales,  décomposent  la  vie  sociale  et  paralysent  ses  forces 
créatrices*    Ce  mal  est  surtout  à  redouter  dans  le  domaine  de 

iréconomie  nationale  comme  dans  toute  branche  de  Tactivité  du 
pays*  Toute  affaire  nouvelle,  fut-ce  une  entreprise  commerciale 
ou  industrielle,  ayant  tout  à  créer,  ne  se  contente  pas  seulement 
d'une  analyse  critique,  utile  dans  certains  cas  et  dans  une  certaine 
mesure,  mais  nécessite  avant  tout  une  ardeur,  une  abnégation 
personnelle,  Tamour  de  Koeuvre  soutenu  par  une  confiance  dans 
Ses  propres  forces  allant  jusqu'à  une  certaine  (iprêsomptîonyK    La 
plus  infime  des  opérations  industrielles  implique  des  risques  et 
Hpérils  qu'il  est  impossible  d'escompter  d'avance,  et  exige  par  là 
"tine  énergie  individuelle  et  une  initiative  qui  ne  marchent  ]>as  de 
front  avec  Iv  doute  continuel  tic  soi-même. 

Ainsi,  ne  fut-ce  qu*au  point  de  vue  moral,  l'exposition  de 

iloscou  a  été  une  véritable  fête  pour  toute  la  nation  russe.  Elle 

est  pas  parvenue  à  dissiper  entièrement  les  idées  pessimistes 

suscitées  par  les  troubles  de  Tépoque,  mais  elle  s'est  présentée 
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comme  le  premier  point  lumineux  au  milieu  de  la  tourmente  gé- 
nérale. C'est  dans  les  joyeuses  impressions  rapportées  de  ce 
spectacle,  pendant  des  mois,  et  par  des  milliers  de  visiteurs  les 
propageant  ensuite  dans  tous  les  coins  de  la  Russie,  que  notre 
public  a  pu,  après  bien  des  années  de  tristesse,  s'unir  enfin  dans  un 
seul  et  même  sentiment  d'approbation  et  de  plaisir,  sans  distinction 
de  partis  ou  d'opinions.  Et  ce  sentiment  était  également  intense 
et  vivace  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  était  aussi  pro- 
fondement ressenti  par  la  société  éclairée,  par  ce  qu'on  appelle 
chez  nous  «rintelligence»,  que  par  le  dernier  des  ouvriers.  Cette 
jouissance  unanime  offrit  un  moment  de  répit  au  milieu  des 
amertumes  et  des  déceptions  de  la  vie  politique  ayant  tendu  les 
nerfs  de  la  société  et  de  chaque  individu  en  particulier.  Ce  fut  un  élé- 
ment vivifiant  et  stimulant  pour  les  forces  de  l'organisme  social  et 
de  tous  ses  organes  actifs.  Le  résultat  le  plus  important  du  succès 
indiscutable  de  l'Exposition  se  traduisit  dans  la  ^confiance  de  soi 
même^  acquise  par  nos  producteurs  industriels  et  notre  public^  et 
l'effet  de  cette  impression  générale  fut  d'autant  plus  décisif  qu'il 
était  imprévu  au  milieu  des  incertitudes  s'étendant  comme  un 
brouillard  à  notre  horizon  social.  Il  serait  impossible  de  définir 
toutes  les  conséquences  imperceptibles  et  impalpables  de  ce  sti- 
mulant relevant  l'esprit  public,  mais  les  résultats  bienfaisants 
s'en  firent  sentir  dans  notre  monde  commercial  dès  la  fenneture 
do  l'Exposition. 

Il  faut  distinguer  dans  l'Exposition  de  1882  un  double  succès, 
le  1"")  par  rapport  à  son  organisation  et  à  sa  réalisation,  le  2')  par 
rapport  aux  données  fournies  par  elle  sur  les  progrès  de  notre 
industrie  et  de  notre  économie  nationale. 

Par  ses  formes,  ses  dimensions,  ses  perfectionnements  et  le 
comfort  facilitant  son  inspection,  cette  exposition  ne  le  cède  en 
rien  à  ses  soeurs  d'Europe  et  à  presque  toutes  les  expositions 
universelles.  L'aspect  grandiose  de  l'édifice  principal  (s'étendant 
sur  1*2  verste  carrée)  et  de  ses  annexes  en  font  réellement  une 
digne  représentante  d'un  immense  empire  y  ayant  réuni  les 
produits  des  (tontrées  les  plus  opposées  et  de  deux  parties  du 
monde.  Enfin,  dans  les  applications  les  plus  récentes  de  la  technique 
(vapeur,  électricité  etc.)  l'organisation  intérieure  de  l'Expi^sition. 
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les  mille  et  un  aménagements  en  tacilitaut  l'accès  au  public,  la 
disposition  scieutifique  et  artistique  de  toutes  ses  parties,  les 
renseignements  statistifiiies  accaoïpagnant  les  objets  exposes, 
l'ordre  qui  a  régné  pendant  toute  la  durée  de  rExpositioii  dans 
tout  cela,  la  Russie  s'est  réTélée, — de  Favîs  unanime  de  tous  les 
étrangers — ^  comme  un  pays  civiliséj  organisé,  européen  enfin.  Si 
la  Russie  avait  été  réellement  aussi  désorgauisée  que  veulent  bien 
le  dire  les  alarmistes  russes  et  étrangers,  il  aurait  été  totalement 
impossible  d'y  organiser  une  fête  industrielle  de  ces  dimensions, 
dans  un  esprit  d'ordre  aussi  parfait,  d'une  durée  de  plusieurs 
mois  et  fréquentée  par  un  million  de  visiteurs  arrivés  de  tous  les 
pays- 

Il  faut  remarquer  que,  malgré  la  ressemblance  de  cette  ex- 
position avec  ses  soeurs  d'Europe,  elle  n'a  été  en  rien  leur  copie. 
Au  contraire  tout  y  portait  le  cachet  du  style  foncièrement  russe. 
Les  formes  de  Tédifice,  son  aménagement  intérieur,  le  train  de 
vie,  les  distractions  et  les  plaisirs  même  du  public  dénotaient  les 
principaux  traits  de  la  vie,  du  caractère  et  de  Thistoire  russes. 
Ces  mêmes  traits  >.e  révélaient  aussi  d'une  manière  plus  trancbée 
qa'à  toute  autre  de  nos  expositions  dans  les  produits  exposés. 

I  Mais  quel  que  soit  le  succès  deTexposition  par  elle-même  et 
quelle  que  soit  lasatisfaction  du  public,  nous  l'envisageons  sous  un 
point  de  vue  plus  sérieux,  en  constatant  les  progriiS  de  toute  notre 
industrie  brillamment  démontrés  par  elle,  ('es  progrès  ont  frappé 

^  non  seulement  le  gros  du  public,  mais  aussi  les  gens  compétents. 
Ils  se  sont  manifestés  sous  le  rapport  quantitatif,  par  le  puissant 
accroissement  de  la  i*rodiiction  industrielle  dans  ses  ramifications 
les  plus  diverses  et  par  rapparitinn  de  branches  industrielles 
complètement  nouvelles  et  totalement  ineonnues  chez  nous  jusqu'à 
ce  jour,  —  et,  sous  le  rapport  «quaUfaHfn^  par  le  perfectionnement 
de  la  qualité  des  produits. 

Ilestvraique,vul'abse!icedeplusieûrsdenosgrands  industriels, 
l'Exposition  n'a  pas  pu  noui^  fournir  des  données  complètes  sur 
chaque  branche  industrielle  dont  les  produits  figuraient  à  l'étalage, 
mais  elle  nous  a  donné  des  renseignements  approximatifs  et 
presque  exacts  sur  la  situation  et  les  progrès  de  toutes  les  branches 


importantes  de  notre  industrie,   ('es  renseignements  se  résument 
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tant  dans  les  proportions  de  Texposition  de  1882,  la  grande 
quantité  d'exposants  et  d'objets  exposés,  que  dans  les  recherches 
et  ouvrages  statistiques  faits  en  vue  ou  an  sujet  de  l'exposition, 
dans  les  travaux  des  experts,  et  enfin  dans  les  informations  données 
par  les  exposants  eux-mêmes  sur  leurs  entreprises.  Les  factures 
qui  accompagnaient  les  objets  exposés  contenaient  des  descriptions 
plus  ou  moins  détaillées  de  chaque  établissement  industriel,  de  son 
aménagement,  et  de  la  mesure  de  production  de  chaque  exposant 
(la  quantité  annuelle  des  produits,  le  nombre  des  ouvriers,  les 
forces  de  la  vapeur,  les  débouchés  etc.,  etc.  ^.  Nous  y  puisons 
des  chiffres  assez  exacts  sur  nos  principales  fabriques  et  usines  et 
sur  les  domaines  de  quelques  gros  propriétaires  fonciers  entretenant 
une  économie  rurale  rationnelle.  De  tous  ces  renseignements  nous 
déduisons  un  prodigieux  accroissement  de  la  production  de  nos 
usines  et  manufactures  dans  ces  dix  dernières  années,  après  la 
guerre  surtout. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant  dans  l'exposition  de  Moscou 
c'est  le   perfectionnement  de  la  ^qualité»  de   tous  nos   articles 
manufacturés.  Les  progrès  obtenus  sous  ce  rapport  sont  immenses, 
même  comparativement  à  l'exposition  de  Pétersbourg  de  1870. 
Les  experts  (appelés  «jury»  aux  expositions  étrangères),  qui  ont    _ 
adjugé  les  récompenses,  ont  constaté  ce  perfectionnement  pour  les=^ 
diverses  branches  industrielles  et  nous  en  trouvons  une  expositionr^ 
explicite  dans  leurs  rapports  *).  Nous  indiquerons  des  circonstances  - 
commerciales,  financières  et  politiques  et  n'entrant  pas  en  lign^ 
de  compte  dans  l'élévation  générale  de  notre  niveau  industrie  ^^ 
pour  ces  dix  dernières  années.    D'ailleurs,  nous  reviendrons  là.-^ 
dessus  dans  la  conclusion  de  cet  ouvrage,  dans  nos  aperçus  d» 
chaque  partie  de  notre  production  industrielle. 


o)  Les  données    les  plus   essentielles  de  ces  factures  sont  exposées  dans 
«l'indicateur  de  Pexposition  industrielle  et  artisti(ine  de  Moscou  en  1882»,  publit'' 
par  Tadministration  de  Pexposition,  sous  la  rédaction  générale  de  M.  A.  Sablinc  ot 
paru  en  trois  éditions.  Ce  livre  renferme  une  liste  détaillée  de  tous  les  exposants 
et  objets  exposés,  et  peut  être  d'un  grand  secours  pour  la  statistique  industrielle. 

4)  Ces  rapports  sont  publiés  par  le  Ministère  des  finances  dans  le  rapport 
général  8ur  l'exposition  de  1882.  Cet  ouvrage  paru  en  langue  russe,  en  tî  gros 
volumes,  a  «'té  rédigé  par  nous.  Le  présent  travail  forme  le  dernier  de  Cf^ 
volumes. 
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I 
I 


Ici  nous  arrêterons  notre  attention  sur  un  trait  distinctif, 
propre  à  tous  nos  progrès  industriels  et  particulièrement  saillant 
à  l'Exposition  de  1882.  Tous  nos  producteurs  d'articles  nianufac- 
turés  — tels  que  fabricants  et  artisans,  se  sont  snrtout  perfectionnés 
sous  le  rapport  du  goût,  du  fini  artistique^  de  la  finesse  de 
l'ouvrage  qui  se  distingue  maintenant  par  une  élégance  de 
formes  et  de  dessin  totalement  inconnue  jusqu'ici.  Tout  le  monde 
sait  à  quel  point  la  Russie  s'était  laissée  devancer  de  ce  coté  par 
les  articles  étrangers.  Notre  marchandise  était  dépréciée  sur  nos 
propres  marchés  principalement  à  cause  de  ses  formes  grossières, 
malgré  la  supériorité  incontestable  de  sa  valeur  intrinsèque  et  de 
la  qualité  de  la  matière  première.  Dans  la  plupart  des  objets 
manufacturés  la  forme  extérieure  est  appréciée  à  Tégal  de  la 
valeur  intrinsèque  et  il  y  a  des  cas  où  elle  l'emporte  sur  cette 
dernière.  De  nos  jours  toutes  les  nations  européennes  rivalisent 
d'efforts  pour  imprimer  un  cachet  d'élégance  à  leurs  produits. 
Les  expositions  internationales  ont  beaucoup  contribué  à  ce 
mouvement,  et  àTheure  qu'il  est,  toutes  les  contrées  marchant  en 
tète  des  progrès,  l'Angleterre  et  rAllemagne  y  compris,  ont  sous 
ce  rapport  presque  égalé  la  France  et  lui  disputent  la  palme  de 
k  supériorité  d^autrefois.  Seule  la  Russie  restait  en  dehors  de 
ce  mouvement.  Mais  rExposition  de  1882  a  été  une  véritable 
révélation,  et  le  public  russe  et  étranger  a  été  frappé  par  les 
prodigieux  progrès  accomplis  dans  le  domaine  du  goût  et  de 
l'élégance.  II  y  a  des  articles  russes  qu'il  est  impossible  de  dis- 
tinguer des  articles  étrangers,  et  c'est  ici  que  nos  compatriotes 
et  surtout  nos  élégantes  ont  appris,  à  leur  grand  étonnement,  que 
la  marchandise  qui  leur  est  souvent  vendue  comme  étrangère  est 
de  production  indigène.  Mais  la  plus  grande  surprise  nous  était 
réservée  par  la  section  des  matières  textiles  on  les  tissus  sont 
poussés  à  une  rare  perfection.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
dans  ce  spectacle,  c'est  qu'on  voit  percer  dans  les  productions 
les  plus  variées  les  germes  de  1  esprit  d'invention  du  génie  créateur 
foncièrement  russe,  original  et  indépendant,  quoique  susceptible 
encore  de  maintes  améliorations  dans  Tavenir. 

Il  est  clair,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  rExposition  de 
1882  a  été  comme  une  révélation,  une  découverte  de  nos  progrès 
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industriels  totalement  inconnus  et  méconnus  jusque  là  par  les 
llusses  et  les  étrangers.  Comment  expliquer  ce  fait  bizarre?  Il  est 
tout  naturel  qu'elle  ait  été  une  nouveauté  pour  les  Européens  peu 
au  courant  des  affaires  de  la  Russie  et  de  son  activité  intérieure; 
mais  comment  admettre  que  les  Russes  y  soient  aussi  peu  initiés. 
Ce  phénomène  s'explique  par  différentes  raisons. 

D'abord  notre  public,  arriéré  en  général  dans  ses  connaissances 
est  très  ignorant  sur  la  Russie.  La  difficulté  des  moyens  de 
communication,  l'immensité  des  espaces  et  l'absence  de  publicité 
ne  contribuent  pas  peu  au  manque  de  notions  exactes  sur  notre 
pays,  parmi  les  Russes  mêmes.  Ensuite  notre  public  souffre  sur- 
tout de  l'insuffisance  de  notions  techniques  sur  la  marchandise 
(cela  se  remarque  dans  tous  les  ménages  particuliers,  principalement 
])armi  les  ménagères).  Avec  tout  cela  nous  sommes  imbqs  du 
grossier  préjugé  que  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'étranger  doit 
ùtre  excellent,  que  tout  ce  qui  est  russe  est  de  qualité  inférieure; 
ce  préjugé  est  soutenu  par  les  marchands  peu  consciencieux.  La 
défectuosité  de  notre  statistique  industrielle  n'est  un  secret  pour 
personne.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  entre- 
pris quelques  explorations  locales.  Les  spécialistes  et  connaisseurs 
de  la  marchandise  ne  sont  pour  la  plupart  compétents  que  dans 
le  ressort  de  leur  activité,  et  encore  suivent-ils  ordinairement  des 
chemins  battus.  Cette  médiocrité  intellectuelle  de  notre  monde 
commercial  l'empêche  de  se  frayer  de  nouvelles  voies  pour 
l'écoulement  de  ses  produits.  Il  élargit  lentement  le  cercle  de 
ses  débouchés  et  est  en  retard  pour  toutes  les  nouvelles  inventions 
de  l'industrie  et  de  l'art.  Différents  objets  fabriqués  de  longue 
date  en  Russie  et  exportés  depuis  longtemps  à  l'étranger,  ont 
l)aru  pour  la  première  fois  aux  yeux  du  public  russe  en  1882  à 
l'Exposition  de  Moscou. 

Puis  nous  expliquons  l'ignorance  du  public^  relativement  à 
nos  progrès  industriels,  par  la  rapidité  de  croissance  de  cette 
industrie  dans  ces  dix  dernières  années  (depuis  l'Exposition  de 
S.  Pétersbourg  en  1870). 

Enfin  il  faut  noter  que  bon  nombre  d'articles  exposés  en  1 882 
avaient  été  intentionnellement  fabriqués  pour  l'Exposition,  et  cela 
dans  des  conditions  de  perfectionnement  inconnues  jusqu'alors 
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dans  uotre  commerce.  II  est  d'ailleurs  d'usage  d'exhiber  à  toutes 
les  expositions  non  des  articles  ordinaires,  usuels,  mais  des  modèles 
visant  à  la  perfection,  des  chefs-d'oeuvre  du  genre.  Le  niveau 
normal  et  moyen  de  notre  production  et  de  notre  consommation, 
il  faut  le  chercher  à  la  foire  de  Nijni-Novgorod  ou  au  Gostinnoï- 
Dvor  ^)  de  Moscou.  Pourtant,  pour  bien  juger  de  l'avancement 
d'une  industrie,  il  faut  connaître  ses  modèles  et  les  limites  extrêmes 
de  sa  capacité.  Ces  limites  peuvent,  à  un  moment  donné,  servir 
de  mesure  à  la  force  dont  dispose  l'industrie  du  pays.  Les  ex- 
positions sont  principalement  organisées  dans  ce  but.  Il  se  peut 
cependant  que  la  dernière,  en  1882,  se  soit  fait  remarquer  par 
l'absence  presque  absolue  d'objets  à  l'usage  du  peuple,  et  nous 
constatons  avec  regret  cette  lacune. 

L'effet  éclatant  et  consolant  de  l'exposition  lui  prêta  une 
signification  toute  particulière,  et  la  présenta  comme  un  événement 
dans  notre  vie  publique.  Il  n'y  a  là  rien  que  de  fort  naturel.  Les 
progrès  industriels  constituent  par  eux-mêmes  l'élément  essentiel 
de  la  puissance  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  Ëtats  modernes. 
L'industrie  —  dans  la  large  acception  du  mot,  ainsi  qu'elle  a  été 
représentée  à  Texposition  de  Moscou  —  dans  le  sens  de  l'union 
de  tontes  les  branches  de  l'économie  nationale  produisant  des 
articles  pour  le  commerce  et  l'échange  *^),  l'industrie,  disons- 
nous,  est  par  elle-même  une  force  toute-puissante,  qui  assigne  à 
chaque  nation  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  l'histoire  moderne. 
Dans  cette  histoire,  la  production  domestique  tend  de  plus  en  plus 
à  disparaître  et  cède  la  place  à  l'industrie;  tous  les  besoins 
humains,  privés  et  publics,  ceux  de  la  société  et  ceux  de  l'Etat, 
ne  trouvent  plus  leur  satisfaction  que  par  les  moyens  industriels. 
La  puissance  d'un  peuple  et  d'un  état  se  reconnaissent,  de  nos 
jours,  au  plus  ou  moins  grand  développement  de  l'industrie,  et 
cette  question  est  d'une  importance  majeure  dans  les  conflits  et 
rapports  internationaux;  le  matériel  si  perfectionné  de  la  guerre 
moderne  est  exclusivement  fourni  par  l'industrie;    avec  la  pré- 


5)  Ch>stinnoï-Dvor.  emplaoemeut  occupé  par  de  nombreux  magasins,  à  l'instar 
du  «Temple»  de  Paris. 

6)  Pour  la  distinguer  do  la  production  domestique  ou  naturelle  destinée  <\ 
la  consommation  des  producteurs  et  ne  produisant  que  des  valeurs  (Tnsage. 
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pondérance  toujours  croissante  de  la  production  industrielle 
supprimant  la  production  domestique,  l'industrie  devient  comme 
le  réflecteur  de  la  prospérité  et  du  bien-être  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  C'est  elle  enfin  qui  procure  le  matériel  à  la 
science,  à  l'art  et  même  à  la  religion,  dans  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  élevés  de  l'intelligence  humaine. 

Mais  les  liens  spirituels  et  intérieurs  de  l'économie  humaine, 
—  de  sa  forme  la  plus  moderne  —  de  l'industrie,  —  avec  toutes 
les  forces  les  plus  élevées  de  l'intelligence  humaine  sont  encore 
plus  intimes.    Le  progrès  industriel  est  encore  plus  directement 
l'expression  du  progrès  de  ces  forces.    En  raison  de  l'unité  fon- 
damentale de  l'intelligence  humaine,  tontes  ses  capacités  et  toutes 
les  principales  sphères  de  son  activité,  la  science,  l'art  et  l'in- 
dustrie, —  se  trouvent  entre  elles  dans  une  corrélation  si  étroite, 
que   chacune   d'elles   participe   plus  ou   moins   directement  et 
conjointement  avec  les  autres  à  la  prospérité  ou  la  décadence 
générale   d'une  nation.    S'il  y  a  des  différences  dans  le  mouve- 
ment de  tous  ces  éléments  essentiels  de  la  vie  humaine,  elles  ne 
sont  pas  très  tranchées.  Tous  ces  éléments  marchent  plus  ou 
moins  de  pair;  et  aucun  ne  se  développe  en  dépit  de  l'autre,  qu'à 
un  certain  degré.    L'histoire  de  Thumanité  en    Europe  est  là 
pour  l'attester,  ("est  pourquoi  les  progrès  accomplis  dans  une  de 
ces  splières  de  la  vie  sociale  sont  Tindice  le  plus  sûr  d'un  déve- 
loppement analogue  dans  d'autres  domaines,  et  chaque  sphère 
forme  ainsi  le  baromètre  de  l'état  général  de  la  santé  de  tout 
l'organisme  social  et  politique. 

Nous  avons  jugé  utile  de  nous  arrêter  sur  ces  considérations, 
pour  expliquer  la  portée  morale  que  notre  fête  industrielle  a  re- 
vêtue dans  l'opinion  de  notre  société  et  des  étrangers  venus  en 
Russie  pour  y  assister.  Mais  outre  tout  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  l'Exposition  renferme  en  elle-même  des  témoignages  directs 
et  palpables  de  nos  rapides  progrès,  non  seulement  dans  l'industrie, 
mais  aussi  dans  les  sphères  les  plus  élevées  de  la  culture,  de  la 
science,  de  l'art  et  en  général  de  toute  l'activité  intellectuelle  et 
publique  de  notre  nation. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'organisation  intérieure  dv 
l'Exposition,  particulièrement  réussie;  elle  a  nécessité  un  concours 
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de  circonstances  morales  et  sociales  du  caractère  le  plus  varié* 
Les  beaux-arts  (les  arts  plastiques)  tiguraîent  daos  une  vaste 
section»  donnant  une  idée  assez  nette  de  leur  développement  dans 
ce  dernier  quart  de  siècle  (groupe  I).  En  outre,  les  concerts  de 
la  Société  symplionique  de  Moscou  et  autres,  organisés  dans  un 
bâtiment  (salle  de  concert  et  de  spectacle)  spécialement  destiné  à 
ce  but,  témoignaient  des  progrès  de  Fart  musical  eu  Russie.  La 
Société  Symplionique  et  les  Conservatoires  de  Moscou  et  de  Pé- 
tersbourg  sont  de  formation  récente.  La  musique  russe  avec  ses 
compositeurs  et  virtuoses  n*a  acquis  que  tout  dernièrement  droit 
_  de  cité  dans  le  monde  civilisé.  En  dehors  de  la  section  dite  des 
P  beaux-arts,  Félément  artistique  se  révélait  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  autres  sections  dont  maint  objet  aurait  pu  digiieraent 
figurer  dans  la  section  des  beaux-arts  (p,  ex.  Torfévrerie  et  les 
bronzeSj  v.  plus  bas).  Enfin  tout  Tensemble  de  FExposition  avec 

Ïses  constructions  et  ses  jardins  a  été  dans  ses  moindres  détails 
et  ornementations  une  création  vraiment  artistique  ne  le  cédant 
en  rien  aux  chefs-d'oeuvre  du  genre  de  FEurope  moderne, 
La  science,  et  par  conséquent  l*école  et  les  diverses  branches 
de  réducation,  avaient  une  section  séparée  (11^  groupe  «Les 
applications  de  la  science  et  renseignements).  Mais  Télément 
scientifique  se  présentait  aussi  dans  d*autres  sections  (principale- 
ment dans  le  IX*  groupe —  machines).  Il  a  joué  un  rôle  marquant 
dans  les  travaux  des  experts,  et  partout  on  a  pu  certifier  l'appli- 
cation toujours  croissante  des  forces  de  la  science  à  l'industrie  et 
ft  à  tous  les  travaux  techniques  de  la  Russie.  Aussi  pouvait-on  y 
voir  bon  nombre  d'innovations  et  de  découvertes  faites  dans  ces 

(dernières  années.  Cei>eudant  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire 
mus  ce  rapport. 
L'Exposition  de  1882  nous  a  fait  voir  le  mouvement  de  beau- 
coup d'antres  branches  du  travail  national  et  de  la  vie  publique- 
Telles  sont  les  grandes  sections:  de  la  guerre  et  de  la  marine 
(Xlir^"^**  groupe)  et  les  objets  de  Tassistance  publique.  Plusieurs 
parties  de  ces  sections  sont  le  résultat  de  peines,  d'entreprises  et 
d'aspirations  sociales  et  morales  totalement  inconnues  il  y  a  un 
quart  de  siècle.  Ainsi  la  section  de  Tindustrie  domestique 
(XU'*  groupe)  a  été  encore  une  révélation  pour  les  Russes  et  les 


—  16  — 

divisée  en  18  sections  principales  ou  groupes^)  subdivisés  en 
121  classes.  Les  travaux  des  experts  étant  disposés  d'après  ce 
plan,  il  serait  difficile  d'adopter  un  autre  ordre  dans  Tinspeetioa 
des  productions  industrielles  de  l'Exposition  de  Moscou.  Cependant 
cette  classification  générale  n'a  pas  été,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  tout-à-fait  systématique  et  rationnelle  ;  aussi  certaines 
de  ses  sections  sont-elles  très  hétérogènes  dans  leur  composition. 

Mais  eu  admettant  que  ces  irrégularités  et  ces  erreurs  eussent 
pu  être  rectifiées  et  évitées,  on  peut  néanmoins  répondre  à  tous 
les  reproches  adressés  à  ce  sujet  à  l'Exposition,  qu'une  classification 
rationnelle  et  généralement  adoptée  n'existe  ni  dans  la  science  ni 
dans  la  pratique.  Tout  ordre  tant  soit  peu  suivi  d'une  division  de 
l'industrie  en  genres  (groupes)  et  espèces  ^)  (classes)  et  tonte 
subdivision  ultérieure  ne  répondraient  ni  à  la  disposition  pratique 
de  l'Exposition,  ni  à  la  facilité  d'inspection  par  le  public,  ni  même 
à  l'organisation  véritable  des  branches  industrielles  et  de  lenr 
classification  réelle  dans  leur  pays  d'origine  et  dans  le  commerce. 

L'observation  exacte  d'un  système  rigoureusement  ordonné  et 
arationneh  (fondé  par  ex.  sur  un  principe  unique  dominant  dans 
tous  les  groupes)  offrirait  à  l'oeil  un  spectacle  inusité  et  bizarre 
et  provoquerait  le  mécontentement  du  public  par  sa  difficulté 
d'inspection.  C'est  pourquoi  toutes  les  expositions  ont  été  organi- 
sées jusqu'à  présent  d'après  des  systèmes  variés  répondant  aux 
conditions  locales  données,  au  comfort  du  public  et  au  résultat  i 
atteindre  pour  chaque  cas  en  particulier^'^). 


8)  I.  Les  beaux-arts.  II.  Les  applicatious  de  la  science  et  l'enseignemeAt. 
III.  L'ai^riciilture.  IV.  Les  mÎDeo.  V.  L'industrie  textile.  VL  Les  prodalts  mé- 
tallurgiques VII.  Les  produits  divers  de  Tindustrie  manafacturièrc.  VII L  Lei 
métiers.  IX.  he^  machines.  X.  LeF^  bestiaux.  XI.  Le  jardinage  et  rhorticultore. 
XII.  La  petite  industrie  domestique.  XIII.  La  guerre  et  la  marine.  XIV.  L'ts- 
sistanre  publique.  XV.  Section  du  royaume  de  Pologne.  XVI.  Du  Grand-Duché 
de  Finlande.  XVII.  Du  Caucase.  XVII I.  Du  Turkestan.  Dans  notre  exposé  nous 
nous  tiendrons  strictement  au  classement  fondamental  pur  groupes;  quant  ù  la 
subdivision  eu  classes,  nous  nous  en  écarterons  un  peu  dans  le  groupement  des 
objets  exposés.  (Cela  a,  d'ailleurs,  été  admis  dans  les  rapports  des  experts). 

9)  Comme  par  exemple  le  classement  des  produits  industriels  conformémeot 
aux  besoins  humain^  (nourriture,  vêtement,  habitation,  etc.)  ou  à  la  matière 
brute  entrant  dans  leur  composition  (métaux,  minéraux,  végétaux,  animaux  etc. 
ou  selon  le  caractère  des  établissements  manufacturiers  [économie -rurale,  petite 
industrie,  usine,  forge??  etc.,  etc 

10)  Ainsi  par  ex.  le  System»;  adopté  aux  expositions  universelles  de  Paris  en 
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On  pourrait,  on  devrait  cependant,  étant  donnée  l'expérience 
acquise  aux  expositions  précédentes,  élaborer  des  principes  fonda- 
mentaux d'un  système  de  classification  général,  homogène  et 
régulier.  Cette  uniformité  de  système  permettrait  d'établir  une 
comparaison  des  progrès  industriels  à  différentes  périodes,  com- 
paraison presque  impossible  à  obtenir  avec  la  diversité  des 
méthodes  actuelles  de  classement. 

Nous  avons  maintes  fois  entendu  exprimer  le  regret  de  ce 
qu'on  ne  soit  pas  parvenu  à  réaliser  à  l'Exposition  de  Moscou 
l'idée  primitive  d'une  fusion,  de  la  classification  des  objets  par 
espèces  avec  leur  disposition  par  rayons  géographiques.  L'in- 
stallation de  certaines  de  nos  contrées  de  l'Est  et  de  l'Ouest 
(Pologne,  Finlande,  Turkestan,  Caucause)  dans  des  sections 
séparées  donnait  une  idée  assez  nette  de  l'image  industrielle  de 
chacun  de  ces  pays,  et  facilitait  l'étude  de  leurs  traits  caracté- 
ristiques. Mais  la  réalisation  exacte  de  l'idée  mentionnée  offrirait 
de  grandes  difficultés  d'exécution. 


1867  et  1878  avait  été  arbitraire  au  possible.  (V.  Exposition  universelle  de  1867 
Paris,  1868  et  Adminiatrativer  Bericht  ûber  die  Betheiligang  Oesterreichs  au  der 
Weliausstellung  in  Paris,  im  Jahre  1878,  Wien  1873).  Plusieurs  personnes  ont 
trouvé  que  la  classification  des  objets  à  l'exposition  industrielle  de  1870  à  Péters- 
bourg  était  plus  simple  et  plus  commode  que  celle  de  Moscou,  cependant  il  faut 
noter  que  le  premier  de  ces  systèmes  était  moins  ordonné  et  rationnel  que  le  second 


(2) 


II. 

I"  GROUPE"). 

Beau-arts  (prodnctions  et  oenvres  artistinnes). 

Les  beaux -arts  dans  leurs  rapports  avec  TinduBtrie. —  Leurs  progrès.  — Peinture 

Les  traits  caractéristiques.  —  Sculpture.  —  Architecture.  Problèmes  de  la  eoB* 

strnction  russe  moderne  et  de  Part  en  général.  —  Musique.  —  Conclasion. 

Les  productions  artistiques  n'étaient  pas  le  bat  principal  de 
l'Exposition  de  1882  et  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  notce 
étude.  D'ailleurs  nous  sommes  trop  incompétents  en  la  matière 
pour  pouvoir  la  traiter. 

Il  nous  serait  pourtant  impossible  de  passer  cette  section  sons 
silence,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle  a  occupé  une  des  parties  les 
plus  considérables  de  l'Exposition  de  1882,  ayant  attiré  le  plus 
grand  nombre  de  visiteurs,  et  produit  une  impression  particulière- 
ment profonde  sur  les  étrangers  et  les  Russes^-). 

Une  vaste  partie  du  bâtiment  de  l'Exposition  avait  été  spé- 
cialement affectée  aux  beaux-arts  (en  outre  une  grande  salle  de 


11)  Le  premier  groupe  comprrnd,  selon  la  distribution  officielle,  les  cUnts 
ci-dessous:  1)  peinture  à  l'huile,  2)  statuaire  ou  sculpture  en  marbre,  gypse,  terre 
cuite.  S)  architecture  vu  général,  4)  gravure,  5)  médailles,  G)  aquarelles,  pulels 
et  dessins  en  général.  Nous  indi<iuc>rous,  en  désignant  chaque  groupe  séparénest, 
sa  subdivision  ofticiclle  en  classes,  ce  qui  facilitera  au  lecteur  Tétudc  de  la  corn» 
position  de  chaque  groupe  en  particulier.  Mais  nous  nous  écarterons  de  cet  ordre 
systématique  dans  notre  exposé  ultérieur  dont  le  but  nVst  de  décrire  que  les  objets 
les  plus  remarquables  dignes  d'une  mention  spéciale. 

12)  V.  l'article  de  Mr.  de  Vogiié  «rExposition  de  Moscou  et  l'art  russe  (ReTiie 
des  deux  Mondes  1S82). 
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concert  occupait  une  annexe  séparée)*  Cette  section,  comprenant 
12  salons  dont  3  très  spacieux,  peut  être  considérée  comme  une 
exposition  artistique  séparée.  Elle  contient  jusqu'à  862  numéros 
de  productions  artistiques,  dont  795  appartiennent  à  la  peinture 
(519  peintures  à  Hmile,  et  les  autres  à  l'aquarelle,  des  dessins 
et  gravures),  67  —  à  la  sculpture^  et  135  à  l'architecture. 

Mais  cette  section  ne  s'impose  pas  à  notre  attention  seulement 
par  les  dimensions  et  la  richesse  de  son  contenu,  elle  a  encore 
une  autre  signitication  pour  nous.  La  corrélation  qui  existe  entre 
rindustrie  et  les  arts  plastiques,  la  peinture  surtout,  si  brillam- 
ment représentée  à  l'exposition  de  Moscou,  est  si  étroite  et  si 
intime  que  leur  développement  touche  de  près  à  notre  vie  écono- 
mi((ue.  L'élément  artistique  et  ses  différentes  mpplkationsn  (par 
ex.  dessins  sur  tissus,  sculpture  eu  bois  et  métal)  jouent  un  rôle 
immense  dans  ravancement  progressif  des  arts  et  des  métiers,  avan- 
cement qui  dépend  entièrement  des  progrès  de  Fart  pur  de  raémeque 
les  notions  techniques  découlent  du  mouvement  de  la  science  pure. 
Le  dessin  le  plus  ordinaire  d'une  indienne  et  Toriginalité  d'in- 
vention sous  ce  rapport  dans  la  fabrication  des  tissus  peints  défi- 
nissent isur  les  marchés  universels  les  forces  productives  de  la 
nation  dans  le  domaine  de  Tindustrie  cotonnière.  Et  cette  origi- 
nalité de  conception  est  sous  Tinflueiice  immédiate  de  Fart  de  In 
peinture  que  possède  un  peuple  et  ne  saurait  exister  sans  les 
manifestations  élevées  de  cet  art  et  ses  grands  maîtres.  Tout  ce 
que  nous  venons  dédire  s'applique  plus  ou  moins  à  chaque  branche 
industrielle  et  à  tous  les  arts  décoratifs  de  notre  temps. 

Enfin  nous  avons  cru  devoir  esquisser,  ne  fut-ce  qu*en  quel- 
ques traits  rapides,  la  section  des  heaux-arts,  car  elle  reflète 
d*ane  manière  vivante  tous  les  courants  intellectuels  et  moraux 
de  notre  vie  sociale  de  ces  vingt-cinq  dernières  aimées^  courants 
d'une  grande  importance  pour  notre  économie  nationale.  Aussi 
étudierons-nous  cette  section  au  point  de  vue  de  ces  courants  et 
des  forces  intellectuelles  de  notre  société,  sans  nous  permettre 
déjuger  le  côté  spécial  et  teclmique,  c'est-à-dire  artistique  ^^). 


13)  Cette  face  rie  rexposition  a  étL^  jugée  en  cômiaîasaoce  de  cause  par  Mr. 
d<î  Vogué.   I/auteiir  donne  dans  son  article  nu  aperçu  très* intéressant  et  tont-à- 
mbîi  impartial  de  nof;  progrès  iirtii>^ti«iiies  actuel». 

(2) 
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Il  faut  mentionner,  avant  tout,  la  superbe  installation  de  cette 
section  qui,  grâce  à  un  éclairage  venant  d'en  haut  et  particuliè- 
rement heureux,  facilitait  la  revue  des  objets  exposés  et  offrait  de 
grandes  jouissances  esthétiques.  Ici  nous  devons  exprimer  notre 
reconnaissance  à  Mr.  Botkine,  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,}'  ayant  appliqué  les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus  éclairés. 
C'est  à  lui  aussi  que  nous  devons  «le  catalogue  illustré»  qui  est 
d'un  précieux  secours  dans  Tétude  non  seulement  des  produc- 
tions de  cette  section  de  l'Exposition,  mais  aussi  de  l'histoire 
moderne  de  notre  ai't  en  général.  Cette  magnifique  publication 
restera  comme  un  monument  artistique  de  l'exposition  de  1882  ^^,1. 

Mais,  en  dehors  de  ces  jouissances  esthétiques,  cette  section 
offrait  beaucoup  d'intérêt  pour  l'étude  des  questions  vitales  de 
nos  jours.  Ainsi  elle  résumait  toute  l'histoire  de  notre  art  dans 
ce  dernier  quart  de  siècle,  à  commencer  par  les  célèbres  esquisses 
d'Ivanof  qu'on  doit  considérer  comme  le  second  précurseur  de 
notre  activité  artistique  après  Mr.  Brulof  dont  les  oeuvres  ont 
porté  le  premier  coup  décisif  au  pseudo-classicisme  et  à  la  pein- 
ture de  convention.  Ou  rapporte  des  idées  on  ne  peut  plus  con- 
solantes de  cette  revue  des  résultats  du  mouvement  de  notre  art, 
de  la  peinture  surtout.  Il  y  a  encore  de  graves  irrégularités  et 
de  graves  défauts  au  point  de  vue  de  la  partie  technique  et  nos 
peintres  auront  encore  beaucoup  à  travailler  et  à  apprendre  pour 
se  mettre  au  niveau  des  maîtres  de  l'Europe,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  progrès  accomplis  sont  énormes  et  rapides  ^•^). 
Ces  résultats  satisfaisants,  reconnus  par  les  connaisseurs  russes 
et  étrangers,  sont  d'autant  plus  concluants  que  l'Exposition  de 
Moscou  a  été  loin  de  no«s  présenter  une  collection  complète 
d'oeuvres  russes,  les  plus  remarquables  d'entre  elles  y  ayant  fait 
défaut. 


14)  «25  nns  d'art  ruhsf»  11^55— 1.S80}.  Le  catalogue  illustra  contient  plus  de 
280  copies  (dont  170  faites  d'après  Us  dessins  originaux)  et  IGO  notices  biugra- 
phiques  fournies  par  les  ]>eintres  eux-mêmes.  Composées  par  Mr.  Sobko,  éditées  par 
Mr.  Botkine,  Les  deux  éditions  de  ce  livre  imprimé  avec  un  luxe  et  un  soin  rares 
chez  nous,  furent  rapidement  épuisées  vu  la  modicité  du  prix.  V.  encore  le  guide 
pour  la  section  dos  beaux-arts.  Composé  par  S.  et  I>. 

15)  V.  les  défauts  de  la  peinture  dans  l'article  de  Mr,  de  Vogue  qui  constate 
aussi  ses  progrès. 
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Cependant,  la  seule  collection  exposée  témoignait  de  la  ri- 
chesse de  nos  farces  créatrices.  On  se  sentait  particulièrement 
réjoui  à  Taspect  de  cette  profusion  et  de  cette  vigueur  de  jeunes 
talents  dont  l'apparition  est  toujours  un  indice  infaillible  de 
Tépanonissement  d'une  branche  de  la  vie  nationale.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  c'est  qu'aucune  de  ces  branches  artistiques,  les 
belles-lettres  exceptées,  n'a  souffert  des  «tendances  négatives» 
qui  ont  infecté  Tactivité  intellectuelle  de  notre  jeune  génération, 
poussant  ses  excès  jusqu'à  la  négation  fanatique  de  l'essence 
même  du  beau.  Et  quoique  cette  tendance  pernicieuse  se  soit 
glissée  dans  notre  art  (peinture),  elle  n'est  pas  parvenue  à 
l'abaisser  et  n'a  peut-être  altéré  que  les  productions  les  pins  fai- 
bles, La  jeune  génération  de  nos  artistes  a  de  beaucoup  surpassé 
la  vieille,  si  non  eu  talent,  du  moins  en  originalité,  et  elle  forme 
sous  ce  rapport  un  contraste  frappant  avec  les  belles-lettres  de 
notre  époque.  Les  meilleurs  représentants  de  ces  dernières  ap- 
partiennent aux  années  40  et  oO,  et  les  jeunes  talents  ne  sont 
que  des  médiocrités.  Mais  ce  fait  doit  avoir  quelque  raison  par- 
ticulière et  ne  peut  pas  être  considéré  comme  preuve  d'une  dé- 
cadence de  nos  forces  créatrices  et  des  éléments  moraux  indis- 
pensables à  leur  développement.  Nous  pouvons  citer  à  l'appui  de 
notre  dire  les  progrès  constatés  par  TExposition  de  1882  dans 
toutes  les  branches  des  beaux-arts. 

La  place  d'honneur  appartient  à  la  peinture  et  à  la  musique. 
Toutes  les  deux  manifestent  avec  éclat  les  progrès  accomplis. 
C'est  dans  la  peinture  et  la  musique  que  nous  nous  rapprochons 
le  plus  des  nations  civilisées  de  l'Europe.  Nos  peintres  et  nos 
compositeurs  sont  connus  et  appréciés  dans  les  centres  artistiques 
de  l'Europe.  Cela  s'explique  par  le  fait  qu'ayant  étudié  Tart 
dans  les  oeuvres  des  maîtres  universels  et  s*étant  initiés  à  la 
technique  européenne,  nos  artistes  se  sont  mis  à  cliercher  des 
sources  d'inspiration  et  des  sujets  de  composition  dans  la  nature, 
la  \ie  et  l'histoire  russes.  Renonr;ant  à  une  copie  servile  des 
autres,  ils  se  sont  tracé  une  voie  à  eux,  qu'ils  suivent  en  trébu- 
chant quelquefois  contre  les  obstacles  qui  entravent  maintenant 
leur  marche,  mais  qulls  sauront  écarter  àTavenir  quand  la  route 
sera  plus  déblayée  et  plus  unie.    Le  véritable  progrès  historique 
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de  l'art  demande,  comme  toute  affaire  humaine,  Tunion  de  deux 
éléments;  le  peintre  doit  surtout  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la 
culture  universelle  et  posséder  en  même  temps  le  don  du  génie 
national.  L'absence  d'un  de  ces  éléments  empêcherait  la  création 
nationale  de  se  produire  avec  éclat  sur  l'arène  de  Part  universel. 

Après  de  durs  commencements  et  de  pénibles  études  imita- 
trices de  l'école  européenne,  nos  peintres  s'émancipèrent  peu  à 
peu  et  chaque  nouvelle  génération  se  distingue  maintenant  par 
des  traits  originaux  qui  attirent  sur  nous  l'attention  de  l'Europe. 
On  commence  à  s'intéresser  à  l'école  russe  et  on  admire  ses  pro- 
ductions originales  (les  tableaux  de  Bogolubof,  de  Vérestcha- 
guine  etc.)  aux  expositions  universelles.  C'est  là  un  fait  très  sig- 
nificatif, quels  que  soient  les  défauts  techniques  que  nous  repro- 
chent les  connaisseurs  étrangers.  Ces  défauts  consistent  princi- 
palement dans  la  faiblesse  du  dessin  et  la  grossièreté  de  la  fac- 
ture, conséquences  inévitables  de  l'ardeur  de  s'affranchir  de  l'art 
de  convention  et  d'élaborer  des  procédés  originaux  dans  l'inter- 
prétation de  rhistoire  nationale,  de  la  vie  et  de  la  nature  russes. 
Il  est  hors  de  doute  que  nos  peintres  ont  fait  sous  ce  rapport  un 
grand  pas  en  avant.  Il  déterminera  et  facilitera  tous  les  progrès 
ultérieurs  qui  se  produiront  immanquablement,  si  seulement  nos 
artistes  continuent  à  travailler  sérieusement  dans  un  esprit  d'unité 
avec  Tart  universel,  sans  se  laisser  éblouir  par  de  présomptueuses 
illusions  si  fatales  aux  plus  grands  talents. 

L'une  des  conditions  les  plus  favorables,  si  ce  n'est  la  plus 
favorable  au  développement  de  notre  peinture,  gît  dans  la  demande 
de  nos  productions.  Cette  demande  est  toute  récente.  Autrefois 
les  quelques  rares  amateurs  de  tableaux  appartenaient  pour  la 
plupart  à  l'aristocratie  et  n'achetaient  que  des  oeuvres  étrangères. 
Ainsi  les  peintres  russes  se  voyaient  voués  à  la  peinture  d'église 
et  aux  portraits,  médiocrement  rétribués  par  un  public  peu  exi- 
gent. Mais  de  nos  jours  les  classes  aisées  et  même  la  haute  bour- 
geoisie et  les  marchands  (les  civilisés)  prennent  goût  à  la  peinture 
et  se  forment  des  collections  ot  des  galeries.  Il  faut  citer  entre 
autres  les  superbes  galeries  de  Mrs.  S.  Trétiakof,  Botkine,  K. 
Trétiakof  à  Moscou.  Téréchenko  à  Kief  etc.  etc.  Espérons  que 
les  progrés  de  rinstruction  et  de  l'éducation  se  répandant  dans 
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S  couches  nouvelles  de  notre  aristocratie  financière,  créeront 
des  conditions  d'existence  plus  avantageuses  à  nos  peintres.  La 
plupart  d'entre  eux  û'ont  pas  encore  de  débouché  certain  à  leurs 
ouvrages,  et  doivent  sacrifier  les  principes  les  plus  élevés  de  Tart 
pur  aux  exigences  grossières  d*uû  public  incompétent. 

S'il  nous  est  permis,  malgré  notre  incompétence,  nous  indi- 
querons ici  les  traits  caractéristiques  de  l'école  russe  moderne 
s'étant  manifestés  avec  une  grande  puissance  à  TExposition  de 
Moscou  de  1882.  Ces  traits  consistent,  selon  nous,  dans  une 
combinaison  intime  du  tiréalisme»  le  plus  pur  avec  ifVidéalismeyy  le 
plus  élevé.  Quoique  les  détracteurs  et  les  partisans  de  la  nou- 
velle école  trouvent  que  son  trait  dominant  se  traduise  par  la 
tendance  réaliste,  les  deux  éléments  précités  se  manifestent 
presque  toujours  au  même  degré.  Le  réalisme  s'accentue  peut- 
être  un  peu  plus  dans  les  tableaux  de  genre  et  la  représentation 
de  notre  milieu  bourgeois,  mais  il  ne  dégénère  jamais  en  un  ma- 
térialisme grossier  et  trivial  Même  les  oeuvres  les  plus  typiques 
du  genre  respirent  une  poésie  élevée  (comme  par  ex.  les  haleurs 
du  Volga  par  Mr.  Repnine  et  autres  tahleaux  de  la  vie  rurale). 
On  peut  en  dire  autant  des  tableaux  tirés  deThistoire  russe  sur- 
tout. On  y  voit  l'image  vivante  de  la  vie  réelle  et  non  fictive,  de 
la  vie  prise  sur  le  vif.  Les  oeuvres  les  plus  remarquables  sont 
celles  où  ces  deux  éléments  se  combinent  avec  une  force  si  parfai- 
tement égale  et  dans  une  harmonie  si  complète  qu'il  est  impos- 
sible de  décider  si  Ton  a  devant  soi  un  tableau  d'un  caractère 
réaliste  un  idéaliste.  Nous  en  trouvons  l'expression  la  plus  écla- 
tante dans  le  célèbre  tableau  d'Ivanof  (Tapparition  du  Christ)  ^") 
et  la  jeune  génération  exhibe  beaucoup  d'oeuvres  conçues  dans 
le  même  sens. 

Nous  attachons  une  grande  importance  à  ce  trait  saillant  de 
l'école  russe  moderne.  Il  empiète,  selon  nous,  sur  les  limites  sim- 
ples de  Tart,  reflète  les  replis  les  plus  cachés  deTesprit  national, 
t  indique  les  problèmes  les  pins  élevés  du  développement  ulté- 


16)  Gogol,  l'ami  d^IvaEof^  itiearne  cette  màme  idée  de  fusion  du  réalisme  avec 
[l^'îdéalisTne  dans  ses  conipo3itîoDS  et  ses  types.    Plus  tard  Do^toicvsky  et  Tnlstoy 
Brimèrent  les  mêmes  tendance». 
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rieur  de  notre  génie  national  dans  toutes  les  manifestations  de  sa 
force  créatrice. 

Puis,  nous  croyons  devoir  signaler  l'extrême  variété  des  sujets 
de  la  peinture  russe,  malgré  une  certaine  prédominance  des  ta- 
bleaux de  genre  et  des  portraits.  Les  branches  les  plus  diverses 
de  cet  art  ont  des  hommes  de  talent  pour  représentants.  En  outre 
il  faut  remarquer  l'excessive  diversité  et  abondance  des  motifis  et 
des  données  des  tableaux  exposés  en  1882.  On  était  involontai- 
rement frappé  par  cette  richesse  de  sujets  puisés  dans  la  nature, 
l'histoire  et  la  vie  de  tous  les  pays,  peuples  et  époques.  Le  monde 
russe  y  coudoie  le  monde  antique  et  classique  et  le  monde  asia- 
tique et  oriental.  L'impressionnabilité,  la  réceptivité,  la  facnlté 
d'assimilation  du  Russe  sont  vraiment  étonnantes,  on  nous  en  fait 
même  souvent  un  reproche  par  rapport  à  notre  civilisation.  Mais 
ces  facultés  ne  sont  nullement  contraires  à  l'originalité  de  l'esprit 
national,  attribut  indispensable  à  la  supériorité  des  nations  dans 
l'histoire  universelle.  Mr.  Stein  ^'  )  remarque  judicieusement  que 
plus  un  peuple  absorbe  par  sa  compréhension  et  élabore  dans  son 
esprit  les  cultures  anciennes  et  modernes  (passées  et  présentes), 
plus  il  témoigne  de  ses  facultés  civilisatrices  et  plus  grand  est  son 
rôle  dans  l'histoire  universelle.  C'est  pourquoi  nous  avons  cm 
devoir  porter  une  attention  toute  particulière  sur  ce  trait  de 
notre  peinture. 

La  sculpture  est  plus  pauvrement  représentée  que  la  pein- 
ture, ce  qui  est  fort  naturel  d'ailleurs.  La  sculpture  a  toujours 
été  reléguée  au  second  plan  chez  nous.  II  faut  en  rechercher  la 
cause  dans  les  conditions  cliraatériques  et  historiques  de  notre 
pays.  Kn  dehors  de  Vmsuffisance  de  la  matière  première,  du 
marbre,  le  climat  même  est  peu  propice  à  ce  genre  de  travail. 
Puis  la  sculpture  (à  l'exception  des  monuments  funéraires)  a  tou- 
jours été  bannie  de  notre  église  —  berceau  de  notre  art.  Les  monu- 
ments publics  érigés  particulièrement  à  la  mémoire  des  souverains 
se  sont  multipliés  seulement  dans  ces  derniers  temps.  Cependant 
la  sculpture  a  fait  quelques  progrès  qui  se  sont  affirmés  à  l'expo- 
sition de  1882.  Et  maintenant  on  peut  ajouter  au  nom  deClodt, 


17)  L.  V.  SteiD.  Das  Bildungswesen,  T.  II,  p.  6—9. 
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le  seul  de  nos  sculpteurs  qui  soit  connu  en  Europe,  le  nom  de 
qaekiues  nouveaux  maîtres.  Après  Mr.  Antokolsky,  il  faut  citer 
avec  honneur  Mrs.  Schervond,  Lanseret,  Zabello,  Mikéschine. 
Opékouchine,  Schichof,  Velionsky,  Popof,  Sneguirevsky  et  autres. 
Pour  les  60  morceaux  de  sculpture  exposés  il  n'y  a  que  20  ar- 
tistes qui  soient  encore  en  vie*  Ces  faits  et  ces  chiffres  ont  leur 
importance.  On  peut  voir  aussi  dans  les  autres  sections  de  TEx- 
position  des  articles  appartenant  plus  ou  moins  au  domaine  de  la 
sculpture  (comme  par  ex.  les  bronzes,  les  poteries  les  faïences 
etc.  etc.). 

L'architecture  (modèles,  dessins  et  plans)  était  assez  riche- 
ment représentée  à  Moscou.  Les  progrès  accomplis  dans  certaines 
branches  de  cet  art  ne  sont  pas  encore  assez  puissants  pour  dé- 
frayer les  exigences  de  Tépoque,  mais  ils  se  révèlent  cependant 
d'une  manière  très  sensible.  Toutefois,  le  public  peut  difficilement 
s'en  rendre  compte  par  la  seule  inspection  des  objets  exposés, 
comprenant  pour  la  plupart  des  dessins,  projets  et  ouvrages 
d'élèves,  nécessitant  un  examen  minutieux  et  approfondi. 

D'ailleurs  la  preuve  la  plus  éclatante  et  la  plus  palpable  de  ces 
progrès  nous  est  offerte  par  le  bâtiment  de  rExposition  lui-même 
avec  ses  annexes.  La  section  des  beaux-arts  n'est  pas  seule  h 
renfermer  des  articles  de  Vart  architectural,  on  en  trouve  aussi 
les  spécimens  très  remarquables  dans  les  autres  sections  de  l'Ex- 
position (principalement  dans  le  IX*  groupe  et  entre  autres  dans 
la  collection  du  Ministère  des  voies  de  communication).  Nous  en 
reparlerons  dans  la  suite.  L'architecture  occupe  pour  ainsi  dire 
une  position  mixte  et  transitoire  entre  l'art  et  l'industrie,  entre 
les  manifestations  les  plus  pures  et  les  plus  exquises  de  l'art  et 
ses  applications  techniques  et  industrielles  appropriées  aux  be- 
soins pratiques  de  la  vie  journalière.  C'est  ce  qui  nous  explique 
pourquoi  les  articles  de  cette  catégorie  se  retrouvent  dans  toutes 
les  branches  et  sous  tous  les  aspects  de  rindustrie.  Ici  comme 
partout  ailleurs,  les  nations  civilisées  modernes  cherchent  la  réa- 
lisation d'un  ensemble  harmonieux:  de  la  solution  du  problème 
pratique  (de  la  destination  de  l'édifice)  avec  Télégance  des  formes 
qnî  doivent  correspondre  au  but  pratique  de  la  construction. 

Nos  progrès,  quoique  incontestables,  sont  cependant  beaucoup 
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plus  lents  dans  l'architecture  que  dans  tout  autre  domaine  artis- 
tique.   Ce  fait  est  d'autant  plus  étrange  que  cet  art  a  de  tout 
temps  joui  de  larges  subventions  accordées  par  TEtat;  nos  sou- 
verains ont  couvert  la  Russie  de  toutes  sortes  d'édifices  érigés  à 
leurs  frais.  Notre  retard  sous  ce  rapport  se  manifeste  principale* 
ment  par  un  manque  d'initiative  originale  et  par  une  copie  aveugle 
des  modèles  et  des  procédés  étrangers.   Depuis  l'organisation  de 
l'empire  de  Moscou  jusque  dans  ces  derniers  temps,  tous  les  ar- 
tistes s'étant  acquis  une  célébrité  chez  nous  étaient  de  nationalité 
étrangère.    Il  est  cependant  indubitable  qu'à  des  époques  plus 
reculées  (comme  celle  de  la  période  de  Vladimir)  nous  avons  eu 
des  artistes  russes,  d'un  talent  incontestable  et  s'étant  particu- 
lièrement fait  connaître  dans  l'architecture  des  églises.  Mais  cette 
manifestation  de  talents  indigènes  à  bientôt  fait  place  à  l'influence 
étrangère.    On  s'est  adonné  à  une  imitation  servile  des  formes, 
du  style,  de  l'ornementation  et  de  l'art  de  l'Occident.  Aussi  nos 
édifices,  même  les  plus  remarquables  d'entre  eux,  oflfrent-ils  un 
bizarre  assemblage  de  tous  les  styles,  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques,  assemblage  dénué  de  tout  cachet  original,  in- 
compatible avec  les  conditions  climatériques  du  pays  et  les  be- 
soins de  la  vie  russe.   II  est  vrai  que  cette  dernière,  dans  les 
classes  civilisées  surtout,  s'est  depuis  longtemps  dépouillée  de 
tout  caractère  national  et  s'est  imbue  d'un  esprit  cosmopolite 
peu  fait  pour  favoriser  l'invention  et  le  génie  créateur  national. 
De  toutes  nos  constructions,  seule  Vizba  (chaumière)  du  paysan  a 
conservé  dans  ses  aspects  les  plus  multiples  le  type  primordial  et 
original  de  l'architecture  russe,  adaptée  par  sa  forme  extérieure 
et  son  aménagement  intérieur  à  notre  vie,  à  notre  nature  et  à 
notre  climat.    Mais,  en  revanche,  jamais  le  doigt  divin  de  Tart 
n'est  venu  effleurer  cette  habitation  primitive,  immuable  dans  ses 
formes  et  léguée  au  paysan  russe  par  une  série  de  siècles  et  de 
générations.    L'imitation   irréfléchie  de  Tart    étranger  n'a  pas 
même  épargna  nos  églises,  ot  on  a  fréquemment  essayé,  dans  ces 
deux  derniers  siècles,  d\v  appliquer  certaines  formes  et  certains 
ornements  altérant  complètement  l'idée  fondamentale  ot  historique 
de  réglisc  grecque  orthodoxe. 

Ce  qui  nous  a  particulièrement  réjoui  dans  l'essor  de  notre 
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irciiitecture  depuis  1855  (coiistatr  par  rExpusition  de  Moscou), 
c'est  le  travail  accompli  précisément  dans  ce  sens,  cette  tendance 
à  restaurer  le  style  russe.    Les  investigations  de  l'archéologie 
nationale  qui  se  sont  fait  dans  ce  dernier  quart  de  siècle  une 
place  méritoire  dans  la  science  russe,  ont  puissamment  contribué 
à  ce  mouvement.  Mais  une  large  part  du  succès  revient  {i  l'Aca- 
démie Impériale  des  beaux-arts  et  en  partie  à  l'école  centrale  de 
[dessin  du  comte  Stroganof  (établie  en  1860  à  Moscou)  qui,  toutes 
[les  deux,  ont  exposé  les  ouvrages  de  leurs  élèves.  Nos  architectes 
[ne  se  sont  pas  encore  complètement  assimilé  les  lumières  archéo* 
[logiques  de  la  science,  et  leurs  essais  dans  cette  voie  se  réduisent 
fencore  à  quelques  timides  tentatives  dont  le  développement  ulté- 
{rieur  promet  les  plus  beaux  résultats     En  attendant,  ces  essais 
>rtent  principalement  sur  les  formes  extérieures,  les  orneraen- 
Itations  et  embellissements  de  Tétlifice. 

Le  problème  le  plus  important  et  le  plus  difficile  de  notre 
architecture  moderne  et  de  nos  beaux-arts  en  général,  consiste 
1)  dans  Tétude  et  la  reconstitution  des  principes  nationaux  et 
historiques  du  «beau»*,  2i  dans  Tincarnation  de  ces  principes  dans 
des  formes  raffinées  et  achevées,  propres  u  satisfaire  les  exigences 
de  l'art  universel  et  du  goiit  du  monde  civiHsé***).    D'un  autre 
ité,  il  est  indispensable  d'appliquer  ces  mêmes  éléments  et  les 
fmèmes  formes  aux  lïesoins  pratiques,  non  seulement  de  la  vie 
Lnisse  et  locale,  mais  aussi  à  ceux  du  monde  civilisé  européen  dont 
les  exigences  lîénètrent  de  jour  en  jour  phis  profondement  au  sein 
de  notre  société.  Ce  second  côté  de  la  question  est  d'une  impor- 
laBCe  majeure  dans  rarchitecturc  industrielle  qui,  visant  spéciale- 
fiiicnt  à  des  buts  pratiques  tels  que  construction  de  gares  et  autres 
'attenances  de  chemins  de  fer,  doit  être  coneue  dans  nn  esprit  cos- 
mopolite répondant  aux  conditions  imposées  par  les  arts  méca- 
niqaes,  le  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises,  et  les 
particularités  cHmatériques  du  pays.    Il  serait  de  même  fort  à 


18)  Les  chefs-d'ocuvre  de  ce  génie  créateur  nous  ont  été  dounès  par  Tour- 

^  gtiénîef  dont  le  talent  était  aussi  russe  que  cosmopolite.    Nous  avons  beaucoup  de 

èê  qui  le  surpassent  en  talent  naturel  et  en  originalité,  mais  restent  iocom* 

en  Enrope  en  raison  d'une  excliiaivité  nationale  et  locale  et  de  h\  rudeaise  dea 

leurs  oeuvres. 
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désirer  que  rornementation  et  la  décoration  extérieure  de  ces 
édifices  fût  exécutée  daus  le  style  historique  de  Tart  russe  réduit 
'"à  ses  formes  les  plus  finies  et  les  plus  parfaites. 

Le  bâtiment  de  l'Exposition  elle-même  et  de  ses  annexes  nous 
donnait  un  aperçu  exact  de  Tessor  de  notre  génie  créateur  origi- 
nal. Mais  on  en  trouvait  surtout  une  éclatante  affirmation  dans 
le  modèle  du  plus  grand  monument  russe  architectural  de  nos 
jours  —  le  temple  du  Sauveur  inauguré  à  Moscou  en  1883.  Cette 
création  phénoménale  ayant  absorbé  pendant  plus  d'un  demi  siècle 
les  efforts  accumulés  des  plus  grands  artistes  de  la  Russie,  est 
l'image  vivante  de  la  renaissance  de  notre  architecture  religieuse 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  ancien  et  de  plus  beau 

Cependant,  malgré  tout,  l'Exposition  de  Moscou  nous  oflre 
daus  le  domaine  de  l'architecture  une  lacune  que  nous  ne  pouvons 
pas  nous  empêcher  de  déplorer.  Le  fait  est  que  certaines  sec- 
tions et  certains  accessoires  (tels  que  poste  de  police,  restaurant, 
pharmacie,  station  de  chemin  de  fer,  etc.)  étaient  loin  de  repré- 
senter des  modèles  du  genre  et  n'étaient  nullement  appropriés 
aux  exigences  de  la  technique  et  de  la  vie  modernes.  Cependant 
ces  espèces  de  constructions-modèles  auraient  puissamment  con- 
tribué à  l'utilité  de  rExi)osition. 

En  fait  de  beaux-arts  nous  nous  arrêterons  spécialement  à  la 
musique  en  laissant  de  côté  la  gravure  et  les  médailles  faiblement 
représentées.  La  musique  y  a  figuré  d'une  façon  assez  éclatante 
pour  nous  donner  un  aperçu  de  l'essor  général  de  nos  forces  mu- 
sicales, mais  pas  assez  variée  pour  nous  permettre  de  juger  du 
développement  actuel  de  cet  art  en  Russie.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  regrettable  que  la  salle  des  concerts  se  prêtait  parfaitement 
à  ce  genre  d'expériences^^).  Pourtant,  grâce  aux  soins  de  la  sec- 
tion de  Moscou,  de  la  société  musicale  russe,  et  de  Mr.  Hubert 
chef  du  Conservatoire,  tous  les  côtés  de  notre  progrès  musical  ont 
trouvé  plus  ou  moins  leur  expression  à  l'Exposition  de  18?^2. 

La  partie  la  plus  brillante  est  formée  par  Touverture-fan- 
taisie  de  Mr.  Rubinstein,  écrit (^  exprès  pour  la  circonstance  ot 
exécutée  à  l'inauguration  do  l'Exposition.  La  présence  même  du 


19)  Cependant  les  chaleurs  excessives  de  Tété  de  1882  ont  enipèché  de  don- 
ner un  nombre  plus  considérable  de  concerts. 
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maestro  qui  est  Tune  de  nos  grandes  gloires  musicales,  prêtait 
un  éclat  particulier  à  cette  fête.  Les  concerts  organisés  par  la 
Société  Musicale  Russe  avaient  pour  but  de  nous  faire  connaître, 
1)  le  développement  de  la  composition  musicale  en  Russie  dans 
ce  dernier  quart  de  siècle,  2)  les  progrès  dans  l'interprétation 
musicale  des  oeuvres  étrangères  classiques  et  modernes  et  3) 
l'avancement  de  l'instruction  musicale  donnée  par  les  conserva- 
toires de  St.  Pétersbourg  et  de  Moscou.  Les  oeuvres  de  toute 
une  série  de  compositeurs  russes,  anciens  et  modernes,  à  com- 
mencer par  le  père  de  la  musique  russe  —  Glinka,  sont  venues 
nous  révéler  d'une  manière  irréfragable  l'existence  d'une  école 
russe  originale.  Cette  école,  s'étant  assimilé  par  des  études  con- 
sciencieuses les  chefs  d'oeuvre  des  maîtres  européens,  s'est  insen- 
siblement pénétrée  de  l'évolution  moderne  de  l'art  musical,  et  a 
fini  par  y  participer  directement  tout  en  conservant  son  carac- 
tère original.  Ses  succès  se  sont  manifestés  dans  tous  les  villes 
civilisées  de  l'Europe.  Les  grands  pianistes  et  les  grands  compo- 
siteurs russes  ne  sont  plus  une  rareté  de  nos  jours,  fait  incroyable 
il  y  a  de  cela  vingt-cinq  ans. 

Mais,  ce  qui  était  particulièrement  réjouissant,  c'étaient  les 
concerts  des  élèves,  témoignant  de  l'activité  fructueuse  des  con- 
servatoires de  nos  capitales.  (II  faut  noter  que  les  Conservatoires 
deKief  et  de  Varsovie  n'étaient  pas  représentés.)  Ces  institutions 
musicales  servent  non  seulement  de  pépinières  à  beaucoup  de  ta- 
lents supérieurs,  totalement  perdus  et  méconnus  jadis,  mais  ils 
forment  aussi  une  masse  d'interprètes  remarquables.  Aussi  leur 
influence  est-elle  d'une  valeur  inestimable.  Ils  élèvent  le  niveau 
moral  de  la  société  russe,  ils  polissent  et  adoucissent  les  moeurs 
de  toute  la  nation.  Autrefois,  les  couches  les  plus  élevées  trou- 
vaient seules  le  moyen  de  s'initier  à  cet  art.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans  de  cela  on  osait  à  peine  rêver  rorganisation  d'un  conserva- 
toire, et  les  premiers  concerts  d'élèves,  si  réussis  maintenant,  re- 
montent à  peine  à  une  dizaine  d'années^). 

Enfin  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  concerts  de 
Mr.  Slaviansky  —  ayant  formé  l'un  des  principaux  attraits  de 


20)  V.  pour  les  détails  Tarticle  «musique»  dans  la  correspondance  du  Mes- 
sager Officiel  1882,  J^  130. 
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TExposition.  Les  clioeurs  et  toute  la  chapelle  de  chantres  crées 
par  lui,  ses  productions  vocales,  uniques  dans  leur  genre  et  ayant 
acquis  une  célébrité  européenne,  ont  fait  revivre  devant  nous  dans 
des  formes  originales  mais  profondément  artistiques,  notre  plus 
haute  antiquité  historique  (entre  autres  les  «bylines»  et  chansons 
des  Xir  et  XVir  s.).  Ces  oeuvres  musicales  témoignent  de 
l'existence  ignorée  d'un  élément  musical  original  inhérent  au 
génie  russe,  si  multiple  dans  ses  manifestations,  et  la  voie  solide 
de  notre  progrès  recréant,  reconstituant  cette  antiquité  à  l'aide 
de  l'étude  et  de  la  science. 

Ce  spectacle  nous  reporte  involontairement  vers  Tépoqae, 
récente  encore,  où  les  étrangers  croyaient  trouver  les  traits  dis- 
tinctifs  de  la  musique  russe  seulement  dans  le  chant  d'église  on 
les  chansons  sauvages  des  bohémiens.  Les  concerts  de  ces  der- 
niers à  l'Exposition,  faisaient  l'effet  d'un  écho  lointain  d'un  passé 
bien  mort  et  enterré,  et  d'une  époque  plus  grossière  que  celle 
des  bylines  et  chansons  de  Mr.  Slaviansky  tirées  du  XVr  s.  et 
empruntées  aux  premières  périodes  de  notre  vie  historique. 

Le  tableau  d'ensemble  de  notre  progrès  artistique,  déroulé 
par  l'Exposition  de  Moscou,  pèche  par  un  défaut  capital,  Tabsence 
d'un  tliéâtre  russe.  Nous  ne  sommes  pourtant  pas  loin  de  l'époque 
où  l'art  dramatique  florissait  à  Moscou.  Enfin,  la  salle  des  con- 
certs était  on  ne  peut  plus  commode  pour  les  représentations  de 
ce  genre.  Use  peut  que  cette  lacune  soit  un  signe  des  temps,  car 
cet  art  n'a  fait  effectivement  aucun  progrès,  môme  comparative- 
ment  aux  époques  antérieures.  Mais,  tout  en  admettant  la  déca- 
dence de  notre  art  dramatique,  on  est  étonné  de  la  masse  de 
théâtres  privés  qui  surgissent  de  tous  côtés.  Les  spectacles  sont 
en  général  devenus  plus  accessibles  aux  classes  inférieures  de  la 
société.  Moscou  nous  en  donnait  la  preuve  par  ses  nombreux 
théâtres  où  l'envoyait,  en  représentation,  des  acteurs  des  théâtre? 
de  province  qui  tendent  aussi  à  se  multiplier. 

11  est  impossible  d'exiger  que  tous  les  arts  soient  toujours  i 
un  égal  degré  de  développement!  Mais  le  résultat  général  de 
l'Exposition  nous  donne  la  preuve  irréfutable  de  la  vigueur  do 
notre  progrès  artistique.  L'art,  dans  ses  nombreuses  ramifications, 
est  indubitablement  on  voie  de  progrès  chez  nous.    L'Exposition 
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[de  Moscou  nous  en  a  donné  un  éclatant  témoignage  et  cliaque 
I spectateur j  libre  de  préjugés,  a  pu  s'en  convaincre  de  visu,  mal- 
gré les  quelques  tâtonnements  et  incertitudes  de  ce  mouvement, 
le  vague  des  problèmes  posés  et  la  fermentation  commune  à  toute 
impulsion  en  avant.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  faire 
qu'en  citant  à  titre  de  conclusion  les  paroles  d'un  observateur 
étranger,  écrivain  impartial  et  compétent,  en  raft'aire  ^M.  <*Le 
lecteur  a  vu  quelle  puissance  de  travail  et  quelle  métamorphose 
l'Exposition  de  Moscou  nous  révèle.  Dans  les  choses  d'art,  il  a 
vu  une  classe  nouvellement  arrivée,  suivant  l'expression  russe,  à 
«rintelligencew,  chercher  avec  ardeur  un  peu  de  tous  côtés,  mais 
surtout  dans  la  tradition  nationale,  T expression  d'un  idéal  très 
confus*  Tous  ces  esprits  sont  en  marche  vers  un  but  qu'ils  pres- 
sentent et  ne  voient  pas;  nulle  part  ils  ne  Font  atteint;  sur  quel- 
ques points  isolés,  ils  en  approchent.  En  tous  cas,  celui-là  se 
ferait  une  grande  illusion,  qui,  regardant  une  seule  face  de  la 
vie  sociale  croirait  ce  peuple  ralenti,  paralysé,  las  de  vivre;  sous 
les  orages  des  hautes  régions,  auxquelles  la  masse  est  plus  indif- 
férente qu'on  ne  pense,  la  vie  continue,  crée,  transforme.  L'éter- 
nelle inquiétude  de  Tart  tourmente  beaucoup  de  ces  Ames  neuves, 
les  pousse  à  des  efforts  aventureux,  puérils  et  grossiers  quelque- 
fois. Il  est  grossier  aussi,  et  démine  chétive,  le  sable  qui  emplit 
cette  manne,  rapportée  des  fleuves  de  Sibérie  par  les  laveurs 
d'or;  quand  on  l'aura  tamisé  et  affiné,  quand  il  aura  passé  dans 
la  fournaise  et  le  laminoir,  il  en  sortira  un  lingot  d'or  vierge.  Tel 
dédaigne  cette  poignée  de  limon  qui  admire  un  bijou  de  clirjso- 
cale  luisant  et  séduisant;  le  temps  passe  sur  le  bijou,  il  vous  laisse 
aux  doigts  une  once  de  cuivre  sans  valeur-^).  Tâchons  de  deviner 
et  de  préférer  le  sable  de  Sibérie». 


21)   Mr  Melchior  «le  Vogaé  «l'Eïj^Kisition   de  Moscou  et  Tart  russe».    Les- 
«inelques  tigoei  que  bous  citons  ici  peuvent  nou^  ^^ervir  d'^'chantilïon  de8corapte^- 
[^rendus  t't  rangers. 

22)  L^auteur^  fidèle  aax  idées  émises  par  loi,  C(>m|i&r6  métaphoriquemeut 
es  otuvres  des  artistes  ruBseÊ^  recélaut  sous  imo  eDvetoppo  groMièro  les  germes 
i*fin  grand  talent  national  avec  les  productions  raffinées  des  peuples  civilisés, 
iÎKsimulant  sous  on  perfeetionn émeut  tecbnîijiie  le  manque  d'inspiration  et  de 
Jent  inné. 


III. 

IP  GROUPE. 

Applications  de  la  science  et  enseignement  ^3). —  Idée  générale  de  cette  section.— 
Peinture  des  images.  —  Instruments  de  précision.  —  Montres.  —  Instruments  de 
Part  médical.  —  Partie  scolaire.  —  Ecoles  primaires.  —  Instruction  profession- 
uelle.  —  Ecoles  de  dessin.  —  Jeux  instructifs  et  joujoux.  —  Aperçu  général  des 
progrès  de  l'instruction  populaire.  —  Instruments  de  musique.  —  Photographie.— 
Typographie.  —  Applications  de  Pélectricité.  t-  Conclusion. 

Cette  section  de  l'Exposition  tient  le  plus  près  à  celle  des 
beaux-arts,  non  seulement  dans  le  système  de  classement  des  ob- 
jets, mais  par  le  lien  inférieur  qui  existe  entre  ces  deux  sections. 
Ce  lien  découle  de  Vidée  générale  du  IV  groupe,  idée  d'ailleurs 
assez  difficile  à  saisir  et  à  déterminer. 

23)  Ce  groupe  comprend  les  classes  et  les  subdivisions  suivantes:  cl.  7.  (se- 
cours) applicatious  de  la  science  et  matériel  scolaire:  a)  Installation  et  ameuble- 
ment de  Pécole;  modèles  et  dessins  y  relatifs;  b)  manuels  imprimés  et  livres 
d'étude  pour  écoles;  cartes,  sphères,  modèles  d'écriture  etc.;  c)  collections  scienti- 
fiques et  applications  de  la  science;  d)  joujoux  et  jeux  instructifs;  e)  ouvrages  des 
élèves.  Cl.  8.  Appareils  servant  aux  démonstrations  scientifiques  et  instruments 
de  précision:  a)  de  physique  et  de  chimie;  b)  de  mathématiques  et  de  géoiiésie; 
c)  d'optique;  d)  poids  et  mesures;  e)  montres  et  accessoires  de  montres.  Cl.  9' 
Appareils  de  médecine:  a)  instruments  de  chirurgie:  b)  attirail  des  ambulances: 
c)  instruments  d  anatomie  et  d)  dents  artificielles.  Cl.  10.  Instruments  de  musiqnf- 
Cl.  11.  Applications  de  l'art  à  l'industrie  :  a)  images  saintes,  autels  et  châsses: 
b)  modèles  dessins  et  maquettes  pour  articles  de  manufactures;  c)  ouvrages  peints, 
sculptés,  travaillés,  modelés  et  brodés  pour  décoration  d'appartements  Cl.  12.  Ap- 
plications de  l'électricité  à  l'industrie:  a)  appareils  électro-télégraphiques;  b)  ap- 
pareils pour  éclairage;  c)  appareils  pour  locomotion  au  moyen  de  l'électricité  etc. 
Cl.  13.  Instruments  et  accessoires  de  typographie  et  imprimerie:  a)  caractères, 
clichés,  pierres,  couleurs  etc.;  b)  épreuves  typographiques  et  lithographiques,  édi- 
tions et  livres  nouveaux,  autographes,  copie  de  gravures.  Cl.  14.  Photographie: 
appareils  et  accessoires^  clichés  et  copies. 
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Au  premitr  abord  il  est  même  presque  impossible  de  se  faire 
ime  idée  générale  de  ce  groupe,   si  graudc  est  la  diversité  entre 
les  classes  et  les  objets  eu  faisant  partie.  C'était  la  section  lu  plus 
variée  de  rExpositioii  et  elle  excitait  le  plus  vivenieiit  la  curiosité 
du  public  qui  s\v  pressait  en  foule.  L'intérêt  de  toutes  les  classes 
<le  la  société  était  éveillé,  autant  par  les  expériences  pratiques 
faites  sur  les  articles  exposés  (instruments  de  musique  et  autres) 
h|ue  par  la  nouveautr  de  ces  expérimentations  et  de  ces  objets 
fiuconnus.   Ce  fait  est  digne  de  remarque,  car  ratteutiou  et  Tem- 
^pressement  avec  lequels  cette  foule  de  gens  illettrés,  de  simples 
[paysans  même,  suivait  les  moindres  explications  et  les  démons- 
trations, nous  prouve  Tinteusité  de  la  soif  de  savoir  de  notre  bas 
[peuple,  et  rurgencc  de  satisfaire  à  ce  besoin  de  Finstruction  dans 
les  masses. 

Le  titre  officiel  de  cette  section  j  i^appliraHons  de  la  science  et 
^Hsetgnmœntn  ne  répond  qu'imparfaitement  au  caractère  ^générah 
ie3  articles  de  ce  groupe.  Il  est  vrai  que  ^'instniciiom*  (scolaire 
&t  scientifique)  a  la  prépondérance,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  la 
juantité  d'objets  de  cette  catégorie  (270  exposants),    La  classe 
l*applicatious  de  Tart  à  Tindustrie»  est  la  seule  qui  en  approche 
par  le  nombre  (108)-*).  L'élément  de  rinstruction  ou  de  rensei- 
gnement remporte  aussi  par  son  intérêt  d'actualité  et  la  curiosité 
iffu'il  excite  en  Russie.  Mais,  en  revanche,  non  seulement  desar* 
ticles  isolés,  mais  des  classes  entières  de  ce  groupe  (comme  par 
BX.  l'application  de  l'art  à  l'industrie)  n'ont  rien  de  commun  avec 
partie  scientifique.    Supposons  même  qu'on  ait  voulu  y  réunir 
^le  tttr avait  scientifique  (ju  plutôt  intellectueb*  delindustrie,  eh  bien, 
ce  même  élément  se  retrouve  également  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie  et  apparaît  dans  toutes  les  autres  sections.    Il  se 
révèle  en  tout,  dans  la  coloration  de  la  perse  la  plus  ordinaire 
comme  dans  le  tissage  du  fil  le  plus  grossier.    De  nos  jours,  la 
nence  et  Tart  entrent  dans  toutes  les  branches  industrielles  sans 
Uception.  Vu  ta  diversité  et  le  vague  des  limites  decett^  section, 


24)  Toutes  ks  autres  classes  sont  ÎDsîgiiiûaii tes  ea  cc^mparalâon  de  ces  deux: 
8-e  dusse  comprend  —  51  éiposants.  U  9-e  —  23,  la  10-e  —  47.  Ift  12-e  —  8S 
la  îS-e  —  37. 

lu  (3) 
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beaucoup  d'objets  figurant  ici  auraient  pu  être  classés  ailleurs  e 
vice  versa. 

Cepeiidaût,  eu  pénétrant  bien  le  sens  de  la  plus  grande  partie  _ 
des  objets  ri? unis  dans  ce  groupe,  on  saisit  un  «principe^  qui  dé-f 
termine  leur  caractère  général  dans  la  vie  pratique,  L  idée  domi- 
nante qui  distingue  ce  gmupe  de  tous  les  antres  est  basée  sur  17i*>- 
mogénéiié  des  besoins  individuels  et  publics  satisfaits  par  ces  objets. 
si  divers  à  première  vue.  Cette  cat<'*gorie  des  besoins  humains  se 
distingue  positivement  de  ceux  auxquels  pourvoient  toutes  les 
autres  parties  industrielles  de  Texposition.  Cette  idée  prédomi- 
nante, peut-rtre  vaj^nemt^nt  comprise  par  les  organisateurs  mêmes  j 
de  ce  groupe  et  Ituidant  ce  groupe  en  un  tout  homogène,  s'est  fait  m 
sentir  à  toutes  les  expositions  universelles.  Ainsi  TExpositian  de 
Paris  en  1S67  avait  deux  ^^roupes  îqypartenant  à  cette  môme  ca- 
tégorie d'objets:  le  groupe  II,  ^imatériel  et  applications  desarts 
libiraux^  et  en  partie  le  groupe  X  ^objets  sermnt  au  perfecim* 
nement  physique  ci  moral  de  Vhomme^K  L'Exposition  de  St.  Péttïs- 
bourg  en  ls70  contenait  une  section  presque  analogue  (la  \T1% 
mpplicatmns  de  Vart  tt  de  h  science  à  rindusirie*, 

La  pensée  fondamentale  sur  laquelle  repose  ce  groupe  coo^ 
siste  dans  une  réunion  en  un  seul  tout  de  tontes  tes  productions 
industrielles  répondant  aux  besoins  inielleciuels  et  moram  — 
iispirituelsn  en  un  mot,  —  de  rhomme,  et  fournissant  les  moyens 
matériels  tels  que,  instruments,  outils,  et  en  général  tous  les 
itattrihuis  maiémlsn  du  domaine  de  notre  vie  spirituelte.  Ce 
groupe  se  rapporte  à  toutes  les  diverses  sph^^res  de  ce  grand  do- 
maine: à  lareligion  etàléglise,  i*  Tinstruction,  à  rédacation  et  à 
récole,  aux  beaux-arts,  enfin  a  toutes  les  manifestations  île  notre 
vie  publique  (a  ttmtes  les  sphères  embrassant  les  «professions  li- 
bérales», artes  lihémles).  Ces  sphères  nécessitent  dans  la  solution 
de  leurs  problèmes  non  seulement  un  travail  intellectuel  et  créa- 
teur, mais  aussi  des  moyens  d'exécution  matériels,  fournis  par 
l'industrie.  Ainsi  par  ex.  les  attributs  matériels  du  cuite  et  dt 
l'église,  ta  construction  et  tout  raména^ement,  les  instruments  de 
précision  servant  k  toutes  les  sciences  exactes:  rimprimerie  ser- 
vant aux  églises;  les  instruments  de  musique;  à  tontes  les  sciences 
et  à  toute  activité  sociale  etc.  etc.    Tous  ces  produits  industrieli 
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îilaires  et  forment  un  tout  liomogèue,  autant  parce  qu'ils 
iieiraient  (les  besoins  auîilogues  et  semblables,  que  piU'ce  quelenrs 
conditions  de  production  sont  assez  liomogènes.  Ainsi  tons  impli- 
quent de  la  part  des  produciotirs  de  sérieuses  t'tudes  scientifiques 

Ket  artistiques.  Cette  spbère  d'activité  est  susceptible  de  plusieurs 
subdivisions,  mais,  dans  son  ensemble  général,  elle  se  distingue 
nettement  des  autres  branches  industrielles,  appelées  à  faire  face 
aux  exigences  purement  matérielles  de  riiomme  et  de  la  société. 

■  Dans  tous  les  cas,  ces  productions  doivent  être  considérées 
au  point  de  vue  économique  comme  formant  un  domaine  séparé, 
occupant  une  place  particulière  entre  la  science,   les  beaux^arts, 

k les  manifestations  do  l'activité  spirituelle  (lesprofe:>sions  libérales) 
d'une  part,  et  les  diverses  branches  de  l'industrie  de  Tautre. 
Nous  nous  sommes  si  longuement  étendu  sur  la  signification 
particulière  de  cette  section  de  TExposition  en  raison  de  son  im- 
portance actuelle.    Le  fait  est  que  le  développement  de  ce  do- 
maine  industriel  se  produisant  simultanément  avec  l'extension 
^excessive  de  tous  ces  moyens  d'exécution  matérielle,  —  ihi  maté' 
WêM  de  toutes  les  phases  de  la  vie  intellectuelle  et  spirituelle,  pré- 
^Kfinte  un  phénomène  social  tout  à  fait  nouveau  et  modernej  incoimii 
jusque  lii,  en  Russie  surtout.   La  définition  des  idées  générales  de 
^ee  domaine,  de  son  contenu  et  de  ses  limites,  si  vagues  mainte- 
nant, sont  autant  de  questions  qui  nous  intéressent  vivement  et 
auxquelles  nous  attachons  une  grande  importance  théorique  et 
pratique  (surtout  en  vue  des  expositions  futures), 

ITout  ce  qui  a  été  dît  préalahienient  nous  montre  que  la  con- 
stitution l'éelle  du  11'  groupe  (en  1882)  est  loin  de  répondre  à 
notre  manière  de  voir,  bien  que  la  plupart  des  idyets  exposés  sV 
rapportent  en  partie;  en  tout  cas  nous  ne  pouvons  pas  lui  assigner 
nue  autre  place  dans  la  classification  des  branches  industrielles. 
Ku  dehors  de  plusieurs  objets  isolés,  dispersés  tlans  difte- 

É  rentes  sections,  mais  répundaut  à  Tidéo  du  IT groupe,  il  faudrait 
y  rapporter  en  entier:  la  section  de  la  guerre  et  de  la  marine 
(XIII  gr,),  Fassistance  publique  (XIV  gr,),  considérées  au  point 
de  vue  «le  Tindustric  (par  ex.  le  matériel  de  guerre)  et  visant  à 
des  buts  moraux  et  intellectuels  et  même  politiques. 

1 L'excessive  variété  et  diversité  du  If  groupe  et  le  nuîuque 

0»*) 
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lônner  un  aperçu  tant  soit  peu  suivie  et  concordant  avec  notre 
point  de  vue  exposé  plus  hant.    Nous  allons,  dans  ce  but,  rap- 
porter les  objets  ci  inclus  aux  sphères  principales  de  tout  ce  do- 
maine. Telles  sont:  la  religion  et  Véglise^  la  science,  l%iucation 
et  rinstruction,  les  beaux-arts^  et  enfin  les  produits    servant  à 
l'enserable  de  (oittes  ces  sphères  et  à  la  vie  sociale  en  général  (par 
ex.  rinipriinerie  et  les  branches  avoisinantes).    Il  serait  cepen- 
dant difficile  de  tracer  une  ligne  tranchée  entre  toutes  ces  ca- 
Uégories,  vu  que  certains  objets  appartiennent  à  plusieurs  domai- 
nes à  la  fois  (ainsi  on  serait  souvent  embarrassé  de  définir  les  li- 
»  mites  entre  l'école  et  la  science). 
La  religion  et  Vé^lise  ne  sont  représentées  dans  le  II"  groupe 
que  par  les  images,  l'iconostase,  et  les  portes  de  sanctuaire.    La 
k     subdivision    porte  le  titre  d'applications   de  Kart  à  l'industrie 
Iet  quelques  modèles  et  plans  d'église.    D'ailleurs  on  pouvait  voir 
bussi  dans  d'autres  sections  des  images  saintes  (dans  lel"'  groupe 
des  beaux-arts  et  ailleurs)  et  autres  objets  du  culte.  Le  VF  groupe 
Biirtout.  (orfèvrerie  et  bronze)  offrait  de  remarquables  spécimens 
dû  genre  (  v.  plus  bas.)   La  peinture  religieuse  et  la  plus  grande 
»     partie  des  ornements  d'église  auraient  du  plutôt  ftiire  partie  de 
Kla  section  des  beaux-arts.  Mais  tous  ces  objets  du  culte  ont,  sur- 
Hlout  dans  notre  m«nide  ortliodoxe  (l'église  grecque),  leurs  traits 
^■^actéristiques  qui  les  distinguent  nettement  de   Tart  profane, 
^^ppl  fallait-il  peut-être   mieux  en  former  une  section  séparée 
^Ka  lui  donnant  le  nom  de  «Kart  dans  le  culte  orthodoxe. «    II  est 
^certainement  regrettable  que  cette  distinction  n'ait  pas  eu  lieu, 
^^r  elle  n'aurait  pas  manqué  d'oftrir  aux  yeux  du  public  un  en- 
Hiemble  harmonieux,  intéressant  sous  bien  des  rapports  scienti- 
fiques, artistiques  et  pratiques.    Elle  aurait  servi   de  guide  à 
I toutes  les  personnes  chargées  de  la  construction  et  de  Fembel- 
lîssement  des  églises,  ainsi  quaux  artistes  et  industriels  de  cette 
Bartie, 
P      A  proprement  parler,  Fart  de  la  peinture  des  images  n'était 
pas  représenté  à  l'Exposition  de  1882  d'une  manière  digne  de  son 
îmioense  développement  historique,  tant  industriel  qu'artistique 
en  Russie.    Nous  entendons  par  le  mot  industriel  la  fabrication 
de  ces  images  pratiquée  chez  nous  de  tout  temps  sur  une  vaste 
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échelle,  mais  dénuée  de  toutes  notions  et  formes  artistiques,  et 
revotant  comme  dans  les  gts.  de  Wladimir  et  Moscou  l'aspect 
dMndufitrie  domestique.  D'ailleurs  on  ne  pouvait  même  pas  s'at- 
tendre à  ce  que  notre  peinture  d'église,  celle  qui  revêt  le  carac- 
tère national  (d'origine  byzantine  ou  orientale),  se  signalât  à  l'Ex- 
position par  quelque  succès  éclatant.  La  meilleure  partie  de 
son  développement  appartient  au  passé.  Les  modernes  ne  font 
que  restaurer  et  perfectionner  le  vieux  style  russe-byzantin  qui 
convient  mieux  à  l'esprit  et  aux  traditions  de  notre  culte  ortho- 
doxe, que  la  peinture  italienne  si  répandue  dans  nos  églises  de- 
puis le  dernier  siècle.  Cette  renaissance  du  goût  pour  ce  style 
prêtant  à  nos  tableaux  religieux  une  grande  originalité,  doit  être 
signalée  comme  un  progrès  des  temps  modernes. 

C'est  M-r  Sokolof  qui  a  reçu  la  médaille  d'or  pour  la  i>eiu- 
ture  religieuse.  Il  a  été  le  seul  des  exposants  de  cette  catégorie 
qui  ait  été  honoré  de  cette  distinction.  (Il  possède  un  atelier 
fondé  à  Moscou  en  1860.)  Il  faut  mentionner  aussi  les  images 
ou  icônes  exécutées  dans  l'ancien  style  russe  par  l'établissement 
nouveau  de  Rakotich  Sidorsky  et  Co.,  fondé  en  1879  à  Péters- 
bourg  et  produisant  tous  les  objets  du  culte.  Mais  nous  le  répé- 
tons encore,  la  place  occupée  par  la  peinture  d'église  h  TExpo- 
sition  ne  rendait  que  très  imparfaitement  la  situation  de  cet  art 
en  Russie,  Ainsi  on  nV  voyant  pas  figurer  les  belles  productions 
des  fameux  peintres- fabricants  du  bourg  Palécha,  (gt.de  Wladiinir 
dist.  de  Wiasniky).  La  collection  des  petites  images  en  émail 
(pour  être  portées  au  cou,  etc.)  composée  par  Tarcbéologue  M. 
Titof,  de  la  ville  de  Rostoff  (gt.  de  Jaroslavl),  mérite  aussi  une 
mention  spéciale,  ('ette  collection  nous  rei)ortait  involontaire- 
ment vers  le  milieu  du  XYllTs,  époque  où  cet  art  ce  trouvait  en 
pleine  floraison  h  Ilostof.  ^Maintenant  c'est  le  sad  endroit  qui 
s'occupe  de  la  production  d'articles  en  émail,  production  si 
intimement  liée  avec  les  rîtes  do  notre  église  et  les  usages  et  cou- 
tumes de  notre  peuple.  De  là,  ces  produits  se  répandent  dans  tonte 
la  Russie.  Malheureusement,  au  point  de  vue  de  l'art,  cette  in- 
dustrie si  brillante  dans  les  années  20  et  30  de  notre  siècle,  ne 
tait  que  décroître  et  tombe  en  pleine  décadence. 

Maintenant    nous  passerons  à   la  partie  scientifique  du  11* 
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groupe*  Outre  les  objets  pureoieiit  scientifiques  figurant  aussi  dans 
d'autres  classes,  il  faut  rapporter:  1)  les  appareils  et  instruments 
de  précisiun  ponr  les  travaux  et  les  expériences  scientifiques 
(physique,  mathématiques,  optiqucj  chimie,  rhorlogeriej  etc. 
classe  8)  et  2)  les  appareils  de  Tart  médical  (cl.  9.)  Bon  nombre 
de  ces  articles  ressortissant  à  proprement  parler  non  pas  à  la  sci- 
_^euce^  mais  a  difterentcs  autres  catégories,  à  Finstrnetion  et  à 
Jréducation  et  entiu  aux  emplois  les  plus  variés  (ainsi  l'horlogerie), 
uiais  il  serait  impossible  de  morceler  en  nouvelles  subdivisions  ce 
que  l'expertise  a  envisagé  et  étudié  comme  nue  seule  section. 

Au  point  de  vue  du  progrès  technique  c'est  la  première  des 
deux  classes  mentionnées  ci-dessns  qui  attire  spécialement  Fatten- 
tion.  La  fabrication  des  outils^  appareils  et  instruments  de  précision 

■  demande  des  connaissances  sérieuses  et  i\m  instruction  générale 
non  seulement  de  la  part  du  chef  de  râtelier,  mais  aussi  de  ses 
ouvriers.  Jusque  dans  ci's  derniers  temps,  tout,  dans  cette  partie, 
nous  était  fourni  par  l'Occident  et  maintenant  plusieurs  de  nos 
articles  ne  le  cèdent  en  rien  aux  produits  étrangers.  Il  est  vrai  que 
H  tous  tes  établissements  de  ce  treure  portent  des  noms  étrangers, 
I  mais  leurs  patrons  se  sont  tlepuis  longtemps  établis  ^en  Russie  et 
tous  leurs  ouvriers  sont  russes.  (La  maison — ^  Hamburger  par  ex. 
S'a  Moscou,  n'emploie  que  des  ouvriers  foncièrement  russes.)  On 
y  monte  non  seulement  des  instruments  et  mécanismes  entiers, 
raais  on  en  fabrique  aussi  toutes  les  diverses  parties.  Il  ne  s'agit 
que  de  comparer  les  comptes-rendus  de  rExposîtion  de  Péters- 
bourg  alors  <|ue  nous  n'avions  que  2  ou  3  fabricants  d'instru- 
ments de  physique  avec  ceux  de  rExposition  de  Moscou  en  1882. 
11  est  vrai  qu'  ii  deux  pas  de  ces  instrument:-  admirables  sons  le 
rapport  technique,  vous  voyez  tout-à-coup  une  des  ces  anoma- 
lies fréquentes  en  Russie,  nuds  qui  n'en  [dengent  pas  moins  dans 
le  plus  grand  étonnemeut.  Ainsi  dans  lîi  imbrication  des  accor- 
déons, par  ex.,  qui  vous  ajqmraissent  derrière  un  monceau  djn- 
^^truments  de  musique,  dans  cette  production  foncièrement  russe, 
répandue  parmi  le  bas  peuple,  dans  les  coins  les  plus  écartés  de 
notre  patrie  (c*est  rauiustmient  favori  de  nos  ouvriei*s  de  fabrique), 
vous  voyez  avec  stupéfaction  (jue  les  accessoires  les  plus  infimes 
e  cet  instrument,  tels  que  les  bnutons  du  registre,  se  fabriquent 
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à  l'étranger  parce  que  soi-disant  en  Russie  on  ne  saurait  pas  les 
faire  (2).  Cependant  d'autres  parties  infiniment  plus  cpmpliquées 
de  ces  mêmes  accordéons  sont  Toeuvre  de  nos  plus  simples  ou- 
vriers. Et  plusieurs  instruments  de  physique  et  de  mathématiques 
vendus  dans  les  meilleurs  magasins  de  Moscou  se  font  (ce  que 
beaucoup  de  gens  ignorent)  par  les  paysans,  petits-industriels  des 
environs. 

La  commission  des  experts  (ou  jury),  composée  de  personnes 
compétentes  et  jouissant  d'une  grande  autorité  dans  le  monde 
scientifique,  nous  affirme  que  les  objets  de  la  catégorie  des  in- 
struments de  précision  nous  amènent  à  la  conclusion  que  cette 
branche  possède  beaucoup  d'ouvriers  tout  à  faitAa&tZes  et  (idraits 
pour  les  ouvrages  les  plus  difficiles.  Si  Ton  prend  en  considéra- 
tion le  niveau  élevé  des  exigences  posées  aux  producteurs  de  cette 
classe,  Ton  en  vient  à  se  dire  que  les  progrès  réalisés  témoignent 
du  développement  intellectuel  et  de  l'instruction  techniques  de 
notre  classe  ouvrière  pour  ces  vingt  et  même  dix  dernières  années. 

«Mais»,  dit  la  commission  des  experts,  en  conclusion,  ace  n*est 
pas  l'adresse  des  ouvriers  qui  fait  défaut.  Il  y  a  très  peu  d'instni- 
ments  de  précision  qu'ils  auraient  été  incupables  d'exécuter, 
rtant  données  certaines  indications  et  instructions  nécessaires. 
Notre  principal  défaut  gît  précisément  dans  le  manque  de  ces 
indications  scientifiques  de  la  part  des  patrons  et  des  clients. 
Ajoutez-y  encore  l'infériorité  de  l'instruction  scientifique  de  nos 
ouvriers  privés  des  notions  les  plus  élémentaires,  et  ignorant  les 
arts  graphiques  -'*)  et  vous  serez  étonné  des  progrès  déjà  accom- 
plis par  ces  gens  dépourvus  de  tout  enseignement  régulier,  et 
réalisant  tout  par  la  force  d'un  talent  inné. 

Dans  la  classe  des  instruments  scientifiques  et  de  précision 
les  récompenses  de  premier  ordre  ont  été  accordées  aux  personnes 
dont  les  noms  suivent:  à  Mr  Gtierlah  à  Varsovie  dont  la  maison 
fondée  en  18G1  occupe  la  première  place  en  Russie  pour  les  in- 
struments de  mathématiques-^),  à  Mr  Albert  Hamburger  deMo*^- 

25)  V.  dans  le  rapport  môme  de  la  commission  une  exposition  explicite  ûv^ 
raisons  do  lu  lenteur  des  progrès  accomplis  rt  des  conditions  de  son  accroissement 
futur. 

26j  II  faut  «surtout  mentionner  le  xèlc  do  la  famille  dea  Guerlah  qui  toaR.  dt 
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COQ  (successeur  de  Schwabe)^  à  RkUer  de  S.  Pétersbourg,  à 
Wotkey  idem,  aux  établissements  du  gouvernement  (de  Tétai  dans 
le  groupe  de  la  guerre  et  de  la  marine);  A  la  section  des  instru- 
ments de  la  fabrique  de  cartouches  du  ministère  de  la  guerre  (prin- 
cipal  organisateur  Mr,  Bùuniakofshj\  à  Vatelier  des  instruments 
nautiques^  à  la  Section  hydrographique  du  port  Nicolas  et  au  Dé- 
pôt des  modèles  des  poids  et  mesures,  et  aux  principaux  agents  de 
tous  ces  ateliers  du  gouvernement,  à  Mrs  De-Colongj  Selesnef 
Goutkofsky  et  PkiUmonof, 

Cette  môme  classe  d'instruments  comprenait  les  horloges  et 
les  montres.  Mais  l'expertise  a  constaté  que  cette  branche  d'in- 
dustrie, loin  de  faire  des  progrès,  a  même  rétrogradé,  et  que  le 
travail  des  montres  exhibées  aux  expositions  précédentes  était 
plus  soigné  et  plus  achevé  même  dans  les  produits  des  espèces 
les  plus  ordinaires. 

Les  experts  en  attribuent  la  raison  à  la  défectuosité  de  l'ap- 
prentissage de  nos  ouvriers,  auxquels  on  enseigne  non  la  fabri- 
cation, mais  seulement  la  réparation  des  mécanismes  d'horlogerie. 
Ce  fait  est  expliqué  par  Timpossibilité  de  lutter  avec  la  redou- 
table concurrence  étrangère  qui  fournit  à  toutTunivers  des  mon- 
tres confectionnées  dans  des  fabriques  spécialement  affectées  à  cet 
objet,  pourvues  do  capitaux  et  de  moyens  d'écoulement  de  la 
marchandise.  De  sorte  que  toutes  les  parties  séparées  do  la  mon- 
tre nous  arrivent  toutes  prêtes  de  l'étranger. 

Il  faiït  noter  en  outre  que  cette  fabrication  tend  en  général. 
même  dans  ses  plus  grands  centres  européens,  à  une  réduction 
des  prix  de  la  marchandise  plutût  qu*à  son  perfectionnement. 
Ainsi  les  beaux  et  rares  mécanismes  fabriqués  autrefois  par  ta 
maison  Bréguet  ne  se  font  plu.^  de  nos  jours,  mais  en  revanche 
même  le  plus  simple  homme  du  peuple  en  Europe  parvient,  do 
nos  jours,  à  se  procurer  une  montre.  Cet  important  instrument- 
régulateur  du  travail  et  de  la  vie  humaine,  cet  attribut  indispen- 
sable de  toute  nation  civilisée  se  répand  dans  le  peuple  avec  une 


père  eo  fils,  s'appliquent  a  soutenir  rbonneur  de  la  matàon.  Mr  Guerlab,  le  pète. 
était  un  élève  de  Pystor  t?t  dirigeait  lui  tnèmc  sa  fabrique  avec  Faide  de  son  û\s. 
élève  d'un  gymnase  de  Var80?ie  puia  d'une  école  réalc  d'Allemagne,  Les  ouvriers 
sont  totis  polonaia. 
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rapidité  étonnante.  Il  s'est  pour  ainsi  popularisé  ou  démocratisé, 
comme  tous  les  produits  scientifiques  et  industriels  de  notre 
temps. 

Cependant,  malgré  une  certaine  décadence  de  cette  branche, 
Texpertise  y  a  relevé  de  notables  progrès  dans  la  con- 
fection des  mécanismes  plus  compliqués  tels  que  chronomè- 
tres de  marine  nécessitant  un  grand  savoir  faire  et  une  grande 
expérience  de  la  part  du  producteur.  Il  faut  mentionner  sous  ce 
rapport  l'habileté  de  ^Ir.  Morts Bobitchek^  horloger  à  l'Université 
et  à  l'Observatoire  d'astronomie  de  Kief. 

Ici  nous  raconterons  à  titre  de  curiosité  une  des  ces  bizarre- 
ries comme  on  en  rencontre  à  tout  pas  chez  nous.  Ainsi  une  dame 
autodidacte  a  exposé  une  pendule  (régulateur)  dont  le  seul  mé- 
rite annoncé  à  grand  renfort  de  réclame  au  public,  consiste  dans 
ce  que  toutes  ses  parties  avaient  été  fabriquées  par  cette  femme 
à  la  main,  sans  le  moindre  outil  ou  appareil  technique  perfec- 
tionné !  C'est  pourquoi  cette  création,  d'ailleurs  inachevée  ayant 
coûté  des  peines  infinies  et  des  années  de  travail  à  sa  productrice, 
avait  été  cotée  par  elle  à  3000  roubles,  prix  excessivement  élevé 
et  surpassant  celui  de  pendules  de  bien  meilleure  qualité^  expo- 
sées à  côté.  Les  experts,  reconnaissant  la  patience  et  les  efforts 
persévérants  de  l'auteur,  lui  accordèrent  une  mention  honorable 
et  une  récompense  pécuniaire,  ce  qui  s'explique  peu.  Au  point 
de  vue  de  l'industrie,  cette  fausse  interprétation  du  travail  et  cette 
inutile  perte  de  temps  et  de  peine  ne  méritent  guère  d'encoura- 
gement, d'autant  plus  que  ces  phénomènes  de  l'insuffisance  de 
notre  éducation  industrielle  ne  sont  pas  rares  chez  nous. 

La  9"*  classe  —  appareils  de  Vart  médical —  comprenait  très 
peu  d'exposants,  vingt-trois  en  tout,  dont  la  moitié  de  dents  arti- 
ficielles. Mais  un  grand  nombre  d'objets  de  cette  catégorie,  les 
articles  pharmaceutiques  par  ex.,  avaient  été  inclus  dans  d'autres 
sections,  (p.  ex.  produits  chimiques  du  groupe  Vil.  v.  plus  bas.) 

Parmi  les  collections  et  objets  exposés  il  y  en  a  qui  méritent 
une  mention  spéciale.  Ainsi  la  collection  des  instruments  de 
chirurgie  sortis  des  vastes  ateliers  de  Mr,  A,  Hamburger  (succes- 
seur do  Schwabe).  à  Moscou,  se  distingue  par  le  fin  du  travail  et 
témoigne  de  certains  perfectionnements  techniques  et  scientifiques. 
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Il  faut  encore   noter  la  qualité  supérieure  tlcs  instruments  de 

rliîrurgie  fabriques  par  le  Ministère  de  la  guerre.  Les  modèles 
piitliologiques-anatomiques  faits  en  cire  par  le  docteur  Aar^/Of^Vcft 
et  les  iustruoieuts  d'obstétrique  du  professeur  de  Kliarkuf^  Mr. 
Lazarevitch^  ont  été  sous  tous  les  points  dignes  des  récompenses 
supérieures  qui  leur  ont  été  adjugées.  Ont  encore  obtenu  des  ré- 
rora]>enses  de  très  curieux  produits  anatami(pic?  naturels  faitspar 
Mr.  Belauoussof  d'après  des  procédés  nouveaux.  Quant  aux  dents 
artificielles  et  aux  autres  accessoires  de  l'art  dentaire,  cette 
branche  de  la  médecine  nous  intéresse  ici  moins,  malf^ré  son 
grand  développement  en  Russie.  Toute  cette  division  portait  nu 
caractère  de  réclame  tâcbant  d'attirer  rattentiun  du  publie  sur  des 
^cnnosités  et  nouveaufés»,  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  science. 

Nous  passerons  maintenant,  dans  Toràre  que  nous  avons  in- 
diqné,  a  rédncatîon  et  à  Vécok,  On  peut  dire  que  cette  classe 
était  la  idus  riche  et  la  plus  importante  de  tout  le  IT  groupe, 
Klle  a  été  représentée  avec  uu  tel  éclat  (270  exposants!  qu'elle 
h  attiré  sur  elle  1  attention  particulière  de  tout  le  puldic.  La 
presse  s'est  répandue  en  louanges  à  ce  sujet.  Etant  donné  que  la 
valeur  de  l'enseignement  puisse  se  reconnaître  aux  accessoires 
matériels  réunis  ici  en  masse  et  embrassant  toutes  les  phases  de 
rinstructionpuldique,  on  devrait  reconnaître  qu'  à  tous  ses  degrés 
et  dans  toutes  ses  foi'mes  elle  est  parvenue  a  une  situation  floris- 
sante et  qu'ellf  a  accompli  dans  ces  vingt  dernières  années  des  pro- 
grès incroyables!  Mais  dans  le  l'essort  de  l'éducation  et  de  Técole 
la  partie  matérielle  n'est  que  d'une  importance  secondaire,  Elle  ne 
jieut  d'aucinie  façon  servir  de  thermomètre  à  la  partie  intellectu- 
elle et  morale,  à  ressence  de  Técole. 

11  serait  cependant  Juste  d*'  dire  que  tous  ces  attributs  maté- 
rieh  de  Feuseignenient  ont,  dans  une  certaine  mesure,  contribué 
ati  développement  de  rinstruction  publique^  et  peuvent  sous  cer- 
tains rapports  servir  dindices  de  ses  propriétés  i^t  mérites  virtuels. 
Aussi  devons-nous  nous  réjouir  delà  nmgnîtict'nce  et  de  lariclicsse 
de  cette  secti^m.  mais  il  ne  serait  pas  prudent  de  se  laisser  éldouir 
par  ses  splendeurs.  Les  illnsions  que  pourrait  faire  naître  cette 
]mrtie  de  notre  fête  industrielle  de  1882,  seraient  des  plus  men- 
«iongères  et  des  plus  nuisibles. 
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Cette  classe  renferme  plusieurs  catégories  :  a)  rameablement 
et  Tattirail  de  l'installation  inférieure  de  l'école  ;  b)  livres  (manuels), 
atlas,  cartes  géographiques,  etc.;  c)  jeux  et  joujoux  instructifs;  d) 
ouvrages  des  élèves  et  notions  diverses  sur  les  écoles  (la  statis- 
tique, l'architecture,  etc.),  descriptions.  Les  ouvrages  des  élèves 
forment  le  point  le  plus  délicat  de  ces  collections.  Il  nous  semble 
qu'  ils  ne  devraient  en  aucun  cas  faire  l'objet  d'une  exposition. 
Ils  ne  certifient  pas  du  tout  des  progrès  réels  de  l'enseignement 
et  n'appartiennent  même  pas  «aux  matériels  et  aux  moyens  de 
l'enseignement»,  car  ils  sont  les  résultats  dont  il  est  impossible 
de  juger  par  les  travaux  exposés.  Mais  Paris  nous  ayant  donné 
l'exemple  de  ces  exhibitions,  toutes  les  expositions  se  sont  em- 
pressées de  l'imiter.  C'est  pourquoi  l'expertise  à  été  obligée  de 
prendre  ces  épreuves  d'écoliers  pour  base  de  ses  considérations 
et  de  ses  rapports,  ce  qui  est  tout  à  fait  faux,  vu  que  ces  études 
sont  des  échantillons-modèles  ne  pouvant  pas  servir  de  critérium 
dans  nos  conclusions  sur  l'enseignement. 

Nous  avons  vu  ici  tous  les  types,  degrés  et  espèces  de  nos 
écoles,  —  de  l'enseignement  général  et  spécial  (technique  et  pro- 
fessionnel) (des  établissements  de  l'Etat  et  privés,  les  universités 
seules  ont  fait  défaut)  et  de  toutes  les  contrées  de  la  Russie.  Toute 
cette  collection  du  matériel  scolaire  a  été  la  plus  riche  et  la 
plus  al)()ndante  que  nous  ayons  jamais  eue,  et  elle  l'emporte  de 
beaucoup  même  sur  celle  de  Pétersbourg  en  1870  et  de  Moscou 
en  1872  (exposition  polytechnique).  Seulement,  le  tout  portait  un 
caractère  accidentel,  de  hasard,  c'était  un  amalgame  bigarré-sans 
ordre  ni  système,  car  chaque  établissement' et  école  avait  été  libre 
d'y  participer  ou  non  et  d'y  étaler  ce'  que  bon  lui  semblerait. 
Les  exposants  n'étaient  répartis  ni  i)ar  régions  ni  par  localités, 
certaines  provinces  en  avaient  envoyé  plusieurs,  tandis  que 
d'autres  s'en  étaient  complètement  abstenus.  Il  est  évident  que 
toute  inspection  systématique,  et  par  conséquent  l'appréciation  do 
notre  état  scolaire,  en  devenait  totalement  impossible.  Aussi  de- 
vons-nous être  excessivement  circonspects  dans  nos  jugements  ot 
considérations. 

Ces  réserves  une  fois  faites,  nous  devons  convenir  que  l'en- 
semble de  notre  matériel  scolaire  et  des  ressources  et  secours  de 
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notre  science  prouvent  que  notre  enseignement  a  fait  dans  ces  vingt 
dernières,  et  particulièrement  10  dernières  années,  des  progrès 
notablcB;  c'est  un  t'ait  qui  saute  aux  yeux!  On  est  surtout  surpris 
de  l'augmentation  du  nombre  de  nos  écoles.  Ainsi  l'exposition 
polytechnique  de  1872  n'a  présenté  que  des  plans  et  des  projets; 
en  1882  nous  n'avons  vu  des  écljantillons  que  de  choses  réelle- 
ment accomplies.  C'est  une  remarque  ((ui  se  rapporte  surtout 
à  l'iustructioiÉ  primaire.  1/expertise  a  constaté  dans  ce  domaine 
uu  notable  avancement. 

La  première  place  y  appartient  à  Técole  primaire  djes  cam- 
pagnes, à  peine  créée  dans  ces  dernières  années  par  les  efforts  cun- 
tinub  des  zcmstios  ide^^  délégations  pruvinciales).  Les  cartes  des 
provinces  de  rarrondissemeut  scolaire  de  Moscou  exposées  ne  1 882 
nous  permettaient  de  nuus  persuader  de  visu  de  Tactivité  des  insti- 
tutions du  zemstvû  dans  cette  partie.  Cependant  le  nombre 
d'exposants  de  Técole  primaire  était  très  restreint  (et  appartenait 
presque  exclusivement  îi  rarrondissemeut  scolaire  de  Péter^bourg^ 
de  Moscou,  du  Caucase,  et  de  Finlande).  Les  experts  en  ont  rendu 
les  témoignages  les  plus  flatteurs.  La  plus  grande  quantité  des 
objets  (de  caliiers  d'élèves,  d'ouvrages  manuels  et  autres,  de  ren- 
seignements statistiques  et  cartographiques)  avait  été  expédiée 
par  la  ville  de  Moscou^  les  zemstvos  des  districts  de  Moscou  (grâce 
au  zèle  infatigable  d'un  des  administrateurs  du  district  —  Mr 
Skalou),  ti  de  Kliue^  la  Direction  des  écoles  publiques  de  Moscou^ 
Vécolc  urbaine  de  St.  Wladimir^  Vécoh  urbaine  de  Novgorod  ei  le 
Cabinet  de^  sciences  appliquées^  attenant  à  la  Direction  des  écoles 
publiques  du  gt.  de  S,  Pétersbuurg.  Les  écoles  publiques  du 
zemstvo  du  district  de  Kline  attiraient  particulièrement  Tattentiou 
par  leur  admirable  organisation,  frjrdre  et  le  système  présidant 
à  la  disposition  des  objets  tels  que  modèles  d'écoles,  dessins  photo- 
giapbiques  des  bâtiments  et  de  leur  aménagement^  ouvrages 
d'élèves  etc.  Nous  devons  payer  une  dette  de  reconnaissauce  toute 
particulière  au  principal  organisateur  des  écoles  du  district  de 
Kline  Mr.  A,  Olenine  ~  membre  du  zemstvo  de  ce  district^'). 


27f  Nous  té^ehOQs  d'iiidi<[uer   auUut  que   pogsibje  Its   persioûnei  âUXtiLieUei 
ohaqae  braacbo  iodustriene,  artistique  ou  âcieintliqu^r.  représentée  à  TExpositian 
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li'expertise  a  décerné  des  louanges  particulièrement  flatteuses 
au  «Cabinet  des  sciences  appliquées»  annexé  à  la  Dit^ction  des 
écoles  du  gt.  de  St.  Pétersbourg^).  Cette  institution  recueille 
les  éléments  les  plus  nécessaires  à  Tinstruction  primaire  donnée 
dans  les  écoles  élémentaires  et  sert  par  là  de  vaillant  auxiliaire  aux 
progrès  intellectuels  de  notre  vaste  patrie.  Parmi  les  séminaires 
(formant  des  maîtres  pour  les  écoles  primaires)  il  faut  mentionner 
celui  de  la  ville  Tchérépovetis  et  (V Alférof  {près  de  Wiasma). 

L'école  primaire  n'a  pas  été  la  seule  à  exposer  les  travaux  des 
élèves,-son  exemple  a  été  suivi  par  plusieurs  établissements  moyens 
et  supérieurs,  surtout  par  les  écoles  dites  «réalcs»  du  Ministère  de 
l'instruction  publique.  Mais  ces  établissements  d'ordre  supérieurs 
peuvent  encore  moins  être  jugés  d'après  les  objets  exposés.  Ce- 
pendant cette  abondance  de  toutesortes  d'écoles  réaies  techniques 
et  professionnelles  figurant  à  l'Exposition  de  1882  donne  une  ré- 
ponse catégorique  aux  récriminations  retentissant  chez  nous  de 
tout  côté  contre  le  manque  de  ce  genre  d'instruction. 

On  était  frappé  par  la  profusion  et  la  variété  des  objets  exposés 
par  les  écoles  techniques  ^^)  et  professionelles.  D'autres  sections  de 
l'Exposition  contenaient  aussi  beaucoup  d'objets  se  rattachant  A 
cette  partie.  Il  est  vrai  que  les  résultats  obtenus  sont  encore  loin  de 
contenter  les  besoins  urgents  d'instruction  technique  qui  se  font 
sentir  dans  tous  les  coins  de  la  Russie,  mais  nous  ne  devons  pa^ 
oublier  que  tout  ce  qui  a  été  accompli  jusqu'ici  ne  s'est  fait  que  dan^ 
ces  dix  dernières  années,  et  que  c'est  une  question  quiestencoredans 
IVnfancc  chez  nous.  Les  établissements  ayant  reçu  les  plus  grands 
éloges  sous  ce  rapport  sont:    La  société  technique  impériaU  russe 
à  S.  Ptg.  (pour  l'organisation  des  écoles  primaires  techniques) 
avec  son  principal  administrateur  yiw  Ami reef^),  V Ecole  des  wr 

de  \SS2y  <Ioit  principûlement  ses  progrès,  mais  nos  citiitions  oui  t'orcéinout  df' 
Uounos  vu  rîiisutlisance  <lc  «lonnces. 

•28)  V.  la  brochure  spéciale,  publiée  par  cette  institutiou  et  vn  i-xplit(uani 
l'activité  '«Cabinet  des  Sciences  appliquées  et  bibliothèque  de  la  Direction*  (t». 
S.  Pétersb.  1882,  v.  eocoro  le  «Catalogue  du  Cabinet»  etc.  S.  Pétb.  1880. 

21»  V.  Ic'*  articles  «lùofes  Urfiniques  à  VExpositioti»  par  Mr  Padouirli«t 
(Kxpoijiition  russo  .V.V  11  ot  W.  nEaiff^i  tParti^an'i»  (idem  .V?  U^\  vUrpo^it^o.i 
rust^en  (dans  la  gazette  de  Moscou  \^S2\ 

30)  V.  le  travail  sur  l'instruction  terlniique  fait  par  la  Commission  de  la  "So- 
ciété Tmp<>rialo  et  i^Vf^cote  tu  Russie»  par  Andreef.  \i^S9.  S.  Pts. 
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tiers  du  césarévitch  Nicolas,  V Ecole  supérieure  des  métiers  à  Zodzy 
(Pologne),  VEcole  technique  des  chemins  de  fer  de  Varsovie- 
Vienne  et  de  Broniberg  à  OUviopol^  école  des  chemin  de  fer  du 
I  Sud-Oti€stJ'tkolc  primaire  technique  avec  atelier  des  sciences  ap- 
pliquées de  la  mantifactnre  de  Savva  Morosof  [QyL  de  Wladimir 
dst.  de  Pokrof).  Pécole  de  métiers  de  Simbirsk  du  comte  Orlof- 
_  Davidof]  V atelier  des  Hciences  annexé  à  V école  paroissiale  d'Ale- 
I  œeief{k  Moscou)  fondé  par  V*  A.  Morosof,  VEcole  des  métiers  de 
la  société  pour  l'encouragement  de  Finstruction  teclniique,  TEcole 
Alexandre  de  Tchérépovetz,  l'école  des  métiers  du  comte  LoriS' 
Mélikof  à  Vladikavkas,  l'Ecole  «Micheh  des  métiers  de  iSfavrapoL 
celles  de  Kovrof,  de  Kharkot,  de  !a  Wistiile  et  de  Rosslavl  in- 
stituées par  les  compagnies  des  Chemins  de  fer»  A  la  tête  de  ces 
établissements  se  trouvent  les  plus  anciens  d'entre  eux,  r Institut 
technoloffique  pratique  de  S,  Péiershourg  et  VEcole  Impériale  tech- 
nique de  Moscou,  Ces  deux  institutions  sont  les  principales  pé- 
pinières formant  nos  techniciens  supérieurs  et  les  directeurs  de 
fabriques  instruits.  Les  ouvrages  de  leurs  élèves  leur  ont  valu 
les  plus  hautos  récompenses  accordées  par  les  experts  qui  ont 
aussi  porté  une  attention  spéciale  sur  Fhonorable  activité  de 
Mrs  les  Professeurs  Labeine  qîA.  Péter  s — chefs  des  ateliers  des 
sciences  appliquées  de  ITustitut  technologique. 

A  l'exception  de  ces  deux  é(*oles,  toutes  les  autres  d'ordre  in- 
férieur sont  de  fraîche  date  et  remontent  à  peine  à  une  dizaine 
d'années.  Les  plus  remarquables  d'entre  elles  sont  celles  des 
chemins  de  fer  et  Técole  de  la  grande  Manufacture  t^Samm  Mo- 
rosofvi  qui  doit  son  état  florissant  à  S.  S.  Morosof — représentant 
actuel  de  cette  maison.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  ces  dernières 
institutions  scolaires  parce  que  leur  organisation  se  rattache  di- 
rectement aux  travaux  industriels  pratiques.  Le  problème  de 
renseignement  professionnel  (cestàdire  de Tapprentissage spécial 
^  et  technique  de  Fartisan)  forme  une  question  qui  est  loin  d'être 
P  résolue  même  en  Europe,  et  on  a  beau  s'évertuer  à  toutes  sortes 
d'essais  et  d'expériences,  les  résultats  les  plus  effectifs  ont  été 
obtenus  jusqu'ici  par  une  instruction  et  un  apprentissage  organi- 
sés k  la  fabrique  et  à  râtelier  même,  et  au  milieu  de  la  classe 
ouvrière  qui  y  travaille. 
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En  passant  aux  branches  spéciales  de  Tinstructiou  profession- 
nelle nous  relèverons  Timportance  des  écoles  de  dessin.  Le  dessin  est 
le  premier  et  le  plus  indispensable  élément  de  l'instruction  tech- 
nique de  Touvrier.  Il  fait  partie  intégrante  de  tout  apprentissage 
industriel.  Le  défaut  de  cet  élément  se  faisait  principalement 
sentir  chez  nos  ouvriei-s  et  artisans  qui  se  bornent  à  une  imitation 
servile  des  modèles  et  dessins  étrangers.  L'initiation  de  l'ouvrier 
à  cet  art  qui  seul  peut  lui  donner  le  goût  du  beau,  doit  forcément 
contribuer  à  la  renaissance  de  notre  style  orginal  et  national.  Aussi 
insignifiants  que  soient  nos  progrès  dans  cedomaine,  ils  appartien- 
nent en  entier  à  cette  dernière  dizaine  d'années  et  se  sont  révélés 
avec  éclat  à  l'Exposition  de  1882.  La  part  la  plus  honorable  re- 
vient à  la  c'Société  impériale  d'encouragement  aux  altistes»  et  à 
son  Ecole  de  dessin  ayant  pris  un  certain  développement  seule- 
ment depuis  une  quinzaine  d'années.  Il  faut  aussi  rendre  justice 
aux  soins  zélés  et  infatigables  de  Mr.  Qrigorovitcù^  qui  a  tant  con- 
tribué au  développement  de  tous  les  arts  en  Russie.  Puis,  l'atten- 
tion se  porte  involontairement  sur  l'avancement  rapide  d'une 
toute  nouvelle  institution  —  «classe  du  Dimanche  de  la  société 
do  dessin  technique»  à  Moscou.  En  dehors  de  ces  établissements 
ayant  obtenu  les  récompenses  les  plus  élevées,  il  y  en  a  eu  d'au- 
tres honorés  d'un  diplôme  de  2*^  classe  mais  dont  l'activité  à  été 
très  fructeuse  et  méritante,  tels  sont  :  a)  classe  de  dessin  à  Var- 
sovie, b)  école  de  dessin  élémentaire  de  Mme  Raievsky-Ivanof  à 
Karkhof  etc.  écoles  des  ateliers  d'orfèvrerie  (TOvtchinnikof  et  dt 
Postnikofk  Moscou. 

Enfin  il  faut  noter  aussi  la  profusion  et  la  variété  des  ouvra- 
(jcs  à  la  main  exécutes  par  des  femmes  et  envoyés  par  différents 
établissements  d'éducation.  Ce  spectacle  était  particulièrement 
agréable  en  raison  de  la  décadence  actuelle  du  travail  manuel 
parmi  les  femmes.  En  admettant  même  que  ces  productions  aient 
été  faites  en  vue  de  1'  Exposition  et  n'expriment  pas  l'état  réel 
de  ce  genre  d'ouvrages  dans  nos  écoles  de  jeunes  filles,  celles  qui 
se  vouent  à  ce  genre  d'occupations  n'en  méritent  pas  moins  notre 
reconnaissance.  L'expertise  a  particulièrement  apprécié  les  ouv- 
rages de  1)  l'école  de  travail  manuel  des  femmes  fondée  par  Tlm- 
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pératrice  Marie  Alexandrovna  à  S.  Pts*,  et  2)  là  première  école 
professionnelle  de  Mme  Korobof  à  S.  Pétersbourg. 

L'expertise  a  honoré  d'un  diplôme  de  T"  classe  les  ouvrages 
d'élèves  de  Técole  des  Sonrds-Mtiets  à  Moscou. 

La  partie  scolaire  de  la  Fiolando  a  été  très  heureusement  re- 
présentée par  des  collections  parfaitement  ordonnées  et  systéma- 
tiques. On  pouvait  s'y  persuader  encore  une  fuis  de  pluSj  comme 
dans  la  section  spéciale  de  la  Finlande,  du  bon  ordre  et  des  pro- 
grès de  cette  heureuse  contrée  ^\). 

Il  faut  citer  enfin  les  nombreuses  associations  et  sociétés, 
maisons  de  commerce,  et  les  particuliers  ayant  plus  ou  moins  par- 
ticipé au  développement  intellectuel  et  à  la  popularisation  de  la 
science*  Parmi  les  institutions  ayant  particulièrement  contribué 
au  succès  de  Finstruction  populaire  se  trouve  au  premier  rang 
«fe  Comité  pour  la  propagation  de  la  lecture  et  de  récriture» 
ayant  avec  son  président,  Mr.  Ermakof^  pendant  plus  de  20 
ans,'  appliqué  les  soins  les  plus  constants  à  l'organisation  d'éco- 
les primaires'-^).  Puis  viennent  (da  Société  de  la  propagation  de 
V Ecriture  sainte  en  Russieyi  (fondée  à  St.  Pts.  en  1862)^^)  ala 
Société  j>our  la  propagation  des  litres  w/Z/es»  (à  Moscou)  et  la  Corn- 
mission  des  lectures  populaires  à  Moscou. 


^ 


31)  V.  L'aperçu  da  département  de  riostruction  publique  du  G.  D.  de  Fin- 
lande.  Hel8iiigfor&  1882. 

32)  Lljonorable  activité  de  ce  comité  est  très  variée.  0  digtiibue  à  titre  gra- 
tait  des  livres  et  matériaux  scolaires  aux  phis  pauvres  écoles  populaires,  imprime 
un  grand  nombre  de  brochures  à  l'usage  du  peuple  et  conteuanl  des  extraits  de  nos 
plu»  graudg  nuteurs,  décerne  des  récompenses  pour  les  meilleurs  ouvrages  sur 
riostruction  publique  etc.  et  en  général  contribue  de  toutes  façons  h  b  solution 
dei  questions  se  rattacbaut  à  ce  siyet.  L'activité  du  Comité  est  di-crite  dans  sa 
brochure  ^^Coraité  pour  la  propagation  de  la  lecture  et  de  récritme.  8t.  Pétersb, 
1861—1881.  V.  aussi  Touvragc  particulièrement  intéressant  du  même  Comité  in- 
tîialé  «Aperçu  systématique  de  la  littérature  ioatructive  populaire»  et  puis  d- aut- 
res éditions,  tellea  que:  «InstructionB  sur  Forganisation  rationnelle  des  écoles  ru- 
mlcsj»  S.  Pts.  1882,  «Catalogue  de  la  bibliothèque  pédagogique  musicale  pour  Feu* 
geignement  du  chantw  «Recueil  des  programmes  de  concours  et  des  comptes-rendus 
sor  les  ouvrages. 

3S)  Il  faut  mentionner  ici  te  vaillant  trarail  de  la  ttSùcirfé  tV encouragement  à 
la  lecture  de»  oetivre^  pies>>  imprimant  et  distribuant  une  masse  d'exemplaires  à 
tendance  morale  et  religieuse.  Nous  avons  même  remarqué  que  cette  profusion 
de  livres  gratuits  nuit  àPâctivité  fructueuse  de  ladite  societc,  car  le  public  ne  fait 
aacun  cas  des  livres  distribués  gratis  et  avec  une  telle  prodigalité. 
II.  (4) 
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A  la  tète  de  toutes  les  entreprises  commerciales,  fournissant 
le  matériel  scolaire,  se  trouve  l'atelier  cartographique  de  Mr.  lliine. 
Son  activité  empiète  sur  les  limites  de  la  partie  scolaire  propre- 
ment dite,  et  rend  de  grands  services  aux  travaux  scientifiques  et 
administratifs  de  tous  genres.  C'est  à  Mr.  lliine  (et  à  Mr.  Polta- 
ratsky  son  ex-associé)  que  revient  principalement  Thonneur  de 
l'installation  du  premier  établissement  privé  de  ce  genre,  ce  qui 
n'était  pas  chose  facile,  vu  que  toutes  les  institutions  analogues 
avaient  été  toujours  organisées  chez  nous  par  le  gouvernement  et 
en  dépendaient  en  entier,  tels  sont:  le  Dépôt  topographique  du  mi- 
nistère de  la  guerre  et  le  département  [hydrographique  du  mini- 
sttre  de  la  marine''*).   Nous  citerons  encore  parmi  les  maisons  de 
commerce   «Fenoult  et  Cie  à  St.  Pts.^')  fournissant  à  toute  la 
Russie  les  livres  d'études  et  le  matériel  scolaire;  puis  F  Atelier 
des  sciences  appliquées  et  des  jeux  instructifs  remarquable  par 
le  caractère  ingénieux  et  original  de  ses  produits  (v.  plus  bas.); 
aLe  collaborateur  des  écoles,  Zalessky  et  Cie;  V Education  des  en- 
fants^ de  M-me  Mamontof;  A.  Isnoskof  et  Cie  à  Kasan.»  Il  nous 
serait  impossible  d'énumérer  ici  tous  les  établissements  et  indi- 
vidus ayant   contribué  par  leurs  travaux  à  la  partie  scolaire; 
plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  représenter  à  l'Exposition  de 
Moscou,  d'autres  non.    Nous  ne  nommerons  ici  que  Mr.  Bogest- 
vcnsky  s'étant  fait  un  nom  par  ses  travaux  multiples  sur  renseig- 
nement scolaire  et  ayant  exposé  ses  cartes  d'histoire  russe  si  in- 
dispensables dans  nos  écoles  (elles  lui  ont  valu  un  diplôme  de 
l''  classe). 

On  voyait  tigurer  parmi  le  matérial  scolaire  des  ouvrages 
scientitiques  n'allant  pas  à  cotte  partie,  exposés  par  différentes 
institutions  par  le  Département  topographique  militaire,  le  Dé- 
partement de  l'Arpentage,  les  Archives  des  affaires  étrangères  de 
Moscou  etc.  honorés  de  diplômes  de  I"  classe;  par  la  Société  des 
Amateurs  des  écritures  anciennes  et  enfin  par  différents  particu- 
liers. Tous  ces  objets  y  entrent  directement  dans  le  domaine  delà 


:Ui  V.  plu»  amples  ilriails  sur  la  maisou  Iliiue  «rExposition  russe»  .>s  66. 
:>.'»)  La  maisoQ  Ft-innilt  i  oiiipt(>  parmi  ses  associés  dos  pédagogues  imprimaut 
uno  iHrccti<»u  sritutifiqiic  à  ses  ouvra »:es  et  manuels. 
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science  et  deslettreSjiîe  forment  aucunement  des  accessoires  matériels 
de  renseignement,  et  ne  devraient  par  conséquent  pas  y  figurer. 
D'ailleurs  cette  catégorie  d'exposants  était  un  produit  du  liasard 
et  n'était  due  qu*  à  la  présentation  fortuite  de  tel  ou  tel  autre 
travail  adressé  par  quelque  société  ou  particulier.  Ainsi  cette 
face  de  TExposition  ne  pouvait  pas  nous  donner  un  tableau  exact 
du  mouvement  scientifique  en  Russie,  et  il  serait  difficile  de  se 
prononcer,  d'après  ces  spécimens  exposés,  sur  Tétat  actuel  de  la 
science  en  Russie, 

Nous  ne  mentionuerouSj  qu'  à  titre  d'exception,  les  travaux 
de  Mr.  Timiriasef  (diplôme  de  V  classe)  statisticien  connu  de 
notre  industrie,  et  dont  les  diagrammes  liistorico-statistiques  et 
les  cartes  des  principales  branches  manufacturières  ont  été  Ton 
des  meilleurs  ornements  scientifiques  de  TExpositioUjet  ont  fourni 
maintes  indications  diiu  liaut  intérêt. 

Il  nous  reste  encore  à  décrire  une  dernière  catégorie  d'ar- 
ticles faisant  partie  du  matériel  scolaire  —  les  jeux  et  jouets  d*en- 
fants.  Le  rôle  important  des  joujoux  dans  Téducation  du  peuple 
ne  fait  l'objet  d'un  doute  pour  personne  et  cette  importance 
s'accroît  tous  les  jours.  En  dehors  du  repos  de  la  récréation  et 
dn  délassement  que  les  jouets  apportent  aux  facultés  întellectu- 
elles  surexcitées  par  les  exigence!^  excessives  de  récole  moderne. 
ils  éveillent  dans  l'enfant,  et  par  conséquent  dans  IMionime,  les 
premières  idées  et  les  premières  commissances  sur  le  monde  qui 
Tentoure  et  sur  ses  rapports  avec  Tétn'  humain.  Ils  déposent 
lussi  dans  son  îime  les  premiers  germes  du  sentiment  esthétique 
du  goût,  et  Fou  peut  dire,  sans  exagération,  qu'  ils  donnent  les 
premières  impulsions  ariificielles  aux  sensations  du  beau  nt  à  la 
conception  de  l'univers.  Le  parti  pédagogique  qu'on  est  parvenu 
h  tirer  actuellement  de  joujoux  et  jeux  ayant  servi  jusque  là  seu- 
lement comme  moyen  de  récréation  et  d'amusement  (par  ex.  l'ap- 
plicatiou  de  la  lanterne  magique  aux  conférences  et  lectures 
populaires),  et  Textréme  extension  de  ces  jeux  d'instructien  les  fait 
rentrer  directement  dans  les  éléments  de  renseignement.  C'est 
pourquoi  les  pédagogues,  les  artistes  et  les  savants  appliquent,  de 
notre  temps,  tous  leurs  soins  au  perfectionnement  de  cette 
branche  industrielle. 
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des  maisons  de  commerce  —  Platonof^  (ayant  inventé  un  mastic 
pour  les  poupées  incassables)  Lo^ents^  Goudovsky  et  Co,  (depuis 
1880).  Mais  on  est  surtout  frappé  des  admirables  collections 
d'objets  ayant  le  caractère  d'accessoire  d'enseignement,  tels  que: 
jeux  d'instruction  et  diverses  collections  de  modèles  (botaniques, 
géologiques,  etc*)  On  ne  saurait  exprimer  une  reconnaissance 
assez  grande  aux  pédagogues  et  aux  savants  ayant  consacré  leur 
temps  et  leur  peine  à  une  entreprise  qui  répond,  non  seulement 
aux  conditions  de  la  science  universelle,  mais  aussi  aux  éléments 
de  la  vie  et  de  la  nature  russes.  Certains  établissements  de  ce 
genre  nous  ont  complètement  émancipé  du  monopole  delà  produc- 
tion étrangère,  et  ont  acquis  dans  ces  dix  dernières  années  une 
originalité  d^invention  qui  les  a  lait  connaître  même  sur  les 
marchés  d'Europe.  A  la  tète  de  ces  entreprises  modernes  se 
trouve  l'atelier  de  jeux  et  d'applications  scientifiques  de  Mrs. 
Kanaief  et  Ergemsky  fondé  à  S.  Pts.  en  187 3^*^).  L'intelligente 
activité  de  cette  maison  lui  à  depuis  longtemps  acquis  la  faveur 
du  public,  et  ses  produits  ont  non  seulement  obtenu  des  récom- 
penses aux  expositions  universelles,  mais  ont  même  été  à  Fétran- 
ger  sujets  à  contrefaçon.  Gnice  à  ses  ouvriers  instruits  cet  ate- 
lier  est,  en  quelque  sorte,  la  pépinière  d'autres  établissements 
analogues. 

Nous  avons  dit  que  le  matériel  scolaire  exposé  est  insuffisant 
pour  juger  de  Tétat  véritable  et  de  la  valeur  réelle  de  l'instruc- 
tion  en  Russie.  Mais  il  est  avéré  qu'elle  s'est  sensiblement  dé- 
veloppée dans'ces  derniers  temps,  et  cette  extension  rapide  a  été 
particulièrement  mise  au  grand  Jour  par  l'Exposition  de  Moscou, 
quoiqu'  en  disent  les  tempéraments  fougueux  qui  s'imaginent  que 
tout  procès  historique  intellectuel  peut  être  brusquement  et  arti- 
ficiellement accéléré  à  volonté  en  dépit  des  lois  naturelles  et  mo- 
rales de  l'histoire. 

Ce  mouvement  s'est  accusé  surtout  par  une  profusion  d'éco- 
les de  tout  genre  et  de  toute  espèce  moyennes,  inférieures,  sn- 


36)  V,  pour  phiB  amplvs  ioformatioee  sur  cette  maison  son  ^Catalogue  (V)  de 
IS81».  «Nouveau  catalogue  explicntifn  1882,  •Catalogue  Ulustré  des  lanterneB 
niâgîquei^i»  I8i^2.  «Manuel  pratique  pour  remploi  de  la  lanterne  magiques»  par  Mr. 
Ergeioalcy  etc. 
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périeures,  professionnelles,  et  toutes  ont  été  plus  ou  moins  repré- 
sentées à  notre  fête  industrielle.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
écoles  est  de  création  récente,  et  a  surgi  simultanément  avec  une 
masse  d'institutions,  établissements,  sociétés  et  associations  ayant 
pour  but  de  concourir  à  l'enseignement  scolaire  et  à  la  propaga- 
tion des  lumières  dans  le  peuple.  Les  entreprises  de  ce  genre 
n'existaient  pas  chez  nous  il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  n'en  avait  au- 
cune idée  et  personne  ne  songeait  à  mettre  la  science  à  la  portée 
du  peuple.  La  publication  des  livres  populaires,  les  conférences 
publiques,  les  écoles  primaires  dans  les  villages,  tout  cela  est  un 
produit  de  fraîche  date.  Notre  littérature  est  loin  de  suffire  à  la 
vigueur  de  ces  besoins  nouveaux,  ni  par  la  qualité,  ni  par  le 
nombre,  ni  par  le  bon  marché  des  livres,  destinés  au  peuple;  pour- 
tant elle  s'accroît  dans  cette  direction  tous  les  jours.  Les  per- 
sonnes instruites,  les  savants  et  même  les  écrivains  de  premier 
ordre  y  prêtent  leur  concours,  tandis  qu'il  y  a  25  ans  elle  se 
réduisait  aux  produits  incultes  des  éditeurs  ignorants  et  des  pro- 
ducteurs illétrés  de  grossiers  tableaux  populaires. 

Ces  derniers  mêmes  se  sont  notoirement  perfectionnés;  on 
peut  même  dire  qu'ils  sont,  sous  le  rapport  de  l'art,  devenus  mé- 
connaissables, grâce  aux  chromolithographies  de  Moscou,  qui  ont 
cependant  altéré  par  là  leur  cachet  d'originalité  et  d'antiquité. 
Pour  ce  qui  est  de  cette  sphère  d'activité  nous  mettons  tout  notre 
espoir  dans  les  efforts  continus  de  nos  peintres  et  pionniers  de 
l'instruction  populaire  ^"). 

Tout  aussi  nouvelles  sont  chez  nous  les  conférences  ou  lectu- 
res publiques  accompagnées  de  démonstrations  faites  h  l'aide  de 
la  lanterne  magique  et  du  polyorama.  On  peut  voir  la  puissance 
levier  intellectuel  du  présentent  ces  conférences,  par  ce  fait  que 
le  «Comité  des  conférences  à  Moscou»  a  à  lui  seul,  organisé  dans 
une  seule  année  1881—405  lectures,  fréquentées  par  80%  mille 
auditeurs. 

Quelle  que  soit  l'insuffisance  de  ces  moyens  d'instruction  com- 
l)arativement  aux  millions  des  masses  ignorantes  du  peuple,  il  ne 


87)  On  peut  piTndrc  pour  guid«'  l'oeuvre  classique  de  Mr.  Rovinsky  «Les  ta- 
bleaux populaires». 
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faut  pas  oublier  que  tout  ce  qui  a  été  fait  sous  ce  rapport  remonte 
à  peiue  à  une  dizaine  trannées.  Ce  qui  est  particulièrement  con- 
solant et  nous  sert  de  gage  de  nos  progrès  ultérieurs,  c'est  le 
fait  que  les  entreprises  scolaires  sont  dues  non  à  Tinitiative  du 
gouvernement  mais  h  celle  du  zerastvo,  des  villes  et  même  des 
villages  et  de  simples  particuliers, 

11  nous  serait  encore  plus  difficile  d'établir  d'après  les  données 
de  TExposition  une  opinion  arrêtée  sur  la  valeur  qualitative  de 
nos  écoles,  qU(»ique.  dans  ce  cas  particulier,  la  qualité  doive  primer 
la  quantité.  Une  mauvaise  école  est  plus  nuisible  que  rabsence 
totale  d'école.  Aussi  faut-il  savoir  ici  ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  le  spectacle  des  yeux  et  avoir  toujours  présent  à  Fesprit  que 
les  objets  exhibés  nesout  que  des  échantiUonS'modèîes  ne  pouvant 
pas  servir  de  témoignage  de  la  situation  réelle  de  rinstruction. 
Ici  on  est  tenté  involontairement  de  communiquer,  fut-ce  même 
en  passant,  les  quelques  réflexions  qui  s'imposaient  au  visiteur 
par  cette  exhibition  éclatante  du  matériel  scolaire. 

Au  premier  moment  on  se  sentait  transporté  de  juie  à  la  vue  de 
tous  ces  moyens  et  de  toutes  ces  forces  modernes  pour  avancer  rin- 
struction des  nouvelles  générations.  On  se  sentait  saisi  par  cette 
magnificence,  ce  luxe  et  cette  abondance  de  ressources  matéri- 
elles de  renseignement.  Tous  ces  appareils,  instruments,  méca- 
uismes,  collections,  reproductions  de  la  nature  et  de  l'histoire 
doivent  faciliter  B,n  dernier  point,  et  imprimer  à  renseignement  de 
la  science  et  au  développement  intellectuel  et  scientifique  des  masses 
une  marche  aussi  rapide  que  celle  d'un  mouvement  produit 
par  la  vapeur,  Cette  opulence  dans  rinstallation  de  Técole  mo- 
derne implante  la  science  facilement,  l'impose  mécaniquement  à 
Tesprit  de  l^élève  et  lui  évite  le  moindre  cffmi  de  mémoire  ou 
d'intelligence.  Elle  remplace  pour  le  maître  et  Télève  le  travail 
difficile  de  Fesprit  et  du  raisonnement  par  le  fonctionnement 
mécanique  de  Tappareil  ou  la  représentation  plastique  du  sujet  à 
étudier,  par  le  tableau,  la  statuette.  On  n'en  revient  pas  de  cette 
richesse  d'aménagement  totalement  inconnue  de  nos  pères  et  vous 
offrant  des  appareils  résolvant  tous  les  problèmes  de  la  physique, 
optique,  géométrie,  des  boîtes  d'arithmétique  faisant  elles-mêmes 
le  calcul,  des  modèles  vous  démontrant  les  théorèmes  de  la  géo- 
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métrie,  les  copies  des  glaciers  et  des  banquises,  des  alphabets  mo- 
biles enseignant  instantanément  la  lecture,  les  cartes,  images  gra- 
vant tout  d'un  coup  dans  votre  esprit  les  événements  et  les  dates 
mémorables,  les  noms  et  la  chronologie  etc.,  etc.**)  Mais  la 
moindre  réflexion  refroidit  pour  nous  bien  vite  Tenthousiasme 
excité  à  première  vue  par  tout  cet  éclatant  étalage.  Sa  richesse 
même  nous  rapelle  les  côtés  sombres  de  la  réalité.  Ainsi  ce  mo- 
bilier perfectionné  de  Técole  primaire,  ces  pupitres  et  ces  bancs 
faits  pour  contenter  les  exigences  les  plus  scrupuleuses,  tout  cela 
n'existe  qu'à  titre  d'exception  et  nous  remet  involontairement 
en  mémoire  nos  malheureuses  écoles  rurales  manquant  non  seu- 
lement de  mobilier,  mais  de  bois  de  chauffage  et  même  d'air  pur! 
Ces  considérations  sceptiques  peuvent  aller  encore  plus  loin, 
même  si  nous  regardons  tous  ces  objets  exhibés  ici,  comme  ne 
représentant  que  les  meilleurs  désirs  et  espérances  d'un  avenir 
idéal.  Nous  pouvons  nous  demander:  ces  aspirations  sont-elles 
effectivement  atÂSsi  idéales  qu'on  veut  bien  le  croire  et  sont-elles 
réellement  indispensables  à  la  saine  constitution  de  l'école  et  de 
l'enseignement?  Tout  ce  con/br<  mécanique  et  ce  luxe  matériel  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  sont-ils  vraiment  désirables  et  néces- 
saires à  l'étude,  même  s'ils  étaient  possibles?  Les  enfants  de  notre 
siècle  assis  devant  les  pupitres  perfectionnés  apprennent-ils  mieux 
que  ne  le  faisaient  ces  anciennes  générations  juchées  sur  de  mé- 
chants bancs  de  bois,  à  peine  travaillés,  et  en  face  d'un  sacristain 
ignorant,  mais  chargé  de  leur  enseigner  toutes  les  sciences  ?  Nous 
pousserons  encore  plus  loin  ce  raisonnement  et  nous  demanderons 
si  tout  ce  raffinement  matériel  ne  porte  pas  atteinte  au  caractère 
même  de  l'enseignement.  Prenons  par  exemple  ce  pupitre  à  ressort 
organisé  de  façon  à  ce  que  l'élève  est  forcé  de  se  tenir  droit  sans 
se  pencher,  sinon  l'encrier  se  ferme  de  lui-même  et  l'enfant  ne 
peut  plus  écrire,  eh  bien  !  ce  meuble  vaut-il  mieux  que  notre  an- 
cien banc  de  bois  sur  lequel  l'écolier  prenait  toutes  les  poses 
voulues,  mais  se  sentait  moralement  obligé  de  se  tenir  droit  ?  Enfin 
le  maître  affranchi  par  cette  ingénieuse  invention  du  souci  de 
surveiller  l'élève  en  sera-t-il  plus  zélé?  Nous  pousserons  très  loin 


38)  Nous  ne  mentionnoDS  bien  entendu  qu^Inc  partie  des  objets  exposés. 
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ces  exemples.  Ces  magnifiques  collections  de  végétaux  (de  fleurs 
artificielles)  et  de  minéraux  contribuent-ils  au  travail,  à  l'effort 
personnel  de  l'enfant  et  son  développement  intellectuel  n'avançait- 
il  pas  d'une  manière  plus  sûre  quand  ii  formait  lui-même  et  avec 
peine  son  herbier,  ramassant  et  collectionnant  dans  les  bois  et  les 
prairies  des  fleurs  et  des  cailloux?  Il  est  vrai  que  dans  le  premier 
cas  le  professeur  a  moins  de  peine  à  enseigner,  mais  cela  profite- 
t-il  au  perfectionnement  des  études? 

Tontes  ces  questions  et  tous  ces  exemples  aussi  insignifiants 
quMls  soient  peuvent  nous  mener  bien  loin:  et  plus  particulière- 
ment à  des  sujets  d'une  teneur  pédagogique  très  vastes  et  très 
compliqués  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  ici,  car  il  nous 
serait  impossible  de  les  analyser  dans  toute  leur  portée.  Nous 
nous  permettrons  ici  une  dernière  réflexion  sur  ce  brillant  tableau 
des  applications  de  la  science  et  de  tout  ce  confort  moderne  de 
l'étude*  Il  ne  faut  pas  au  moins  en  exagérer  la  valeur  comme  le 
font  certains  pédagogues  de  nos  jours.  Il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'  aucun  matériel  de  l'instruction  aussi  luxueux  et  raffiné  qu'il 
soit  nV^st  en  état  de  remplacer  VespritAe  rinstruction,  ses  forces 
morales^  i{ni  peuvent  être  grandes  et  fécondes  avec  les  moyens 
matériels  d'action  les  plus  simples  et  les  plus  grossiers,  et  qui 
peuvent  être  nulles  et  même  nuisibles,  avec  les  accessoires  de 
l'école  les  plus  exquis  et  tamise  en  scène  la  plus  riche.  Nulle  part 
le  travail  mécanique  ne  peut  remplacer  avec  aussi  peu  de  succès 
qu'ici  le  travail  intellectuel.  Les  applications  techniques  n'accé- 
lèrent d'aucune  manière  le  procès  organique  du  développe- 
ment moral  et  de  renseignement.  L'invention  matérielle  h  plus 
ingénieuse  ne  parviendra  jamais  à  remplacer  le  travail  individuel 
du  précepteur  sur  Télève,  C'est  du  mérite  personnel  de  ce  der- 
nier que  découlent  les  résultats  les  plus  différents  et  les  plus 
contradictoires  d'une  seule  et  même  application  scientifique  et 
matérielle. 

Cette  vérité,  quelque  simple  qu'elle  soit,  doit  toujours  être 
présente  à  la  mémoire  du  public  qui  se  laisse  trop  facilement 
éblouir  par  le  brillant  côté  extérieur  de  cette  nouvelle  industrie 
de  l'instruction.  Ces  rapides  progrès  dans  le  perfectionnement  de 
Toutillage  de  l'école  peuvent  par  ex.  diminuer  l'attention  due  au 
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personnel  enseignant  digne  de  sa  mission,  et  dans  ce  personnel  git, 
avant  tout,  la  valeur  de  toute  école.  Il  se  peut  aussi  que  les  ef- 
forts tentés  dans  ce  sens  aient  été  paralysés  par  la  confiance  illi- 
mitée qu'on  accorde  aux  procédés  matériels  facilitant  Tétude  et 
surtout  à  cet  enseignement  qui  prend  toutes  les  allures  d'une 
production  d'une  fabrication  mécanique  presqu'  à  la  vapeur.  Il 
faut  remarquer  cependant  que  les  systèmes  et  méthodes  d'enseig- 
nement par  les  yeux  n'ont  jusqu'  à  présent  donné  aucun  résultat 
satisfaisant,  bien  au  contraire;  le  côté  sérieux  de  l'école  y  a  plu- 
tôt perdu  que  gagné.  En  outre,  l'excessive  tension  des  facultés 
intellectuelles  de  l'élève  et  l'épuisement  général  de  son  organisme 
ont  plutôt  augmenté  que  diminué,  lorsque  ces  méthodes  étaient 
spécialement  destinées  à  combattre  ce  mal.  De  sorte  que  tous 
ces  systèmes  conçus  dans  un  but  humanitaire  ont  donné  jusqu'  à 
présent  des  effets  diamétralement  opposés.  Et  il  n'y  a  pas  à  s'en 
étonner,  car  la  masse  et  la  variété  des  images,  notions  et  impres- 
sions transmises  à  l'enfant  et  la  rapidité  même  de  cette  trans- 
mission fatiguent  l'esprit,  et  prêtent  en  même  temps,  à  l'étude  un 
caractère  superficiel  et  hâtif. 

Nous  appuyons  particulièrement  sur  ces  considérations,  car 
elles  seules  peuvent  réduire  à  sa  juste  valeur  l'enthousiasme  ir- 
raisonné provoqué  par  l'aspect  brillant  de  cette  organisation  sca- 
laire exposée  à  Moscou  en  1882.  Il  est  vrai  que  les  points  som- 
bres de  notre  enseignement  se  retrouvent  un  peu  partout  en  Eu- 
rope, où  Ton  est  loin  d'être  d'accord  sur  cette  matière,  et  où  les 
esprits  sérieux  sont  très  préoccupés  parles  défauts  de  l'école  mo- 
derne, aussi  les  vices  de  nos  procédés  pédagogiques  sont-ils  plutôt 
empruntés  à  d'autres  nations  (à  l'Allemagne  surtout)  et,  comme 
dans  toute  imitation  servile,  ils  ont  été  grossis  et  exagérés.  C'est 
h  cette  même  tendance  à  copier  que  nous  devons  la  profusion 
de  nos  écoles,  Tattention  que  nous  portons  de  préférence  à  leur 
quantité  qu'  à  leur  qualité.  Enfin  c'est  encore  en  Occident  que 
nous  allons  chercher  tous  les  nouveaux  moyens  servant  à  la  po- 
l)ularisation  de  la  science  et  à  sa  diffusion  dans  les  masses  qui, 
brusquement  arrachées  à  leur  ignorance,  passent  sans  transition 
dans  le  domaine  d'une  instruction  supérieure  à  laquelle  elles  ne 
sont  nullement  préparées  par  leur  éducation  et  leur  milieu  social. 
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Ces  transitions  subites  d'une  couche  sociale  dans  l'autre  sont  tou- 
jours artificielles  et  maladives  se  et  font  par  conséquent  au  préju- 
dice du  bien-être  réel  d'un  peuple;  il  est  fort  à  regretter  que  nous 
ayons  sous  ce  rapport  non  seulement  égalé,  mais  de  beaucoup  sur- 
passé nos  modèles.  Toute  nation  est  plus  ou  moins  fatalement  obligée 
de  suivre  le  torrent  de  l'histoire  universelle  et  ne  peut  pas  se 
mettre  en  dehors  de  ses  lois,  moins  elle  est  civilisée  plus  il  lui 
est  difficile  de  résister  à  ce  mouvement.  Mais  il  est  à  désirer  que 
ces  innovations  empruntées  par  nous  aux  nations  plus  éclairées 
n'altèrent  pas  l'originalité  et  l'indépendance  de  notre  génie  na- 
tional, fût-ce  même  au  détriment  de  la  rapidité  de  notre  dévelop- 
pement intellectuel.  Ces  transplantations  pédagogiques  d'une  con- 
trée à  l'autre  font  pour  la  plupart  plus  de  tort  que  de  bien,  et  en- 
travent quelquefois  sérieusement  les  progrès  de  l'instruction  ^'j 
nous  pouvons  citer  comme  exemple  les  jardins  de  Froebel  qui  n'ont 
pas  donné  chez  nous  les  résultats  attendus*^). 

Maintenant  nous  passerons,  d'après  l'ordre  adopté  au  matériel 
des  abeatix-arts».  Il  faut  commencer  par  les  instruments  de  mu- 
sique (classe  10).  Quoique  exposés  en  petite  quantité  ils  nous 
donnaient  cependant  une  idée  assez  nette  des  différentes  produc- 
tions de  ce  genre.  Sur  les  47  exposants,  24  (avec  60  instruments) 
étaient  des  fabricants  de  pianos,  ce  qui  d'ailleurs  n'a  rien  que  de 
fort  naturel,  étant  donnée  la  popularité  ancienne  et  toujours  crois- 
sante de  cet  instrument  chez  nous. 

Les  experts  ont  donné  sur  les  objets  de  cette  catégorie  les 
conclusions  suivantes  : 

1)  La  production  des  pianos  se  trouve  chez  nous  dans  un 
état  florissant  et  promet  un  puissant  développement  ultérieur 
même  en  province. 

A  la  tête  de  cette  production  sont  les  raisons  sociales  Becker 
et  Schroeder  (à  St.  Pétersbourg)  puis  Krayl  et  Zeidler  (à  Varsovie) 


89)  Voir  le  remarquable  article  «Réformes  des  études  classiques  par  Mr.  Al- 
bert Dwruyn  dans  la  Revue  des  deux  mondes  de  1884  liv.  4. 

40)  V.  Tarticle  de  M.  Benzengre  «Phygiène  à  l'Exposition  (Gazette  de  l'Expo- 
g  ition  .^  67). 
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et  Sturzvagué  (à  Moscou),  tous  ont  obtenu  la  première  récompense, 
les  armes  de  l'empire. 

2)  Les  instruments  à  vent^  surtout  en  bois  sont  faiblement 
représentés,  ce  que  l'expertise  a  attribué  à  l'insignifiance  de  la 
demande,  nos  troupes  étant  pourvues  d'instruments  de  fabrica- 
tion étragère  revenant  à  meilleur  marché. 

Cependant  la  présence  de  quelques  splendides  échantillons 
attestait  la  possibilité  d'un  perfectionnement  de  cette  industrie. 
La  mention  honorable  a  été  obtenue  parles  instruments  en  cuivre 
(VEschenbachj  à  S.  Pétersbourg,  (armes  de  l'empire). 

3)  Quant  aux  instruments  à  cor(7^s,  l'expertise  les  a  passés  sons 
silence,  quoiqu'elle  ait  décerné  des  louanges  toutes  particulières 
(médaille  d'or)  à  Mr.  Otto  de  S.  Pétei-sbourg. 

4)  Il  faut  surtout  noter  la  production  des  cordes  de  boyaux  de 
boeuf  disposant  chez  nous  d'une  magnifique  matière  brute,  exportée 
même  à  l'étranger.    Le  prix  de  revient  de  ces  cordes  est  infini- 
ment plus  bas  (de  20  fois)  chez  nous  qu'en  Europe,  et  nos  indu- 
striels auraient  pu  faire  une  sérieuse  concurrence  aux  étrangers. 
Aussi  il  nous  serait  beaucoup  plus  avantageux  de  travailler  cette 
matière  brute  chez  nous,  au  lieu  de  l'exporter  à  l'étranger  qui 
nous  la  renvoie  façonnée  et  nous  la  fait  payer  très  cher.   En  gé- 
néral, les  cordes  de  fabrication  étrangère  sont  d'un  prix  très  élevé 
et  nous  aurions  tout  profit  à  améliorer  cette  production.    Les 
articles  de  ce  genre  de  Mr.  Novikof  (petit  établissement  dans  le 
gvt.  de  Moscou  district  de  Rouza)  ont  obtenu  la  récompense  de 
second  ordre,  —  la  médaille  d'argent.    Ce  n'est  malheureuse- 
ment ni  le  premier  ni  le  dernier  exemple'd'une  faible  progression 
d'une  industrie  disposant  chez  nous  de  ressources  naturelles  qu' 
auraient  pu  nous  envier  bien  des  pays  de  l'Europe. 

5)  La  facture  des  orgues  ou  des  mécanismes  de  musique  en 
général  n'a  qu'une  faible  extension  chez  nous.  La  plus  grande 
partie  de  nos  fabricants  ne  font  que  les  monter  avec  des  pièces 
accessoires  venues  de  l'étranger.  Cependant  l'expertise  a  adressé 
des  éloges  à  quelques  exemplaires  fabriqués  en  entier  par  les 
producteurs  :  l'orchestrium  de  Broiufuer  et  de  Fourtvengler  \]i 
Moscou)  (les  armes  de  l'empire);  et  l'orgue  d'église  de  Zachm- 
ossen  (à  Neustadt),  mais  la  production  en  est  très  restrinte. 
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6)  De  tous  les  iiistraments  de  musique  c'est  Fharmomuin 
^accordéon  qui  joue  le  premier  rôle  chez  oous,  car  c'est  Finstru- 
ment  populaire  par  excellence.  Aussi  eu  fabrique-t-ou  amiuelle- 
ment  une  immense  quantité.  Jusqu'  à  présent  ils  étaient  l'oeuvre 
des  petits-industriels  (v.  plus  bas  Tindustrie  domestique),  mais 
dans  ces  derniers  temps  cette  production  se  concentre  de  plus  en 

Lplus  à  Toula  entre  les  mains  des  fabricants  en  gros,    La  fabrique 

Bde  Gryslof^  à  Toula,  a  particulièrement  attiré  Fattention  des  ex- 
I>erts  qui  ont  constaté  cependant  le  peu  de  progi^ès  faits  dans  le 
perfectionnement  de  ces  articles  si  répandus  chez  nous.  Toute 
raltention  des  producteurs  porte  principalement  sur  l'ornementa- 
tion extérieure  de  Tinstrument  et  sur  le  bon  marché.  Avec  cela, 
ici  comme  partout  ailleurs,  on  a  en  vue  plutôt  le  quantité  que  la 
qualité.  C'est  là  un  fait  très  regrettable  pour  Téducation  musicale 
de  notre  peuple  dont  c'est  maintenant  l'instrument  favori  (ayant 

l^remplacé  Tancienne  et  historique  balalayka)* 

H       7)  En  fait  d'instruments  de  nouvelle  invefdion  l'expertise  n'a 

^trouvé  rien  de  remarquable, 

8)  Enfin  l'impression  de  la  musique  (ou  les  notes)  (classe  13  — 
typographie)  a  pris  un  grand  essor  surtout  pour  les  oeuvres  des  com- 
positeurs russes.  La  première  place  revient  à  la  maison  Jurgen- 
$0n  de  Moscou  (fondée  en  1877),  Pour  ce  qui  est  des  nouve- 
aux procédés  facilitant  l'étude  de  la  musique,  l'expertise  n'y  a 
trouvé  aucun  objet  digne  de  mention, 

H       C'est  à  cette  même  catégorie  de  productions,  ayant  un  but 

^artistique,  mais  ne  rentrant  pas  directement  dans  le  domaine  des 
beaux-arts,  qu'appartient  la  lÂotogra^Me  (classe  14)  appliquée 
de  nos  jours  aux  problèmes  scientifiques.  Cet  art  est  parvenu 
chez  nous  à  un  degré  de  perfectionnement  qui  ne  le  cède  en  rien 
aux  autres  pays  de  FOccident.  La  section  de  photographie  à 
l'Exposition  était  relativement  très  pauvre  et  ne  donnait  qu'une 
faible  idée  des  progrès  accomplis  dans  ce  domaine;  môme  àTEx- 
position  universelle  de  Paris  de  1878,  notre  photographie  avait 
lié  plus  richement  représentée.  Mais  le  compte-rendu  de  Tex- 
srtise  fait  par  Mr.  Levitzky  qui,  le  premier,  a  fait  connaître  la 
photographie  russe  en  Europe  et  se  trouve  à  la  tête  de  cette 
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branche  en  Russie  (pour  les  portraits),  nous  donne  une  idée  exacte 
de  l'état  actuel  de  cet  art  chez  nous. 

Nos  meilleures  photographies  ont  non  seulement  égalé,  mais 
surpassé  celles  d'Europe,  et  nos  photographes  se  signalent  par 
des  inventions  et  des  découvertes  qui  contribuent  au  mouvement 
universel  de  cet  art,  s'améliorant  tant  au  point  de  vue  artistique 
que  technique.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  que  la  pho- 
tographie ne  se  concentre  pas  uniquement  dans  nos  capitales,  mais 
se  propage  aussi  en  province,  où  travaillent  nos  meilleurs  artis- 
tes, comme  Mr.  Karéline,  à  Nijni-Novgorod.  C'est  là  un  indice 
très  consolant,  la  photographie  étant  un  de  ces  arts  modernes 
qui  produisent  des  ornements  artistiques  pour  l'intérieur  des 
classes  les  plus  pauvres. 

Les  experts  ont  honoréd'une  distinction  particulière:  Mr.  Ka- 
réline (à  N. -Novgorod)  jouissant  d'une  renommée  universelle  et 
s'étant  créé  une  spécialité  du  genre  (les  vues  photographiques), 
son  élève  Mr.  Soloviefh  S.  Pétersbourg,  Mr.  Zaptef — directeur 
de  la  photographie  de  l'Etat- Major,  Dennier —  à  St.  Pétersbourg 
et  Mr.  Panofk  Moscou.  M.  Lemtzky,  notre  premier  photographe 
pour  les  portraits  s'est  mis  hors  de  concours. 

C'est  à  cette  même  catégorie  de  productions  industrielles  que 
se  rapportent  «les  applications  de  l'art  à  l'industrie»  (images  sain- 
tes entre  autres)  quoique  cette  classe  n'appartienne  pas  aa  II' 
groupe  par  son  idée  dominante  ;  le  contenu  de  cette  classe  est  on 
ne  peut  plus  bigarré  et  hétérogène.  Certains  articles  ont  Tair 
de  ne  figurer  ici  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  de  place  ailleurs. 
Tel  est  le  cas  des  dessins  et  modèles  de  productions  artistiques. 
Toute  cette  classe  forme  un  entassement  d'effets  et  d'ouvrages 
portant  quelque  cachet  ou  indice  artistique  quelconque,  tels  sont 
par  ex.  la  i)einturc  sur  faïence,  porcelaine,  divers  échantillons 
d'arts  décoratifs,  la  poterie,  les  objets  en  émail,  les  ouvrages  i 
la  main  —  les  tableaux  brodés,  les  ouvrages  sculptés,  gravé> 
sur  pierre  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  produits  rentrent  directement 
dans  le  domaine  des  beaux-arts.  Toujours  est-il  que,  malgré  son 
manque  de  coordination,  cette  classe  a  une  immense  signification. 
La  plupart  des  ouvrages  qu'elle  contenait  portaient  un  caractère 
artistique  qui  n'altérait  on  rien  leurs  buts  pnatiques.  On  y  sentait 
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Tomme  une  fusion  de  l'art  avec  rindustrie,  on  plutôt  rapplîcation  du 
premier  à  cette  defoière  ;  c'est  ce  que  les  Allemands  rendent  si 
bien  par  le  mot  de  Kunstgewerbe  et  que  les  Français  appellent  les 
arts  décoratifs.  Cet  élément  de  Tindustrie  est  destiné  à  jouer  un 
grand  rôle  de  nos  jours,  et  il  serait  particulièrement  agréable 
fie  voir  se  dérouler  dans  un  tableau  d'ensemble  la  réunion  de 
tous  les  objets  appartenant  à  cette  catégorie.  Il  est  de  fait  que 
Télément  du  beau  appliqué  à  Findustrie,  aux  buts  utilitaires  de 

M  ses  produits,  joue  un  rule  de  plus  en  plus  important  dans  la  pro- 
duction  industrielle  de  notre  temps.  Il  s'impose  comme  une  con- 
dition des  plus  graves  pour  la  concurrence  des  nations  sur  les 
marchés  du  monde  civilisé**). 

B  Mais,  quoique  cette  branche  exposée  à  Moscou  en  1882  ne 
nous  permette  pas  de  tirer  une  conclusion  absolue  sur  nos  pro- 
grès, elle  nous  donne  cependant  certains  indices  de  ces  progrès. 
Parmi  les  oeuvres  les  plus  remarquables  et  les  plus  belles  il  faut 
noter  les  terres  cuites  (terra  cotta)  de  Mr*  Goussaref,  (à  Moscou) 
dont  ta  production  a  pris  de  grandes  dimensions.  (Il  a  obtenu  les 

^armes  de  Fempire),  Puis  l'expertise  a  honoré  d'une  attention  par- 

fticulière  les  carreaux  de  faïence  et  la  poterie  émaillée  de  Mr. 
Bonafedé  à  S,  Ptsb.  (médaille  d'or).  Il  faut  remarquer  en  général 
que  la  renaissance  de  toute  cette  ancienne  industrie  russe,  les  car- 
reaux de  faïeuce)  présente  un  phénomène  très  heureux,  car  elle 
se  relie  aux  traditions  d'un  art  éminemment  russe, 

INous  tenons  à  rappeler  avec  une  profonde  gratitude  les  ser- 
Tices  rendus  dans  le  domaine  de  nos  arts  décoratifs  par  Mr, 
TcMtchagof  ayant  exposé  ses  magnifiques  dessins  pour  divers  ob- 
jets industriels  (médaille  d'or).  C'est  principalement  à  sou  acti- 
vité dans  cette  sphère  et  à  ses  études  du  style  russe  que  nous 
sommes  redevables  des  progrès  réalisés. 

Il  faut  souhaiter  que  ce  domaine  occupe  une  place  plus  vaste 
aux  expositions  futures  et  qu'il  devienne  même  Fobjet  d'exposi- 


41)  V,  L't  dessus  les  ouvrages  de:  Mn  GotfrUd  Semper  cd  Allemagne),  Kleine 
diriften  Stuttgard  (ouvrage  du  nit*me  auteur  sur  le  style  dans  les  arts)  et  de  Faïk- 
ijle8lhelikde&  Kimstgewerbos,  v.  les  articles  dans  la  MGegeuwart  deMorits  t'ai'rière» 
Idié  «AefllietJk  (U'h  Kunstgewerbes». 
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tioDS  spéciales  ou  plutôt  de  musées  permanents,  comme  il  y  en  a 
maintenant  dans  d'autres  pays. 

Il  nous  reste  encore  immensément  à  travailler  sur  cette  arène^ 
tant  pour  l'élégance  et  le  gôut,  que  pour  l'originalité  nationale  du 
style  et  l'ornementation.  Il  se  passera  bien  du  temps  avant  que 
nous  égalions  l'Europe  occidentale  dont  l'attention  toute  particu- 
lière s'est  concentrée  maintenant  sur  ce  côté  de  l'industrie.  La 
première  impulsion  a  été  donnée  par  les  expositions  universelles 
et  les  résultats  obtenus  ont  été  notoires  surtout  en  Allemagne,  en 
Autriche  et  en  Angleterre.  Quant  à  la  France,  au  grand  re- 
gret de  ses  industriels,  elle  n'est  plus,  comme  il  y  a  30  ans  de 
cela,  la  maîtresse  souveraine  dans  ce  domaine.  L'Allemagne 
s'acharne  à  lui  disputer  cette  première  place.  S'inspirant  de 
l'exemple  du  premier  musée  des  arts  décoratifs  de  Kensing^n  à 
Londres,  l'Autriche  et  l'Allemagne  se  sont  empressées  d'organiser 
des  musées,  des  écoles,  des  associations  et  des  congrès  s'occupant 
exclusivement  de  cette  question.  On  se  propose  de  faire  à  Berlin 
en  1885  une  exposition  spéciale  de  ce  genre.  Avis  à  nos  fabri- 
cants et  industriels  qui  auraient  bien  dû  y  porter  leur  atteD- 
tion"). 

Après  toutes  les  peines  que  se  sont  données  nos  savants  et 
nos  archéologues*^)  ayant  pris  a  tâche  de  faciliter  l'application 
de  l'art  à  l'industrie,  et  en  raison  du  vigoureux  appui  qu'y  prête 
la  Société  Impériale  de  Tencouragement  des  arts,  on  a  le  droit 
de  s'attendre  a  de  plus  grands  efforts  de  la  part  de  nos  artistes 
et  de  nos  industriels,  d'autant  plus  qu'ils  ont  sous  les  yeux  de 
brillants  exemples,  surtout  dans  l'orfèvrerie  et  les  articles  de 
bronze  (v.  plus  bas  le  groupe  VI). 

Il  nous  reste  à  analyser  les  objets  du  11°  groupe  appartenant 
à  toutes  les  sphères  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale.  Il  faut  y 
inclure  les  applications  de  l'électricité  et  la  typographie  avec  tou- 
tes leurs  ramifications  (classe  12  et  13). 

Tout  le  monde  sait  que  dans  l'histoire  de  l'application  de 


42)  V.  Tintéresdant  article  de  Mr.  Arthur  Kaffalovitcli  «sur  les  arts  décoratif 
en  Allemagae»  (Economiste  français  1882  .>&  9). 

43)  Nous  tenons  encore  à  indiquer  le  volumineux  ouvrage  da  Mr.  Stassof  sm 
«  l'ornementation  »  pouvant  servir  de  précieux  secours  dans  Tétude  de  cette  partie. 
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Félectricité  nos  savants  russes  ont  joué  un  rôle  prépondérant. 
La  Galvanoplastie  inventée  par  notre  compatriote  le  célèbre  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  Mr,  Jacobij^  et  la  lumière  de  Mr, 
Jablotschkof  ont  fait  époque  dans  rhistoire  de  rélectricité.  A 
l'Exposition  de  1882,  la  place  d'honneur  revient  au  pavillon 
Siemens  ayant  exposé  d'admirables  instruments,  tant  pratiques 
que  scientifiques,  et  sortant  de  Tatolier  de  Siemens  et  Galskey  à 
S,  Ptsb.  Cette  fabrique  se  trouve  exclusivement  entre  les  mains 
des  étrangers,  mais  son  installation  même  à  S.  Pétersbourg  aune 
immense  portée.  Le  pavillon  de  la  «Société  de  Féclairage  élec- 
trique en  Russie»  {Jablotclikoff  et  C"")  s'est  fait  un  devoir  de  nous 
montrer  les  découvertes  de  son  chef  dans  tous  ses  moindres  détails 
et  perfectionnements.  L'expertise  lui  a  décerné  une  médaille  d'or. 
Les  échantillons  de  galvanoplastie  exposés  par  «rExpédition  des 
Papiers  Publics»,  —  rétablissement  de  FEtat  (au  Ministère  des 
Finances)  pour  Timpresiou  des  assignats^  des  titres d'obligationSj 
etc.  mis  hors  concours,  témoignent  du  maximum  de  perfection  de 
l'art  galvanoplastique  en  Russie.  Le  nouvel  atelier  de  Mr,  Re* 
bakof  [fondé  en  1882  à  Moscou)  a  fait  voir  quelques  appareils 
scientifiques  d'un  fini  remarquable,  Les  découvertes  et  perfec- 
tionnements de  MMr.  Botdyguiney  Dobrokhotof-Maikofj  Tikhomi- 
rofy  Oussaguine^  Kraefsky  et  7>/mfcAe«fro  (chronomètre  électrique) 
attiraient  aussi  l'attention  générale.  C'est  à  la  maison  Buksen- 
meister^  àKinechma,  que  revient  Thonneur  deTinitiativede  la  fa- 
brication du  charbon  indispensable  dans  les  instruments  galva- 
niques et  fournis  jusqu'  à  présent  exclusivement  par  les  pays 
étrangers. 

L'introduction  de  rélectricité  dans  Tindustrie  a  un  brillant 
avenir  devant  elle  et  qui  peut  paraître  sans  limites,  de  progrès 
\isant  au  perfectionnement  des  forces  productives  de  Thumanité 
et  à  la  transformation  des  conditions  de  la  vie  sociale.  Ainsi 
donc  le  rôle  que  la  Russie  joue  dans  cette  sphère,  a  une  grande 
importance,  comme  on  Fa  vu  à  TExposition  de  Vienne  en  1873. 

La  typographie  et  rimpriraerie  avec  toutes  ses  branches  ad- 
jacentes telles  que  lithographie,  chromolithographie,  photo- 
lithographie,  typolithographie  etc-,  etc.  malgré  le  nombre  assez 
considérable  de  ses  exposants  (83)  ne  nous  donnait  pas  une  idée 

(6) 
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9Xâcte  de  son  avancement  actuel.  Nos  plus  grands  et  nos  meil- 
leurs établissements  de  typographie  n'ont  pas  pris  part  à  l'Expo- 
sition de  1882,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  juger  de  l'état 
général  de  cette  affaire  d'après  les  modèles  exposés. 

Quelle  que  soit  l'extension  de  la  typographie  dans  ces  vingt- 
cinq  dernières  années,  il  lui  manque  cependant  la  force  et  l'indé- 
pendance nécessaires  à  toute  entreprise  industrielle.  La  faiblesse 
de  l'art  typographique  provient  avant  tout  de  la  défectuosité  de 
la  fonte  des  caractères.  Puis  les  machines,  les  outils  et  tous 
les  accessoires  typographiques  nous  viennent  de  l'étranger  et 
ne  se  fabriquent  pas  du  tout  en  Russie.  Enfin  l'entreprise  privée 
trouve  une  dangereuse  concurrence  dans  les  imprimeries  de 
l'Etat,  ce  qui  porte  un  grand  préjudice  à  la  prospérité  générale 
de  cette  branche. 

Tout  cela  se  rapporte  aussi  à  l'activité  des  éditeurs  de  livres 
dont  le  petit  nombre  de  représentants  nous  donnait  une  idée  du 
faible  développement  de  cette  branche  en  Russie.  En  général 
l'édition  des  livres  et  la  librairie  sont  en  souffrance  chez  nous. 
De  même  le  public  a  pu  remarquer  la  place  insignifiante  occupée 
par  la  presse  périodique  *^)  mais  cette  insignifiance  était  en  tous 
points  conforme  à  la  situation  du  moment.  Un  étalage  plus  brillant 
n'aurait  fait  que  dénaturer  la  vérité  et  aurait  été  artificiel.  Quels 
que  soient  les  progrès  modernes  (au  règne  passé)  de  notre  presse 
et  de  tous  les  métiers,  ouvrages  et  opérations  commerciales  y 
ayant  trait,  ces  progrès  sont  infiniment  plus  lents  que  ceux  des 
autres  branches  industrielles. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'école  peut  être  dit  sur 
la  presse  et  s'applique  également  à  toutes  les  autres  parties  de 
cette  remarquable  section  de  l'Exposition  (II*  groupe).  Considérés 
comme  moyens  d'action  et  accessoires  matériels  de  la  vie  intellec- 
tuelle de  la  société,  tous  ces  produits  ne  nous  présentent  que  des 
indices  secondaires  du  mouvement  réel  des  sphères  auxquelles 
ils  se  rapportent.  Nous  ne  devons  pas  les  prendre  comme  base 
de  nos  jugements  et  de  nos  considérations.  Le  succès  de  ce  genre 


44)  La  t(  Dtativc  do  i  l'uiiir  en  collection  tous  nos  journaux  a  complètement 
échoué. 
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'activité  sociale  n'est  que  partiellement  déterminé  par  ses  con- 
ditions matérielles,  mais  il  dépend  avant  tout  des  forces  spirituelles 
inhérentes  à  cette  activité,  de  leur  vigueur,  de  leur  esprit  et  de 
leurs  tendances,  et  de  toutes  les  phases  intellectuelles  et  morales 
de  leur  développement*  C'est  pourquoi  les  productions  manufac- 
turières, fournissant  les  appendices  matériels  nécessaires  a  la  vie 
spirituelle,  sont  subordonnées,  même  dans  leur  mouvement  pure- 
ment commercial,  aux  forces  intérieures  de  cette  ne  et  n'ont,  en 
dehors  d'elles,  aucune  signification.  Seule  la  valeur  intrinsèque 
^  de  toutes  les  actions  humaines  décide  de  la  valeur  de  leurs  moyens 
"  matériels.  Ainsi  les  instruments  ile  précision  les  plus  perfecti- 
onnés ne  nous  font  souvent  faire  aucune  découverte  dans  les  sci- 
B  ^nces  naturelles,  et  les  plus  gî-andes  inventions  se  font  quelque- 
'  fois  avec  l'aide  des  outils  les  plus  primitifs.  L'ouvrage  scientifique 
le  plus  sérieux  peut  être  conçu  dans  une  sordide  mansarde,  privée 
du  nécessaire,  et  rameuhlemeot  le  plus  riche  ne  facilite  souvent 
d'aucune  manière  le  travail  de  l'esprit.  Enfin  —  pour  ne  citer 
qu'un  dernier  exemple,  —  la  vie  religieuse  prospère  dans  les 
temples  les  plus  pauvres^  et  tombe  en  décadence  malgré  toute  la 
pompe  sacerdotale.  Parmi  les  inventions  curieuses  pour  per- 
fectionner les  moyens  matériels  de  Tactivité  publique  nous  avons 
vu  à  Moscou,  en  1882,  une  nouvelle  urne  (boîte)  à  ballottage 
chargée  de  prévenir  par  un  appareil  mécanique  les  fraudes  aux 
élections!  Les  électeurs  en  deviendront-ils  pluslumnétes  ou  plus 
intègres  ? 

II  est  possible  que  le  vrai  progrès  de  la  culture  humaine  — 
le  progrès  intellectuel  f't  moral,  —  perde  plus  qu'il  ne  gagne  à  tous 
ces  perfectionnements  matériels  du  travail  de  rintelligence!  C'est 
en  vertu  de  cette  dernière  considération  que  nous  sommes  reve- 
nu sur  ces  idées*émises  plus  haut.  Nous  nous  arrêtons  aussi  pour 
montrer  la  différence  capitîile  entre  toutes  les  productions  indu- 
strielles rentrant  dans  cette  section  (groupe  II)  et  les  branches 
fUieUement  indusirkUes  répondant  par  excellence  aux  besoins 
physiques  de  l'homme,  et  formant  tous  les  autres  groupes  de 
TExposition  (à  l'exception  des  beaux -arts,  de  la  flotte,  de  la 
guerre  et  de  la  bienfaisance).  Cette  différence  a  une  grande  por- 
tée morale  et  économique,  qui  détermine  la  différence  des  conditions 


I 

^  mon 
K^i« 
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techniques  et  sociales  de  la  production  dans  ces  deux  catégories 
distinctes  de  Tindustrie. 

Enfin,  pour  nous  résumef  sur  toute  cette  section,  nous  dirons 
que,  malgré  toutes  les  réserves  que  nous  avons  énoncées,  il  est 
impossible  de  nier  le  progrès  historique  et  bien  sensible  de  tou- 
tes les  sphères  intellectuelles  et  morales  touchant  aux  objets  ex- 
posés ici,  et  accompli  dans  le  quart  de  siècle  précédent  en  Russie. 
En  admettant  même  qu'on  puisse  déduire  du  luxe  raffiné  et 
pompeux  de  certaines  parties  de  ce  groupe  le  reproche  à  la  Russie 
d'avoir  montré  une  trop  grande  sollicitude  dans  l'amélioration 
du  côté  matériel  de  la  vie  spirituelle,  il  faut  néanmoins  recon- 
naître que  nous  avons  suivi  en  cela,  en  l'exagérant,  l'exemple  de 
l'Europe  moderne. 


IV. 

iir,  r  ET  xr  groupes. 

Economie  rnralen 

Importance  de  l'économie  rurale  en  Russie.  —  Aspect  général  de  cette  section.  — 
Etat  réel  de  notre  économie  rurale  et  progrès  accomplis.  —Domaines-modèles.  — 
Céréales;  la  farine,  la  mouture.  —  Cultures  spéciales.  —  Lin  et  chanvre.  — 
Coton.  —  Sériculture.  —  Viticulture.  —  Culture  du  tabac.  —  Apiculture.  — 
Animaux  domestiques.  —  Aperçu  général  de  l'élève  du  bétail  en  Russie.  — 
Chevaux.  —  Bêtes  à  cornes  et  laitage.  —  Chèvres  et  poil  de  chèvre.  —  Elève 
des  moutons  et  la  laine.  —  Porcs.  —  Economie  forestière  et  ses  traits  distinctifs 
en  Russie. — Jardinage  et  horticulture.  —  Instruments  aratoires.  —  Pisciculture.  — 
Diverses  denrées  alimentaires  et  comestibles.  —  Partie  scientifique.  —  Conclusion. 

Nous  réunissons  les  3  gi'bupes  de  la  classification  officielle  de 
l'Exposition  susindiquées  en  un  seul  tout,  comme  faisant 
partie  du  même  domaine  de  l'économie  rurale  dans  le  sens  large 


45)  Le  IIP  groupe  (agriculture)  comprend  les  classes  suivantes:  15)  Les  céré- 
ales, les  grains,  etc.;  le  houblon.  16]  La  farine,  les  gruaux.  17)  Le  lin,  lé  chanvre 
brut  et  travaillé.  Les  succédanés  du  lin  et  du  chanvre.  L'étoupe  brute  et  tra- 
vaillée. 18)  Le  tabac  en  feuilles  et  en  paquets.  19)  Le  raisin  et  le  vin.  20)  Bois  de 
construction  en  planches,  poutres,  solives  etc.  Les  productions  en  bois,  la  tonnel- 
lerie, Técorce  à  tannage,  les  copeaux.  La  tille  et  les  différents  ouvrages  de  tille  et 
de  paille.  21)  La  résine,  la  poix,  le  goudron,  la  térébenthine  etc.  La  laine  de  mouton 
en  suint  et  lavée  la  laine  de  chameau,  de  chèvre  etc.  Le  duvet  et  la  plume.  Le  crin 
et  les  soies  de  porc.  23)  La  soie  brute  et  travaillée.  Les  cocons.  Les  appareils  de 
sériculture.  24)  Le  miel  et  la  cire.  Les  appareils  d'apiculture.  Les  abeilles  vivan- 
tes dans  leurs  ruches.  25)  Le  suif,  la  graisse  de  phoque  et  de  poisson.  26)  Denrées 
alimentaires  (comestibles)  a)  pain  cuit,  petits  fours,  biscuits  de  mer,  pains  d'épice. 
b)  Légumes,  champignons,  fruits  en  conserves,  tapés,  séchés  et  salés,  vinaigre  et 
moutarde,  c)  La  viande  et  le  poisson  conservés  de  différentes  manières,  viande 
sèche,  bouillon,  jambons  fumés,  boudins,  esturgeon  essoré,  poisson  essoré  et  salé, 
caviar,  conserves  de  viande  et  de  poisson,  d)  Café  torréfié,  chicorée  et  autres  succé- 
danés du  café,  e)  Laitage  et  fromage,  f)  Sucreries:  bonbons,  confitures,  gelées, 
fruits  confits,  sirop,  chocolat.    27)  Machines  d'économie  rurale,  outils,  chariots. 
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de  ce  mot*^).  L'économie  rurale  comme  base  fondamentale  de 
toute  notre  économie  nationale,  forme  l'entrée  en  matière  la  plus 
naturelle  dans  l'inspection  de  nos  branches  industrielles.  L'agri- 
culture domine  en  Russie  toutes  les  autres  parties  de  l'activité 
nationale  et  constitue  le  principal  moyen  de  subsistance  et  de 


Modèles  et  dessins  des  instruments  aratoires.   Cartes  statistiques,  tableaux  et  tra- 
vaux scientifiques  sur  différentes  branches  de  Téconomie  rurale. 

X®  groupe.  Le  jardinage  et  l'horticulture  comprend  les  classes  suivantes:  70) 
Les  légumes:  fruits,  houblon,  légumes,  épiceries,  melons,  concombres,  etc.  71) 
Fruits  de  serres  et  de  jardins:  fraises,  groseilles,  cadelles,  framboises,  ananas, 
pommes,  poires,  pêches,  prunes,  abricots,  cerises,  noix  etc.  72)  Arbres:  à)  buissons 
à  baies:  raisins,  groseilles,  cadelles,  mûres  etc.  b)  Arbres  fruitiers:  pommes,  poires, 
cerises,  prunes,  abricots  etc.  c)  Arbres  cultivés  :  en  espaliers  et  buissons,  d)  Collec- 
tion de  plantes  pour  haies  vives,  e)  Collection  de  plantes  servant  à  l'apiculture  et 
à  la  sériculture.  f)  Plantes  pour  le  tannage  et  la  vannerie,  g)  Collection  de  plan- 
tes pour  allées  et  avenues,  h)  Plantes  à  feuilles  passant  Thiver  en  plein  air,  arbres 
et  buissons  pour  jardins,  parcs  etc.  i)  Collection  d'arbres  à  feuilles  conifères  acica- 
laires  passant  l'hiver  en  plein  air.  73)  Plantes  de  serres  :  a)  Collections  d'arbres  à 
feuilles  as'i&HHO  sejieHHUx'bM  et  de  buissons  des  régions  tempérées,  b)  CoUectioo 
de  plantes  à  feuilles  conifères  aciculaires.  c)  Collection  de  plantes  décoratives  «op- 
MeHHUfl.  d)  Plantes  de  serres.  Collections  d'échantillons  des  meilleores  plantes  de 
serres,  telles  que  :  palmiers,  sagoutiers,  bananiers,  néfliers,  orchidées,  fougères  etc. 
e)  Plantes  grasses:  cactus,  agaves  etc.  g)  Plantes  aquatiques.  74)  Plantes  à  flenn 
et  servant  de  garniture:  a)  Collection  de  plantes  annuelles  b)  de  plantes  vivacetei 
bulbeuses  c)  en  buissons:  les  roses,  les  fuchsias,  oléandres,  hortensias  etc.  c) plan- 
tes grimpantes.  75)  Culture  en  chambre  :  aquarium?,  terrariums.  76)  Instruments 
et  outils  de  jardinage.  77)  Projets  et  plans  de  constructions  attenantes  aux  jardins 
Objets  d'ornements:  statues,  vases,  fontaines,  meubles  de  jardins  etc.  78)  Semence- 
d'arbres,  de  fleurs  et  de  légumes. 

Le  X^'  groupe  (Animaux  domestiques)  comprend  les  classes:  79)  Chevaux.  S»)) 
Chiens,  81)  Bètes  à  cornes,  82)  Chèvres  et  moutons,  83)  Cochons,  84)  Gallinacés. 

46)  Pour  plus  amples  détails  sur  l'état  actuel  de  l'économie  rurale  voir  outrt 
le  rapport  des  experts  à  TËxposition  de  1882:  le  «compte -rendu  officiel  des  délé- 
gués de  l'Autriche  à  l'Exposition  de  Moscou  (Berichte  ubor  die  nationale  Ausstfl- 
lung  1882  in  Moskau,  Wien  1883).  Ce  compte-rendu  est  très  intéressant  poux 
toutes  les  branches  de  notre  industrie;  dans  la  partie  qui  nous  occupe  dans  et 
chapitre,  il  traite  de  l'économie  rurale  russe  eu  général,  des  instruments  aratoiros, 
du  houblon,  de  la  viticulture,  de  l'élève  du  bétail  etc.  11  a  été  composé  par  des  spé- 
cialistes et  se  distingue  i)ar  sa  justesse  et  sa  précision  II  est  à  regrett^^r^  cepen- 
dant qu'on  n'y  indi<iue  pas  les  sources nyant  fourni  les  données  statistiques  cit*c>. 
Notre  Exposition  a  été  décrite  par  les  délégués  d'autres  états  encore:  ceux  de  l.i 
Hongrie,  de  la  Belgique,  de  l'Italie  et  de  la  Roumanie.  Nous  recommandons  en- 
core comme  sourcosdes  renseignements  surcechapitrc:  l'Aperçu  historico- statistique 
de  l'industrie  publié  par  le  Ministère  dos  Finances  à  l'occasion  de  TExpositiou 
de  188'2  (la  partie  de  l'économie  rurale)  sur  l'ordre  de  la  commission.  —  Le  rapi>«>rt 
de  la  commission,  qui  a  fait  l'enquête  sur  notre  économie  rurale,  en  1873,  (sou>  la 
présidence  du  comte  Valouïcf);  les  nouvelles  publications  du  Département  dt- 
jlAgricultun*  et  dv  l'industrie  rurale:  Matériaux  pour  Tétude  de  la  production 
du  blé  (xjitrmott  npoH3BOAiiTo.ibHOCTii)  dans    la  Russie  d'Europe  de  1870  à  187 1. 


—   71    — 

bien-être  de  notre  peuple  *' j.  Ee  outre  toute  notre  industrie  ma- 
nufacturière, défrayant  presque  exclusivement  la  consommation 
intérieure,  vit  aux  dépens  de  ragricnlture,  cette  cousonnuation 
présente  en  dehors  de  TAsie  presque  Tunique  débouché  «  nos 
fabriques*  Les  bonnes  ou  mauvaises  récoltes,  qui  fournissent  à  la 
masse  de  la  population  ses  moyens  pécuniaires,  déterminent  l'ac- 
tivité et  le  rendement  de  nos  fabriques  et  usines» 

Aussi  cette  section  tenait-elle  particulièrement  à  coeur  à 
tout  patriote  russe.  Elle  offrait  d'ailleurs  un  attrait  spécial  pour 
les  étrangers**)  vu  Tintérét  pratique  pour  le  commerce  du 
monde  qui  vêtait  attaché,  car  cest  la  seule  section  dont  les  pro- 
duits trouvent  un  débouché  sûr  à  rétranger.  En  outre,  l'excessive 
et  extraordinaire  variété  des  conditions  physiques  de  tous  les  sols 
et  climats,  de  toutes  nos  conditions  sociales  (nous  possédons  tou- 
tes les  formes  de  la  propriété  foncière  et  toutes  les  phases  de  la 
culture)  procure  des  données  uniques  dans  leur  genre  pour  Tétude 
scientifique  et  pratique  des  questions  agronomiques  et  sociales. 
L*intérêt  du  public  russe  et  môme  étranger  était  encore  excité 
par  la  terrible  concurrence  que  nous  font  sur  les  marchés  euro- 
péens les  autres  pays,  particulièrement  l'Amérique  du  Nord, 
TAustralie  et  Tlnde.  Enfin  on  supposait  aussi  que  les  perturba- 
tions sociales  (après  rémancipation  des  paysans)  n'exerçassent  une 
infiuence  fâcheuse  sur  notre  économie  rurale.    Notre  pessimisme 


Aperçu  de  radmimatratioïi  du  Ministère  des  domaîtics  pour  ces  vingt-cinq  dt-rniè- 
res  annéea  1880;— ^rmoîe*/, Organisation  de  l'agriculture  du  même,  Economie  rurale 
en  Earope  et  Amérique  1876;  —  WHi^on^  AgricuUure  et  économie  rurale  en  Russie, 
aperça  statistique,  S.-Pétersbourg  1878  ;  Statistique  de  la  propriété  foncière  el  de 
îîoax  peup]c<!  de  la  Ruesic  d'Europe,  publié  parle  Comité  Central  de  Statistique; 
AlJâa  de  rùconomie  rurale  de  la  Russie  d'Europe,  du  département  de  Fagricuhare 
1864;  avec  comnientaîreH  par  Wilson;  Cartograpliie  du  sol  rnsBe.  St,  Pt«b.  1870» 
édition  du  départenirnt  de  ragricuUurc;  Dolautchai^f.  L'bumua  (terre  noire)  ruase 
1^88  S.  Ptsb.;  Jermolof,  Notice  sur  les  céréales  de  la  Russie,  S.  Pétersk  1878.  — 
Sùvéia/^  —  Compte-reudii  des  r«*8ultat3  de  TExposition  de  1882,  Protopopof,  — 
sur  tes  besoins  immédiats  et  nécessît^-s  urgentes  de  l'éi  onomie  rurale  ;  —  Mai- 
ihaei  —  Die  wirtlirtchaftlicben  QueUen  Russlands,  Dresdco,  1883;  Neumatm-Spal' 
art  —  Uebersichten  dcr  Welt-Wirtïischaft  (des;  comparaison!?  sur  Tagriculture  de 
tons  les  pays).  Les  ouvrages  susmeTilionnés  et  ccui  que  nous  indiquerons  uUérieu- 
rement  complètent  les  reoseignements  que  nous  donnons  sur  notre   économit 

^_     rurale  ;  ils  ont  serri  à  notre  expose, 

H  471  Ainsi  que  cela  a  été  démontré  par  la  statistique  du  zemttro  de  Moscou. 

^1  48)  Toîr  le  rapport  antrirbien  cité  plus  haut. 


t 
■ 


—  72  — 

se  doDoait  libre  cours  particulièrement  sur  cette  matière;  on 
n'entendait  de  tous  côtés  que  plaintes  et  récriminations  contre  la 
décadence  de  notre  agriculture.  Ces  plaintes  Tenaient  des  côtés  les 
plus  opposées,  du  camp  conservateur  parmi  les  propriétaires  fonciers 
du  parti  libéral  dans  la  presse,  de  la  part  des  partisans  de  la 
grande  propriété  aristocratique,  ainsi  que  de  la  part  des  avocats 
de  la  petite  propriété  des  paysans.  La  sphère  de  notre  économie 
rurale  devait  plus  que  toute  autre  refléter  l'influence  des  grandes 
réformes  du  règne  passé,  réformes  ayant  provoqué  tant  de  contro- 
verses entre  les  divers  partis! 

Le  concours  de  toutes  les  circonstances  susindiquées  avait 
réveillé  Tattention  particulière  du  public  pour  la  section  de 
Tagriculture.  On  entendait  exprimer  des  regrets  de  ce  que  cette 
section  ne  répondait  qu'insuffisamment  à  l'immense  importance 
de  l'agriculture  en  Russie  *^).  Mais  en  admettant  que  cette  impor- 
tance trouve  son  expression  dans  la  quantité  des  objets  exposés, 
notre  agriculture  nécessiterait  à  cet  effet  une  exposition  spéciale 
et  séparée  comme  cela  s'est  fait  précédemment  chez  nous.  Dans 
le  cas  présent  l'économie  rurale  était  une  de  ces  branches  d'acti- 
vité nationale  qui  figurait  pour  la  première  fois  à  une  Exposition 
industrielle  générale  et  ne  devait  par  conséquent  pas  écraser  les 
autres  productions  industrielles,  ce  qui  aurait  infailliblement  eu 
lieu  si  l'on  avait  donné  à  cette  section  des  dimensions  en  accord 
avec  sa  signification  dans  notre  pays.  Néanmoins  le  nombre  des 
exposants  de  ce  groupe,  surpassant  de  beaucoup  celui  des  autres, 
donnait  presque  la  note  exacte  de  la  valeur  quantitative  de  notre 
éconoinie  rurale,  et  il  serait  injuste  d'émettre  de  plus  grande^ 
exigences  pour  une  exhibition  de  tous  les  produits  nationaux'^'-). 

Mais  il  y  a  un  autre  reproche  beaucoup  plus  sérieux  qu'on 
pourrait  faire  à  cette  section,  c'est  celui  de  n'avoir  pas  donné  par 
son  contenu  une  représentation  fidèlc|  de  l'état  réel  et  du  carac- 
tère de  réconomie  rurale  en  Russie.  La  première  impression  pro- 


410  V.  le  compte-rendu  de  l'Autriche  sur  l'Exposition  et  les  reproches  qa'  on 
y  adresse  à  ce  sujet  aux  organisateurs  de  l'Exposition  et  au  Ministère  des  do- 
maines p.  205. 

IjO)  L'Exportition  industrielle  précédente  de  1870  (à  S.  Ptrsb.)  n'  avait  pas  do 
section  spéciale  pour  l'agriculture. 
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doite  par  l'aspect  général  de  cette  section  se  trouvait  en  oppo- 
■  sitîon  directe  avec  toutes  les  notions  ordinaires  sur  le  caractère 
"  et  le  développement  de  notre  agriculture  et  de  ses  branches  ad- 
jointes. Ces  impressions  doivent  être  mentionnées  ici,  car  leur 
analyse  ultérieure  peut  nous  faire  connaître  de  nouveaux  traits 
de  notre  économie  rurale  et  doit  nour  aider  à  tirer  des  conclu- 
sions générales. 

Le  coup  d'oeil  oftert  par  cette  section  était  si  brillant^  si 

attrayant  et  même  si  élégant,  malgré  le  manque  de  certains  em- 

B  bellissements  et  de  décorations  à  effet,  qu'il  nous  présentait  un 

tableau  idéalisé  de  la  situation  en  somme  assez  triste  de  notre 

économie  rurale,  quoiqu'elle  soit  loin  de  justifier  les  sombres 

appréhensions  des  pessimistes.  Et  il  faut  noter  que  ce  tableau 

péchait  par  Tabsence  de  certains  traits  typiques  et  de  certaines 

particularités  distinctives  de  notre  agriculture. 

_         Au  centre  même  du  llV  groupe  s'élevait  le  vaste  et  spleudide 

I  pavillun    du  comte   Ouvarof —  propriétaire   du    beau   domaine 

•tTchernyehovow  dans  le  gt.  de  Penza  dist.  de  Tclierabar;  sur  les 

19,615  déciatines  de  terre  370  sont  incultes  et  5220  sont  cou- 

I  vertes  de  forêts.  Ce  pavillon  contient  toutes  les  espèces  et  tous  les 
genres  de  productions  agricoles.  Le  domaine  possède  une  distillerie 
d'eau-de-vie  avec  four  à  malt,  une  huilerie  pour  huile  de  chène- 
vis  et  de  colza,  un  moulin  à  eau,  une  briqueterie  et  divers  ateliers 
mécaniques.  Il  y  avait  en  tout  Jusqu'  à  250  objets  exposés.  Ce 
pavillon  se  divise  en  quatre  ailes  tout  à  fait  indépendantes  et  dont 
chacune  forme  un  tout  parfaitement  distinct;  Fagriculture,  Télève 
(lu  bétail,  la  sylviculture  et  les  machines  et  instruments  aratoires. 
Tout  objet  se  rapportant  tant  soit  peu  à  l'économie  rurale  y  trouve 

>sa  place:  rien  n'y  manque.  Et  toute rinstallation  de  ces  produits 
est  irréprochable  tant  au  point  de  vue  pratique  que  scientitîque. 
Chaque  chose  y  est  à  propos  et  Tensemble  de  ce  ménage  modèle 
peut  nous  servir  d'enseignement.  On  y  trouve  mémo  les  livres 
^  de  dépenses  et  de  recettes  du  comptoir  et  chacun  peut  y  jeter  un 
y  coup  d'oeil  et  se  persuader  que  le  revenu  net  de  cette  terre  est 
de  204,000  r,  par  an.  Ce  centre  brillant  est  entouré  d*une  quan- 
tité d'autres  pavillons  plus  ou  moins  riches  et  de  vitrines  des  fer- 
les modèles  des  propriétés  seigneuriales.  Le  nombre  de  ces  der- 
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nières  montait  à  35;  chacune  comprenait  plus  de  600  déciatines, 
mais  la  plupart  s'étendent  sur  des  milliers  de  déciatines.  Ces  domai- 
nes appartiennent  à  toutes  les  parties  de  la  Russie:  gts.  de  Moscou, 
Nijni-Novgorod,  Wladimir,  Kostroma,  Riazan,  Toula,  Tambow, 
Orel,  Koursk,  Kief,  Poltawa,  Ebarkof,  Woronège,  Penza,  Tau- 
ride,  Ëketerinoslavl,  Bessarabie,  Simbirsk,  Samara,  Saratof,  Smo- 
lensk,  Mohilef  et  Vitepsk.  Il  y  avait  dix  autres  pavillons  sembla- 
bles à  celui  du  comte  Ouvarof,  c'est-à-dire  présentant  chacun  un 
tableau  général  de  la  culture;  c'étaient:  la  terre  Karlowka  de 
S.  A.  la  Gr.  Duchesse  Catherine  MickaUouma^  gt.  de  Poltava,  le 
bourg  Schébékino  du  général  Rébinder  gt.  de  Koursk,  Zélenkovka 
et  Grébenevka  du  comte  Tolstoy,  gt.  de  Kharkof,  Ziglerowo  du  G*. 
Duc  Michel  Nicolaïevitch,  gt.  de  Poltava,  Barygonûia  de  Mr.  de 
Tillîer  gt.  de  Smolensk,  une  terre  de  M-me  Maslovsky,  gt. 
de  Koursk,  et  une  autre  de  Mr.  Wankof  du  même  gouvernement, 
de  Mr.  Kalatschef  gt.  de  Wladimir  et  de  Mr.  Schatilof  gt.  de 
Toula.  L'organisation  de  ces  tableaux  de  la  culture  est  une  heu- 
reuse innovation  due  au  Département  de  l'agriculture.  La  section 
d'économie  rurale  a  non  seulement  gagné  en  élégance,  mais  a  pu 
en  même  temps  nous  fournir  maint  renseignement  aussi  pratique 
que  scientifique.  Le  public  a  pu  se  persuader  «de  visu»  des  résul- 
tats obtenus  par  la  grande  culture  perfectionnée.  Parmi  les  do- 
maines ayant  attiré  l'attention  du  public  par  leur  belle  admini- 
nistration  et  la  qualité  des  produits,  il  faut  citer  en  premier  lien 
ceux  de  la  G.  Duchesse  Catherine  Mikhaïlovna(Xar?orfcfl  compre- 
nant 67  mille  déciatines  dont  10  mille  ensemencées  annuelle- 
ment^^). Puis  on  remarquait  le  soigneux  aménagement  du  pavil- 
lon de  M-me  Masslovsky.  Tous  les  objets  exposés  étaient  accom- 
pagnés de  commentaires,  renseignements  statistiques  et  autres 
accessoires  témoignant  d'une  culture  rationnelle  et  même  scknti- 
fique.  En  outre,  plusieurs  des  exposants  indiquent  conscieuse- 
ment  dans  ces  commentaires  les  énormes  bénéfices  que  leur  rap- 
porte la  culture  de  leurs  terres.  Ces  renseignements  sont  d'ail- 
leurs tout  à  fait  supei^flus,  car  comment  admettre  que  dos  gens 


51)  V.   les  urando>   loiiaujr^"^   faites  à  ce  domaine  daiH  le  compte -rendu  au- 
trichien. 
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sensés  puissent  jeter  des  raillions  de  roubles  pour  rorganisation 
de  terres  qui  ne  devraient  rien  leur  rapporter? 

Toute  cette  culture  imdHe  des  propriétés  seigneuriales,  de 
dimensions  qui  ne  sont  possibles  qu'eu  Russie  et  dans  TAmérique 
do  Nord,  dominait  dans  la  section  agricole  et  écrasait  tout  ce  qui 
Tentourait,  La  culture  des  paysans  était  complètement  absorbée 
et  on  avait  tontes  les  peines  du  monde  à  en  trouver  quelques  in- 
dices dans  une  malheureuse  petite  vitrine  étalant  quelques  mai- 
gres échantillons  de  graines  fournis  par  les  bailliages  les  plus  la- 
borieux. L'administration  de  la  Sibérie  occidentale  avait  aussi 
euvoyé  quelques  produits  de  la  culture  des  paysans  et  cette 
collection  était  la  seule  qui  occupât  une  place  tant  soit  peu 
en  vue,  tant  dans  la  section  de  la  Russie  d'Asie  que  dans 
celle  de  la  Russie  d'Europe.  L'honneur  de  cette  culture 
vCvi  été  soutenu  que  par  les  cosaques  du  Don  et  d'Orenbourg, 
Ces  braves  soldats  toujours  en  mouvement,  et  n'accordant  à  la 
culture  de  leurs  terres  que  les  quelques  moments  de  répit  que 
leur  laisse  le  métier  des  armes,  avaient  exposé  des  produits  qui 
seuls  prêtaient  un  cachet  d*origiualité  et  de  nationalité  à  cette 
sectiou.  Même  parmi  la  culture  seigneuriale,  on  voyait  toujours  do- 
miner les  grands  domaines,  effaçant  complètement  les  représen- 
tants de  la  petite  et  de  la  moyenne  propriété  foncière.  Ainsi  ce 
tableau  général  ne  répond  nullement  aux  idées  ayant  cours  dans 
le  public  russe  et  étranger  sur  la  situation  de  notre  agriculture, 
c'est  plutôt  un  contraste  frappant  avec  tout  ce  que  nous  savons 
à  ce  sujet:  avec  la  prépondérance  de  la  culture  des  paysans^^), 
avec  les  plaintes  contre  la  décadence  de  notre  agriculture,  Tab- 
sentéisme  de  notre  noblesse  et  de  nos  gros  i)ropriétaîros  fonciers, 
et  le  manque  de  notions  scientifiques. 

Tous  les  autres  détails  raéme  secondaires  du  Iir  groupe  frap- 
pent de  même  par  leur  contraste  avec  la  réalité!  On  voit,  grou- 
pées autour  des  principaux  foyers  agricoles,  différentes   cultures 


52)  Les  terres  des  paysans  occupent  plu  g  de  27^^/^  de  toute  \&  supcrâcie  de  la 
Rnjisie  d^Europe.  les  domaines  de  FKtat  qu'  on  peut  aussi  coosidérer  comme  pro- 
priété cultivée  par  If^s  paysan?,  embrassant  pins  de  38*^/0  et  1a  propriété  privée 
des  setgoeurA  —  plus  de  23%.  (Revue  historique  et  statistique  de  Viaduslric  russe 
par  Kovalersky.  p,  7), 
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spéciales  de  second  ordre  et  diverses  productions  techniques  fiti- 
sant  plus  ou  moins  partie  de  Tagriculture.  Ces  cultures  spéciales 
et  accessoires  tenaient  avec  leur  ramifications  une  places!  grande 
et  avaient  pris  une  extension  si  considérable  comparativement  à 
celle  de  ragricultureetde  la  sylviculture,  qu'on  se  demandait  avec 
étonnement  si  ces  productions  étaient  aussi  insignifiantes  que  nous 
le  croyons  en  Russie. 

En  revanche  on  était  moins  surpris  de  voir  la  remarquable 
sollicitude  qui  avait  présidé  à  l'exposition  des  laines  jouant  on  si 
grand  rôle  dans  notre  patrie,  en  raison  du  développement  toujours 
croissant  de  Télève  du  bétail.  On  admettait  même  que  le  nombre 
des  exposants  de  la  laine  montant  à  36  ait  pu  surpasser  celui  des 
représentants  du  lin  qui  se  chifiraitpar29.  Mais  il  était  complè- 
tement impossible  de  comprendre  comment  les  viticulteurs  (60)  et 
les  sériculteurs  (68)  avaient  pu  l'emporter  sur  les  producteurs  de 
la  laine.  La  section  de  sérjculture  était  si  parfaitement  installée 
et  si  riche  qu'elle  se  présentait  comme  une  des  branches  les  plos 
importantes  de  l'industrie  russe.  La  viticulture  produisait  absola- 
ment  la  même  impression,  les  innombrables  espèces  de  vin  faisaient 
involontairement  penser  que  nous  aurions  pu  nous  passer  de  l'im- 
portation des  produits  similaires  de  l'étranger,  falsifiés  pour  la 
plupart.     Quant  au  tabac,  aucune  des  espèces  exposées  ne  pou- 
vait, comme  qualité,  lutter  avec  celui  de  l'étranger,  mais  sous  le 
rapport  de  la  quantité  il  laissait  aussi  derrière  lui  mainte  pro- 
duction indigène  infiniment  plus  importante  de  l'économie  ru- 
rale. Un  cftacement  extraordinaire  se  remarquait  dans  la  sylvi- 
culture et  les  multiples  produits  forestiers,  ouvrages  de  tille,  de 
toniiellerio    etc.   qui    font    vivre    chez   nous   des  millions  d'in- 
dividus '•).  La  pisciculture,  cette  autre  branche  prépondérante  de 
l'activité  nationale,  faisait  ici  une  tout  aussi  piteuse  figure.  Tou- 
tes ct^s  cultures  ossentiellement  indigènes,  nationales,  vieilles  de 
plusitMirs  siècles,  et  répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  Russie 
étaient  totalenuiit  annulées  ot  anéanties  par  l'effet  des  produit? 


53 >  Los  produits  torestiers   mieux  travaillés  se  retrouvaient  dans  d'autrtS 
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les  plus  raffinés,  perfectionnés,  exquis,  et  particuliers  seulement  à 
quelques  endroits  de  DOtre  patrie  plus  favorisés  par  le  climat. 

La  classe  des  denrées  alimentaires  annexée  à  réconomie  ru- 
rale^) étonnait  par  fabondancedes  conserves  de  légumes,  de  vi- 

\  andes  et  autres.  Les  gens  compétents  prétendaient  que  ces  articles 
pouvaient  contenter  les  palais  les  plus  délicats,  tandis  que  notre 
public  trouvait  jusqu'  à  présent  tous  les  comestibles  russes  indi- 

I  gestes  et  grossiers.  Cependant  on  voyait  figurer  ici  des  produits 
complètement  inconnus  chez  nous,  mais  exportés  en  quantité  à 
rétranger  (v.  plus  bas).  Mais  les  articles  gastronomiques  les  plus 
fins  ne  parvenaient  pas  à  faire  oublier  Tabscnce  absolue  de  nos 
produits  essentiellement  russes,  tels  que  diverses  salaisons,  fruits 
marines,  poissons  salés»  séchés,  essorés,  fumés  etc.  etc.  Par  contre, 
il  y  avait  profusion  de  bonbons  et  de  sucreries  ;  leur  consom- 
mation dépasse  chez  nous  celle  detoos  les  autres  pays  européens. 
Néanmoins  on  constatait  avec  regret  le  faible  développement  des 
friandises  nationales  représentées  ici  uniquement  par  le  produit 
le  plus  ordinaire,  les  pains  d'épice. 

Une  des  nouveautés  les  plus  saillantes  de  cette  section  se  ré- 
tamait dans  les  machines  aratoires,  applications  mécaniques  et 
instruments  perfectionnés.  Ce  fait  est  en  contradiction  directe 
avec  le  travail  manuel  et  routinier  qui  domine  dans  notre  éco- 
nomie rurale:  elle  passe  pour  être  la  plus  arriérée  sous  ce  rapport. 
Knfin  les  éléments  de  la  science  jetant  une  vive  lumière  sur  le 
tableau  d'ensemble  de  ce  IIV  groupe,  accentuent  la  divergence 
flagrante  des  impressions  recueillies  ici  avec  la  réalité.  En  dehors 
des  applications  scientifiques  mentionnées  plus  haut,  la  science 
agronomique  est  encore  représentée,  dans  ses  branches  les  plus 
spéciales,  par  les  nombreuses  collections  savantes  des  produits 
agricoles,  par  divers  ouvrages,  investigations  et  publications  scien- 
tifiques des  différents  établissements  de  l'Etat  et  des  particuliers 
des  sociétés  agronomiques  des  écoles,  travaillant  à  Tapplication 
de  la  science  à  Téconomie  rurale.  Cette  masse  de  ressources  sci- 


54}  D  eat  Trai  que  plunieurs  esptfces  de  comestiblea  lentreDt  dans  le  domaiae 
de  l'africalture,  mais  les  sucreriea  et  bonbona  sont  des  produiti  purement  citadma, 
La  diffîcaUé  de  classer  ces  produits  hétérogènes  les  a  fait  inclure  dam  un  «eu!  et 
même  groupe. 
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entifiques,  et  des  produits  du  travail  intellectuel  pouvaient  faire 
croire  que  de  la  part  de  la  science  et  de  l'enseignement  technique 
rien  ne  fait  défaut  dans  la  sphère  de  l'agriculture  russe! 

Ce  rapide  aperçu  de  la  section  agricole  nous  portait  invonlon- 
tairement  à  nous  demander  si  cet  aspect  brillant  n'était  qu'âne 
fiction  incompatible  avec  la  vérité  la  plus  rigoureuse,  ou  si  au  con- 
traire, la  réalité  elle-même  n'avait  pas  été  faussée  par  les  idées 
ayant  cours  dans  notre  société  ?    On  cherchait  de  quel  côté  pou- 
vait être  l'erreur.  En  somme,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  est  in- 
dubitable que  cette  partie  de  l'Exposition  s'est  particulièrement 
distinguée  par  la  montre  et  l'étalage  de  toutes  les  possibilités  de 
la  production  les  plus  parfaites.  Si  nous  voulions  dépeindre  notre 
agriculture  d'après  les  données  seules  de  tout  ce  que  nous  avons 
vu  ici,  nous  aurions  fait  prévaloir  dans  notre  description  l'opti- 
misme et  l'idéalisme  le  plus  excessif,  et  nous  serions  définitivement 
écarté  de  toute  vérité.  Mais  cet  optimisme  et  cet  idéalisme  même 
renferment  une  certaine  dose  de  vérité,  et  de  vérité  toute  réelle. 
Tel  portrait  qui  ne  photographie  pas  son  original  mais  qui  l'idé- 
alise en  saisissant  ses  traits  les  plus  avantageux,  dans  les  moments 
les  plus  sereins  de  sa  vie,  ne  manque  pas  de  ressemblance  avec 
l'original,  et  quelquefois  des  plus  réelles. 

Dans  le  cas  présent  l'idéalisation  était  on  ne  peut  plus  né- 
cessaire. 

Nous  laisserons  de  coté  les  mille  et  une  éventualités  dépen- 
dantes de  l'initiative  personnelle  des  exposants  (telles  que  la  par- 
ticipation des  uns  et  l'abstention  des  autres)  faits  inévitables  en 
pareille  occurrence  et  se  répétant  à  toutes  les  expositions,  etnons 
constaterons,  qu'en  dehors  de  ces  quelques  éventualités,  rensemble 
général  de  la  section  agricole  était  parfaitement  conforme  à  la 
vérité  et  ne  faisait  qu'accentuer  certains  traits  particulièrement 
favorables  de  la  situation  réelle. 

Le  fait  est  que  premièrement  le  public  y  a,  pour  la  première 
fois,  fait  connaissance  avec  les  nombreux  perfectionnements  ap- 
portés dans  diverses  branches  agricoles,  et  dont  le  développement 
lui  était  totalement  inconnu  jusque-là.  Les  causes  de  cette  igno- 
rance sont  multiples.  D'abord  il  n'y  a  pas  de  domaine  où  les 
idées  aient  été  aussi  fiuissées  ot  altérées,  par  la  généralisation  et 
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Vapplication  à  toute  la  Russie,  de  certains  faits  propres  seulemeni 
à  une  région  tléternHnée.  LMraraensité  de  nos  espaces»  la  variété 
du  sol  et  des  conditions  climatériques  et  historiques  de  notre  vaste 
patrie,  n'ont  pas  manqué  de  réagir  sur  notre  économie  rurale  en 
lui  communiquant  les  formes  les  plus  variées.  Mais  c'est  là  une 
circonstance  qu'on  perd  malheureusement  tout  à  fait  de  vue  dans 
les  appréciations  ayant  cours  sur  le  chapitre  deTagriculturedans 
notre  pays. 

Ensuite,  bien  d'autres  raisons,  que  nous  ne  jugeons  pas  né- 
cessaire d'exposer  ici,  ont  engendré  un  pessimisme  qui  se  répand 
de  plus  en  phis  parmi  les  propriétaires  fonciers  formant  la  classe 
prépondérante  dans  Tupinion  publique  sur  la  Russie  tant  chez 
nous  qu  a  l'étranger.  C'est  pourquoi  l'impression  favorable  pro- 
duite par  la  section  agricole  tout  en  sembant  être  en  désaccord 
avec  rétat  réel  des  clioses,  était  hautement  indispensable  dans  le 
cas  présent,  comme  réaction  tout  à  fait  juste  contre  les  opinions 
alarmistes  propagées  dans  le  public.  D'ailleurs,  les  côtés  sombres 
de  notre  monde  rural  ne  sont  que  trop  connus  tandis  que  ses 
progrès  modernes  restent  complètement  Ignorés.  Aussi  faut-il  se 
réjouir  de  ce  que  TExposition  de  Moscou  ait  pris  à  tâche  de  nous 
montrer  notre  agriculture  sous  des  traits  riants  tant  soit  peu 
.exagérés,  mais  pourtant  véridiques.  Cette  exagération  se  mani- 
festait entre  autres  dans  les  branches  spéciales  de  Téconomie  rurale 
telles  que  les  laines,  la  soie,  le  vin,  le  tabac,  divers  produits  ali- 
mentaires, etc.  Tous  ces  articles  sont  certainement  moins  connus 
de  notre  public  que  la  production  des  céréales,  partie  do- 
minante de  notre  agriculture,  mais  leur  exhibition  était  utile  en 
ce  qu'elle  rappelait  aux  cultivateurs  les  moyens  les  plus  avanta- 
geux d'exploiter  la  terre  et  les  forces  de  la  nature.  L'incompé- 
tence du  public  donnait  lieu  à  de  grossières  erreurs:  Ainsi  on  re- 
prochait à  la  culture  du  tabac  d'occuper  une  place  trop  en  vue 
dans  le  lir  groupe*  Cependant  l'expertise  a  démontré  que  cette 
situation  ne  rendait  qu'imparfaitement  les  grandes  dimensions 
qu'a  prises  cette  culture  chez  nous;  la  Russie  suit  immédiatement 
rAutriche  qui  produit  le  plus  de  tabac  en  Europe.  Enfin  il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  les  expositions  ne  comprennent  gé- 
néralement  que  les  produits  modèles;  les  produits  des  paysans  et 
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inéme  da  là  propriété  foncière  moyenne  et  petite  ne  pouvaient 
pas  trouver  de  place  ici. 

A  part  toutes  ces  réserves,  il  faut  convenir  que  Taperçu  gé- 
néral de  la  section  agricole  concordait  avec  le  mouvement  géné- 
ral de  l'économie  rurale  dans  les  temps  modernes.  Les  résultats 
de  ce  mouvement  n'ont  fait  que  s'affirmer  à  l'Exposition  de  1882. 
Les  personnes  aussi  compétentes  dans  cette  matière  qu'impartia- 
les dans  leurs  jugements,  prétendent  que  notre  économie  rurale 
ayant  traversé  la  crise  la  plus  pénible  (émancipation  des  serfis), 
a  fait  dans  ces  dix  dernières  années  des  progrès  notables  et  po- 
sitifs, surtout  dans  l'économie  des  grands  propriétaires,  quoique 
ces  progrès  soient  très  variés  dans  diverses  régions  de  la  Russie 
et  même  étrangers  à  plusieurs  d'entre  elles  ^). 

L'expertise  a  résumé  les  résultats  de  notre  avancement  agri- 
cole par  la  conclusion  suivante.  «L'inspection  et  l'analyse  des  pro- 
duits du  IIP  groupe  nous  permettent  de  constater  les  considérables 
progrès  réalisés  dans  différents  genres  de  productions  depuis  la 
dernière  Exposition  industrielle  de  1870  (à  S.  Pétersbourg).  On 
est  surtout  frappé  par  l'excessif  accroissement  de  la  préparation 
de  la  farine,  du  gruau,  des  conserves,  sucreries,  vins,  par  le  netto- 
yage des  laines  et  la  confection  des  instruments  et  machines  agri- 
coles. Ces  derniers  prouvent  que  nous  avons  élaboré  des  types  d'in- 
struments qui  nous  sont  propres  (p.  ex.  les  batteuses  et  les  van- 
neuses), adaptés  aux  conditions  de  notre  agriculture,  tandis  qu'au- 
paravant on  se  servait  sans  discernement  des  modèles  étrangers* 
les  moins  appropriés  à  notre  sol  et  à  notre  culture.  En  outre,  le 
nombre  des  ateliers  produisant  ces  instruments  et  ces  machines 
parus  à  l'Exposition  s'est  élevé  en  1882  à  74,  et  autrefois  il  mon- 
tait en  tout  à  peine  à  une  vingtaine.  La  somme  totale  des  machines 
agricoles  exposées  s'élevait  à  27^  millions  de  roubles.  Pour  ce  qui 
est  du  blé,  des  graines  oléagineuses  et  autres,  il  nous  a  été  im- 
possible de  porter  un  jugement  précis  sur  les  améliorations  du 
triage  du  grain  et  la  culture  de  ses  meilleurs  espèces,  les  échan- 
tillons exposés  appartenant  à  de  grandes  économies:  les  petites 


.55)  Voir  entre  autres  «l'Aperçu  général  de  l'industrie  rnralep  page  16— 2J 
dans  le  Kecucil  historico-statistique  de  Tindustrie  russe,  groupe  IIl,  par  Mr.  Ko- 
valevsky. 
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opriétés  s'étant,  pour  la  plupart,  abstenues  de  toute  participation 

à  notre  fête  industrielle.  11  serait  encore  plus  difficile  de  juger 
Tétat  général  de  notre  économie  rurale  d'après  les  quelques  pro- 
duits étaléSj  la  plupart  des  propriétaires  n'ayant  exposé  qu'une 
partie  des  produits  de  leurs  terres,  Mais  tout  cela  ne  nous  em- 
pêche pas  de  constater  les  remarquables  progrès  faits  dans  cette 
dernière  période  décennalej  tant  dans  le  triage  du  grain,  que  dans 
la  transformation  des  matières  brutes  en  matières  travaillées  et 
ouvrées,  et  dans  les  procédés  tecliniques  nouveaux  appliqués  à 
réconomie  forestière.  Cependant  certaines  branches  d'activité, 
telles  que  la  pisciculture  et  la  culture  du  tabac,  étaient  assez  fai- 
blement représentées  en  1882. 

PNous  ajouterons  à  cette  conclusion  des  experts  un  rapide 
aperçu  des  principaux  ^*^)  faits  caractérisant  le  développement  gé- 
néral et  moderne  de  notre  économie  rurale.  Quelques-uns  de  ces 
faits  ont  trouvé  un  écho  à  TExposition  de  Moscou  *"). 

Le  phénomène  le  plus  frappant,  témoignant  d'une  manière 
irréfutable  de  Textension  de  notre  agriculture  gît  surtout  dans 
l'accroissement  progressif  de  rexportation  des  grains!  Cette 
marche  fermement  ascendante^  exempte  de  toute  fluctuation  pro- 
K  voquée  par  tel  ou  tel  autre  événement  ou  circonstance  peut  être 
prouvée  par  le  mouvement  des  chiffres  nous  donnant  la  moyenne 
de  r exportation  annuelle  de  noire  grain ^  dans  chaque  période  quin- 
quennale de  1855  à  1880.  (La  totalité  de  rexportation  moyenne 
Ipar  an  1850 — 1854  a  été  prise  pour  100): 
Lev 
doni 


Moffemte  de  V exportation  annuelle  des  grains  russes^). 


De  1830  à  1854 
«  1855  n  1859 

»    1860  »  1864 


3,918,000  tchetverts  100% 
7,072,000  n         18l7o 

8,778,000         »  224% 


&6)  Y.  dans  le  Rectieil  hietorico-âtiitiBtique  des  groupes  III,  X  et  XI  par  Mr. 
Levitsky  «l'Aperru  général  de  notre  industrie  rurale».  Cet  oovrage,  basé  aar  les 
données  statistiq^w*]'»  lea  plus  récentes,  noua  a  fourni  tous  !es  ehiffres  et  renseigne- 
mentg  cités  plus  bas. 

57)  Noas  ne  citous  ici  que  les  faits  les  plus  importanta  et  nous  omettona  les 
détaili  ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  de  cette  élude. 

58)  Ce  tableau  est  emprunté  à  Fouvrage  meutionnt'  plut  liaut  de  Mr.  Le- 
filêkjr. 

(6) 
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De  1865  D  1869  10,085,000  tchetverts  2577o 
»  1870»  1874  21,606,000  »  5517^ 
»    1875  »  1879    33,221,000         »  848% 

Ainsi,  dans  ces  cinquante  dernières  années  (de  1830—1880) 
notre  exportation  s'est  accrue  de  8487o  (^^  ^  P^^  conséquent  été 
octuplée)  en  augmentant  dans  la  proportion  de  8  fois  et  demie.  La 
moyenne  annuelle  de  l'écoulement  de  la  seconde  période  de  25 
ans  (1855 — 1879)  a  quadruplé  comparativement  à  la  première 
période  (1830—1855) 

Cette  rapide  progression  de  chiffres  aurait- elle  été  possible 
sans  de  réelles  et  considérables  améliorations  dans  le  domaine  agri- 
cole? c'est  là  un  phénomène  pouvant  donner  ample  matière  à 
réflexion  à  nos  pessimistes  si  étonnés  du  brillant  aspect  de  TEx- 
position  de  1882.  L'exportation,  et  par  conséquent  la  production 
du  grain,  descendue  à  son  minimum  pendant  les  5  années  critiques 
de  1860  à  1864  atteint  à  son  apogée  dans  la  période  quinquen- 
nale 1870—1874. 

A  l'excessif  de  l'extension  de  notre  exportation  correspondent 
d'autres  données  statistiques  dont  on  ne  peut  contester  la  justesse 
approximative.  Belle  est  l'augmentation  des  terres  arables.    An 
commencement  des  années  50  on  eu  estimait  l'étendue  dans  la 
Russie    d'Europe    (la    Pologne    et    la   Finlande   exceptées)  à 
81,322,000  déciatines,  au  commencement  des  années  60  à — 
88,801,000  déc.  (un  accroissement  de  9%)  des  années  70  à 
90,158,000   déc.  (augmentation  seulement   de  l%7o  à  la  suite 
d'une  réduction  dans  l'ensemencement  des  terres  dans  les  prorin- 
ces septentrionales  et  centrales  dépourvues  de  terre  noire,  tcher- 
nozème)  et  au  début  des  années  80  à  99,858,000  (augmentation 
des  terres  arables  exceptionnelle  qui  n'avait  pas  eu  lieu  avant 
Tannée  1861 1.  Les  semailles  de  blé  dans  la  Russie  d'Europe  at- 
teignent dans  les  années  50  et  60  annuelle  une  moyenne  de  63*, 
millions  de  tchetverts  et  dans  les  dix  années  de  1870  à  1879  — 
67  millions  de  tchetverts.    On  remarque  dans  ces  dix  dernières 
années  un  accroissement  constant  de  rensemencement  (près  de 
1*2*..  par  an).  Mais  raccroissenient  de  la  quantité  des  terres  ara- 
bles et  de  rensemencement  se  répartit  inégalement  dans  les  diffé- 
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rents  rayons  agricoles  de  la  Russie.  Quelques  uns  d'entre  eux 
(ceux  du  centre  surtout)  restent  stationnaires,  tant  par  suite  du 
défrichement  de  toutes  les  terres  libres  déjà  dans  les  années  70 
(dans  la  partie  septentrionale  de  la  région  de  la  terre  noire) 
qu'en  raison  de  plus  grands  avantages  offerts  par  Tindustrie  ma- 
nufacturière (dans  la  région  centrale  de  Moscou).  Certaines  loca* 
lités  ont  même  réduit  la  culture  des  céréales  en  partie  pour  cause 
des  perfectionnements  introduits  dans  réconomie  rurale,  ou  rem- 
placé les  blés  par  des  plantes  pins  chères^  telles  que  la  betterave, 
le  tabac  etc.  (dans  les  provinces  du  Sud- Ouest),  en  partie  pour 
cause  de  mauvaises  récoltes  (dans  la  contrée  du  bas  Volga). 
L'augmentation  bien  plus  considérable  de  notre  exportation 

I  de  grains  que  de  la  quantité  des  terres  arables  (ce  dernier  fait 
du  reste  fort  naturel  avec  la  diminution  des  terrains  libres)  in- 
dique clairement  l'augmentation  du  rendement  des  récoltes,  c'est- 
à-dire  de  la  productivité  des  cultures.  Sous  ce  rapport,  les  résul- 

I  tats  sont  très  divers  dans  diverses  régions  de  la  Russie,  mais  on 
calcule  que  le  rendement  des  céréales  et  de  la  pomme  de  terre 
s'est  élevé  dans  ces  vingt- cinq  ans  de  3y,o  (sur  1  de  semences) 
jusqu'  à  3"/i,/^),  Cet  accroissement  de  la  productivité  des  cultures 
n'est  certainement  pas  grande,  mais  la  stagnation  et  même  la  di- 
minution des  récoltes  sur  d'immenses  espaces  de  la  Russie  sur 
les  terres  épuisées  par  Tabsence  totale  d'engrais  nous  font  sup- 
poser que  Faugmentation  du  rendement  sur  d'autres  terres  dé- 
passe de  beaucoup  les  chiffres  susindiqués. 

\  Les  faits  cités  attestent  les  progrès  quantitaiifs  de  notre  éco- 
nomie rurale,  mais  nous  pouvons  aussi  trouver  des  preuves  évi- 
dentes de  ses  progrès  quiititatifs  certifiés  par  T Exposition  de 
Moscou 

De  nos  Jours,  dans  toutes  les  zones  les  plus  différentes  de  la 
Russie  d'Europe,  ont  surgi  des  cultures  modèles  appartenant  aux 
propriétaires  fonciers  plus  ou  moins  riches  ;  elles  constituent  des 
centres  agronomiques  d'où  la  culture  perfectiounée  se  répand  dans 
les  localités  avoisinantes.  A  propos  des  domaines  modèles  repré- 
sentés à  l'Exposition  on  a  dît  dans  notre  presse  que  les  progrès 


59)  Voir  TouTrage  de  Mr.  Levitsky. 


m 
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agronomiques  de  ce  genre  ne  peuvent  en  aucune  façon  nous  ré- 
jouir pour  l'avenir  national  de  notre  agriculture,  devant  se  baser 
principalement  sur  l'économie  des  paysans  et  leurs  terres  commu- 
nales, qui  se  trouvent  dans  un  triste  état  à  l'heure  qu'il  est.  Nous 
pouvons  et  devons  souhaiter  l'amélioration  de  la  culture  sur  les 
terres  de  nos  paysans;  mais  pourquoi  la  propriété  des  paysans 
doit-elle  absorber  toutes  les  autres  formes  de  propriété  et  de 
l'agriculture  nécessaires  à  d'autres  buts  de  Téconomie  nationale? 
Il  n'y  a  que  les  utopistes  qui  puissent  rêver  à  cette  exclusivité, 
quant  à  nous,  nous  mettons  notre  espoir  dans  le  développement 
de  toutes  les  catégories  de  la  propriété  foncière  (individuelle  ainsi 
que  communale)  et  de  tous  les  genres  de  culture  agricole  propre 
à  chacune  de  ces  catégories*^). 

Il  est  de  fait  que  la  culture  rationnelle  et  les  perfectionne- 
ments agronomiques  ne  sont  pas  encore  suffisamment  appliqués 
chez  nous;  jusqu' à  présent  c'est  l'agriculture  extensive  qmdotme 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Russie  d'Europe,  particulièrement 
dans  les  gouvernements  du  Nord,  de  ceux  du  centre  qui  n'ont 
pas  d'humus-tchernozème,  et  à  l'extrême  sud  dans  la  Nouvelle 
Russie.  Cependant  d'autres  régions  du  Sud-Ouest,  de  l'Ouest, 
et  de  la  «partie  septentrionale  de  la  zone  de  tchemozè me  adoptent 
avec  un  succès  toujours  croissant  la  culture  intensive, —  les  pro- 
cédés perfectionnés  du  labourage  et  de  l'assolement,  de  l'élève  du 
bétail,  la  variétédes  plantes  et  diverses  productions  techniques  de 
l'économie  rurale.  Le  travail  libre  et  les  conditions  économiques 
modernes  (les  chemins  de  fer  surtout)  rompent  avec  l'uniformité 
des  anciennes  méthodes;  les  systèmes  de  la  culture  deviennent 
plus  variés,  d'après  les  particularités  de  chaque  locaHté  et  les 
types  divers  de  chaque  région  agricole  de  la  Russie  s'accentuent 
de  plus  en  plus.  C'est  là  un  gage  de  prospérité  future,  car  c'est 
en  s'adaptant  aux  variétés  de  notre  sol  que  ces  systèmes  devien- 
nent réellement,  et  de  plus  en  plus  productifs.  L'économie  ébranlée 
au  premier  moment  par  l'émancipation  des  paysans,  et  les  essais 
agronomiques  maladroits  l'ayant  suivie,  retrouve  déjà  son  assiette 


60)  V.  Sur  la  propriété  communale  l'ouvrage  de:  L.  v.  Siein.  Die  drei  Fragen 
des  Grundbesitzes  und  seiner  Zukuoft.  1881. 
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et  Ton  voit  surgir  de  tous  côtés  des  entreprises  complètement 
appropriées  aux  couditions  niodernes.  Tout  ce  mouvement  est 
coiïtirmé  par  les  données  fournies  au  Département  de  l'agricul- 
ture et  de  rindu strie  Rurale  par  ses  correspondants  —  proprié- 
taires fonciers  de  différentes  localités*'*).  D'ailleurs  cette  dernière 
enquête  sur  notre  situation  agricole  même  est  à  elle  seule  la 
meilleure  preuve  de  nos  progrès  dans  ce  domaine,  connu  jusqu' 
i  présent  uniquement  par  les  défectueuses  statistiques  fournies 
par  la  police. 

Le  perfectionnement  des  procédés  agricoles  se  manifeste  prie- 
cipalement  par  les  faits  suivants  dans  telle  ou  telle  autre  localité. 
Ainsi  on  augmente  rensemenccment  des  herbages  et  même  des 
graines  destinées  à  l'exportation.  L'assolement  triennal  est  rem- 
placé par  le  système  alterne  ou  la  culture  libre.  On  introduit  des 
plantes  industrielles  (le  lin  sur  le  Volga,  le  tabac,  le  colza  etc.) 
des  plantes-racines  principalement  des  pommes  de  terre  et  de  la 
betterave;  on  s'occupe  de  diverses  productions  techniques,  de  la 
préparation  du  sucre  de  betterave,  du  fromage,  du  beurre,  de 
Tamidon  etc.  Et  il  faut  noter  que  les  instruments  aratoires  et 
autres  machines  employés  à  cet  effet  sont  de  meilleure  qualité  et 
munis  des  perfectionnements  modernes.  Certaines  économies 
s'adonnent  à  la  multiplication  de  Télé  ve  du  bétail,  à  en  améliorer 
les  espèces  et  à  son  entretien^  et  en  retirent  une  plus  grande 
quantité  d'engrais.  Enfin  d'autres  contrées  (les  provinces  baltiqnes 
et  occidentales  surtout)  importent  de  l'étranger  Tengrai s  artiticieL 
Plusieurs  de  ces  améliorations  eut  même  pénétré  dans  la  culture 
des  paysans*^). 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  raceroissemeut  du  concours  de  la 
science  et  de  renseignement  à  ragriculture,  L'Exposition  de 
Moscou  en  a  donné  un  témoignage  irréfragable.  Quoiqu'il  nous 
reste  beaucoup  à  faire  sons  le  rapport  de  l'enseignement  agrono- 
mique  moyen  et  inférieur,  surtout  dans  la  préparation  d'intendants 
instruits  pour  les  propriétés  moyennes),  il  n'en  est  pas  moins  vrai 


61)  Voir  les  publicatiouB  susindtquées  «ludit  Département 

62)  Voir  outre   les  sourcea  iuaindiquées  Tankle  ûa  Messager  Officiel   1883 
^  100  •Perfectiomiemeiita  introduits  dans  réconomîe  rurale  russci». 
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que  le  dernier  quart  de  siècle  s'est  signalé  par  des  oeuvres  scien 
tifiques  ayant  immensément  contribué  à  Tétude  des  conditions 
physiques  et  économiques  de  notre  agriculture  (v.  plus  pas).  Cette 
étude,  dont  nous  recueillerons  les  fruits  dans  l'avenir,  s'est  déjà 
manifestée  par  la  direction  plus  pratique  de  nos  connaissances 
agronomiques,  tant  sur  le  terrain  de  la  science,  que  dans  les  entre- 
prises industrielles.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  toutes  nos 
notions  sur  Tagriculture  se  bornaient  à  quelques  théories  abstraites 
et  à  une  imitation  servile  des  modèles  étrangers,  incompatibles 
avec  notre  sol  et  notre  climat*  Presque  toutes  les  tentatives  de 
ce  genre,  conçues  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  ont 
complètement  échoué.  Infiniment  plus  sérieuses  et  solides  sont 
les  nouvelles  entreprises  basées  sur  des  études  scientifiques  plus 
fortes  et  adaptées  à  nos  conditions  économiques  et  physiques.  Les 
investigations  les  plus  minutieuses  sur  notre  situation  agricole  et 
sur  la  vie  de  nos  classes  rurales  nous  ont  fait  découvrir  les  vices 
et  les  souffrances  de  notre  monde  rural,  que  nous  ne  connaissions 
jusqu'  à  présent  que  par  ouï-dire,  et  dont  personne  ne  se  souciait 
C'est  de  cette  ignorance  dupasse  que  découle  aussi  le  pessimisme 
moderne  et  la  négation  de  nos  progrès. 

Tous  ces  traits  généraux  du  mouvement  moderne  de  notre 
économie  rurale  seront  complétés  par  plusieurs  faits  ayant  trait 
à  chaque  branche  spéciale,  et  exposés  pai^  nous  dans  Taperçu  des 
différentes  parties  du  IlF  groupe  et  du  rapport  des  experts  auquel 
nous  allons  passer. 

Nous  commencerons  par  les  grands  domaines-modèles  assejs 
richement  représentés  à  l'Exposition  et  nous  donnant  un  tableau 
complet  de  leur  activité.  L'expertise  a  accordé  une  distinction 
particulière  (diplôme  de  I  ^"^  classe  équivalant  à  la  médaille  d'or) 
aux  économies:  de  Karlovka  de  S,  A.L  la  G.  D,  CcUlierine  Mi- 
khaïlotma  pour  les  progrès  accomplis  dans  la  gestion  générale  àe 
cette  propriété  ;  du  comte  Ouvarof  (médaille  d'or)  gouvernt.  de 
Penza,  Moscou  et  Poltava;  du  général  Rthbinder  (diplôme  de  I'* 
classe)  gt.  deKoursk  dis,  de  Belgorod,  et  de  Mr,  Kalatchef  (mi- 
daille  d'argent)  gt.  de  Wladimir  dis,  de  Jourïef '"*'). 


{ 


i 


63)  n  faut  reman)uer  que  ftertoiiûe  n'a  obtuna  les  plus  bftutet  rêcompeatf^ 
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La  section  de  FéconoîDie  rurale  se  subdivisait  en  13  classes, 
embrassant  chacune  une  braDclie  spéciale  de  notre  production 
agricole  (v\  plus  liaut  la  note  du  commencement  de  ce  chapitre)* 
Nous  allons  les  analyser  toutes  successivement  selon  Tordre  adopté 
par  nous  dans  cet  ouvrage. 

Céréales  (classe  15,  comprenant  aussi  les  graminées,  graines 
oléagineuses  et  autres,  et  le  houblon).  Les  céréales  constituent  la 
production  fondamentale  de  notre  agriculture.  C'est  la  branche 
dominante  de  notre  économie  rurale  et  ayant  une  portée  autant 
intérieure  (pour  la  Russie)  qu'extérieure  (pour  le  commerce  in- 
ternational) c'est-à-dire  universelle.  Le  seigle  occupe  dans  notre 
agriculture  la  première  place,  tant  en  raison  de  la  quantité  de 
rensemencement  que  de  la  superficie  qu'il  embrasse  ;  puis  vient 
Tavoine,  le  froment  d'été,  et  sons  le  rapport  de  l'extension  de  la 
culture,  Torge,  le  sarrazin  et  le  froment  d'hiver.  Dans  ces  der- 
niers temps  le  renchérissement  du  seigle  et  l'apparition  d'insectes 
parasites  ont  contribué  à  une  extension  de  la  culture  du  seigle, 
appelé  h  remplacer  les  petits-blés  du  Sud,  et  le  froment  d'hiver 
des  localités  septentrionales  de  la  région  du  tchernozème.  C'est 
aussi  en  raison  de  la  hausse  du  prix  du  seigle  qu'on  a  tâché  de 
le  remplacer  dans  les  distilleries  d'eau-de-vie  par  d'autres  céré- 
ales et  principalement  par  la  pomme  de  terre  dont  la  grand  cul- 
ture a  pris  un  grand  développement  depuis  quelque  temps***). 
Toutes  ces  circonstances  ont  servi  au  perfectionnement  de  notre 
agriculture,  dans  le  sens  d'un  renforcement  de  la  productivité  du 
soi  et  de  meilleurs  procédés  de  labourage.  Les  ensemencements 
de  seigle,  au  Sud  et  au  Sud-Ouest,  ont  conduit  h  remplacer  le 
système  des  jachères  par  l'assolement  triennal;  dans  d'autres  lo- 
calités, Textension  des  plantations  de  pommes  de  terre  introduisit 
la  culture  alterne  et  la  culture  libre  à  la  place  du  système  triennal. 
La  culture  libre  a  été  encore  favorisée  par  les  semailles  des  her- 
bages (dont  la  nécessité  se  faisait  sentir  avec  raugmentation  du 
bétail),  du  maïs,  et  des  plantes-racines  telles  que  betteraves,  et 


les  Armes  de  Tenipire,  ni  pour  râdministration  générale  des  domaines  ni  pour  la 
priMiaction  fondamenteJe  de  notre  agricuîtun?  —  lea  céréttles* 

64)  Voir  la  brochure  «distillerie  k  l'aide  de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  Rus- 
iie  1888».  (Messager  Ofliciel  1968). 
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carottes.   La  cnltore  des  herbages,  qui  atteste  un  progrès  dans 
Tagricnltare,  a  été  affirmée  par  l'Exposition  de  Hoscoa  où  les 
plantes  foorragères  ont  formé  la  quatrième  partie  des  produits 
agricoles^).  Cependant  toat  ce  moqvement  agricole  et  cette  ten- 
dance vers  une  culture  plus  rationnelle  et  plus  productive  est  jusqu' 
à  présent  sporadique  et  n'embrasse  pas  des  régions  entières.  Sous 
ce  rapport,  les  provinces  baltiques  l'emportent  sur  nous,  car  elles 
se  distinguent  par  une  exploitation  aussi  perfectionnée  qu*  égale- 
ment répartie.  Aussi  la  quotité  de  la  production  ne  lecède-t-elle 
ici  qu'  à  la  région  de  la  terre  noire,  malgré  la  stérilité  relative 
du  sol  de  ces  provinces.    Quant  à  la  Russie  proprement  dite,  le 
facteur  principal  de  la  productivité  du  sol  glt  jusqu'  à  présent 
non  dans  sa  culture,  mais  dans  sa  fertilité  naturelle,  et  les  récol- 
tes les  plus  abondantes  se  font  ordinairement  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  région  du  tchernozème,  contrée  plus  fertile  et 
en  même  temps  mieux  exploitée  que  toutes  les  autres  terres. 
Le  houblon^)  était  classé  parmi  les  céréales.  La  culture  de  cette 
plante  est  très  ancienne  chez  nous  et  remonte  au  X*  siècle.  Au- 
trefois elle  était  très  répandue,  mais  l'hydromel  et  les  boissons 
appelées  «med»  et  abraga»  de  nos  pères  ayant  fait  place  à  Tean- 
de-vie,  l'exploitatioD  du  houblon  tomba  en  décadence.    Jusqu'en 
1843  nous  nous  passions  de  houblon  étranger  et  nous  l'exportions 
même  en  assez  grande  quantité  ;  puis  cette  exportation  tomba  et  à 
l'heure  qu'il  est,  elle  est  nulle,  malgré  un  semblant  d'animation 
dans  ces  derniers  temps.  Mais  la  grande  consommation  de  la 
bière  ayant  accru  le  nombre  des  brasseries,  on  fit  venir  le  houblon 
de  Bohème  et  de  Bavière;  la  préférence  accordée  par  nos  brasseurs 
au  houblon  étranger  porta  l'importation  de  cet  article  de  17,000 
ponds  (en  1869)  à  85,000  (en  1880).  Cependant,  les  expériences 
auxquelles  notre  houblon  a  été  soumis  en  Occident,  ont  démontré 
ses  qualités  supérieures,  et  les  étrangers  prédisent  un  grand  avenir 


66)  Notre  savant  agronome,  le  professear  Sovetof,  considère  cette  tabeti- 
tution  comme  particalièrement  aTantagense  poar  notre  agricnltare.  (Voir  son  dis- 
conrs  à  la  Société  libre  économique  le  SI  Octobre  1SS2.  On  y  troaye  une  ezqidne 
des  principaux  résultats  agricoles  confirmés  par  TExposition  de  1882). 

66)  V.  l'Aperça  statit.  hist.  et  'le  compte-rendn  aotrichien  1882  (ce  denier 
contient  une  description  très  détaillée  et  intéressante  de  nos  hoablonnière8)L 
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cette  plante  pouvant  devenir  avec  le  temps  robjet  d'une  sérieuse 
et  vaste  exportation'^').  La  nature  du  sol  de  certaines  localités 
répond  parfaitement  a  la  plantation  du  houblon,  mais  il  nous  reste 
encore  à  introduire  de  notables  améliorations  dans  sa  culture,  car, 
jusqn'  à  présent,  celui  de  Fétranger  l'emporte  par  son  excellence 
sur  le  notre.  Il  est  vrai  que  Torganisation  du  commerce  étranger 
est  aussi  supéiieure  à  la  nôtrCj  et  c'est  ce  qui  explique  que  notre 
houblon  nous  revient  quelquefois  deTAutriche  comme  objet  d'im- 
portation. 

Ce  triste  état  de  choses  s'est  aussi  manifesté  à  l'Exposition 
de  Moscou,  et  c'est  là  un  fait  sur  lequel  nous  aurions  dû  porter 
une  attention  spéciale,  car  il  prouve  notre  négligence  et  notre  in- 
souciance même  pour  les  branches  de  notre  agriculture  les  plus 
appropriées  h  notre  sol  et  les  plus  anciennes.  Cependant,  dans  ces 
dernières  années,  la  culture  du  houblon  s'est  un  peu  ranimée  dans 
son  principal  centre,  dans  la  localité  de  <(Goussiitzyi>  située  sur 
la  limite  des  gts  de  Moscou  et  de  Riazan,  Les  experts^ont  attesté 

Irexcellence  des  échantillons  exposés  par  le  prince  Bariatinsky 
(gt-  de  Koursk)  Gesckwend  (gt.  de  Tcliernigow),  Gonssiatnikof 
(gt.  de  Moscou  dis.  de  Bogorodsk)  et  ^économie  de  Kamn. 
heffruau  et  la  farine  (classe  16),  les  principaux  produits 
agricoles  fabriqués,  sont  en  étroite  liaison  avec  la  classe  précé- 
dente*^). Les  progrès  de  cette  fabrication  touchent  aux  questions 
capitales  de  notre  économie  nationale.  Le  nombre  des  exposants 
(67)  et  la  quantité  des  échantillons  nous  donnaient  une  idée  assez 
nette  de  la  situation  de  cette  affaire.  Mais  il  faut  convenir  qu'il 
n\y  a  pas  d'article  qui  se  prête  moins  aux  expositions,  et  attire 
aussi  peu  rattention  du  public  par  son  aspect  extérieur. 

L'un  des  problèmes  les  plus  importants  de  notre  économie 
nationale  se  résume  dans  la  transformation  de  nos  matières  brtUes 
en  matières  ouwées  et  travaillées  et  dans  rcxportaiion  de  ces det- 
nières  au  lieu  des  premières.  La  farine  tient  la  première  place 


I 


67)  V.  )e  compte-reodu  de  PÂutriclie  pp.  158^163. 

68)  V.  L'aperçu  historico-atatigti^iuie  «minoterie  et  commerce  iJe  farine*  par 
D.  A.  Séméoof  Cet  ouvrage  présente  one  analyse  complète  de  cette  industrie.  Voir, 
pour  ForgaDisatioB  des  moulins  et  de  la  fabrication  de  la  farine^  TonTrage  de  Mr. 
j\i&nA8iief,  dans  le  compte -reo du  de  T Autriche  Tarticlc  uMeblfabrication». 


—  90  — 


dans  cette  question.  Le  développement  de  notre  minoterie  doit 
contribuer  dans  une  large  mesure  au  bien-être  et  à  U  richesse  du  ■ 
peuple-    Il  doit  relever  la  valeur  de  nos  céréales  et  par  consé*  1 
quent  la  productivité  de  notre  agriculture  à  l'étranger,  il  per* 
mettra  de  réaliser^de  grandes  économies  sur  le  transport  intériear 
du  blé^  et  améliorera  ralimentation  de  la  masse  de  notre  popu- 
lation.   Quels  que  soient  les  progrès  réalisés  jusqu'  ici  sous  ce  _ 
rapport,  ils  sont  loins  de  répondre  aux  exigences  du  moment.       | 

Cependant  ces  progrès  se  manifestent  surtout  dans  la  multi- 
plication des  moulins  mécaniques  à  la  vapeur^  et  des  moulins  à 
cylindres  (presses)  principalement.  Actuellement  la  Russie  possède 
près  de  305  moulins  à  vapeur*  Il  n'y  en  avait  qu'  un  pour 
toute  la  période  quinquennale  de  1845 — 1849.  Puis  leur  nombre 
s'est  progressivement  accru  et  les  deux  tiers  (208)  du  nombre 
existant  ont  été  installés  dans  la  période  décennale  de  1 870 —  1 879 
(131 — dans  celle  de  1875  à  1879).  Ce  rapide  développement  naos 
fait  espérer  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  en  si  bon  chemin; 
les  progrès  obtenus  sont  loi D  d'être  satisfaisants,  vu  les  nécessités 
de  notre  commerce  de  blé. 

Quoique  nos  moulins  réduisent  annuellement  en  farine  ta 
moins  100  millions  de  tchetverts  de  seigle  et  de  fromenti  cette 
production  se  consomme  presque  en  entier  sur  place  et  les  voie^ 
fluviales  et  chemins  de  fer  n'en  transportent  que  Vj^,  soit  9  mil* 
lions  de  pouds.  Ainsi,  la  majeure  partie  des  céréales  est  encore 
(transportée)  en  grains.  Pour  ce  qui  est  de  Texportation  de  notre 
farine,  elle  est  nulle  et  atteint  seulement  Va%  de  tonte  la  prodwc* 
tion  et  sy^j  de  la  totalité  du  grain  transporté  par  voies  ferrées  et 
autres.  Les  grands  moulins  à  eau  et  à  manège  ne  travaillent  qoe 
Vip  de  notre  blé,  les  moulins  à  vapeur  en  absorbent  aussi  une 
minime  quantité,  ainsi  la  plus  grande  partie  du  grain  se  trans* 
forme  en  farine  au  moyen  des  procédés  les  plus  primitifs,  usité* 
chez  nous  de  temps  immémorial,  comme  nos  petits  moulins 
eau  et  à  vent. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité  notre  farine,  malgré  les  nou* 
velles  améliorations,  est  inférieure  à  celle  de  tous  les  pays  de 
FEurope  occidentale  (ritalie  exceptée).  Une  partie  très  minint 
de  notre  farine  (de  froment)  trouve  un  assez  bon  écoulement  à 
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rétranger  par  les  ports  du  midi.  Les  défauts  de  la  farioe  russe 
ont  été  constatés  à  Moscou  (eo  1882)  par  les  étrangers  qui  ont 
cependant  prodigué  de  grands  éloges  à  nos  nouveaux  moulins  à 
vapeur  à  cylindres  et  particulièrement  à  la  nouvelle  ((Sociêtc  des 
wwdins  à  cylindres^^)  à  Moscouw* 

Telle  est  notre  situation  arriérée  dans  la  branche  la  plus  im- 
portante de  notre  économie  nationale,  et  cependant  sa  seule 
prospérité  nous  permettrait  de  lutter  avec  les  autres  pays  agri- 
coles devenus  nos  puissants  et  formidables  concurrents.  Le  trans- 
port du  blé  en  farine  et  non  en  grain  en  baisserait  énormément 
le  prix.  Aussi  fiiut-il  apprécier  les  quelques  pas  faits  par  nous 
dans  cette  branche  et  les  efforts  des  personnes  y  ayant  contribué. 
Ces  efforts  ont  d'autant  pins  droit  à  notre  reconnaissance  que  le 
mécanisme  des  moulins  perfectionnés  est  très  compliqué  et  de- 
mande de  grandes  connaissances  techniques,  contrairement  à  nos 
moulins  primitifs  mis  en  mouvement  par  le  plus  simple  des  pay- 
sans, étranger  à  toute  culture, 

A  notre  gratitude  ont  le  plus  de  droit  les  exposants  distingués 
par  les  experts  (par  les  Armes  deTEmpire):  Mr^Rfjbvnikêfetfils 
(du  gouvernt.  de  Koui^k  distr.  de  Rylsk)  pour  Tintroduction  en 
Russie  des  moulins  à  cylindres  |(8on  moulin  fondé  en  1874)  pré- 
pare annuellement  près  rf'wt?  miUion  de  pouds  de  froment)  et  C, 
A,  Dobrofet  B.  J.  NabhoîtB'^)  de  Moscou,  pour  la  fabrication  en 
gros  (pour  1,150  mille  roub.  par  an)  des  mécanismes  pour  les 
moulins  à  cylindres.  A  l'heure  qu'  il  est,  cette  dernière  maison 
I contribue  le  plus  à  la  propagation  du  système  des  cylindres,  et 
nos  moulins  modernes  lui  sont  redevables  de  leur  perfectionne- 
ment. Le  moulin  installé  par  Mrs,  Dobrof  et  Nabholtz  dans  une 
aile  séparée  de  TExposition  de  Moscou  et  travaillant  incessam- 
ment sous  les  yeux  du  public,  ne  manquera  pas  d'être  utile  à  la 
propagation  du  nouveau  mode  de  mouture. 

Passons  maintenant  aux  cultures  spéciales,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  en  premier  lieu  les  plantes  textiles  fournissant  la  ma- 
tière première  des  tissus,  et  satisfaisant  par  conséquent  aux  né- 


69)  Voir  le  compte-remiu  de  rAutricbe  p.  304. 

70)  V.  le  compte' rendu  de?  experts  dti  IX''  groupe  (machines).  Tome  IV. 
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cessités  les  plus  urgentes  de  rhomme  (le  vêtement)  après  la 
nourriture  et  le  logis.  Ces  plantes  comprennent:  le  lin,  le  chanvre, 
le  coton,  l«^  soie  et  la  laine  (dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre 
de  lVlèv«  des  animaux  domestiques). 

De  tous  nos  végétaux  à  fibre  textile,  le  lin  et  le  chanvre  sont 
oe«\  M^>'  0^^  ^^  P^^^  grande  portée,  non  seulement  pour  notre 
jigrioulture  où  ils  tiennent  la  seconde  place  après  le  blé,  mais 
^ii^si  pour  toute  notre  production  nationale'^).  Malgré  Tusage 
tt'j^M  étendu  des  étoffes  de  coton,  le  lin  constitue  jusqu'à  ce 
MW  le  fond  des  vêtements  de  la  masse  de  la  population,  et  fournit, 
;i(n»i  que  le  chanvre,  l'huile  servant  à  l'alimentation  et  à  Téclai- 
uxue  de  la  masse  de  notre  population. 

Sous  le  rapport  de  rétendue  delà  culture  de  ces  deux  plantas  la 
lluftsie  laisse  bien  loin  derrière  elle  celle  de  tous  les  pays  du  monde. 
Le  tableau  suivant  nous  donne  une  idée  approximative  des  di- 
mensions de  cette  production"-)  comparativement  à  celle  des 
autres  pays  de  l'Europe. 

Le    Lin. 

Superficie.  Production. 

Russie 781,070  hectares  20,000,000  pouds 

Allemagne 116,690  «  2,920,000  « 

Autriche 95,000  «  2,937,000  « 

France 65,627  «  2,292,000  « 

Belgique 57,065  «  1,834,000  « 

Irlande 63,020  «  1,519,000  « 

Italie 81,414  «  1.413,000  « 


71 1  V.  pour  notre  industrie  linière  et  cotonnière  Touvrage  de  Sengoborsky: 
Etudes  sur  les  forces  productives  de  la  Russie  1852  T.  IL  On  y  trouve  une  étude 
détaillée  de  ces  industries  au  commencement  des  années  50).  De  Mr.  Tchouhin^l^ 
Compte-rendu  de  la  production  linière  dans  le  rayon  du  Nord  1869.  Les  procès 
▼erbaux  des  réunions  des  cultivateurs  de  lin  dans^la  Société  impériale  de  Téconomie 
SPtb.  1880.  Dans  le  Recueil  historique-statis.  «les  cultures  spéciales»  par  Schonltz. 
Fr.  Matthaei.  Die  wirthschaftlichen  HQlfsquellen  Russiands,  Dre$den  1883.  Flacbs 
and  Hanf.  «Le  lin  à  l'Exposition*  correspondance  du  Messager  Officiel.  L'industrie 
linière  de  Pskof  par  Strokine. 

72)  Les  chiffres  en  sont  empruntés  à  Touvrage  de  Mr.  Schooltz  (Aperça  etc.) 
et  Neamann  Spallart  (Uebersichten). 
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Le  chanvre. 

Russie. 6,000,000  pouds 

Italie 5,545,000     « 

HoDgrie .  4,880,000     ^* 

Hollaode 3,111,000     « 

France  .....  3,100,000     « 

Dans  ces  derniers  temps  notre  exportatian  de  chanvre  et  de 
lin  bruts  s'est  élevée  à  100,000,000  r.  ce  qui  forme  près  de 
Ve  à  y^  de  toute  notre  exportation  annuelle. 

Les  chiffres  cités  plus  haut  montrent  Timmcnse  împortaiico 
de  ces  deux  plantes  textiles  dans  notre  économie,  importance  qui 
doit  encore  s'accroître  dans  ravenir.  Cette  dernière  remarque 
s'adresse  particulièrement  à  notre  production  liuière,  existant  chez 
uousde  temps  immémorial,  et  représentaDt  maintenant  un  rende- 
ment sept  fois  plus  considérable  que  celui  de  toutes  les  autres 
contrées  linières  qui  ne  peuvent  plus  augmenter  leur  production, 
tandis  que  la  nûtre  va  toujours  en  croissant.  Enfin  les  conditions 
du  sol  et  du  climat  de  certaines  de  nos  localités  conviennent  ad* 
mirablement  à  la  reproduction  des  meilleures  espèces  de  lin. 

Malheureusement,  la  qualité  de  ce  textile  chez  nous  ne  répond 
pas  à  sa  quantité,  et  quoique  ce  triste  phénomène  se  répète  dans 
bien  d'autres  branches  de  notre  agriculture,  il  ^le  se  manifeste  nulle 
part  avec  autant  d'éclat  et  ne  démontre  avec  autant  de  clarté 
notre  insuffisance  dans  Texploitation  des  forces  de  notre  nature. 
L'infériorité  du  lin  travaillé,  et  les  grossiers  procédés  de  ce  tra- 
vail chez  nous,  ne  nous  permettent  pas  de  retirer  de  cette  richesse 
naturelle  de  la  Russie  tout  l'avantage  auquel  nous  avons  droit. 
Malgré  la  recrudescence  de  la  demande  du  lin  à  l'étranger  et 
l'extension  de  notre  exportation  dans  ces  vingt-cinq  dernières 
années  (montée  de  3,839,000  pouds  en  1857  à  13,000,000  en 
1881,  défalcation  faite  deTétoupe  dont  renvoi  à  Tétranger  a  été 
aussi  porté  de  800,000  pouds  à  1,855,000  p.)  malgré  Féléva- 
tion  des  prix  du  lin,  —  cette  exportation  comprend  exclusive- 
ment le  lin  brut,  les  graines  et  l'étoupc*  Notre  Un  ap- 
prêté ne  répond  pas  aux  exigences  de  l'industrie  linière  mo- 
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derne,  et  demande  toujours  une  seconde  préparation  re&isant 
l'ouvrage  primitif.  Il  s'ensuit  une  notable  réduction  des  prix.  La 
Russie  aurait  beaucoup  plus  gagné  au  perfectionnement  de  cette 
production  qu'à  son  extension;  malheureusement  la  grande  masse 
des  plantations  se  trouve  entre  les  mains  de  paysans  ignorants 
épuisant  le  sol  par  cette  culture. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  entend  de  tous  les  côtés  des  plaintes 
à  ce  sujet,  mais  jusqu'  à  ce  jour  toutes  ces  récriminations  n'ont 
abouti  à  rien.  Il  est  vrai  qu'on  constate  actuellement  une  certaine 
amélioration  dans  le  travail  de  la  matière  brute  (dans  les  gts.  de 
Jaroslavl  et  de  Kostroma),  mais  les  progrès  les  plus  notables  se 
résument  dans  l'agrandissement  des  plantations  (dans  les  gts.  de 
Tver,  Smolensk,  Kostroma  et  Pscow)  et  non  dans  le  perfection- 
nement de  la  qualité. 

La  cause  en  est  que  l'industrie  linière  se  concentre  dans  la 
classe  des  paysans,  n'ayant  aucun  moyen  d'introduire  de  meilleurs 
procédés  techniques.  Les  quelques  riches  propriétaires  qui  s'occu- 
paient jadis  de  cette  culture  y  ont  renoncé  après  l'émancipation  des 
paysans.  Cesderniers  au  contraire,encouragéspar  leprofit  pécunaire 
immédiat  rapporté  par  la  vente  du  lin  s'adonnèrent  avec  ardeur 
à  cette  culture.  (Chaque  déciatine  rapporte  en  moyenne  de  30 
à  40  r.  et  même  70  r.  dans  le  gt.  de  Pscow  produisant  les  meil- 
leures espèces  et  le  plus  gros  contingent  de  l'exportation.)  Le 
second  motif  de  notre  infériorité  se  résume  dans  la  marche  incer- 
taine de  notre  industrie  linière  (filage  et  tissage),  quoiqu'elle  se 
soit  développée  avec  la  multiplication  des  grandes  fabriques,  qui 
renforcèrent  la  demande  du  lin,  mais  elle  est  encore  loin  de  s'être 
affirmée  et  assise;  elle  souffre  de  fluctuations  continuelles.  Nos 
fabricants  se  bornant  généralement  aux  .V.V:  moyens  dans  les  toiles, 
se  passent  par  conséquent  du  fil  de  qualité  supérieure.  Knfin 
notre  commerce  du  lin  se  trouve  dans  un  état  défectueux,  niono- 
p^^lisé  sur  les  lieux  par  de  petits  accapareurs  ignorants,  totalement 
incapables  d'influer  >ur  le  perfectionnement  de  cette  plante 
toxtilt\ 

La  production  linière  a  été  représentée  à  l'Exposition  de 
Moscou  d'une  manière  très  peu  satisfaisante,  même  relativement 
&  son  état  pou  florissant.   Le  nombre  des  exposants (2 9)  n'éj^alait 
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même  pas  celui  (35)  de  l'Exposition  de  Pétersbourg  en  1870. 
La  première  place  appartient  à  la  Société  de  l'économie  rurale  de 
P!skoîi\  (diplôme  de  première  classe)  s'étant  distinguée  par  une 
riche  et  instructive  collection  des  diverses  espèces  de  lin  du  gt. 
de  Pscow.  La  Société  en  question  fait  de  louables  efforts  pour 
développer  cette  braoche  de  ragricultiire.  Les  experts  ont  pro- 
digué des  éloges  au  prince  ïfejjnine  {médaille  d'or)  propriétaire  du 
gt.  de  Poltava,  dist*  de  Piriatine^  à  Mr.  Guenfe  (possesseur  d'une 
fabrique  de  lin  à  Pscof)  et  à  Mr,  Palmgrahie  du  gt.  de  Tawas- 
thus  (en  Finlande).  Le  fait  même  que  l'expertise  n'a  décerné  qu' 
à  deux  exposants  des  récompenses  supérieures,  et  à  aucun  d'eux 
les  Armes  de  Tempire,  nous  montre  le  triste  état  de  cette  partie 
importante  de  notre  agriculture. 

Après  le  lin  vient  immédiatement  le  chanvre  au  point  de  vue 
de  la  quantité  de  la  production"^).  Tout  ce  qui  a  été  dit  de  la 
première  de  ces  deux  plantes,  par  rapport  aux  défectuosités  de  sa 
préparation,  a  trait  également  à  la  seconde.  L'exportation  de  notre 
étoupe  souffre  aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  que  le  lin,  de 
cette  mauvaise  lUTparation  malgré  ses  bonnes  qualités  naturelles. 
Aussi  l'exportation  de  Tétonpe  est-elle  restée  longtemps,  presque 
pendant  tout  le  XIX"  siècle,  stationnaire,  et  ne  s'est-elle  relevée 
que  dans  ces  vingt  dernières  années  (de  3  millions  de  pouds  en 
1861  à  3  millions  600  mille  en  1871  et  à  4,740,000  en  1881). 
La  graine  de  chanvre  (chèuevis)  a  trouvé  de  bien  plus  nombreux 
débouchés  àrétninger.  Mais,  contraireraent  au  lin,  la  production 
intérieure  du  chanvre  s'est  considérablement  réduite  à  la  suite 
d'une  baisse  dé  la  demande,  motivée  par  différentes  circonstances 
telles  que  :  fabrication  de  matériaux  d'éclairage  faisant  concurrence 
k  l'huile  de  chènevis  et  diminution  de  la  navigation  à  voiles. 

A  l'Exposition  la  filasse  a  été  encore  plus  faiblement  repré- 
sentée  que  le  lin.  L'expertise  n'a  distingué  qu'un  seul  exposant, 
Mr.  E,  Moukhinc  (médaille  d'argent),  fondateur  d'un  grand  éta- 
blissement de  triage  et  d'assortiment  de  filasse,  a  Roslavl  gt. 
de  Smolensk. 

Il  nous  reste  encore  i\  mentionner  parmi  les  plantes  textiles 


73)  V-  tkni  l'Aperçn  hiatorico-statistlqae,  etc.  Particle  de  Mr.  SchouUz, 
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le  cotonnier  '*).  On  le  cultive  principalement  sur  les  confins  asi- 
atiques du  Caucase  et  du  Turkestan,  c'est  pourquoi  il  ne  rentre 
pas  directement  dans  le  domaine  de  l'économie  rurale  russe.  Tou- 
tes les  espérances  fondées  sur  la  culture  de  cette  plante  au  midi 
de  la  Russie  d'Europe  ne  se  sont  jusqu'  à  ce  jour  pas  réalisées 
(gts.  de  Tauride  et  de  Eherson).  La  guerre  de  sécession  en  Amé- 
rique a  donné  une  forte  impulsion  à  l'emploi  de  Tétoupe  asiatique 
dans  notre  industrie  cotonnière  et  à  sa  plantation  au  Caucase. 
Il  est  vrai  que  l'étoupe  fournie  par  nos  possessions  asiatiques  et 
caucasiennes  est  trop  insuffisante  comme  quantité  et  qualité,  surtout 
comparativement  à  celle  de  l'Inde,  de  l'Amérique  et  de  TEgypte, 
mais  l'essor  de  notre  industrie  cotonnière  nous  fait  apprécier 
même  cette  petite  provision  d'étoupe  indigène;  d'ailleurs,  il  faut 
croire  qu'elle  va  prospérer  tant  en  quantité  qu'en  qualité.  Le 
gt.  d'Erivan  nous  montre  le  degré  possible  de  l'extension  de  la 
culture  de  l'étoupe  au  Caucase.  L'accroissement  de  la  demande 
a  fait  monter  la  production  dans  cette  contrée  en  sept  ans  (de 
1863  à  1870,  les  données  plus  récentes  nous  font  défaut)  de 
60,000  à  277,000  pouds  de  rendement  annuel.  Certaines  espèces 
de  l'étoupe  caucasienne  sont  très  estimées  maintenant'^).  Les 
experts  ont  reconnu  les  excellentes  qualités  de  l'étoupe  des  graines 
américaines  des  plantations  du  général  Kokhanof  (gt.  d'Erivan) 
et  leur  ont  décerné  une  médaille  d'or.  L'entreprise  du  gén.  Kak- 
hauof  peut  servir  d'exemple  aux  autres  propriétaires  et  mérite  de 
fixer  sur  elle  l'attention  du  public. 

Nous  parlerons  spécialement  de  la  laine  dans  le  chapitre  de 
l'éducation  des  animaux  domestiques,  aussi  passerons  nous  direc- 
tement à  la  soie  •^). 

La  section  de  sériculture  doit  sou  admirable  organisation  aux 
eft'orts  de  F.  Lévinsky  ayant  parcouru  à  cet  effet  tout  le  Sud  de 
la  Russie  et  de  N.  Schavroii  avant  dans  le  même  but  visité  le 


74)  V.  Tarticle  do  Mr.  Schoultz  dans  l'Aperçu  historico-slatistique. 

75)  Voir  les  éloges  contenus  dans  le  compte-rendu  autrichien, 

76)  V.  i)Our  plus  amples  renseignements  le  compte-rendu  autrichien;  ]*Aperçu 
stat,  his.,  Tarticle  de  Mr.  Kotélmkow,  «La  sériculture  an  Caucase»  par  Mr.  Ara- 
schaniantze  (^dans  la  gazette  de  l'Exposition  As  55)  et  par  Mr.  Tikhomirof  «La  sé- 
riculture à  TExposition»  (As  15). 
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Caucase.  Aussi  le  nombre  des  exposauts  (82)  et  la  richesse  de 
ces  produits  nous  daunaîent  une  idée  exacte  de  l'état  do  Tindus- 
trie  séricole.  La  parfaite  installation  de  cette  section  attirait 
rattention  du  public  et  réveillait  IMutérèt  du  public  pour  cette 
branche  spéciale  de  réconomie  rurale. 

Cependant,  en  dépit  des  mesures  protectionnistes  du  gouver- 
DCment  et  des  ctï'orts  multipliés  des  particuliers,  la  sériculture 
n'a  réalisé  aucun  progrès,  et  est  même  tombée  en  décadence  dans 
ces  vingt-cinq  dernières  aimées  {surtout  comparativement  aux 
années  40,  dans  lesgtsdeKief,  Kherson  etTaunde,  et  des  années 
50  dans  celui  d'Astrakhan).  La  quantité  de  la  soie  brute  vendue 
au  marché  de  Moscou  est  duvenue  deux  fuis  moins  considérable 
dans  les  vingt  dernières  années.  On  attribue  ce  dernier  fait  à  la 
maladie  du  ver  à  soie  (dans  les  années  GO)  et  en  partie  à  la  re- 
crudescence de  notre  exportation,  circonstance  dont  nous  ne  pou- 
vons que  nous  réjouir*  En  général  on  remarque  depuis  peu  comme 
une  certaine  animation  de  notre  sériculture. 

L'éducation  du  ver  à  soie  a  une  importance  toute  particu- 
lière au  Caucase  et  dans  le  Turkestan.    Quoique  cette  branche 
d'activité  soit  à  un  degré  bien  bas  dans  ces  deux  pays^   tant  sous 
le  rapport  du  dévidage  de  la  soie  que  de  la  culture  des  mûriers, 
toujours  est-il  que  ces  deux  contrées  ont  fait  des  progrès  consta- 
tés aussi  par  les  experts  ayant  trouvé  que  la  sériculture  s'établit 
au  Caucase  sur  des  bases  solides  garantissant  son  développement 
ultérieur,   La  soie  du  Turkestan  dévidée  au  moyen  des  procédés 
européens  a  été  reconnue  excellente.    L'activité  des  marchands 
russes  exerce  une  bienfaisante  influence  sur  ce  genre  de  culture. 
L         Aussi  même  maintenant,  nonobstant  le  faible  développement 
H  et  les  qualités  peu  élevées  de  notre  soie,  elle  forme  Tobjet  d'une 
■  exportation  assez  considérable,  (en  1880  —  50, 00»)  pouds)  et 
Hupulenjent  trois  fois  moins  grande  que  Timportation.   Enfin  il  faut 
^'«pérer  que,  vu  les  conditions  naturelles  du  Sud  de  la  Russie  mé- 
ridionale particulièrement  favorable  à  la  sériculture  et  les  soins 
f  scientifiques  concentrés  sur   cette  branche  d*industrie,  elle  est 
appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  nuire  commerce  et  pourra 
même  supplanter  sous  ce  rapport  rAutriche  jouissant  de  condi- 
tians  moins  propices  à  cette  culture. 
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La  section  séricole  de  l'Exposition  témoignait  brillamment 
des  efforts  de  notre  monde  scientifique.  On  pouvait  effectivement 
y  admirer  le  tableau  le  plus  complet  de  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  avec  cette  industrie.  Ainsi  les  modèles,  appareils,  collec- 
tions, outils  séricoles  y  côtoyaient  des  vers-à-soie  vivants,  exposés 
dans  les  conditions  normales  de  leur  existence,  et  permettant  an 
spectateur  d'observer  sur  le  vif  les  procès  de  leur  vie  organique. 
En  revanche,  la  partie  industrielle  de  cette  section  laissait  beau- 
coup à  désirer,  surtout  en  raison  des  soins  et  de  la  sollicitude  de 
nos  savants,  mais  les  experts  ont  jugé  de  leur  devoir  de  récompenser 
le  travail  de  certains  sériculteurs  (paysans  et  colons  pour  la  plu- 
part) s'étant  dévoués  pour  cette  cause  pleine  de  déboires  pour  le 
moment,  mais  méritant  toute  notre  sympathie  en  raison  de  Tim- 
portance  de  cette  production  tant  dans  le  commerce  intérieur  qu' 
extérieur. 

Les  plus  hautes  récompenses  ont  été  accordées  à:  N,  Nikitine 
(de  Moscou)  pour  ses  soins  infatigables  sur  cette  arène  et  ses 
efforts  de  propager  les  notions  de  ce  genre  parmi  le  peuple,  à 
VEcole  de  séricuUure  de  la  communauté  de  la  S'*  Vierge  (diplôme 
de  r*"  classe),  aux  frères  N&usskoussou  pour  les  cocons  et  l'in- 
troduction d'un  dévidage  régulier  dans  le  gt.  d'Erivan  (médaille 
d'or),  à  Mr.  Tikhomirof  et  Mr.  Nassonof^  pour  les  instructives 
collections  de  vers  à  soie,  a  Mr.  Sokolof^  protectur  et  propagateur 
de  la  séricuUure  au  Caucase. 

Il  nous  reste  encore  à  analyser  deux  branches  de  cultures 
spéciales  assez  importantes  toutes  les  deux.  Ce  sont:  la  viticul- 
ture et  la  culture  du  tabac.  Quant  à  la  plantation  de  la  betterave 
nous  en  parlerons  en  analysant  l'industrie  sucrière. 

Notre  viticvlture  présente  toujours  le  seul  et  même  phéno- 
mène se  répétant  dans  toutes  les  branches  de  notre  agriculture 
et  suggérant  une  foule  de  réflexions,  moins  consolantes  les  unes 
que  les  autres.  Nous  voulons  parler  de  notre  retard  dans  cette 
production  sous  le  rapport  de  la  quantité,  ainsi  que  de  la  qualité, 
malgré  les  conditions  les  plus  favorables  de  la  nature'').    La  su- 


77)  V.  pour  la  viticulture  le  «ompte-rendu  des  experts,  l'Aperçu  hiitorico- 
BUtiBtique,  «la  Viticulture»  par  Mr.  Séménof,  Fr.  Matthei  —  Die  wirthschaftlicheD 
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perficie  qu'embrasse  tictueUement  notre  région  viuicole  est  iofi- 
oimeut  plus  vaste  que  tous  les  autres  pays  analogues  de  FEurope 
et  elle  est  deux  fois  plus  considérable  que  la  France  entière  (sans 
compter  nos  localités  où  la  viticulture  aurait  pu  exister,  et  nos 
régions  asiatiques  où  elle  existe).  Plusieurs  de  nos  ceps  sont  nou- 
seulement  supérieurs  (couinie  qualité)  à  ceux  de  rOccîdent,  mais 
possèdent  en  outre  des  propriétés  caractéristiques  se  prêtant  à 
la  fabrication  de  crus  d'un  goût  tout  à  fait  original.  La  viticul- 
ture a  de  temps  immémorial  existé  dans  certaines  contrées  de 
notre  temtoire  (p.  ex.  au  Caucase,  dans  les  colonies  grecques  de 
la  mer  Noire).  Ou  prétend  même  que  c*est  de  là  qu'elle  s'est  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe.  Ainsi,  par  suite  de  cette  circoustaucej 
elle  aurait  dû  être  établie  chez  nous  sur  des  assises  solides  lui 
assignant  le  premier  rang  parmi  les  pays  vînicoles  de  l'Europe. 
Mais  il  n'en  est  rien  et  toutes  les  mesures  protectionnistes  de 
Tétat  ne  rempêchent  pas  d'occuper  la  dernière  place  en  Europe^ 
inalgî^è  quelques  faibles  améliorations  introduites  à  una  époque 
récente. 

Notre  viticulture  aurait  pu  tenir  tête  à  tous  les  grands  crus 
du  monde  et  cependant  elle  ne  suffit  même  pas  à  la  consommation 
intérieures^).  Malgré  une  recrudescence  constante  de  la  demande, 
notre  production  de  vin  n'a  guère  augmenté  dans  le  cours  de  ces 
quarante  années  et  elle  donne  maintenant,  comme  dans  les  années 
40,  une  moyenne  annuelle  de  15,000,000  védros  (1^%,,^  millions 
d'hectolitres).  La  France  produit  22  fois  plus  de  vin  (45  millions 
d'hectolitres  ou  M5%j^  millions  de  védros)  malgré  le  peu  d'éten- 
due de  ses  domaines  vinicoles.  Un  tiers  de  notre  production  an- 
nuellese  consomme  surplace  et  les  deux  autres  tiers  s'exportent, 
Les  meilleurs  de  nos  crus  sont  inconnus  même  à  Moscou  et  à 
Pétersbourg  —  principaux  centres  de  notre  consommation  vini- 


Hi^Hiqaene»  etc.  ;  le  compte -rendu  de  TAutnehe  de  1B82  (principaujt  traits  des 
crus  de  chaque  locanté  vinicole);  TAperçu  des  braucbes  maoufacturièrea  de  la 
Russie  1866  T.  III;  Zvovskij.^  îuduatiie  vioicole,  et  par  Ttugobumly  —  Etudes 
et*?,  T.  a 

78)  Le  vin  étranger,  de  qualité  inférieure  mômef  est  somme  tontei  deux  fois 
p\wm  cher  chec  ootis  qu'  à  aon  1ieud*origiue;  les  plus  supérieurs  se  paient  dix  fois 
et  même  plus  cher.  La  raison  eu  est  dans  notre  tarif  douanier, 

7^) 
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cole.  L'exportation  étrangère  a  atteint  100,000  roubles  (en 
1876 — 1880)  ce  qui  constitue  la  centième  partie  de  l'importation 
en  Russie  des  vins  étrangers.  Cette  importation  ne  fait  que  grandir, 
en  dépit  des  élévations  fréquentes  du  tarif  douanier.  (La  mo- 
yenne de  l'importation  formait  dans  l'époque  quinquennale  de 
1856  —  1860  près  de  6  millions  de  roubles  et  de  1876  à  1880 
— 12  millions).  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  beau- 
coup de  nos  vins  l'emportent  en  qualité  (malgré  l'égalité  et  même 
l'infériorité  des  prix)  sur  ceux  de  l'étranger  falsifiés  pour  la  plu- 
part, et  mélangés  âvcc  toutes  sortes  de  décoctions  indigestes  nui- 
sibles à  la  santé  publique.  En  dépit  de  toutes  ces  circonstances, 
la  culture  de  la  vigne  n'a  qu'  une  portée  économique  pour  ainsi 
dire  locale  et  non  nationale,  tandis  qu'  elle  aurait  dû  constituer 
l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  notre  richesse. 

Cette  triste  situation  a  plusieurs  raisons  d'être.  D'abord  la 
culture  de  la  vigne  n'est  pas  assez  réglée  chez  nous.  On  ignore 
les  propriétés  du  sol  autant  que  celles  des  différentes  espèces 
de  ceps.  Cette  même  incompétence  et  cette  même  incurie  se  ma- 
nifestent dans  la  fabrication  du  vin,  sa  conservation  etc.  Le  fait 
même  que  plusieurs  de  nos  crus  n'ont,  jusqu'  à  présent,  pas  été 
analysés,  et  sont,  quant  à  leurs  parties  constitutives,  complète- 
ment inconnus,  prouve  d'une  manière  évidente  à  quel  point  est 
grande  notre  négligence  dans  cette  partie.  En  outre,,  les  étran- 
gers remarquent  que  nos  meilleurs  viticulteurs  (de  Crimée  par 
ex.)  loin  de  perfectionner  le  vin  indigène,  tâchent,  parfaitement 
à  tort,  d'imiter  celui  de  Tétranger  et  apposent  môme  sur  leurs 
produits  des  étiquettes  étrangères.  Notons  encore  la  mauvaise 
organisation  de  notre  commerce  intérieur.  Nos  marchands  de  vin. 
particulièrement  un  province,  s'occupent  principalement  du  débit 
de  vins  dits  étrangers,  falsifiés  et  fabriqués  chez  nous,  et  ne  font 
que  peu  d'attention  aux  nôtres,  fussent-ils  purs  et  sans  mélange. 
De  sorte  que  nos  propriétaires  de  vignobles  ont  été  obligés  do 
s'occuper  eux-mêmes  de  la  vente  de  leurs  vins  dans  nos  grands 
centres,  ce  qui,  étant  donné  leur  inexpérience  commerciale,  ne 
leur  réussit  pas.  Les  marchands  iocaux-interniédiaires  et  accapa- 
reurs, réalisent  au  moyen  do  diÔerentes  transactions  irrégulièivs 
d'énormes  bénéfices  ijusqu'  à  150  et  200%)  faisant  énormément 
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monter  le  prix  de  la  vente  au  consommateur.  Enfin  une  bonne 
moitié  du  mal  est  imputable  à  l'ignorance  de  notre  public,  préfé- 
rant du  vin  cher  et  falsifié  à  de  bon  vin  russe  et  à  bon  marché. 
Après  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  nous  reste  à  désirer  que  des  person- 
nes plus  spécialement  instruites,  s'adonnent  chez  nous  à  la  cul- 
ture et  au  commerce  vinicoles,  et  encore  que  des  associations  de 
capitalistes  se  forment  dans  ce  but. 

Malgré  tout,  notre  viticulture  a  fait  dans  ces  derniers  temps 
quelques  progrès.  La  qualité  de  certaines  catégories  devins  (par- 
ticulièrement de  ceux  de  Crimée),  s'est  améliorée.  Les  chemins 
de  fer  en  ont  facilité  l'accès  dans  les  principaux  foyers  de  con- 
sommation, bien  que  les  prix  assez  élevés  n'aient  pas  permis  d'en 
généraliser  l'usage  de  façon  à  opposer  une  concurrence  sérieuse 
aux  vins  falsifiés,  débités  sous  le  couvert  d'étiquettes  étrangères 
fabriqués  chez  nous  en  masse  et  très  goûtés  (par  une  habitude 
enracinée)  du  gros  public.  La  demande  porte  surtout  sur  les 
vins  russes  bon  marché  et  ceux  de  meilleure  qualité  par  ex.  à  Ir. 
et  plus  la  bouteille,  ne  supportant  pas  la  concurrence  étrangère. 
Depuis  l'apparition  du  phylloxéra,  les  Français  se  sont  mis  à  im- 
porter notre  vin  (de  Crimée)  pour  le  mélanger  au  leur,  et  quoique 
ce  procédé  augmente  notre  exportation,  nous  avons  cependant 
tout  lieu  de  regretter  que  nos  viticulteurs  ne  sachent  pas  con- 
tenter notre  public  par  leurs  produits,  et  que  nous  soyons  obligés 
de  réimporter  nos  propres  vins. 

Les  échantillons  de  vins  exposés  à  Moscou  par  62  exposants 
étaient  comme  quantité  et  qualité  la  reproduction  exacte  de  notre 
viticulture  sous  toutes  ses  formes  et  tous  ses  aspects.  Le  jury 
a  honoré  d'une  distinction  particulière:  \e prince Bagration- Mou- 
khransky  au  Caucase,  le  pr.  Worontsof  en  Crimée,  comme  ayant 
exercé  une  influence  bienfaisante  sur  notre  culture  vinicole  (les 
deux  ont  reçu  les  Armes  de  TEmpire),  le  pr.  Léon  Oalitsine  en 
Crimée,  le  pr.  Dgeorgedjadjzé  et  C'*  au  Caucase,  et  A.  Sokolow 
à  Novotcherkask  (tous  les  trois  ont  obtenu  des  médailles  d'or). 

Tout  autre  est  la  culture  du  tdbac'^)  (classe  18).    Malgré  sa 


79)  V.  le  rapport  des  experts;  T Aperça  historico-statistique  (l'article  de  Mr. 
SchotdtM  «le  tabac»;  Ntumann-SpoUart  Uebersichten  der  Welt- Wirthschaft ;  ^V. 
Matthei-,  Die  wirthschaftlichen  HûlisquelleD,  p.  136. 
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jeunesse  relative  elle  a  si  rapidetaient  avancé  qu'elle  a  acquis  une 
grande  importance  nationale  tant  pour  la  consommation  intérieure 
que  pour  Texportation.  La  somme  de  son  rendement  annuel  place 
la  Russie  parmi  les  pays  européens  les  plus  riches  en  tabac.  Cette 
culture  comprend  35  gouvernements  de  la  Russie  d'Europe  et 
y  occupe  les  grands  propriétaires  comme  les  paysans.  Dans  cer- 
taines localités  des  gts  de  Tcheruigow  et  de  Bessarabie,  elle  con- 
stitue Tunique  moyen  de  subsistance  de  la  population.  Elle  do- 
mine aussi  au  Caucase,  dans  la  Sibérie  occidentale,  et  en  partie 
dans  le  Turkestan.  Les  chiffres  suivants  peuvent  nous  donner  une 
idée  de  son  vigoureux  essor.  Dans  la  Russie  d'Europe  seulement, 
les  plantations  de  tabac  couvraient  en: 

1872  —  40,900  déciatines 
1875  —  46,200 
1878  —  49,300         « 

Cette  extension  s'accuse  encore  plus  par  le  nombre  des  plan- 
tations. Il  y  en  avait  en: 

1872  —  90,600  . 
1875  —  93,200 
1878  —  128,900 

Dans  le  Transcaucase  et  la  Sibérie  occidentale  cette  culture 
a  aussi  sensiblement  accru  ses  dimensions  (En  1872  —  2,480 
plantations,  en  1878  —  3000.)  En  général  toutes  les  localités 
qui  ont  adopté  cette  culture  lui  donnent  une  extension  de  plus  en 
plus  grande  (les  gts.  de  Kharkof  et  de  Samara  exceptés).  Ceci  est 
on  ne  peut  plus  réjouissant  car  c'est  là  une  des  rares  cultures  de 
valeur  qui  ait  pris  racine  chez  nous  et  sur  laquelle  il  nous  soit 
permis  de  fonder  de  grandes  espérances,  la  demande  de  ce  produit 
augmentant  progressivement  parmi  le  peuple  et  coïncidant  avec 
sa  réduction  dans  les  autres  pays  (Allemagne  et  Amérique).  Ce- 
pendant cette  culture  est  loin  d'être  parfaite  chez  nous,  et  sa  dé- 
fectuosité est  surtout  affirmée  par  les  fortes  fluctuations  des  rende- 
ments et  par  l'absence  du  tabac  de  qualité  supérieure^'). 


>^0)    V.  les  défauts   de  notre  culture  du  tabac  dans  l'ouvrage  cité  plus  baui 
de  Mr.  Matthei. 
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Le  plus  fart  contingent  do  la  récolte  se  consomme  à  Tinté- 
rieur  de  la  Uussie,  mais  une  partie  en  est  transportée  aussi  à 
l^étranger.  (Eu  1880  —  271,000  p.)  Quoique  rexportation  se 
soit  accrue  de  1879—1880  (de  125,000  à  143,000  pouds  sur 
notre  frontière  occidentale)  elle  a  passé  par  différentes  fluctua- 
tions devant  être  attribuées  principalement  à  la  vicieuse  organi- 
sation de  notre  commerce  (sur  les  lieux  de  production)  qui  entrave 
le  développement  de  notre  production  de  tabac.  Cette  circonatîMice, 
combinée  avec  la  supériorité  des  tabacs  étrangers,  explique  T im- 
portation considérable  de  ces  derniers  (de  Turquie  et  d'Allemagne) 
que  nous  préparons  dans  nos  fabriques.  Dans  la  période  sexen- 
nale  de  1875  — 1880^  cette  importation  a  été  sensiblement  ré- 
duite sous  le  coup  des  élévations  du  tarif  douanier.  Il  y  a  même 
des  années  ou  Timportation  égale  l'exportation  sous  le  rapport 
de  la  quantité,  mais  non  de  la  valeur,  cette  dernière  prévalant 
toujours  du  côté  de  l'importation  comme  nous  pouvons  nous  en 
persuader  par  les  chiffres  suivants.  En  1880  la  totalité  du  tabac 
brut  importé  montait  à  8*4  i^i liions  de  roub.  et  celle  du  tabac 
exporté  à  640,000  r.  Cette  immense  différence  ne  peut  être  ex- 
pliquée que  par  la  prépondérance  des  qualités  inférieures  dans 
notre  commerce  de  tabac. 

Ainsi,  c'est  dans  rinhabileté  de  nos  cultivateurs  et  de  nos  fa- 
bricants qu'il  faut  surtout  chercher  la  raison  de  ce  qu'aucun  des 
exposants  n'a  obtenu  en  1882  larécorapense  supérieure  bien  qu'ils 
se  soient  tous  présentés  au  complet,  Deux  d'entre  eux  n'ont  ob- 
tenu que  des  médailles  d'argent:  Mr.  Bredikive  (gt.  de  Koursk) 
pour  une  espèce  tout  à  fait  inférieure  consommée  par  le  bas  peuple, 
intitulée  miakhorkm  et  Mr,  GolovineigiAle  Tchernigow)  pour  une 
autre  espèce  connue  sous  le  nom  de  ^goundvK  Les  experts  ont 
reconnu  que  les  meilleures  sortes  de  tabac  à  fumer  (pour  la  pipe) 
proviennent  des  gts.  de  Bessarabie  et  de  Klierson  et  celles  de 
tabac  pour  cigares  du  gt.  de  Tchernigof, 

Nous  allons  clofe  notre  exposé  des  cultures  spéciales  par 
Tapiculture  ^*)  ne  rentrant  pas  directement  dans  le  domaine  de 


SI)  V.  et  cité  le  coinpie-renilii   des  experts.   «rApiculturew   Mr.  KotdnikQW 
^d&nti  rAi>erçu  historique  et  statistique;  «rApicnltwre  U  rExpositiono  par  Mr.  Bout- 
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Tagriciilture,  mais  représentant  néanmoins  une  branche  assez 
importante  de  notre  économie  rurale.  Autrefois  Tapiculture  était 
très  développée  en  Russie.  Les  produits  avaient  non-seulement  une 
grande  importance  dans  la  consommation  intérieure^  mais  faisaient 
bonne  figure  aux  marchés  universels,  où  le  miel  russe  était  par- 
ticulièrement apprécié.  Les  causes  de  sa  décadence  paraissent 
être  assez  compliquées;  les  principales  sont  la  diminution  des  pâtu- 
rages des  abeilles  provenant  de  la  coupe  des  forêts  et  du  dé- 
frichement des  prairies  ;  la  diminution  de  la  demande  pour  la  cire 
l'cmplacée  par  d'autres  matériaux  d'éclairage,  et  pour  le  miel  et 
rhydrorael  supplantés  par  le  sucre  de  betterave  et  différentes 
boissons  spiritueuses.  Cependant  Tapiculture  constitue  jusqu' 
à  présent  dans  bon  nombre  de  ménages  de  paysans  une  source  de 
revenus  subsidiaires  assez  importants  et  occupe  dans  certaines  lo- 
calités toute  la  population,  sans  exception.  Elle  embrasse  de  vastes 
terrains  au  Caucase,  en  Sibérie,  dans  la  contrée  boisée  du  Nord- 
Kst,  dans  les  gts.  confinant  au  Volga  (en  aval  de  Kostroma)  sur 
le  Don,  en  Petite- Russie,  la  Russie-Blanche  et  laLithuanie.  Enfin 
elle  représente  l'unique  gagne-pain  des  habitants  de  certaines 
contrées:  do  l'Ossétie  —  et  de  l'Abasie  au  Caucase,  du  gt. 
(KOiifa,  etc. 

Malgré  sa  décadence,  l'apiculture  accuse  une  récolte  annuelle  de 
miel  de  7  ù  D  millions  deroub.  soit  1  million  de  ponds,  chiffre  évi- 
demment au-dessous  de  la  vérité.  Cependant  maintes  circonstances 
particulièrement  favorables  à  cette  culture  chez  nous,  la  valeur 
même  do  ses  produits,  et  la  facilité  de  cumuler  cette  activité  avec 
d'autres  branches  de  l'économie  rurale  nous  font  arderaraent  dé- 
sirer son  développement  ultérieur.  L'exportation  de  notre  miol 
a  presque  doublé  dans  la  période  sexennale  de  1875 — 1880  et 
s'est  élevée  à  600,000  pouds.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
la  transformation  indiquée  plus  haut  des  conditions  naturelles  nous 
impose  la  recherche  et  l'application  de  systèmes  de  culture  i)lus 
perfectionnés  que  ceux  par  nous  employés  actuellement. 

Aussi  nous  réjouissons-nous  particulièrement  de  l'intérêt  que 


h'rof  Qi  ]os  autroK  ouvrages  du  même  auteur  sur  le  mémo  sujet;  enfin  les  articles 
du  Journal  de  TExposition  «les  abeilles». 
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le  public  semble  prendre  à  l'apiculture.  Il  faut  citer  en  premier 
lieu  l'infatigable  et  féconde  activité  de  Mr.  Boutlerof  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  ayant  beaucoup  contribué  à  la  propa- 
gation de  procédés  perfectionnés  dans  l'éducation  des  abeilles. 
Nous  mentionnerons  aussi  la  Société  économique  libre  de  S,  Pé- 
tersbourg.  En  général  l'Exposition  a  pu,  grâce  aux  eflforts  de  Mr. 
Boutlerof  rendre  de  sérieux  services  aux  progrès  de  cette  cul- 
ture. L'installation  des  ruches  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions  imaginables  et  les  intelligentes  explications  don- 
nées quatre  fois  par  semaine  par  Mr.  Boutlerof  à  un  auditoire 
composé  souvent  de  paysans  accourus  de  tous  les  coins  de  notre 
vaste  patrie,  contribuaient  puissamment  à  la  diffusion  de  connais- 
sances utiles  parmi  le  peuple. 

Somme  toute,  les  résultats  de  cette  section  ont  été  statisfai- 
sants,  et  les  produits  exposés  —  bons,  qupique  ne  s'élevant  pas 
au  dessus  de  l'ordinaire.  Les  exposants  distingués  par  le  jury 
sont:  Mrs.  ffossono/"  (de  Moscou)  pour  sa  collection  d'instruments 
d'apiculture,  Popof  de  Kalouga  (les  deux  ont  reçu  des  médailles 
d'or  de  la  Société  libre  économique),  Mr.  Kiritzof  à  Odessa  et 
Motchaïkine  du  gt.  de  Moscou  (médailles  d'argent). 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  Vélève  du  bétail  et  Védii- 
cation  des  annimaux  domestiques^  cette  première  condition  des 
progrès  de  l'agriculture,  cette  source  de  plusieurs  productions 
importantes  de  l'économie  rurale®^). 

Notre  économie  nationale  contient  des  animaux  domestiques 
de  tous  les  climats  et  de  tous  les  sols,  depuis  le  renne  de  Tex- 
trême  Nord  jusqu'au  chameau.  Pour  ce  qui  est  du  nombre  absolu 
des  animaux  et  de  leurs  produits,  la  Russie  laisse  sans  contredit 


82)  Voir  pour  l'élève  du  bétail  le  rapport  des  experts  classe  22:  laiue,  plume, 
crin  etc.,  puis  par  Tengoborsky-Etudes  etc.  T.  I.  Elève  des  animaux  domestiques  ; 
dans  TA  perçu  historique  et  stat.  par  Mr.  KoUlnikof  animaux  domestiques  ;  «race 
OYÎne  en  Russie»  par  Mr.  Tchépkine  1867;  «Etat  de  la  race  ovine  en  Russie  par 
Mr.  Oermolof,  IS82;  Fr.Mattheù  Die  wirthschaftlichcn  Httlfsquellen  Russlands; 
compte-rendu  de  l'Autriche  sur  l'Exposition  «Pferdezucht  in  Russland»  et  «Schafs- 
aasstellnngo,  Neumann-SpoUart,  1882  Ucberssichten  der  Weltwirtschaft;  races 
OTine  et  bovine  par  Stromilof  (Journal  de  l'économie  rurale  et  forestière). 
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loin  derrière  elle  tous  les  pays  européens.   Prenons  par.  ex.  la 
race  chevaline  dans  ses  pays  les  plus  riches: 

Dans  la  Russie  d'Europe  (1882) 21,204,000 

»    Autriche  Hongrie  (1871) 3,546,000 

»    Allemagne  (1873) T..     3,352,000 

»    France  (1872); 2,882,000 

»    Angleterre  (1874) 2,226,000 

Bétail: 

Russie  d'Europe  . .  24,000,000 

Allemagne 15,800,000 

France 11,300,000 

Autriche   7,400,000 

Angleterre 6,000,000 

Hongrie 5,280,000 

Laine  de  moutons: 

Russie  d'Europe 177  mill.  de  kilogr. 

Grande-Bretagne  et  Irlande ....  67ya  « 

France 42%  a 

Allemagne 35  « 

Espagne 33  « 

Autriche- Hongrie 24  « 

Mais  si  nous  comparons  ces  chiffres  à  notre  population  et  à 
nos  espaces,  nos  progrès  dans  cette  partie  apparaîtront  sous  uu 
tout  autre  jour.  La  race  chevaline  seule  fait  exception  ;  son  rap- 
port numérique  à  la  population  l'emportant  sur  les  contrées  les 
plus  riches  en  chevaux.  La  Russie  compte  250  chevaux  pour 
1000  habitants;-  l'Autriche  -  Hongrie  et  l'Irlande  n'en  ont 
que  100,  la  Norwègc  —  85,  l'Allemagne  —  81,  l'Angle- 
terre—  80,  la  France  —  79.  L'Amérique  du  Nord  se  rapproche 
le  plus  de  la  Russie,  240  chevaux  sur  1000  habitants.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  dans  la  qualité,  si  ce  n'est  de  toutes  les 
sortes,  du  moins  de  plusieurs  d'entre  elles.  La  Russie  ne  le  cède 
sous  ce  rapport  en  rien  à  l'Occident.  Mais  cette  richesse  est  nulle 
comparativement  à  l'immensité  de  notre  territoire,  et,  dans  ce  sens, 
tous  les  pays  européens  ont  le  pas  sur  nous  (excepté  la  Suède, 
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W^  la  Norwège,  la  Suisse,  la  Grèce,  le  Portugal'  et  rAmérique.  La 
t  quantité  numérique  se  répartit  comme  suit:  en  Russie  pour  1  ki- 
!  tomètrc  carré  —  3Vio  de  cheval,  eu  Angleterre  \)%,,  en  Bel- 
[  gique  9%tj,  en  Danemark  8%^^,  en  Hollande  7%,^  en  Allemage  6%^^, 
H  en  Autriche-Hongrie  5'/,^,,  en  France  5Vn,  etc.  Cette  pénurie  de 
^^  bêtes  de  trait  et  de  labeur  jointe  à  l'insuffisance  de  nos  procédés 
^  de  culture  et  de  nos  voies  terrées  influe  d'une  manière  désastreuse 
^^  sur  notre  agriculture  comme  sur  nos  couuuunications  intérieures. 
^H  Notre  faiblesse  relative  dans  cette  partie  s'accuse  d'une  ma- 

^^    Dière  particulièrement  saillante  dans  la  disproportion  numérique 
^H    du  bétail  comparé  à  la  population  et  à  l'éteudue  de  notre  territoire, 
^P    Les  chiffres  suivants  nous  donnent  une  idée  de  cette  faiblesse 
engendrant  celle  de  Tagriculture,  faute  d*engrais,  et  le  manque  de 

I nourriture  substantielle  parmi  notre  peuple  {viande  et  laitage). 
Le  nombre  de  têtes  de  bétail  se  répartit  comme  suit. 
Pour  1  kiloni.  cnr.     Par  IWOliaU. 
Russie  d'Europe 4%^,  335 

I         Irlande .    .., 49%,  777 

I         Belgique 42*/^,  254 

I         Hollande 41  374 

I         Allemagne 297i,  384 

I         Augleterre 26%,  222 

i        Autriche , 24%,  364 

I         Suisse 23*/,,,  372 

i         France .  -  21%^  312 

^        Amérique  septentrionale 3V,n  ♦^Sl 

Il  n  y  a  que  la  Grèce  et  le  Portugal  qui  pussent  être  compa- 
rés à  la  Russie  pour  Tinsuffisauce  numérique  du  bétail.  Il  fimi 
remarquer  en  outre  que  dans  d'autres  pays  (comme  en  Angleterre) 
une  importation  considérable  des  viandes  d'Amérique  vient  en 
aide  à  Falimentatiou  des  habitants. 

Le  tableau  précité  ne  nous  donne  qu'une  idée  générale  de  la 
répartition  du  bétail  en  Russie.  Certaines  localités  plus  avancées 
dans  récouomie  rurale  sunt  mieux  part^igées^  d'autres  le  sont 
moins.  Quelques  domaines  modèles  ont  introduit  maintes  amé- 
Uorations  dans  Télève  du  bétail  et  des  animaux  domestiques,  mais 
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leurs  efforts  doivent  être  considérés  comme  isolés;  les  pro- 
grès généraux  de  cette  branche  sont  les  plus  faibles  dans  toute 
la  sphère  de  notre  agriculture.  C'est  l'endroit  le  plus  vulnérable 
de  toute  no};re  économie  rurale,  il  s'impose  par  conséquent  à  l'at- 
tention de  nos  agriculteurs. 

Il  est  curieux  de  constater  au  prix  de  quelles  peines  et  de 
quels  efforts  la  Russie  parviendra  à  se  mettre  au  niveau  des 
pays  civilisés,  qui  sont  cependant  moins  favorisés  qu'elle  sous 
le  rapport  Ses  conditions  naturelles®^).  Ainsi,  pour  que  notre 
moyenne  numérique  de  bétail  puisse  égaler  cette  même  moyenne 
de  l'Occident  nous  aurions  dû  augmenter  notre  effectif  de  216% 
(nous  parlons  du  bétail  relativement  à  la  superficie  du  pays).  Suppo- 
sant même  que  ces  chiffres  ne  soient  qu'approximatifs,  ils  ne 
nous  en  donnent  pas  moins  «l'a  peu  près»  de  ce  qui  nous  reste 
à  faire. 

Les  animaux  domestiques  et  leurs  produits  ne  servent  pas 
seulement  à  la  satisfaction  des  premières  nécessités  de  notre  pays, 
ils  forment  aussi  un  important  article  d'exportation,  près  de  10% 
de  son  total  (pour  50  à  60  millions  de  roubles  de  1877=1880). 
Ainsi  les  progrès  de  cette  branche  constitueraient  un  fond  de 
richesse  nationale.  Il  est  vrai  que,  si  l'usage  de  la  viande  était 
aussi  généralisé  chez  nous  qu'en  Occident  (en  Angleterre  surtout! 
toutes  les  masses  de  nos  bêtes  exportées  n'auraient  pas  pu  suffire 
à  l'alimentation  intérieure. 

La  section  des  animaux  vivants  était  la  moins  réussie  de  toute 
l'Exposition  de  1882.  Peut-être  faut-il  en  chercher  la  raison  dans 
la  difficulté  du  transport  qui,  jointe  à  la  courte  durée  de  cette 
exposition,  avaient  rebuté  plus  d'un  éleveur;  toujours  est-il  que 
le  petit  nombre  d'exposants  et  l'aspect  général  de  cette  section 
offrait  une  reproduction  fidèle  de  la  situation  réelle. 

Les  chevaux  occupaient  la  place  la  plus  brillante  dans  la 
section  des  animaux  domestiques,  ce  qui  est  aussi  le  cas  dans  la 
vie  réelle,  où  ils  priment  les  autres  espèces,  (quoique  pas  sous  tous 
les  rapports,  par  ex.  les  chevaux  des  paysans  dans  la  plupart  des 


83)  Ces  indicatioiis  se  trouvcut  daus  Touvrage  de  Mr.  Matihei, 
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provinces  grand-russiennes  sont  dans  un  fort  triste  état®*).  Les 
conditions  particulièrement  propices  dont  jouit  la  Russie  sous 
ce  rapport,  la  diversité  des  nos  races  chevalines  tout  à  fait  origi- 
nales, les  excellentes  propriétés  de  nos  chevaux  domestiques  et  des 
haras,  le  bon  marché  du  fourrage  (comparativement  à  l'Occident) 
toutes  ces  circonstances  réunies  auraient  dû  donner  un  grand 
développement  à  l'élève  des  chevaux  et  en  former  un  revenu  na- 
tional très  important.  Mais  nos  progrès  les  plus  sérieux  dans 
cette  partie  appartiennent  au  passé  (aux  années  50);  c'est  seule- 
ment tout  récemment  qu'on  remarque  un  certain  regain  d'acti- 
vité, grâce  à  la  sollicitude  de  l'Etat,  des  sociétés  privées  organisées 
depuis  peu  dans  les  capitales.  Dans  les  25  ans  écoulés  de  1851  à 
1876,  et  particulièrement  après  Tafifranchissement  des  serfs,  l'in- 
dustrie des  haras  a  fort  diminué,  la  demande  des  chevaux  de  prix 
étant  tombée.  L'élevage  des  chevaux  en  tnbounes  (troupeaux  de 
chevaux  demi-sauvages)  est  aussi  en  décadence.  On  calcule  que  la 
diminution  des  chevaux  a  atteint  dans  les  années  60  dans  les  gts. 
privés  de  tchernozème  (terre  noire)  3  57^.  Cependant  les  dernières 
années  70  signalent  une  certaine  animation  dans  la  production,  et 
il  faut  croire  que  cette  dernière  s'est  élevée  au  niveau  de  celle 
des  années  40*^).  Les  provinces  baltiques  et  occidentales  font 
exception  à  tout  ce  que  nous  avons  dit,  la  croissance  de  la  race 
chevaline  y  suivant  une  marche  régulièrement  progressive,  tant 
chez  les  propriétaires  que  chez  les  paysans  (on  y  trouve  une  aug- 
mentation de  30%  dans  les  trente  dernières  années). 

Nos  chevaux  de  haras  ont  figuré  avec  beaucoup  de  succès  à 
toutes  les  expositions  universelles  des  années  60  et  70.  Tout  le 
monde  s'est  plu  à  reconnaître  leurs  hautes  qualités.  Le  fait  est 
que  nos  haras  ont  su  croiser  et  acclimater  les  meilleurs  types  de 


84)  V.  dans  l'Aperçu  stat.  bist.  l'article  de  Mr.  KotdnikoJ  «la  race  cheva- 
line;» Fr.  Matthei  «iDie  wirthschaftlichen  Httlfsquellen  etc.  VIII,  Die  Pferde- 
zncht;  le  compte  rendu  de  l'Autriche  —  Pferdezucht  in  Russland;  Dr.  Freytug  — 
Rnsalands  Pferderacen;  Halle  1881;  «le  recensement  des  chevaux  1882  —  édition 
de  la  direction  des  haras  de  Tempire  (Messager  officiel  1884  J\&  84). 

85)  Mr.  Séménof  trouve  que  le  nombre  des  chevapx  en  Russie  a  monté  dans 
Us  dix-huit  dernières  années  de  28%,  soit  un  pour  cent  de  plus  que  Paccroisse- 
ment  de  la  population.  Voir  Particle  du  dit  auteur  dans  le  recensement  des  chevaux 
de  1882. 
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Tunivers.  D'ailleurs,  nos  chevaux  de  pure  race  orientale  et  septen- 
trionale se  distinguent  aussi  par  de  précieuses  qualités.  Quant  à 
notre  exportation  chevaline,  elle  a  passé  par  différentes  fluctua- 
tions, mais  a  fourni  de  l'année  1857  à  1866  une  moyenne  an- 
nuelle de  13,000  têtes,  et  de  Tannée  1871  à  1880  —  21,000 
par  an.  .C'est  un  mouvement  indubitablement  ascendant.  On  con- 
state à  une  époque  récente  une  sensible  recrudescence  de  la  de- 
mande de  la  part  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  même  de  l'An- 
gleterre. Nos  trotteurs  sont  doués  de  qualités  les  plaçant  au  dessus 
de  ceux  des  autres  pays  d'Europe.  Certains  états  étrangers  nous  les 
demandent  même  à  titre  de  reproducteurs.  Ainsi  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  donner  une  plus  grande  extension  à  cette  exportation. 
Le  coté  le  plus  faible  de  la  question  se  résume  principalement 
dans  les  chevaux  des  paysans  de  la  plus  grande  partie  de  la  Russie 
et  particulièrement  dans  les  contrées  du  centre.  Ces  chevaux 
sont  malingres,  chétifs  et  peu  nombreux.  Le  dénombrement  de 
1882  a  constaté  que,  sur  9,079,000  maisons  de  paysans  de  la 
Russie  d'Europe  (les  provinces  baltiques  et  de  TOuest  exceptés) 
2,437,000  n'ont  pas  de  chevaux.  Il  est  vrai  que  l'énormité  de 
ce  chiffre  s'explique  en  partie  par  la  présence  des  boeufs  rem- 
plaçant, dans  nos  provinces  méridionales,  les  chevaux  de  labour. 

L'Exposition  chevaline  de  Moscou  nous  offrait  un  tableau 
assez  véridique  du  développement  de  cette  industrie  dans  notre 
patrie,  et  il  faut  espérer  qu'  elle  portera  ses  fruits  dans  l'avenir. 
Nos  propriétaires  de  haras  et  amateurs  de  chevaux  s'y  étant  réunis, 
on  a  été  à  même  de  résoudre  certaines  questions  rentrant  dans 
ce  domaine. 

Les  délégués  des  puissances  étrangères  ont  hautement  apprécié 
les  qualités  de  nos  races  ®^).  La  Perle  de  cette  exposition  était 
rétalon  du  Téké  exposé  par  le  pr.  Kourakine  et  issu  d'une  race 
importée  par  le  général  Skobélef  après  sa  célèbre  campagne  dans 
ce  pays.  Tout  le  monde  s'accorde  à  prédire  le  plus  bel  avenir  à 
cette  espèce^'). 

Les  chevaux  se  subdivisaient  en  différentes  catégories  :  les 


86)  y.  le  rapport  aatricbien. 
87)  V.  le  compte-rendu  autrichien. 
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vaux  de  selle  (pur  sang^  arabes,  anglais,  croisés  et  des  steppes), 
les  trotteurs  et  clievaux  de  trait  (et  de  labour).  Tous  avaieut  subi 
préalablement  un  luioutieux  examen,  conformément  à  leurs  pro- 
priétés et  à  leur  valeur,  et  les  experts  délégués  par  la  Direction 
des  Imras  de  TEmpire  s'étaient  acquittés  scrupuleusement  de 
cette  tâche.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  seconde  des  trois 
catégories  mentionnées  a  été  reconnue  la  meilleure  et  la  dernière 
la  plus  faible.  Le  plus  grand  succès  revient  aux  trotteurs  dont  le 
développement  a  été  puissamment  stimulé  par  Forganisation  des 
courses.  Les  chevaux  de  selle  en  revanche  révèlent  une  certaine 
décroissance  relativement  au  passe.  Les  chevaux  de  trait  et  de 
labour  sont  en  complète  stagnation.  Les  premiers  prix  ont  été 
accordés  aux  chevaux  de  selle  pur  sang  anglais:  Gumt  et  Hennés 
de  Mr.  Pleklianof  aclietés  séance  tenante  par  les  haras  de 
l'Empire  pour  la  somme  de  10,000  r.  ;  poulain  IJyrouhoydQ  Mr. 
Denissof ,  Dafstone  —  du  G.  D.  Nicolas,  Aleirandrinc  de  Mr. 
Plekhanof,  Format  de  Mr.Masaraky,  Woiditch  du  G.D.  Nicolas, 
Tauride  de  Mr.  Souliosanète  et  Nemrod  de  Mr.  Kanschîue.  Puis 
les  premiers  prix  ont  été  décernés  au  groupe  de  chevaux  arabes: 
poul.  Jourmaly  (du  Caucase)  Horschoiid  Banousch  de  Bagouray  ;  aux 
races  croisées  demi-sang  (iiojiyKpOBei.ifli  Lo)'d  du  haras  de  Novo- 
Alexandrovsk,  chevaux  des  steppes:  —  Wudim  du  haras  du  Kouban, 
reconnu  comme  le  type  le  plus  accompli  du  cheval  de  remonte 
pour  la  cavalerie.  Aux  coursiers:  premier  prix  —  Latchita- 
Chrunow  de  Mr.  Swetchine  (haras  de  Novokochenof)  —  Chéri 
de  Mr.  Mindovsky  (haras  d'Oznobimof)  et  Eclaireur  (haras  Mo- 
loBtvof,  gouvernement  de  Kazan,  district  de  Spassk).  Ce  dernier 
établissement  a  fait  d'immenses  progrès  et  acquis  une  grande 
renommée  à  toutes  les  courses.  Parmi  les  chevaux  de  trait  et  de 
somme  ont  été  récompensés  les  chevaux  du  paysan  Boeïef,  gou- 
vernement de  Voronége.  Les  chevaux  finlandais  ont  été  reconnus 
comme  les  meilleurs  pour  le  labour  et  on  aurait  dû  s'en  servir 
pour  améliorer  ceux  de  nos  paysans.  Enfin,  Ardenkf/  au  Gr,  D. 
Nicolas,  a  obtenu  une  récompense. 

Les  échantillons  de  bêtes  à  cornes  exposés  étaient  si  peu  nom- 
breux  qu'il  serait  injuste  d'en  tirer  une  conclusion  sur  la  situation 
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générale  de  cette  branche  en  Russie.  Aussi  l'impression  produite 
par  le  premier  coup  d'oeil  reflète-t-elle  en  partie  la  lenteur  de  nos 
progrès  dans  cette  partie.  On  est  surtout  frappé  de  l'insuffisance 
du  gros  bétail,  de  la  race  bovine,  fournissant  l'engrais,  la  viande 
et  le  laitage  pour  toute  la  Russie  d'Europe.  Le  rapport  numé- 
rique que  présente  le  chiffre  du  bétail  à  l'étendue  du  sol  et  la 
masse  de  la  population  est  si  infime,  que  nous  ne  soutenons  la 
comparaison  avec  aucun  pays  d'Europe. 

La  qualité  est  tout  aussi  inférieure  que  la  quantité,  quelles  que 
soient  les  propriétés  des  races  étrangères  acclimatées  chez  nous. 
Seules  les  vaches  deKholmogory  —  produit  indigène,  peuvent  se 
mettre  au  niveau  des  races  étrangères.  Mais  cette  race  est  très 
peu  répandue  chez  nous.  Quant  à  la  vache  commune  russe, 
défrayant  les  besoins  non-seulement  des  paysans,  mais  de  la 
grande  masse  des  propriétaires  fonciers,  elle  est  très  médiocre. 
Au  Nord  et  au  centre  de  la  Russie,  sa  lactation  est  insuffisante  et 
sa  chair  presque  immangeable;  au  Sud,  avec  toutes  les  qualités 
pour  la  viande  et  le  labour,  le  bétail  manque  de  toute  capacité 
lactifère. 

Les  données  statistiques  et  toutes  ies  observations  privées 
constatent  une  faible  élévation  de  la  force  numérique  de  la  race 
bovine  dans  se  dernier  quart  de  siècle^).  En  général  les  zones 
septentrionale  et  centrale  en  accusent  une  diminution  dans  les 
années  60  et  un  certain  accroissement  dans  les  années  70.  La 
statistique  porte  cette  décroissance  dans  les  provinces  centrales  à 
147o  ^"  ï^"l  (comparativement  aux  années  50).  En  1876  le 
nombre  se  relève  sans  atteindre  toutefois  son  ancien  niveau.  Dans 
les  gouvernements  du  Nord,  après  la  môme  décroissance,  il  monte 
il  35%  comparativement  aux  années  50.  A  l'Ouest,  la  croissance 
numérique  est  lente,  mais  régulière,  même  chez  les  paysans.  La 
l)lus  forte  marche  ascendante  se  manifeste  dans  les  provinces  bal- 
tiques  (38%  de  1851  à  1876).  Quant  à  la  Russie  méridionale, 
i»lle  est  sujette  à  des  vacillations:  dans  les  gouvernements  Sud- 
Ouest,  la  croissance  succède  à  la  diminution,  dans  les  steppes. 
Taccroissement  accuse  S'-)^'^  (dans  les  années  60);  dans  la  zone 


88}  Y.  plus  haut  l'artick'  dv.  Mr.  Kotelnikof. 
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centrale  de  la  terre  noire  il  y  a  réduction,  mais  dans  les  gouver- 
nements de  Toula,  Riazan  et  Tchernigof  —  augmentation.  Enfin 
les  régions  de  TEst  et  du  Sud-Est  restent  statiouuaires.  Dans 
ces  derniers  temps  Fusage  de  la  culture  de  plantes  fourragères 
fait  espérer  un  accroissement  de  bétail, 

•  Tous  les  défauts  de  notre  race  bovine  ne  sont  que  le  résultat 
d'un  entretien  défectueux,  du  manque  de  soins  et  d'une  nourri- 
ture modique.  C'est  pourquoi  les  eftbrts  d'introduire  des  races 
étrangères  ont  échoué.  Elles  dégénéraient  très  vite.  Cependant 
un  remarque  iruiintenant  un  certain  progrès  stimulé  par  la  multi- 
plication des  fromageries  et  laiteries.  Un  soigueux  entretien  du 
bétail  a  prouvé  que  uous  pouvons  améliorer  nos  propres  races  de 
façon  à  nous  passer  complètement  de  celles  de  l'Europe  occiden- 
tale. Toute  la  question  se  résume  dans  le  choix  à  faire  et  dans 
les  soins  de  Tentreticn.  Notre  fameux  producteur  de  fromages 
Mr.  Vérétchaguiue  (gouvernement  de  Tver,  district  de  Kortche- 
Wâ ),  a  fait  là-dessus  .des  expériences  parfaitement  réussies.  Beau- 
coup de  connaisseurs  trouvent  que  notre  contingent  de  reproduc- 
teurs suffit  à  l'amélioration  de  la  race  bovine,  et  qu'il  est  tout  k 
fait  inutile  d'en  importer  de  nouveaux.  Il  se  peut  que  cette  opi- 
nion soit  tant  peu  exagérée. 
H  Toujours  est-il  que  notre  exportation  est  assez  considérable. 
Elle  a  suivi  une  marche  ascendante  jusqu'en  1871  (de  1867  à 
1871  —  93,000  têtes  par  an),  mais  depuis,  elle  a  baissé  à  la 
suite  de  la  peste  bovine,  ayant  suscité  de  vives  craintes  à  Tétran- 
ger.    Cette  maladie  est  une  des  plus  terribles  plaies  de  notre 

k  économie  rurale  et  demanderait  de  sérieuses  mesures  préventives. 
L'exportation  de  la  viande  a  aussi  subi  diverses  fluctuations  (en 
1880  —  50,000  pouds),  La  demande  croissante  de  cet  article, 
défrayée  dans  de  larges  proportions  par  l'Amérique  du  Nord, 
aurait  dû  éveiller  rattention  de  nos  éleveurs  et  de  nos  commer- 

Pçants«  Quant  à  Texportation  du  suif,  elle  tombe  en  décadence. 
Le  gros  bétail  exposé  et  représenté  par  181  têtes  (39  expo- 
sants) ne  domiait  pas  une  idée   complète   de  cette  importante 
branche  de  Téconomie  rurale.     Cependant  Têxpertise  a  trouvé 
moyen  d'en   tirer  quelques  conclusions  générales  très  intéres- 
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santés  ^.  La  plus  intéressante  d'entre  elles  est  celle  qui  con- 
firme les  excellentes  qualités  de  notre  race  indigène,  élevée  sans 
le  moindre  croisement  avec  les  espèces  étrwgères,  grâce  aa  sèle 
de  Mr.  Pontiata,  propriétaire  du  gouvernement  de  Smolensk,  dis- 
trict Yiazma.  Les  experts  ont  placé  les  bétes  à  cornes  de  Mr. 
Poutiata  au-dessus  de  toutes  les  autres,  tant  étrangères  que  croi- 
sées, et  lui  ont  décerné  la  première  récwnpense  pour  son  travail 
infatigable  de  20  ans.  La  seconde  récompense  a  été  obtenue  par 
Mr.  Dehn  (de  Finlande)  pour  un  croisement  très  réussi  de  la 
race  indigène  finnoise  avec  celle  d'Âyrchyra.  Une  antre  remarque 
des  experts  constate  que  les  pépinières  de  vaches  —  laitières 
pur  sang ,  de  race  étrangère  ayant  jadis  appartenu  exclusive- 
ment aux  fermes  modèles  des  Ministère  des  domaines  et  des  apa- 
nages, se  multiplient  maintenant  dans  les  économies  privées  et 
donnent  des  résultats  très  satisfaisants. 

Parmi  les  produite  animaux^  nous  nous  réjouissons  particuliè- 
rement des  progrès  des  laiteries  et  des  fromageries.  Ces  progrès 
ont  été  unanimement  appréciés  à  l'Exposition  de  1882. 

Notre  économie  laitière  était,  jusqu'aux  années  60,  en  pleine 
décadence,  et  les  quelques  produits  inférieurs  de  fromage  et  de 
laitage  fabriqués  dans  les  biens  seigneuriaux  servaient  unique- 
ment aux  usages  domestiques.  L'exportation  se  résumait  princi- 
palement en  beurre  finlandais  de  médiocre  qualité;  la  production  ne 
s'est  constituée  sur  des  bases  techniques  régulières  qu'à  partir 
de  l'année  1866;  depuis  lors,  elle  s'est  propagée  parmi  les  pro- 
priétaires et  même  les  paysans.  Ces  derniers  cependant  se  bor- 
nent à  fournir  le  lait  aux  fromageries,  occupation  leur  rapportant 
d'assez  beaux  bénéfices.  Les  associations  (artelles)  laitières  des 
paysans  n'ont  pas  atteint  le  degré  de  développement  qu'on  en 
attendait.  En  général  tout  le  succès  des  fromageries  doit  être 
attribué  à  Mr.  Blandof,  et  surtout  à  l'ardente  activité  de  Mr. 
Yérétchaguine.  «L'école  de  fabrication  de  fromage  et  de  beurre» 
fondée  par  lui  avec  l'aide  du  gouvernement,  en  1871,  dans  le 
bourg  Edymonowo  (gouvernement  de  Tver  sur  le  Volga),  est  de- 


89)  V.  les  conclusions  générales  des  experts  du  Ministère  des  apanages  dans 
l'appendice  du  tome  présent. 
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venue  une  pépinière  de  cette  production  et  exerce  une  immense 
influence  sur  sa  propagation  dans  toute  la  Russie.  Grâce  à  cet 
établissement  nom  possédons  maintenant  des  fromages  ne  le 
cédant  en  rien  aux  produits  étrangers.  Actuellement  la  Russie 
compte  2,000  fabriques  de  beurre  et  de  fromage,  organisées  sur 
des  bases  solides  et  rationnelles  (1 0%  fromageries).  L'exportation 
a  sensiblement  augmenté;  celle  du  beurre  a  doublé  comparati- 
vement aux  années  60  (280  mille  pouds  —  soit  pour  2  millions 
de  roubles  par  an)  et  la  qualité  s'en  est  aussi  améliorée  (18  r, 
le  poud  à  Hambourg  et  en  Angleterre).  Notre  fromage  s'exporte 
maintenant  en  grande  quantité  (38*4  tnille  pouds)  et  notre  Cbester 
est  de  plus  en  plus  apprécié  sur  les  marchés  anglais  et  allemands, 
où  il  était  jadis  totalement  inconnu.  Toute  cette  production  solli- 
cite vivement  notre  attention. 

La  section  du  laitage  à  l'Exposition  de  Moscou  a  brillamment 
démontré  les  succès  réalisés,  et  contribuera,  par  son  intelligente 
installation,  due  à  Mrs.  Vérétchaguine  et  Kotelnikof,  au  dévelop- 
pement ultérieur  de  cette  branche.  Le  public  a  effectivement 
pu  y  acquérir  des  connaissances  utiles  et  même  faire  Papprentis- 
sage  de  la  partie  technique.  Les  200  exposants  de  cette  section 
avaient  présenté  plus  de  900  numéros  de  fromage  et  de  beurre, 
et  78  d*ustensiles  et  de  vaisselle  dn  tout  genre.  Certains  appa- 
reils mécaniques  fonctionnaient  devant  les  jeux  des  visiteurs  qui 
pouvaient  ainsi  apprendre,  «de  visu»,  les  procédés  usités*  Parmi 
les  exposants  il  faut  citer  eu  premier  lieu  Mrs.  Vérétchaguine  et 
Blandot  principaux  pionniers  de  cette  branche. 

Les  progrès  de  Tautre  grande  catégorie  de  bétail,  —  de  la 
race  ovine  ^),  ont  été  moins  faibles,  quoiqu'ils  aient  subi,  par- 
ticulièrement dans  le  produit  principal  —  la  laine^  beaucoup  de 
fluctuations  dans  le  dernier  quart  de  siècle.  L'élève  des  moutons 


fM))  V.  les  rapports*  ûna  experts  (Tome  II  de  lapréisaiite  ÎMlition);  faniete  de 
Mr.  KMdmkof  ÛAns  TAperçu  hîstorîco-istatistiqiie  (animàiiï  domestiques  —  mou- 
toni,  p.  47),  Fr,  Matthei,  Dîp  wirtscliaftHchcn  HOlfaqiieUen  etc.,  Die  Scbafïîucht; 
le  rapport  de  T Autriche  —  Uie  Schafausâteliung  ;  Tengoborsky  —  Etudes  etc. 
Tome  i.  «trace  ovine  et  surtout  les  enquêtes  de  Tcbepkine  H  Sermoîof».  —  Par 
Péfépelkine  «RéBumé  de  rKxposition  de  1882  —  animaux  dnmostiques»  {onvrftge 
lU*  la  société  de  Moscon  d'éconoraie  rurale  1888,  Livr,  XTI), 
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a  une  grande  importance  pour  notre  économie  rurale,  les  produits 
de  ces  animaux  étant  appelés  à  satisfaire  les  besoins  les  plus  ur- 
gents (nourriture  et  vêtement)  de  la  population  des  campagnes. 
Dans  beaucoup  de  localités  ces  besoins  ne  peuvent  être  satisfaits 
par  aucun  autre  moyen;  cette  branche  constitue  Toccupation 
essentielle  des  habitants  de  la  zone  méridionale  des  steppes  et 
exclusive  de  ceux  des  steppes  de  l'Asie  centrale.  C'est  à  elle  que 
nous  devons  la  matière  première  des  nombreux  tissus  (les  tissus 
mélangés)  dont  la  fabrication  croit  simultanément  avec  d'autres 
matières  textiles.  L'importance  de  notre  race  ovine  n'est  pas 
seulement  intérieure,  mais  universelle  et  elle  grandit  tous  les 
jours.  Par  son  exportation  de  laine  (177  millions  de  kilogr.)  la 
Russie  ne  le  cède  qu'à  l'Australie  (180  millions  de  kilogr.)  et 
surpasse  les  pays  les  plus  riches:  l'Amérique  du  Nord  (llQmill.), 
la  Grande-Bretagne  (67  mill.),  la  France  (42  mill.),  l'Allemagne 
(35  mill.),  l'Espagne  (33  mill.),  l' Autriche-Hongrie  (24  mill.). 

Notre  élève  de  la  race  ovine  a  passé  par  différentes  crises. 
Actuellement,  le  nombre  des  moutons  est  stationnaire  et  au  niveau 
de  celui  de  l'année  1876.  Dans  ce  nombre,  l'espèce  commune 
s'est  accrue  ^^)  et  les  moutons  à  laine  fine  ont  diminué  (de  15%). 
Cependant  ce  mouvement  se  répartit  inégalement.  Les  provinces 
baltiques  et  septentrionales  constatent  une  réduction  du  total 
numérique,  celles  des  steppes  méridionales  —  une  forte  décrois- 
sance, principalement  des  espèces  à  toison  fine  (gouv.  deTauride); 
celles  du  bas — Volga  une  diminution  générale,  mais  un  accrois- 
sement des  toisons  fines;  celles  du  Sud-Ouest  signalent  un  amoin- 
drissement de  la  race  fine  et  toutes  les  autres  régions  une  aug- 
mentation générale.  Selon  les  dires  des  éleveurs  et  négociants  en 
laine,  le  rayon  de  la  race  à  toison  fine  s'éloigne  de  plus  en  plus 
au  Sud-Est  (entre  autres  au  Caucase).  La  grande  crise  dans 
l'élève  des  moutons  à  laine  fine  éclata  dans  les  années  60,  après 
l'affranchissement  des  serfs,  et  particulièrement  à  la  suite  du  re- 
virement dans  la  fabrication  des  tissus  de  laine;  cette  dernière  a 


91)  Neumann-Spaliàrf,  Uebcrsicliteii  der  Weltwirtschaft. 

92)  Ces  détails  sout  empruntés  à  larticle  de  Mr.  Kotclnikct^'. 
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excessivement  augmenté  la  demande  des  laines  à  poil  long  (les 
diverses  étoffes  de  tricot  et  de  fantaisie),  au  détriment  de  la  laine 
pour  le  drap.  Les  brebis  à  poil  long  (Rambouillet)  commencèrent 
à  supplanter  les  mérinos  à  laine  courte  (race  électorale).  Après 
qu'on  se  fut  plié  à  ces  nouvelles  conditions^  survint  dans  les 
dernières  années  une  nouvelle  diminution  dans  la  production  de 
notre  laine;  résultat  de  l'importation  de  la  laine  australienne 
sur  les  marchés  européens.  En  général,  la  concurrence  étrangère 
inflige  de  sérieux  échecs  à  notre  laine  à  cause  des  défectuosités 
de  nos  procédés  de  production.  Il  faut  espérer  que  l'enquête 
entreprise  par  le  Ministère  des  Domaines  et  conduite  par  Mr. 
Ermolof,  aidera  à  éclaircir  les  défauts  de  cette  branche  impor- 
tante de  notre  économie  nationale. 

Malgré  l'immense  quantité  de  laine  produite  chez  nous,  l'ex- 
portation de  cet  article  n'a  pas  atteint  les  proportions  auxquelles 
elle  aurait  droit.  Elle  a  incontestablement  monté  dans  le  dernier 
quart  de  siècle,  (d'une  moyenne  annuelle  de  815  mille  pouds 
exportés  de  1855—1859  à  1,400  mille  de  1875  —  1880),  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  c'est  que,  malgré  tous  les  perfection- 
nements introduits  dans  le  lavage  et  le  nettoyage  de  la  laine,  la 
presque  totalité  s'exporte  en  suint  (laine  non  nettoyée).  La  France 
demande  seulement  de  la  laine  non  lavée;  l'Allemagne  suit  depuis 
peu  son  exemple.  Les  étrangers  ne  sont  contents  que  de  notre 
laine  drapière  du  pays  de  la  Vistule  pour  sa  qualité,  et  de  la  très 
commune  laine  du  Don  en  raison  de  son  bon  marché.  Notre  con- 
sommation intérieure  même  a  recours  à  l'étranger  et  l'importation 
s'est  accrue  de  653  mille  pouds  (en  1875),  à  989  (en  1879). 
Notre  commerce  de  brebis  vivantes  a  été  beaucoup  plus  animé. 
L'exportation  de  notre  menu  bétail  s'éleva  dans  la  période  sexen- 
nale  de  1875  —  1880  de  120  à  400  mille  têtes. 

vA  Moscou,  la  section  des  animaux  vivants  (groupe  XI)  était 
composée  presque  exclusivement  de  mérinos  à  laine  fine  pour 
(10  têtes  de  race  commune  il  y  avait  269  mérinos).  Et  en  dépit 
de  l'absence  des  meilleures  pépinières  de  mérinos  (du  Gr.  D. 
Michel,  du  général  Tchertkof,  de  Mrs.  Pavlov,  Faltzy-Feine, 
Vassal  et  Philibert,  Raïevsky  etc.)  les  exemplaires  exposés  offraient 
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un  tableau  assez  exact  de  la  vérité,  donnant  un  éclatant  démenti 
aux  sombres  réflexions  de  nos  pessimistes^*). 

Le  premier  prix  (médaille  d'or)  classe  des  mérinos,  a  été 
accordé  à  un  éleveur  de  Kharkof-r-.Mr.Lapara,  pour  un  mouton 
Nègre  tti. 

L'exhibition  des  animaux  était  accompagnée  d'un  très  grand 
nombre  d'échantillons  de  laine  ayant  pour  but  d'initier  le  public 
à  notre  industrie  lainière  et  particulièrement  aux  améliorations 
apportées  dans  son  lavage.  La  laine  a  obtenu  beaucoup  plus  de 
distinctions  que  les  bêtes  vivantes.  Les  Armes  de  l'empire  ont 
été  décernées  aux  propriétaires  des  établissements  de  lavage  à 
Kharkof  —  les  frères  Bàklanof  et  Alexdef  et  fils  (fabrique  de 
nettoyage  mécanique).  Ces  deux  maisons  ont,  à  plus  d*un  titre, 
droit  à  notre  reconnaissance.  La  maison  BaUanof  été  la  pre- 
mière à  introduire  chez  nous  le  triage  et  le  lavage  des  laines  sur 
des  bases  rationnelles,  et  elle  a  su  maintenir  sa  production  et 
son  commerce  à  une  hauteur  toujours  égale.  La  maison  Alexeïf 
occupe  maintenant  la  premier  rang,  eu  égard  à  l'étendue  de  ses 
opérations  commerciales;  elle  a  aussi  appliqué  des  procédés  per- 
fectionnés de  lavage  et  entre  autre  la  nouvelle  inachine  «Lévia- 
than»  exposée  en  petit  dans  un  pavillon  construit  spécialement  à 
cet  effet.  Les  enseignements  servis  au  public  de  cette  façon  ne 
manqueront  pas  de  profiter  à  la  cause  commune. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  comme  animaux  domes- 
tiques —  les  porcs  ^*)  occupant  dans  notre  économie  rurale,  chez 
les  grands  propriétaires,  ainsi  que  chez  les  paysans  une  place 
tout  à  fait  secondaire  (la  Petite-Russie,  la  Pologne,  et  les  pro- 
vinces Baltiques  font  exception  sous  ce  rapport).  Relativement  à 
la  population  et  à  l'étendue  du  sol  cultivé,  la  Russie  appartient 
en  Europe  aux  contrées  les  moins  riches  en  porcs.  Les  progrès 
faits  dans  l'amélioration  des  qualités  de  cette  race  sont  aussi 
faibles  chez  nous,  malgré  la  sollicitude  de  quelques  propriétaires 
qui  ont  fait  venir  des  modèles  anglais  à  titre  de  reproducteurs. 
Cependant  l'extension  de  cette  branche  est  d'une  extrême  consé- 


93)  V.  le  compte  —  rendu  autrichien. 

94)  V.  Tarticle  de  Mr.  Koténikof  et  Fr.  Mattbei  -  Wirtach.  Hûlf.  p.  1G3. 
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lence,  non  seulement  dans  la  consommation  intérieure,  mais 
aussi  dans  le  commerce  étranger.  Le  fait  est  qiie,  malgré  notre 
négligence  dans  cette  partie,  notre  exportation  surpasse  de  beau- 
coup toute  celle  des  autres  contrées  et  continue  à  monter  d'une 
manière  étonnante,  (En  1864 — ^30  mille  têtes,  en  1871  — 36 
mille,  en  1875  —  60  mille  et  en  1880  —  70  mille;)  Mais 
beaucoup  plus  importante  est  l'exportation  des  soies  de  porc, 
montée  de  1875 — 1880  de  SV^  à  4%  millions  de  roubles  par  an. 
Voilà  encore  une  de  ces  sources  de  revenus  dont  nous  ne  savons 
pas  profiter. 

La  section  de  la  race  porcine  ne  contenait  rien  de  bien  re- 
marquable mais,  procurait  à  nos  propriétaires  l'occasion  d'acheter 
des  spécimens  de  race  anglaise  (du  Yorkshire  grande  taille,  et  du 
Berkshire  taille  moyenne).  Les  récompenses  supérieures  ont  été 
décernées  à:  Mr.  Anchitz  (gouv,  de  Livonie)  médaille  d'or  pour 
les  porcs  de  grandeur  moyenne  et  Mr.  Podbersky  pour  les  gros 
porcs  (diplôme  de  T  classe). 

Nous  clorons  le  chapitre  des  animaux  do^lestiques  par  les 
oiseaux  de  basse-cour  et  autres  dont  le  nombre  était  très  restreint 
à  l'Exposition.  Nous  tenons  cependant  à  signaler  cette  branche 
d'économie  à  nos  éleveurs,  comme  pouvant  leur  rapporter  de 
grands  avantages,  tant  pour  la  eonsoraraation  domestique  que 
pour  le  commerce  extérieur.  L'exportation  de  nos  gallinacés  vi- 
vants, tués,  et  de  leurs  produits  (oeufs,  plume,  duvet)  accuse  une 
somme  de  3  millions  de  roubles^'*).  Cette  exportation  et  Tappro- 
visionnement  de  nos  grandes  villes  ne  présentent  plus  de  difficultés 
depuis  la  construction  deS  voies  ferrées.  D'ailleurs,  plusieurs  de 
nos  oiseaux  de  basse-cour  se  distinguent  par  une  résistance  à  la 
rigueur  du  climat,  qu'on  aurait  dû  mettre  à  profit  dans  le  com- 
merce avec  l'étranger ,  mais  qu'on  ne  s'est  même  pas  donné  la 
peine  de  mettre  suffisamment  à  l'étude  chez  nous.  Après  Tagri- 
culture  et  les  animaux,  nous  passerons  au  troisième  grand  domaine 
de  notre  économie  rurale,  —  à  Téconomie  forestière. 

Quoique  l'économie  forestière  ait  été  très  faiblement  repré- 
sentée à  l'Exposition  (classe  20  —  échantillons  de  bois  et  21  — 


d5)  y.  «les  oifleauz»  dans  F  Aperçu  liist.  dtat. 
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divers  produits,  —  poix,  résine  etc.)  nous  nous  faisons  un  devoir 
cependant  d'en  dire  quelques  mots^). 

Avec  l'abondance  des  forêts,  notre  sylviculture  présente  des 
anomalies  si  caractéristiques  et  souffre  de  maux  si  grands,  que 
probablement  aucune  autre  partie  de  notre  économie  rurale  ne 
mérite  une  attention  aussi  sérieuse.  Le  bois  est  appelé  à  satisfaire 
les  besoins  essentiels  de  Thomme  surtout  en  Russie,  vu  la  rigueur 
du  climat  et  le  manque  d'autres  matières  pouvant  remplacer  le 
bois  de  chauffage  et  de  construction.  Il  procure  aussi  la  matière 
première  aux  différentes  industries,  et  constitue  enfin  un  élément 
physico-géographique  de  la  plus  grande  importance  chez  nous,  en 
raison  du  caractère  continental  de  notre  climat  et  de  la  pénurie 
de  nos  voies  fluviales  (Ensablement  des  rivières  provoqués  par  le 
déboisement).  Le  bois  peut  être  considéré  comme  un  des  princi- 
paux facteurs  de  l'histoire  des  peuples;  le  déboisement  des  forêts 
a  déterminé  différentes  périodes  historiques  (Grèce  et  Italie). 

Nul  autre  état  de  l'Europe  n'égale  la  Russie  en  richesses  fo- 
restières, la  Norvège  seule  exceptée  (sa  superficie  boisée  compre- 
nant 667o  du  son  territoire).  Malgré  les  inexactitudes  de  nos 
données  officielles  on  peut  dire,  presque  avec  certitude,  que  nos 
forùts  couvrent  387o  ^^  "^  superficie  totale  de  notre  pays  (les 
marécages,  toundras  et  terrains  vagues  exceptés).  La  proportion 
existant  dans  les  autres  contrées  est  la  suivante:  en  Autriche 
29%,  Allemagne  —  267o  ^t  en  France —  17%.  Tous  les  autres 
pays  ont  moins  de  bois.  Nous  possédons  en  outré  les  espèces  les 
plus  diverses  de  conifères  et  d'arbres  à  feuilles;  nous  ne  manquons 
d'aucune  espèce  répandue  dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 

Mais  cette  richesse  naturelle  est  si  inégalement  répartie 
que.  dans  certaines  localités,  elle  embrasse  une  superficie  de 
60  et  de  70%  et  dans  d'autres  —  3  et  même  1%  (steppes).  Cer- 
taines contrées  de  la  Russie  aussi  vastes  que  des  états  d'Europe 
sont  dénuées  de  toute  végétation  forestière.  L'inégalité  de  répar- 
tition est  si  grande  que  les  4  provinces  du  Nord  les  plus  riches  en 


96)  V.  les  sources  auxquelles  nous  puisons  :  Aper(;u  de  Tiudastrie  fores- 
tière par  Mr.  Boiuhhj  —  dans  l'Aperyu  hist.  stati*?.;  Fr.  Matthei  —  Die  wirt<îch. 
Httlfs.  etc.  IX  Der  Waldbau  ;  Stieda  —  Der  Wald  im  Wirthschaftsleben  Russ- 
lauds,  1882. 
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bois  absorbent  les  %  de  toutes  les  forêts  et  les  44  autres gouver- 
■  nenients  se  contentent  du  reste  {%).  Les  espaces  les  plus  riches 
'  et  les  plus  pauvres  sous  ce  rapport  sont  aux  deux  extrémités  Nord 
et  Sud  deTempire,  de  sorte  qu'il  y  a  profusion  d'un  côté  et  insuf- 
fisance de  Tautre.  Cette  raison  jointe  à  Timinensité  de  notre 
patrie  et  au  manque  de  voies  de  communication,  surtout  entre  le 

INord  et  le  Sud,  provoque  une  extrême  variété  des  prix,  et  dans 
certains  points,  le  rencliérissement  du  combustible  n'égale  que 
celui  des  pays  les  plus  pauvres  de  TEurope.  Il  s'ensuit,  qu'à  part 
les  y  gouvernements  du  Nord  et  de  l'Est,  la  Russie  est,  somme 
toute,  moins  riche  en  forêts  que  TAllemagne,  et  nos  contrées  les 
^  plus  civilisées  et  les  plus  industrieuses  le  cèdent  même  h  la  France. 
B         Cette  situation  parait  sous  un  jour  encore  plus  sombre  com- 
parativement aux  forêts  de  l'Etat.    Le  fait  est  que  le  domaine 
forestier  de  TEtat  (à  Texclusion  de  quelques  propriétés  seigneu- 
riales) est  le  seul  qui  pratique  une  exploitation  tant  soit  peu  ré- 
^  gulière.   Aussi  est-ce  le  seul  appoint  sur  lequel  nous  puissions 
B  compter  dans  l'avenir.  Ce  domaine  embrasse  les  %  de  toutes  nos 
~  forêts,  circonstance  que  nous  considérons  comme  particulièrement 
H  heureuse  pour  notre  économie  forestière.  Mais  les  forêts  de  l'Etat 
H  sont  réparties  de  forun  que  le  plus  fort  de  leur  contingent  se 
trouve  au  Nord,  dans  les  contrées  les  plus  boisées,  et  leur  pro- 
portion en  comparaison  des  forêts  privées  est  très  minime  dans 
les  provinces  déboisées  {337o  ^^^^  le  Volga,  15'^'^  dans  les  steppes). 
Ces  provisions  de  l'avenir  manquent  précisément  là  où  elles  sont 
le  plus  nécessaires. 

Considérée  relativement  au  nombre  des  habitants,  la  richesse 
forestière  se  présente  sous  un  point  de  vue  tant  soit  peu  plus  fa- 
vorable Le  total  accuse  un  chiffre  de  2  déciat.  pour  1  habitant. 
Ainsi,  ne  fût  ce  que  dans  ce  sens,  la  Russie  est  mieux  partagée 
que  l'Europe  (en  moyenne  0,8  déciat.  par  hab*),  que  TAutriche, 
(0,47  déciat.),  rAllemagne  fO,33l  et  la  France  (0,2).  Mais  ici 
encore  on  se  heurte  contre  cette  même  irréguralité  de  répartition 
qui  fait  que  certains  de  nos  gouvernements  pâtissent  même  de- 
vant les  pays  les  plus  pauvres  en  bois  comme  IMtaJie  par  ex. 
(Dans  les  contrées  riveraines  du  Volga  1  déciat.,  au  Nord-Ouest 
0,9,  dans  les  provinces  baltiques  0^65,  au  centre  de  la  Russie 
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0,36,  en  Petite -Russie  0,33,  dans  les  steppes  0,1).  En  même 
temps,  notre  population  s'accroît  plus  rapidement  que  celle  des 
autres  pays,  et  nos  approvisionnements  de  bois  s'épuisent  chaque 
année.  Le  déplorable  état  de  notre  économie  forestière  n'est,  à 
l'heure  qu'il  est,  un  secret  pour  personne.  Leur  extermination 
insensée,  la  coupe  excédant  le  produit,  toutes  ces  circonstances 
vont  toujours  en  augmentant,  stimulées  d'un  côté  par  la  recrudes- 
cence de  la  demande  de  combustible  (pour  fabriques  et  chemins 
de  fer^^)  et  de  l'autre,  par  les  ventes  des  propriétaires  aliénant 
leurs  bois  au  profit  de  vils  spéculateurs,  qui  se  livrent  à  un  pil- 
lage effréné  sans  souci  du  lendemain.  Il  faut  dire  cependant,  en 
faveur  de  nos  propriétaires,  que  ces  ventes  étaient  motivées  non 
seulement  par  le  besoin  d'argent^  mais  encore  par  les  difficultés 
de  la  garde  des  forêts.  Aussi  se  concluaient-elles  ordinairement 
à  la  hâte  et  à  n'importe  quel  prix.  Cette  dépréciation  artificielle 
de  la  valeur  du  bois  s'accentuait  encore  par  suite  de  la  défectuo- 
sité de  l'ancienne  gestion  des  domaines  de  l'Etat  (allocation  de 
terrains  boisés  aux  paysans  de  la  couronne  les  vendant  à  vil  prix 
etc.).  Il  s'ensuivit  une  baisse  artificielle  des  prix  du  combustible 
ce  que  paralysa  aussi  l'emploi  des  surrogats  tels  que:  la  houille, 
l'anthracite  et  la  tourbe.  Le  plus  triste  de  tout  cela,  c'est  que 
notre  exploitation  forestière  ne  s'améliore  pas,  la  dévastation  suit 
son  train,  et  sur  les  emplacements  des  forêts  détruites  le  bois  ne 
repousse  pas. 

Aussi,  étant  donnée  la  défectuosité  de  notre  économie  fores- 
tière, la  plus  grande  partie  de  la  Russie  d'Europe  peut,  dès  à 
présent,  être  considérée  comme  plus  pauvre  en  bois  que  l'occi- 
dent, —  pénurie  qui  nous  est  particulièrement  sensible  vu  nos 
conditions  climatologiques.  D'ailleurs  on  remarque  déjà  mainte- 
nant un  changement  défavorable  dans  notre  climat,  et  la  dimi- 
nution des  eaux  dans  nos  rivières.  Eh  bien,  malgré  tous  ces 
avertissements,  nous  n'avons  pas  encore  songé  à  établir  notre 
exploitation  sur  des  bases  rationnelles  et  solides  semblables  à 
celles  de  l'Occident.    Nous  continuons  à  nous  comporter  avec  le 


97)  De  riufluence  des  chemins  de  fer  sur  Téconomie  forestière,  voir  Tou^T&ge 
de  Mr.  Tchoifprof. 
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bois,  comme  si  nous  avions  devant  nous  un  fond  inépuisable,  des 
forêts  vierges  dans  toutes  les  parties  de  la  Russie. 

Les  personnes  corapétentes  résument  les  vices  de  notre  éco- 
nomie forestière  dans  les  faits  suivants '***):  1)  malversations 
contre  le  droit  de  propriété,  2)  les  incendies  des  bois,  3)  la 
vente  du  bois  forcée  à  vil  prix  pour  gagner  de  l'argent,  ^4}  l'ab* 
sence  de  toute  culture  régulière,  5)  le  manque  d'économie  en  gé- 
néral dans  la  cansonimation  du  bois  de  cbauftage  et  de  construc- 
tion, 6)  remploi  immodéré  de  bois  pour  la  construction  des  na- 
vires (réduit  tant  soit  peu  depuis  rintroduction  des  bateaux  à 
vapeur),  7)  rabsence  totale  de  lois  existant  dans  d'autres  pays 
contre  les  abus  de  la  propriété  forestière  et  contre  la  culture 
irrégulière. 

1  Après  tout  ce  qui  a  été  dit,  it  nous  semble  superflu  d'insister 
sur  la  nécessité  urgente  d'une  économie  pins  rationnelle  de  notre 
sylviculture.  II  serait  temps  de  comprendre  que  si  cet  état  de 
clioses  dure,  les  industries  et  métiers  basés  sur  notre  ricliesse  fo- 
restière doivent  à  la  longue  être  plus  onéreux  que  lucrntifs,  et 
aboutir  à  un  épuisement  complet  de  la  matière  première.  Avec 
les  procédés  actuels  derexploitation,  toute  consommation  du  bois 
chez  nous  n*est  qu^une  diminution  du  capital  national.  Aussi 
pouvons  nous  plutôt  nous  affliger  que  nous  réjouir  de  notre  ex- 
portation croissante  de  la  matière  brute,  montée  de  1871  — 1880 
de  14  millions  à  33  m.  par  an  (près  de  6'/^  de  la  totalité  de  notre 
exportation). 

Les  seuls  progrès  à  signaler  rentrent  dans  le  domaine  des 
forêts  de  TEtat.  Celles-ci  sont  effectivement  mieux  explorées, 
mieux  stirveillées,  soumises  à  des  coupes  plus  régulières  et  même 
à  des  procédés  scientifiques  d'exploitation.  Quelques  grands  pro- 
priétaires se  sont  aussi  empressés  d'introduire  dès  méthodes  plus 
correctes  dans  leur  sylviculture  et  leur  bon  exemple  peut  êtn* 
snivî  par  d'autres.  Cela  s'est  reflété  en  partie  à  TExposition  de 
1882,  malgré  le  pauvre  aspect  de  la  section  forestière. 

La  seule  récompense  supérieure  dans  cette  section  (diplôme 
de  1'*"  classe)  a  été  adjugée  au  Département  Forestier  du  Minis- 


9B)  V,  Touvra^e  indiqué  plus  haut  île  Mr.  Sfieda. 
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tère  dos  Domaines  pour  une  carte  des  forêts  de  l'Etat.  Cet  ou- 
vrage révèle  une  consciencieuse  étude  de  la  situation  des  domaines 
ilerPitat  et  pose  ainsi  la  base  d'une  culture  réglée  et  intelligente. 

Quant  aux  produits  forestiers  et  aux  ouvrages  en  bois^)  ib 
n'ont  obtenu  que  des  récompenses  secondaires  sous  forme  de 
médailles  d'argent  et  de  bronze. 

L'économie  forestière  nous  porte  à  parler  de  la  culture  jar- 
ilimère  et  potagère  constituant  le  groupe  X  ^'^). 

Quoique  la  culture  jardinière^®*)  et  potagère  soit  assez  ré- 
pandue en  Russie,  elle  ne  constitue  pas  cependant  roccupatioii 
exclusive  des  habitants,  certaines  localités  de  la  Crimée  et  du  Cau- 
caso  exceptées,  les  environs  des  grandes  villes,  quelques  localités 
(lu  gouvernement  de  Jaroslavl  (district  de  Rostof)  et  le  midi  de 
la  Russie.   Toutefois,  la  culture  des  légumes  servant  aux  besoins 
domestiques  est  répandue  dans  toute  la  Russie,  et  apporte  un  ap- 
])oint  essentiel  aux  pauvres  ressources  de  nutrition  de  nos  paysans. 
Mais,  comme  production  industrielle  (à  l'exception  de  la  viticnl- 
turoi,  comme  source  de  revenu  pécuniaire  (pour  la  consomma- 
tion domestique)  elle  n'a  aucune  importance  chez  nous.    Même 
la  C(msommation  intérieure  des  classes  supérieures  de  la  société 
ost  dofrayéo  par  Timportatiou  de  légumes  et  de  fruits  étrangers  (les 
anifloslos  plus  ordinaires  chiuix,  concombres  etc.  exceptés)  ayant 
atteint  do  18 78  à  1880  une  moyenne  annuelle  de  12  millions. 
l/o\tonsion  dos  voies  ferrées  n'a  foit  qu'accroître  cette  importa- 
tion, et  artuellenient  on  apporte  même  les  produits  les  plus  simples 
dt*s  eontrées  les  plus  éK»ignées  -par  ex.  d'Alger  à  Pétersbourg). 
Le  faible  ilegro  de  développement  de  la  culture  jardinière  et 
p!»tauen\  —  de  ees  deux  branches  de  Tairriculture  la  plus  inton 
sive.        <'e\plitiue  autant  ])ar  le  niveau  généralement  peu  élevé 


•*0    'i  ^  s  ■.:.v..;;'^   ::..//'    ^  -.  :  • /:>  :.  tni>  >  ai  i'.\r:i  cueiit  .iiix  autre?  >iaions 

i:î'  .  <  î:  :  :•:,  r-  7.^  ; '.i'-:  >,::?.  r:  t  74  -  i:..'^t' i  àécoi  at^e*.  74  — plaiiies' 
»î\,i';M:  :*  v.'.f'v.t>'  ;'.pi  vv.  rs*  .^vh.-.te.-^  Ky.:rTv;s:  .  7»î -- instr'iînent?  île  i.irdinâcf. 
.' '        j"*  *.■.'.*.>  ,;o  v,*i^  :  '.»*'.■.>.  ^  •:  .il.  .'..;<  lîv    lit"  ,  7?  —  x:â:&*:s. 

11»'.  ^  .  .<  '•.  K.^  :■:  >: .:  ..  >  '.»::  vS:  ir  M:  B.ili^ihi  cuîtuie  j.irdimère". 
N.;ix  .IN".  >  . .:  :  ...:;>  .'i  .c:  .•..■.:...«  Ar  .:  t's:  ^t  >-:u'  ^  ;i  ?dfrt  an  .àper«;u  nénéMl 
hi>ï»*i;i;iu.  >,.:;#;.. j..,  ;:  : :oz. v...^-;;  de  :c::*  brÀiiohe  «u  Rassit: 


—   125   — 


de  iKitre  économie  rurale,  que  par  la  rigueur  de  notre  climat  exi* 
géant  de  la  part  du  cultivateur  la  sollicitude  la  plus  scrupuleuse 

Iet  la  plus  éclair(k\ 
Concentrées  autrefois  dans  quelques  propriétés  privées,  elles 
étaient  parvenues  à  une  certaine  prospérité  (les  serres  chaudes 
de  nos  grands  seigneurs)  dénuée  naturellement  de  toute  impor- 
tance commerciale,  mais  raft'ranchissement  des  serfs  leur  porta 
un  coup  sensible,  ATlieure  qu'il  est  cependant,  ces  deux  branches 
forment  l'objet  de  certaines  tentatives  commerciales  ayant  pour 
but  de  leur  imprimer  un  direction  industrielle.     La  construction 

Pdes  chemins  de  fer  reliant  les  contrées  les  plus  lointaines  avec 
les  capitales  et  les  grandes  villes,  stjconda  ce  mouvement.  La 
commodité  et  la  rapidité  du  transport  forme  la  première  condi- 
ttion  de  ces  cultures.  Actuellement,  on  compte  déjà  près  de  60 
Stes  établissements  d'horticulture,  presque  nuls  il  y  a  quinze 
et  tous  les  jours  on  en  voit  surgir  de  nouveaux.  Mais  tout 
Ices  établissements j  excepté  la  Crimée  et  le  district  de  Rostof, 
même  les  vastes  jardins  de  la  cour  et  de  la  famille  Impériale,  sont 
gérés  par  des  étranfi^ei-s  (allemands  pour  la  plupart).  Gela  tient 
à  rinsuftisance  de  rinstruction  professionnelle  dans  nos  classes 
rurales  et  à  l'absence  des  écoles  de  jardinage.  Il  est  bien  triste 
que  le  Jardin  Botanique  Impérial,  qui  devrait  servir  de  pépinière, 
et  qui  coûte  des  sommes  considérables  à  l'Etat,  n'exerce  aucune 

Iiafluence  sur  cette  branche  en  Russie. 
Malgré  tout  cela,  certains  de  nos  jardins,  surtout  dans  les 
(capitales  et  ceux  des  résidences  impériales,  ont  atteint  une  per- 
■    fection  ne  le  cédant  en  rien  à  l'Occident.  On  rencontre  aussi  chez 

■ûuus  des  gens  de  goût  et  munis  d'une  grande  instruction,  la 
preuve  en  est  dans  Tactivité  intelligente  de  notre  Société  Impé- 
riale d'Horticulture  à  St.  Pétersbourg  qui  a  organisé  deux  Exposi- 
tions internationales  parfaitement  réussies.  Certains  de  nos  ma- 
raîchers, comme  par  ex,  Mr.  Gratchef,  peuvent  en  remontrer  aux 
leilleurs  de  l'Occident.  L'aptitude  de  notre  peuple  à  ce  genre 
Toccupation  se  manifeste  dans  la  masse  des  maraîchers  du  gou- 
reniement  de  Jaroslavl,  district  de  Rostof.  Ces  derniers  se  sont 
lois  une  réputation  en  Europe  par  leur  habileté  traditionnelle. 
Dans  la  partie  horticole,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  à 
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TExposition,  c'était  la  magnifique  installation  de  ses  propres  jar- 
dins et  parterres.  C'était,  à  proprement  parler,  un  modèle  du 
genre,  tant  par  Thabileté  de  la  plantation  de  milliers  d'exem- 
plaires de  plantes  et  arbres  ayant  rapidement  pris  racine,  que  par 
l'élégance  de  la  décoration.  L'immense  étendue  de  ce  champ 
Chodynskoye  (qui  ne  servait  qu'aux  exercices  militaires)  désert 
et  inculte  avait  été  subitement  transformée  en  un  parc  splendide; 
la  rapidité  de  cette  transformation  parle  plus  que  toute  autre 
chose  en  faveur  de  nos  capacités  horticoles,  concentrées  du  reste 
dans  nos  capitales.  La  section  des  produits  du  jardinage,  instal- 
lée dans  un  pavillon  séparé,  tout  en  étalant  une  grande  variété  de 
plantes  et  légumes  de  toutes  les  parties  du  monde,  n'offrait  aucun 
trait  saillant  pouvant  servir  de  point  de  départ  à  des  conclusions 
sur  l'état  général  de  cette  culture  en  Russie.  Cette  section  était 
composée  des  maisons  'commerciales  de  Moscou  principalement, 
celles  de  Pétersbourg  ayant  négligé  de  s'y  faire  représenter. 
Certains  produits  potagers,  particulièrement  intéressants,  entraient 
dans  la  classe  des  substances  alimentaires,  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

Après  les  diverses  branche  de  notre  économie  rurale  viennent 
les  machines  et  les  instruments  agricoles  —  principaux  facteurs 
du  développement  de  toutes  ces  branches  (classe  27)^^). 

Cette  section  a  non  seulement  fourni  des  preuves  manifestes 
de  nos  progrès  dans  cette  partie,  mais  elle  a  été  encore  Tune 
des  meilleures  de  l'Exposition  de  1882.  L'emploi  déplus  en  plus 
répandu  des  machines  et  des  instruments  agricoles  perfectionnés 
ainsi  que  de  tous  les  appareils  mécaniques  en  général    (v.  le 


102)  V.  Texcellent  ouvrage  de  Mr.  Tcherniaief  ayant  pris  part  à  l'inspection 
faite  pur  les  experts  et  ayant  résumé  ses  observation  dans  son  livre  «Instroment: 
aratoires  et  machines  agricoles  ù  l'Exposition  de  1882*).  Nous  avons  souvent  re- 
cours à  cet  ouvrage.  V.  du  même  auteur  «Instruments  d'économie  rurale»  (reîue 
stat.  liis  );  Instruments  et  machines  agricoles,  leur  structure,  assortiment  etc.  etc. 
(notes  de  voyajçc),  St.  Pétersbourg  1881.  Guide  pour  l'achat  et  le  choix  des  instru- 
ments aratoires.  St.  Pétersbourg  1883.  Etat  actuel  de  la  construction  des  machines 
asçricoles.  St.  Pétersbourg  1879.  Données  statis.  sur  la  construction  des  instru- 
ments aratoires,  St.  Pétersbourg  1881.  Influence  du  tarif  douanier  sur  les  instru- 
ments aratoires,  St.  Pétersbourg  1881.  Compte-rendu  de  l'Autriche  1882,  p.  76  de 
M.  Oumrat  «Landwirthschaftliche  Maschinen».  Par  Korolef  —  comiHe-rendu  de  U 
section  des  instruments  aratoires  à  l'Exposition  1874,  Moscou  1871. 
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groupe  IX)  constitue  un  des  faits  les  plus  saillants  constatés  par 
notre  fête  industrielle  de  1882.  L^augmentation  de  la  demande 
des  machines  agricoles  et  le  développement  de  leur  production, 
témoignent  évidemment  de  la  marche  progressive  de  notre  agricul- 
ture, réduisant  ainsi  à  néant  les  plaintes  des  pessimistes  contre 
sa  décadence.  D'un  côté,  ces  faits  attestent  une  direction  plus 
rationnelle  dans  les  procédés  de  la  culture,  et  de  l'autre,  de  plus 
grands  capitaux  engagés* 

Les  premières  tentatives  de  la  construction  des  macliines 
agricoles  remontent  au  commencement  du  XIX''  siècle  (batteuses 
Wilson  1802— 1803 )j  mais  pendant  des  dizaines  d'années,  près* 
que  jusqu'à  l'abolition  du  servage,  leur  propagation  était  si  faible, 
que  la  Russie  ne  possédait  que  5  établissements  auxquels  revient 
tout  rhonneur  de  rinitiative  dans  cette  branche. 

La  nécessité  de  Temploi  des  machines  comme  de  tout  perfec- 
tionnement agronomique  ne  se  faisait  guère  sentir  à  Tépoque  du 
servage,  la  force  mécanique  étant  remplacée  par  la  main  d'oeuvre 
gratuite.  Les  quelques  instruments  perfectionnés  introduits  par 
un  petit  nombre  de  propriétaires  avaient  le  caractère  d'objets  de 
luxe  et  de  fantaisie,  bons  tout  au  plus  à  récréer  des  dilettantes. 
Aussi  ces  premières  expériences,  comme  tous  les  essais  «agrono- 
miques de  ce  temps,  disparurent- elles  sans  laisser  de  traces. 

A  la  fin  des  années  50  les  vives  appréhensions  des  consé- 
quences de  la  réforme  projetée,  tirent  naître  parmi  les  proprié- 
taires une  demande  d'instruments  perfectionnés.  On  se  mit  à  les 
importer  de  l'étranger  et  à  fonder  des  fabriques  chez  nous  (1862 
— 1863),  Mais  cette  effervescence  artificielle  se  produisant  dans 
un  milieu  dépourvu  de  toute  notion  pratique  sur  remploi  de  la 
force  mécanique  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  une  complète  désil- 
lusion à  répoque  de  la  première  période  de  crise  après  Téman- 
cipation.  L'immense  importation  des  machines  étrangères  en 
1861  s'arrêta  net  en  1863.  De  même,  beaucoup  de  nos  fabriques 
qui  s'étaient  chargées  à  tort  et  à  travers  décommandes,  se  virent 
obligées  de  suspendre  leur  production.  Enfin  cette  industrie 
n^entra  dans  une  voie  régulière  que  dans  les  années  70,  à  la  fin 
de  la  crise  économique,  et  depuis  lurs  elle  a  toujours  été  en  pro- 
grêssaot. 
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Ce  mouvement  suit  une  marche  si  rapide  que  les  fabriques 
au  nombre  de  203  —  en  1875,  se  chiffrent  par  340  et  plus  à 
l'heure  qu'il  est.  Le  nombre  s'en  accroît  chaque  année.  La  pre- 
mière place  appartient  sous  ce  rapport  aux  gouvernements  de  la 
Vistule  et  à  Varsovie  —  principal  foyer  de  cette  branche  d'in- 
dustrie. La  seconde  revient  aux  gouvernements  de  Moscou  et  de 
Kalouga  (Société  des  usines  de  Mr.  Maltzof)  d'oii  les  instruments 
agricoles  rayonnent  dans  la  zone  de  la  terre  noire  et  les  contrées 
riveraines  du  Volga.  Ensuite  viennent  les  provinces  baltiques  et 
le  Nord  de  la  région  de  terre  noire.  Les  principaux  centres  de 
production  sont  après  Varsovie,  Moscou,  Kharkof,  Odessa  et  Sa- 
pojok  (dans  le  gouvernement  de  Riazan). 

Les  progrès  récents  réalisés  dans  cette  sphère  sont  d'autant 
plus  remarquables  qu'ils  ne  se  localisent  pas  dans  certains  en- 
droits, mais  se  répandent  dans  beaucoup  d'autres  régions  et  peu- 
vent servir  de  foyers  d'approvisionnement  pour  toute  la  Russie. 
Un  autre  symptôme  de  la  solidité  moderne  de  cette  industrie  se 
manifeste  dans  les  tentatives  des  paysans  de  confectionner  des 
machines  à  l'aide  de  procédés  domestiques  (par  ex.  dans  le  dis- 
trict de  Sapojok  les  batteuses  bon  marché  connues  sous  le  nom 
de  «riazanky»  ou  «smykovky»). 

Les  objets  exposés  à  Moscou  accusaient  nos  progrès.  Le 
nombre  des  exposants  (54 — russes,  7  —  finlandais)  excédait  de 
3  fois  celui  des  expositions  précédentes.  Le  concours  d'instra- 
ments  aratoires  ouvert  à  la  ferme  de  l'Académie  d'agriculture 
et  de  sylviculture  de  Petrovskoe  (près  Moscou)  à  été  plein  d'en- 
seignements, tant  pour  les  producteurs  que  pour  les  consomma- 
teurs. Les  petits  et  les  gros  fabricants  ont  pu  y  puiser  des  con- 
naissances sur  les  défauts  et  les  qualités  de  la  production  et  les 
types  les  mieux  appropriés  à  notre  sol  et  à  notre  climat. 

Toute  cette  fabrication  (comme  la  demande)  se  caractérise, 
selon  le  genre  et  l'espèce  des  produits,  de  la  fa(;on  suivante.  Ac- 
tuellement on  confectionne  chez  nous  presque  toutes  les  espèces 
d'instruments  et  de  machines  agricoles,  mais  dans  des  proportions 
différentes.  L'article  le  plus  produit  est  la  charrue  de  fer  ordi- 
naire, malgré  la  dénomination  de  «charrue  étrangère»  (de  fer);  pour- 
tant notre    ctiarrue    de  bois  primitive  domine  encore  dans  la 
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grande  partie  de  notre  agriculture.  Puis  viennent  la  hors  et  les 
semoirs  à  la  volée*  Dans  la  catégorie  des  machines  on  fabrique 
en  grande  quantité  les  batteuses;  quant  aux  moissonneuses  et  aux 
faucheuses  on  commence  seulement  à  en  construire.  Après  les 
batteuses  suivent  les  vanneuses  et  buttoirs.  Enfin  une  place  im- 
portante est  assignée  aux  scarificateurs  (hache-paille  j. 

Fait  digne  de  remarque,  — cette  industrie  n'a  joui  dans  toute 
son  évolution  progressive,  d'aucun  secours  artificiel  de  TEtat 
accordé  si  souvent  au  détriment  d'autres  branches,  et  i" aucune 

i protection  du  tarif  douanier  ^^).  Au  contraire,  elle  supportait 
même  tout  le  poids  des  mesures  protectionnistes  favorisant  les 
autres  productions  et  renchérissant  la  matière  première  de  celles- 
ci  (métaux  indispensables  pour  la  fabrication  des  machines  etc.). 
Parmi  les  mesures  les  plus  utiles  à  cette  industrie,  il  faut  citer  les 
expositions  et  concours  spéciaux  et  surtout  la  fondation  à  Péters- 
bourg,  en  1859,  du  musée  agrQuomique  établi  aux  frais  et  parles 
soins  du  Ministère  des  Domaines.  Cet  établissement  contient  plus 
de  mille  objets  ayant  trait  à  la  fabrication  des  instruments  agri- 
coles, et  on  y  organise  des  conférences  publiques  sur  les  machines 
exposées.  Les  zemstvos  et  les  sociétés  agronomiques  s'empressent 
aussi  d'imiter  cet  exemple -en  établissant  des  concours. 

\  Le  plus  curieuXj  c'est  que  la  recrudescence  de  notre  fabri- 
cation de  machines  agricoles,  dans  ce  dernier  quart  de  siècle  se 
produisait  simultanément  avec  l'accroissement  de  leur  importa- 
tion (pour  700  mille  r,  en  1869  et  pour  5  millions  en  1880 — 
1881).  La  fabrication  dépassait  toujours  rimportation  (à  l'ex- 
ception de  certains  articles  tels  que  batteuses  à  vapeur,  faucheuses 
etc.  confectionnés  avec  plus  d'art  à  Tétrauger  et  préférés  aux 
machines  indigènes).  De  cette  fa*;on  Timportation  libre,  loin  de 
nuire  à  la  production  intérieure,  ne  faisait  que  l'activer  en  initi- 
ant les  producteurs  et  les  consommateurs  aux  diôérents  types  et 
modèles  perfectionnés;  le  fait  est  bien  édifiant  puur  beaucoup  d'au- 
tres branches  de  notre  industrie.  L  installation  de  dépôts  d'in- 
struments  et  outils  étrangers  n'a  pm  peu  contribué  aussi  à  la 


iOSj  Malgré  tout  cela  on  ueot  d'introdoire  depuig  1885  les  droita  de  douane 
,aBr  les  macbiaes  ngricoies. 
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propagation  de  connaissances  utiles  parmi  nos  fabricants  et  notre 
public.  Les  consommateurs  ne  faisaient  que  gagner  à  cette  con- 
currence de  produits  nationaux  et  étrangers  excluant  tout  monopole 
de  part  et  d'autre.   Il  est  rare  chez  nous  de  voir  une  production 
industrielle  suivre  un  cours  progressif  aussi  régulier  et  naturel. 
Avis  à  tous  nos  industriels  et  commerçants  imbus  d'idées  écono- 
miques erronées!  L'analyse  des  experts  et  les  expériences  aux- 
quelles ont  été  soumis  nos  instruments  aratoires  à  Moscou,  en 
1882  ont  démontré  la  nécessité  d'améliorations  pouvant  être  for- 
mulées selon  l'opinion  Mr.  Tchernaïef^^),  notre  premier  connais- 
seur dans  cette  partie  de  la  façon  suivante:  Premièrement  le  per- 
fectionnement de  la  production  exige:  1)  une  économie  bien  entendue 
dans  la  matière  première,  2)  l'emploi  d'un  bois  bien  conservé,  3)  in- 
troduction du  travail  mécanique  de  toutes  les  parties  en  bois,  4)  le 
remplacement  dans  certaines  parties  constitutives  du  fer  ordinaire 
par  du  fer  de  fonte  solide  et  malléable,  5)  un  perfectionnement 
dans  la  manière  de  monter  les  machines  et  un  plus  grand  fini 
dans  leurs  formes  extérieures  (côté  le  plus  faible  de  nos  ma- 
chines) ;  6)  l'indication  des  parties  séparées  pas  des  signes  spéciaux 
(pour  faciliter  leurs  commandes  au  loin),   7)  une  sévère  survdl- 
lance  dans  l'assemblage  des  parties  constitutives,  8)  un  essai  préa- 
lable, aux  fabriques,  des  machines  envoyées  aux  expositions  et 
concours,  9)  l'engagement  aux  usines  de  contre-maîtres  expérimen- 
tés pour  monter  les  machines  et  les  soigner,  10)  une  plus  grande 
division  du  travail  et  de  la  production  entre  les  usines,  11)  une 
évaluation  plus  juste  des  produits,  1 2)  des  notices  détaillées  sur 
l'emploi  des  machines  par  les  consommateurs,  13)  un  plus  grand 
nombre  de  prix-courants,  catalogues  illustrés  et  en  général  ou 
renfort  de  réclames  de  la  part  des  fabricants  pour  la  propagation 
de  leurs  produits,  14)  un  personnel  dirigeant  plus  instruit  et  com- 
pétent. Secùndetnent.  Pour  la  propagation  de  nos  machines  et  in- 
struments qui  sont  moins  connus  que  ceux  de  l'étranger,  exposés 
chez  nous  dans  120  dépôts,  il  faudrait  1)  installer  à  Moscou  et 
autres  centres  commerciaux  des  dépôts,  2)  organiser  une  exposi- 


104)  Y.  l'ouvrage  do  Mr.  Tchernaîefj  page  204—211. 
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tion  permanente  à  Moscou  et  3)  des  concours  aussi  à  Moscou, 
4)  la  réduction  des  tarifs  des  voies  ferrées. 

L'expertise  a  accordé  des  récompenses  de  premier  ordre  aux 
exposants  dont  les  noms  suivent:  lAlpope,  Bawact,  Levenstein^  à 
Varsovie  (armes  de  l'empire);  Lep  Walmann^  gt.  d'Ekaterinoslavl, 
pour  toutes  sortes  de  machines,  principalement  pour  les  moisson- 
neuses; Lipgardt  et  C-e,  à  Moscou,  comte  Orlof'Davydof  et  Pria- 
nischnikof  (ci-devant  Westberg)  pour  les  herses,  vanneuses  etc. 
(à tous  des  médailles  d'or).  En  outre  s'est  distinguée  par  son  ac- 
tivité énergique  la  Société  de  Maltzef,  gt.  de  Kalouga  (médaille 
d'argent). 

La  pisciculture  était  médiocrement  représentée  à  l'Exposition 
de  Moscou  en, raison  de  son  importance  en  Russie.  Il  serait 
impossible  de  la  passer  sous  silence  dans  notre  esquisse  de  toutes 
les  forces  productives  de  la  Russie.  La  pisciculture  (la  pêche, 
l'élève  des  poissons,  leur  conservation)  constitue  une  branche  sé- 
parée et  indépendante  de  l'économie  nationale;  mais  elle  se  trouve 
dans  une  certaine  proximité  avec  l'économie  rurale,  tant  par 
le  genre  de  vie  des  pécheurs,  que  par  son  caractère  d'industrie 
extractive,  mettant  l'homme  en  relation  directe  avec  la  nature  et 
tirant  d'elle  les  matières  premières. 

Le  poisson ^^)  est  l'une  des  plus  considérables  richesses  natu- 
relles de  la  Russie,  tant  par  son  excessive  abondance  dans  nos 
rivières,  nos  lacs  et  nos  mers,  que  par  la  valeur  de  certaines  de 
ses  espèces,  (quelques  unes  se  trouvant  exlusivement  chez  nous) 
et  enfin  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'alimentation  de  notre  peuple. 
Les  habitants  de  quelques  unes  de  nos  régions  sur  les  bords  des  mers, 
des  lacs  et  des  rivières  ne  vivent  que  du  produit  de  la  pêche;  elle 
constitue  aussi  l'objet  d'une  exportation  assez  considérable  ayant 
presque  doublé  dans  ces  dix  dernières  années.  (En  moyenne 
annuelle  73  mille  pouds  de  1877 — 1875  et  137  mille  ponds  de 
1881  à  1880).  La  hausse  de  la  demande  étrangère  porte  prin- 
cipalement sur  le  produit  le  plus  coûteux  —  le  caviar;  son  prix 


105)  Pour  plus  amples  détails  voir  dans  laRevue  stat.  his.  Tartich*  deyir.Grimm. 
«Pisciculture,  pêcheries  etc.»  puis  les  travaux  classiques  de  Mrs.  Béer  et  DaniUvshj 
publiés  par  le  Ministère  dos  Domaines. 
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monte  avec  une  rapidité  extraordinaire.  L'année  1871  en  ac- 
cuse une  exportation  de  128  mille  ponds  pour  la  somme  de  747% 
mille  roubles,  l'année  1880  —  de  185  mille  p.  soit  2  millions 
de  roub.  Cependant  malgré  tout  cela  l'importation  excède  jusqu' 
à  présent  l'exportation,  continuant  sa  marche  ascendante  (pour  5 
millions  de  r.  en  1879  et  9  millions  en  1880).  Nous  ne  recevons 
de  l'étranger  que  du  poisson  conservé,  par  ex.  les  harengs  salés, 
les  sardines  à  Thuile  etc.  etc. 

Ainsi,  ici  comme  partout  ailleurs,  on  sent  l'insuffisance  de  nos 
procédés  techniques  dans  l'exploitation  de  nos  richesses  natu- 
relles, le  poisson  ne  pouvant  presque  pas  être  exporté  frais.  Jus- 
qu'à présent  notre  manière  de  l'apprêter  (dessiccation,  salaison, 
macération  etc.)  ne  contente  pour  la  plupart  que  les  goûts  les 
plus  grossiers  de  la  classe  pauvre  de  la  société.  Nos  commerçants 
aussi  ne  savent  pas  mettre  à  profit  les  espèces  chères  de  poisson 
(les  divers  produits  des  poissons  «rouges»  le  abalyke»  —  poisson 
fumé);  ainsi  notre  caviar  n'a  été  connu  depuis  peu  à  l'étranger 
que  grâce  aux  expositions  universelles. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  (dans  les  années  70)  que  l'attention 
publique  s'est  portée  sur  la  reproduction  artificielle  des  poissons. 
Les  deux  premières  piscifactures  remontent  à  1 855  et  l'une  d'elles, 
celle  de  Nicolsky  —  (fondateur  Mr.  Vrassky)  a  été  achetée  en 
1 860  par  le  Ministère  des  Domaines.  Elle  se  trouve  dans  le  dis- 
trict de  Démiansk,  gt.  de  Novgorod,  et  se  présente  maintenant 
comme  la  pépinière  de  cette  production  en  Russie.  On  commence 
à  organiser  ces  établissement  chez  nous,  surtout  en  Finlande. 

La  section  de  pisciculture  n'a  pas  obtenu  de  récompense  su- 
périeure, à  l'Exposition  de  1882.  Cela  s'explique  d'ailleurs  par 
le  nombre  restreint  des  exposants. 

Maintenant  nous  aurions  dû  passer  aux  produits  de  là  chasse, 
mais  cette  dernière  n'ayant  pas  été  spécialement  représentée  à 
Moscou,  on  s'est  borné  aux  fourrures  dont  nous  parlerons  plus 
loin  (groupe  VIII).  . 

Ainsi  procédons  à  la  seconde  division  du  denréçs  alimentaires^^) 
clas.  26)  comportant  les  produits  les  plus  divers:  biscuits,  conser- 


106)  V.  le  rapport  détaillé  des  experts. 
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ves  animales  et  végétales,  assaisonnements  gastronomiques,  suc- 
reries, douceurs  etc.  La  plupart  de  ces  articles  ne  rentrent  pas 
dans  le  domaine  de  l'économie  rurale,  mais  plutôt  dans  l'industrie 
des  villes.  Nous  avons  déjà  parlé  du  caractère  général  de  quel- 
ques uns  de  ces  produits,  ainsi  que  de  quelques  autres  en  particu- 
lier (tels  que  le  laitage);  il  ne  nous  reste  qu'à  mentionner  les  plus 
importants  parmi  les  autres. 

La  place  la  plus  large  revenait  aux  sucreries,  friandises  et 
divers  produits  de  la  confiserie  dont  la  consommation  et  la  pro- 
duction sont  immenses  en  Russie,  et  qui  se  distinguent  par  des 
qualités  supérieures  ^^^).  Cela  a  été  confirmé  par  l'Exposition 
quoique  des  maisons  très  renommées  de  Pétersbourg  et  de  la 
province  n'y  aient  pas  participé.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  nos 
confiseries  des  capitales  se  trouvent  entre  les  mains  des  étrangers, 
mais  beaucoup  de  maisons  de  premier  ordre  portent  des  noms  russes, 
ainsi  celle  des  frères  ^fenX'osso/'à  Moscou.  Nos  provinces  sont  aussi 
riches  en  fabriques  produisant  les  sucreries  les  plus  variées  et 
d'un  goût  exquis,  tels  que  les  fruits  confits,  les  marmelades,  les  bon- 
bons etc.  de  Kief  et  de  Smolensk.  Si  nos  producteurs  avaient  plus 
d'esprit  d'initiative,  ils  auraient  pu  en  faire  un  important  objet 
d'exportation,  vu  l'originalité  et  le  goût  particulier  de  ces  pro- 
duits. Quant  à  notre  biscuit  (excepté  le  pain  de  seigle)  il  reste  à 
un  degré  inférieur,  particulièrement  en  province;  même  les  bou- 
langeries des  capitales  sont  inférieures  à  celles  de  l'étranger  (de 
Vienne  ou  de  Paris  par  ex.).  Il  faut  Tattribuer  en  partie  à  la 
médiocrité  de  notre  farine. 

Les  conserves  (particulièrement  les  légumes)  se  signalaient  à' 
l'attention  générale  par  leurs  excellentes  qualités.  C'est  une  in- 
dustrie toute  récente,  appelée  à  concourir  avec  les  conserves 
étrangères  qui  prévalaient  chez  nous  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
On  a  été  particulièrement  impressionné  par  les  conserves  d'oeufs 
de  Mr.Gahékorn  (àKarotscha,  gt.  de  Koursk)  préparées  en  poudre 
ne  se  distinguant  pas  par  le  goût  d'oeufs  frais.  Ce  produit  extra- 
ordinaire et  fort  utile,  connu  et  estimé  à  l'étranger,  n'a  été  révélé 
à  notre  public  qu'à  l'Exposition  de  1882.  En  attendant,  les  con- 


107)  V.  le  compte-rendu  de  rAutriche  p.  314. 


_   134  — 

serves  eu  général  se  fabriquent  en  trop  petite  quantité  chez  nous 
pour  avoir  de  Timportance  pour  la  masse  des  consommateurs.  Quel- 
ques vastes  entreprises  de  ce  genre  ont  échoué  (par  ex.  à  Moscou 
dans  les  années  70).  Les  légumes  séchés  au  contraire  (entre  au- 
tres les  petits-pois,  la  chicorée  etc.  du  district  de  Rostof  gouv.  de 
Jarosiaw)  ont  acquis  une  grande  renommée  en  Russie  et  même 
à  l'étranger.  On  remarquait  beaucoup  à  l'Exposition  notre  fabri- 
cation de  bouillon  très  loué  par  les  étrangers  ^^  et  s'exportant  à 
l'étranger  depuis  peu^^).  Une  grande  part  de  ce  succès -revient  à 
Mr.  Kletchkovsky^^^)  s'est  distingué  particulièrement;  il  a  fondé  un 
établissement  de  ce  genre  (bouillon  de  viande)  à  Pinega  en  1864 
et  un  autre  à  Samara  en  1875.  Le  développement  ultérieur  de 
tous  ces  produits  de  valeur  doit  concourir  au  progrès  de  beaucoup 
débranches  de  l'économie  rurale,  — de  l'horticulture,  delà  cul- 
ture potagère,  de  l'élève  des  animaux  domestiques  etc.,  —  et 
doit  remplacer  dans  le  commerce  étranger  les  produits  bruts 
par  les  produits  travaillés  et  chers. 

Les  récompenses  supérieures  ont  été  accordées  dans  toute 
cette  classe  pour  les  produits  de  confiserie:  aux  frères  Abrikamf 
de  Moscou  et  Landrin  de  St.  Pétersbourg  (tous  les  deux  les 
Armes  de  l'empire);  Siou  de  Moscou  (fruits  confits),  Nikitine  à 
Smolensk  et  Gneiss  (raison  sociale  Einem)  à  Moscou. 

La  section  d'économie  rurale  peut  être  close  par  un  rapide 
aperçu  de  la  partie  scientifique  et  scolaire  concentrée  dans  uue 
classe  spéciale,  mais  disséminée  un  peu  partout  dans  le  Iir  groupe. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre.  L'é- 
lément scolaire  et  scientifique  (modèles,  plans,  livres  etc.)  était 
représenté  d'une  façon  assez  satisfaisante  pour  nous  donner  nue 
idée  du  mouvement  intellectuel  dans  ces  derniers  temps.  La  par- 
tie proprement  scolaire  (primaire  et  moyenne)  cependant  laissait 
beaucoup  à  désirer  et  cela  répondait  parfaitement  à  la  réalité. 
Nous  ne  pouvions  d'ailleurs  pas  prétendre  ici  à  un  tableau  com- 


108)  V.  le  comte-rendiu  autrichien. 

109)  V.  dans  le  journal  de  TExposition  l'article  de  Mr.  Riouwinf  sur  la  fa- 
brication du  bouillon  en  conserve. 

110)  Y.  la  brochure  de  Mr.  Kletchlorsky  «conserves  de  bouillon»  S.  Pis.  1870. 
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plet  de  nos  progrès  scientifiques  dans  l'agriculture.  Mais  certains 
ouvrages  récents  de  haute  valeur  se  sont  fait  rappeler  ici. 

L'un  des  plus  remarquables  si  ce  n'est  le  plus  remarquable 
d'entre  eux  est  fiLes  recJierches  sur  lu  teire  noire»  par  Mr.  Bakou- 
tchaieP^^)  dont  les  travaux  ont  été  accomplis  aux  frais  de  la  So- 
ciété Irap.  libre  économique.  C'est  à  l'Exposition,  en  considé- 
rant les  échantillons  du  sol,  les  cartes  et  plans  exposés,  que  le 
public  a  pu,  pour  la  première  fois,  se  rendre  compte  des  résultats 
de  ces  travaux.  Ils  ont  une  immense  portée  non-seulement  scien- 
tifique, mais  aussi  pratique,  car  ils  enseignent  à  nos  agrono- 
mes la  première  condition  de  toute  culture  rationnelle  — connais- 
sance de  la  nature  et  de  la  composition  du  soL 

Puis  l'expertise  a  décerné  des  récompenses  (diplômes  de  pre- 
mière classe)  pour  les  ouvrages  sur  l'économie  rurale  :  au  Dépar- 
tement de  VagricuUure  et  deV  économie  i^rale^  i^V  Académie  agro- 
nomique et  forestière  de  Petrovskoe,  et  à  la  Société  Impériale  russe 
économique. 

Le  cadre  étroit  de  cette  étude  ne  nous  permettant  pas  de  don- 
ner un  tableau  complet  de  notre  économie  rurale"*),  nous  n'avons 
faitqu'  en  retracer  les  principales  phases,  dans  son  évolution  ac- 
tuelle, et  les  questions  suscitées  par  les  objets  exposés  à  Moscou 
en  1882. 

Dans  notre  courte  esquisse  de  l'économie  rurale  en  Russie"^) 
nous  avons  tâché  de  faire  ressortir  tous  les  fait  les  plus  impor- 
tants dans  sa  situation  présente  et  les  questions  mises  par  ces  faits 
à  l'ordre  du  jour.  Comme  de  raison,  nous  ne  pouvions  prétendre 
à  présenter  un  exposé  tant  soit  peu  complet  de  cette  partie  la 
plus  importante  de  notre  économie  nationale. 


111)  V.  les  ouvrages  de  Mr.  DoJcoutchaie/:  (ries  résultats  de  Tanaly se  de  la 
terre  noire,  entreprise  par  la  Société  Imp.  libre  économique»  1881.  «La  terre  noire 
en  Russie»  S.  Ptrsb.  1883.  «La  formation  des  vallées  riveraines  de  la  Russie  d'Eu- 
rope». 1878.  «Sur  la  question  du  tchernozème  de  Sibérie  1882.  Pour  l'aperçu  com- 
plet des  travaux  de  Dokoutchaïef .  voir  le  discours  de  M.  Sovétof  au  congrès  des 
agronomes  le  24  janvier  1884. 

112)  Certaines  branches  apparentées  telles  que  l'industrie  sucrière  et  autres 
seront  analysées  plus  tard  dans  leurs  sections  respectives. 

113)  Nous  nous  sommes  basé  autant  sur  nos  observations  personnelles  que 
sur  f  avis  des  gens  compétents  dans  cette  matière 
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Nous  avons  cherché  à  mettre  en  relief  les  côtés  lomineux  de 
notre  agriculture  moderne,  mais  nous  n'avons  pas  non  plus  dissi- 
mnlé  ses  points  noirs  et  ses  vices,  intentionnellement  exagérés  par 
nos  pessimistes  des  deux  camps  opposés^^*)  (les  parties  des  nitra 
progressistes  et  des  réactionnaires). 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  tous  les  progrès  de  notre  économie 
rurale  dans  ces  dix  dernières  années  se  résument  principalement 
dans  de  bons  commencements^  plus  ou  moins  épars,  mais  non 
dans  une  croissance  régulière  et  positive  embrassant  des  régions 
entières  de  notre  pays  ou  des  branches  entières  de  Téconomie  ru- 
rale. Toujours  est-il  qu'on  aurait  tort  de  refuser  un  mouvement 
à  notre  vie  agricole;  il  est  impossible,  de  ne  pas  s'en  réjouir  et 
il  serait  d'une  injustice  flagrante  de  la  nier  (comme  le  font  nos 
esprits  chagrins). 

D'abord,  tout  ce  mouvement  aussi  embryonnaire  qu'il  soit, 
a  une  grande  valeur,  parce  qu'il  n'a  pas  le  caractère  des  expéri- 
ences personnelles,  fortuites,  isolées  et  artificielles  de  toutes  les 
anciennes  innovations  (à  l'époque  du  servage)  agronomiques  des 
propriétaires  et  de  l'Etat;  aussi  ces  innovations  n'ont  pas  poussé 
de  racines  et  ne  se  sont  pas  survécu  (p.  e.  les  fermes  modèles 
de  l'Etat).  Au  contraire,  le  mouvement  moderne  dans  notre 
agriculture,  quoique  faible,  est  tout  à  fait  naturel  et  sain;  il  est 
engendré  par  les  besoins  reéls  de  la  vie  économique,  il  se  con- 
forme aux  exigences  de  notre  nature  et  à  la  situation  des  mar- 
chés. Tel  est  le  cas  par  ex.,  de  l'application  de  la  force  mécii- 
niquc,  de  l'extension  des  cultures  spéciales,  des  fromageries  etc. 
Ce  mouvement  est  vivace,  comme  le  germe  d'une  nouvelle  tige 
appelée  à  restaurer  les  forces  de  notre  économie  rurale  après 
bien  des  revers  et  après  toute  une  révolution  sociale.  Espérons 
donc  qu'il  va  grandir. 

Ensuite,  nous  devons  particulièrement  apprécier  ces  progrès 
parce  qu'ils  se  sont  manifestés  dans  un  moment  de  grande  crise 


1 14)  Nous  pouvons  citer  comme  échantillon  de  pessimisme  l'ouTrage  de  Mr. 
Tsivinsky  «Economie  rurale  en  Russie»  Moscou  1883.  L'ouvrage  de  Mr.  Maiihti 
«Die  wirthschaftlichen  Httifsqucllen  Rnsslands,  Dresden,  1883  nous  offre  une  ex- 
position de  la  situation  aussi  impartiale  que  véridique.  V.  encore  (malgré  nue 
certaine  partialité  de  points  de  vue  et  une  teinte  de  pessimisme)  le  livre  de  Mr. 
Protopopof  «les  besoins  immédiats  de  l'économie  rurale  en  Rossie». 
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qui  sévit  non-seulement  chez  nous,  mais  dans  l'agriculture  de 
TEurope  entière.  Il  serait  impossible  d'énumérer  ici  toutes  les 
causes  multiples  de  cette  crise  ayant  ébranlé  les  assises  mêmes 
de  Tagriculture,  et  nécessitant  un  revirement  complet  de  ces  con- 
ditions d'existence.  Nous  essaierons  cependant  d'en  indiquer 
quelqu'unes  des  causes  les  plus  importantes,  celles  surtout  qui 
ont  pris  naissance  en  Russie  dans  ces  20  dernières  années,  à  part 
lapins  grande  cause,  l'émancipation  des  paysans;  celle  là  seule  a 
suffi  pour  produire  une  révolution  dans  notre  économie  rurale. 
Mais  l'action  de  cet  éyènement  a  été  renforcée  encore  par  bien* 
d'autres  faits  agissant  dans  la  même  direction.    Nommément: 

1)  la  construction  des  chemins  de  fer  a  totalement  déplacé  les 
voies  de  transport  des  produits  agricoles^  radicalement  modifié 
les  relations  entre  les  lieux  de  production  et  leurs  marchés,  toutes 
les  conditions  de  la  concurrence  intérieure  et  tous  les  rapports 
entre  le  coût  de  production  et  du  transport  et  les  prix  de  vente; 

2)  l'importation  de  l'Amérique  du  Nord  et  des  pays  transocéani- 
ques des  produits  analogues  aux  nôtres  mais  à  meilleur  marché 
a  brusquement  ébranlé  tous  les  rapports  de  nos  producteurs  avec 
les  marchés  étrangers  et  même  avec  nos  propres  marchés  (impor- 
tation de  la  laine  étrangère);  3)  la  recrudescence  de  l'activité 
manufacturière,  aiguillonnée  par  l'élévation  continuelle  des  droits 
douaniers,  et  l'organisation  de  tout  à  fait  nouvelles  entreprises  in- 
dustrielles (chemins  de  fer,  bateaux  à  vapeur,  banques,  opérations 
de  bourses  etc.)  assurant  des  bénéfices  plus  faciles  et  plus  rapides 
ont  détourné  de  l'économie  rurale  une  masse  de  bras  ouvriers  et 
de  capitaux,  de  même  que  les  idées  de  la  nouvelle  génération  de 
nos  capitalistes  et  propriétaires;  dans  la  même  direction  ont  agi 
toutes  les  nouvelles  carrières  et  professions  ouvertes  par  l'ère 
des  réformes  du  règne  passé;  4)  enfin  il  faut  mettre  en  ligne  de 
compte  les  divers  désastres  accidentels,  mais  simultanés  de  ces 
dernières  annés,  les  insectes  destructeurs,  les  épizooties  le  phyl- 
loxéra etc. 

Tous  ces  faits  ont  posé  de  tout  nouveaux  problèmes  à  notre 
économie  rurale  ;  ils  ont  infailliblement  exigé  un  changement  ra- 
dical dans  les  méthodes,  les  procédés,  dans  tout  l'ordre  établi 
dans  notre  monde  rural  de  temps  immémorial,  depuis  des  siècles. 


—  138  — 

En  même  temps  il  n'y  a  pas  d'industrie  et  de  milieu  social  aussi  ter- 
riblement conservateurs  et  même  routiniers  que  le  monde  agricole, 
aussi  peu  accessibles  à  toute  innovation,  particulièrement  aux  en- 
seignements de  la  science  qui  étaient  nécessaires  à  cette  époque 
de  crise.  Aussi  chaque  évolution  dans  le  cours  de  la  vie  est-eUe 
surtout  pénible  dans  le  monde  rural. 

Il  est  indubitable  cependant  que  cette  crise,  aussi  douloureuse 
qu'elle  soit,  a  non-seulement  des  raisons  d'être  de  nécessité  histo- 
rique pour  d'autres  intérêts  graves  de  la  nation  (l'abolition  du  ser- 
vage), mais  elle  sera  bienfaisante  pour  l'jigriculture  même  en  lui 
imprimant  un  sensible  mouvement  en  avant.   Laissons  de  côté 
les  détails  et  les  particularités  des  divers,  effets  de  tous  les  phé- 
nomènes mentionnés,  et  résumons  leur  action  générale  de  la 
façon  suivante:  tous  ces  faits  forcent  nos  agriculteurs  à  rendre  la 
terre  et  les  industries  s'y  rattachant  plus  produdiveSf  compara- 
tivement aux  frais  de  production.  A  cette  fin,  il  est  indispensable 
d'abord  de  réduire  les  frais  de  production,  et  c'est  là  le  premiffl' 
problème  de  notre  économie  agricole  dans  sa  période  aotuelle^^), 
d'après  l'opinion  de  quelques  personnes  qui  out  étudié  notre  si- 
tuation, et  puis  augmenter  le  prix  des  produits,  c'est-à-dire  faire 
un  meilleur  choix  des  plus  chers  d'entre  eux  conformes  à  notre 
nature  et  aux  marchés  donnés.   Et  tout  cela  demande  le  savoir 
scientifique  qui  perfectionne  les  procédés  techniques,  non  des  no- 
tions superficielles,  recueillies  dans  des  lectures  légères  (comme 
cela  se  faisait  autrefois),  mais  des  connaissances  approfondies  de 
la  théorie,  appliquées  avec  sagesse  à  tous  nos  besoins  locaux.  Eo 
outre,  nos  agriculteurs  doivent  acquérir  Texpérience  dans  la  partie 
commerciale  de  leur  industrie.    Les  propriétaires  fonciers  doués 
de  toutes  ces  qualités  sont  particulièrement  rares  chez  nous,  et 
il  nous  faudrait  des  hommes  d'une  autre  trempe,  d'une  toute  nou- 
velle génération  enfin. 

L'affluence  de  capitaux  et  d'entrepreneurs  à  l'agriculture 
est  d'autant  pins  difficile  que,  tout  en  exigeant  de  grandes  mises 
de  fonds,  elle  ne  rapporte  pas  un  avantage  matériel  immédiat, 
mais  entraîne  au  contraire  à  de  notables  sacrifices.  Et  cette  par- 


115)  V.  l'ouvrage  de  Matthei. 
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ticQlarité  de  Tagriculture  est  d'un  grand  poids  chez  nous,  vu  le 
tempérament  russe,  son  impatience  de  jouir  vite  et  de  recueillir  de 
gros  et  rapides  gains.  Pourtant,  seule  cette  dépense  de  capitaux 
et  de  forces  à  long  délai,  au  profit  des  générations  futures,  peut 
garantir  les  progrès  solides  de  notre  économie  rurale.  Nous  ne 
manquons  pas  de  spéculateurs  épuisant  la  terre  jusqu'à  la  sté- 
rilité et  la  gaspillant  pour  le  bénéfice  du  moment.  Ces  individus, 
capitalistes  et  commerçants  pour  la  plupart,  achètent  les  pro- 
priétés pour  vendre  les  forêts,  s'empressent  de  ramasser  les  ré- 
coltes sur  les  terres  noires  sans  les  engraisser  etc.  A  tous  ces 
embarras  et  défectuosités  de  notre  agriculture  il  faut  encore 
ajouter  la  nécessité  d'une  nouvelle  organisation  du  travail  et  des 
rapports  entre  les  ouvriers  et  les  propriétaires.  C'est  là  une  be- 
sogne très  délicate  demandant  un  grand  savoir-faire,  une  expé- 
rience et  une  éducation  personnelles  en  dehors  de  l'expérience  pu- 
rement commerciale,  et  des  relations  avec  le  peuple  et  un  sen- 
timent pour  lui  tout  autres  que  ceux  des  propriétaires  —  spé- 
culateurs. 

Les  moyens  nécessaires  à  cette  lutte  avec  toutes  les  difficultés 
présentes  se  trouvent  principalement  entre  les  mains  de  nos  an- 
ciens propriétaires  de  la  classe  dite  noble  ou  plutôt  instruite,  et 
de  leur  nouvelle  génération,  élevée  dans  les  mêmes  traditions. 
C'est  de  l'énergie  et  de  l'activité  des  hommes  de  cette  nouvelle 
génération,  en  comparaison  de  toutes  les  autres  classes  de  notre 
société,  que  nous  devons  attendre  avant  tout  le  progrès  dans  ce 
domaine.  Ils  peuvent  plus  facilement  faire  des  sacrifices  momen- 
tanés en  vue  de  la  prospérité  des  générations  à  venir.  Ils  ont  aussi 
plus  le  loisir  de  compléter  par  l'acquisition  de  connaissances 
agricoles  techniques  leur  instruction  supérieure  et  leur  éducation 
politique,  qui  sont  ici  plus  nécessaires  que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'industrie.  Leurs  rapports  avec  les  ouvriers  sont  moins 
empreints  de  ces  calculs  exclusivement  pécuniaires  qui  prédo- 
minent parmi  nos  commerçants;  leur  traditions  leur  permet  au 
contraire  de  réorganiser  ces  rapports  conformément  aux  nou- 
velles conditions  et  d'une  façon  avantageuse  pour  les  deux  partis. 
Les  moyens  matériels  dont  ils  disposent  leur  peuvent  rendre  la 
vie  de  campagne  plus  supportable  qu'aux  pauvres  et  tout  petits 
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propriétaires.  Enfin  ils  peuvent  chercher  et  trouver  une  com- 
pensation à  leurs  peines  et  sacrifices  dans  les  divers  avantages 
moraux  et  honorifiques  (de  position  sociale)  attachés  à  la  pro- 
priété foncière. 

Il  est  donc  évident  que  le  développement  de  notre  agriculture 
peut  trouver  le  plus  solide  point  d'appui  dans  la  classe  instruite 
des  grands  et  en  partie  des  moyens  propriétaires  fonciers.  L'intérêt 
que  dans  ces  derniers  temps  la  jeune  génération  de  cette  classe 
montre  pour  les  occupations  rurales  et  la  vie  de  campagne  nous 
oiire  un  gage  certain  pour  l'avenir. 

La  plupart  des  gens  pensent  chez  nous  que  le  vice  le  plus 
sérieux  de  notre  économie  rurale  gît  principalement  dans  la  dé- 
cadence de  l'agriculture  des  paysans.  Nous  n'analyserons  pas  id 
la  question  de  cette  décadence  (supposée  après  rabolition  du  ser- 
vage), mais  nous  remarquerons  seulement  que  d'un  côté  les  cir- 
constances se  rapportant  à  cette  question  sont  excessivement  va- 
riées dans  diverses  régions  et  n'admettent  pas  de  solution  générale  . 
commune  à  toute  la  Russie.  D'un  autre  côté,  les  données  statis- 
tiques exactes  sur  notre  population  rurale  ne  concernent  que 
certaines  localités  explorées  depuis  peu;  quant  au  passé,  nous  man- 
quons absolument  de  notions  tant  soit  peu  véridiques,  et  nous 
n  avons  pus  de  renseignements  pour  faire  cette  comparaison  du 
bien-être  des  payasans  du  temps  du  servage  et  après  sou  abo- 
lition, et  pour  arriver  à  des  conclusions  tant  soit  peu  exactes.  Tou- 
jours est-il  que  Famelioration  de  la  situation  matérielle  et  de  Tag- 
rîculture  de  nos  paysans  est  indispensable  à  la  prospérité  de  la 
Russie,  ne  fût-ce  que  parce  que  ces  mêmes  paysans  forment  la 
majeure  partie  de  notre  population  et  occupent  la  plus  forte  por- 
tion de  nos  terres  arables.  Mais  parmi  les  mesures  et  moyens 
concourant  à  ce  but,  la  culture  rationnelle  de  la  terre  dans  les 
grandes  propriétés  est  certainement  le  plus  efficace;  c'est  d'ici 
que  les  meilleurs  procédés  peuvent  le  plus  facilement  se  propager 
dans  les  masses. 

En  disant  cela,  nous  ne  diminuons  nullement  l'importance  de 
récole  —  cette  autre  voie  de  la  civilisation  et  de  rinstruction 
économique  du  peuple.  Bien  au  contraire,  nous  avons  grandement 
besoin  d'écoles  d'agronomie  surtout  élémentaires  et  primaires. 
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adaptées  à  Fintelligence  et  aux  idées  de  dos  paysans,  L'enseig- 
nenieut  supérieur  ne  nous  fait  pas  défaut  dans  ce  domaine,  d'aiU 
leui's  les  classes  élevées  ont  différents  moyens  de  racquérir.  Aussi 
applaudissons-noiis  de  tout  coeuràl'orgamsation,  par  le  Ministère 
des  Domaines,  d'écoles  agronomiques  élémentaires,  car  en  dehoi-s 
du  bien  qu'on  peut  en  attendre  pour  la  culture  des  paysans,  elles 
seront  d'un  précieux  secours  à  nos  grandes  et  moyennes  proprié- 
tés foncières,  manquant  à  Thenre  quil  est  d'intendants  entendus, 
et  gérées  par  des  hommes  dépourvus  de  Tinstruction  la  plus  élé- 
mentaire. En  raison  de  cette  circonstance  beaucoup  de  propriétés 
sont  abandonnées  par  leurs  possesseurs.  Cependant  les  notions 
techniques  de  toute  catégorie,  surtout  de  Téconomie  rurale  ne 
pénètrent  et  ne  se  propagent  dans  les  masses  que  par  les  voies 
pratiques  (nous  en  avons  par  ex.  une  preuve  dans  les  fromageries 
de  Mr.  Veretchaguine  unissant  la  théorie  à  la  pratique).  Les 
procédés  d'une  culture  perfectionnée  pourront  se  répandre  parmi 
les  paysans  par  Fintermédiaire  de  gens  ayant  traversé  les  degrés 
inférieurs  de  renseignement  agronomique  et  ayant  travaillé  plus 
tard  dans  les  domaines  —  modèles  des  grands  propriétaires. 
Il  serait  encore  plus  à  désirer  que  des  écoles  de  ce  genre  fussent 
annexées  aux  domaines  —  modèles.  Mr.  Rebhinder  nous  eu  donne 
un  témoignage  éclatant  dans  le  succès  obtenu  par  son  école,  in- 
stallée dans  sa  terre  de  ScMbékine  (gt.  de  Koursk)  et  dirigée  par 
notre  agronome  connu,  Islw  Krainsky, 

Ainsi  les  écoles  inférieures  d'agronomie  sont  nécessaires  à 
toutes  les  phases  de  notre  développement  agricole  et  a  tous  les 
échelons  de  notre  économie  rurale, 

Maintenatit,  pour  tinir  cette  esquisse  de  notre  économie  ru- 
rale, nous  allons  dire  quelques  mots  du  crédit  qui  a  soulevé  de  si 
chaudes  controverses  dans  ces  derniers  temps.  D*aucuns  pré- 
tendent que  la  facilité  du  crédit  accordé  à  notre  grande  propri- 
été foncière  constitue  la  première  condition  de  la  prospérité  de 
l'agriculture.  Nous  ne  contestons  pas  Timportance  du  crédit, 
comme  principal  moteur  de  toute  industrie  moderne,  mais  la  con- 
ditioD  asine  qua  non»  de  l'efficacité  du  crédit  git  dans  la  produc- 
tivité de  Tentreprise  qui  en  use.  Sinon  tous  les  capitaux  em- 
pruntés sont  dépensés  en  pure  perte  et  aboutissent  aux  colossales 
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faillites  qui  remplissent  tonte  Tbistoire  de  notre  propriété  fim- 
cière  pendant  ce  siècle.  Partant  de  là,  le  crédit  tout  inditpeii* 
sable  qu'il  soit  à  notre  économie  rurale  n^est  d*aaciuie  alffité 
sans  le  perfectionnement  de  Tagriculture  elle-même.  Et  si  cette 
dernière  ne  pouvait  pas  se  passer  de  crédit,  encore  fMidmMi 
qu'elle  renfermât  en  elle  de  sérieuses  garanties  d^  une  amélioration 
future,  pour  que  ce  crédit  pût  être  réellement  eMcace.  L'ensemble 
de  toutes  les  exigences  précitées  se  résume  principalement  dans 
le  perfectionnement  de  notre  technique  agricole  et  dans  les  efTorts 
nécessaires  à  cet  effet  de  la  part  de  nos  propriétaires  mratix. 
Autrement  tout  crédit  serait  funeste"*).^ 


116)  Noos  nous  sommes  étendu  sur  l'économie  rurale  heâueoop  plus  qatt  iior 
les  antres  sections  de  l'Exposition  en  raison  de  son  ïfîtpoTiaac@  pâriienUèt^  m 
Russie. 


■V. 

IV«  GROUPE. 

Lldastrie  des  mines'"). 

Aperça  général.  Richesse  minièfl:e  de  la  Russie.  Tableau  général  de  cette  section 

à  TExposition.  —  Usines  de  l'Etat.  ~  Charbon  de  terre.  —  Fer  et  ses  produits.  — 

Métaux  divers:  or  et  platine.  —  Sel.  —  Travaux  scientifiques.  -—  Conclusion. 

L'industrie  minière"®)  constitue,  après  l'agriculture,  la 
branche  la  plus  importante  de  notre  industrie  produisant  les  ma- 
tières brutes  (dite  industrie  extractive).  Sous  plusieurs  rapports, 
d'un  côté  les  immenses  richesses  minérales  de   la  Russie,  et 


117)  Ce  groupe  renferme  d'après  la  distribution  officieUe  les  classes  ci-des- 
sous. 29  Les  matières  brutes:  métaux,  minéraux,  argile,  métalloïdes,  naphte,  an- 
thracite, charbon  de  terre,  tourbe.  30.  Le  fer:  minerai,  produits  du  fer,  la  fonte, 
l'acier.  81.  Cuivre,  étain,  zinc,  plomb,  argent,  manganèse.  32.  Or  et  platine.  33.  Sel. 
34.  Travaux  scientifiques.  Descriptions  géologiques,  cartes,  plans,  modèles  etc. 

118)  Notre  littérature  abonde  en  ouvrages  traitant  de  l'industrie  minière  et 
saline.  Nous  n'indiqueros  ici  que  les  plus  récents  d'entre  eux  ayant  droit  à  l'ex- 
position de  Moscou.  Y.  dans  l'Aperçu  his.  stat.  l'article  de  Mr.  Keppène  «Industrie 
des  mines»  c'est  l'ourage  le  plus  complet  sur  la  situation  de  cette  industrie  chez 
ooQs;  Fr.  Matthaei:  Die  wirthschaftlichen  Quellen  Russlands,  Dresden,  1883 
IL  Theil  der  Bergbau).  Compte-rendu  de  l'Autriche  (oindustrie  métallurgique» 
par  Mr.  Guardt).  Neunumn-SpàUart  Uebersichten  der  Weltwirthschaft  1881.  Mr. 
Beêûhrasof  «Economie  des  mines  de  l'Oural».  Mr.  SkaOcovsky  «Exploitation  mi- 
nière en  Russie  1878  S.  Ptsb.  «Parmi  les  anciens  ouvrages  il  faut  citer  l'Aperçu 
de  l'industrie  des  mines  par  Mrs.  Tchevhne  et  Oeersky  dans  le  recueil  statis.  do 
la  Société  imp.  russe  de  géographie. 
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de  Tautre,  les  conditions  techniques  de  l'industrie  moderne, 
l'extension  prodigieuse  des  facteurs  mécaniques,  l'industrie  mi- 
nière forme  l'une  des  principales  branches  de  notre  économie 
nationale.  Cette  industrie  est  effectivement  comme  la  force  vive 
détentes  les  manifestations  de  l'activité  nationale,  tant  matérielle, 
qu'intellectuelle  et  morale  (par  ex.  les  chemins  de  fer,  imprime- 
ries etc.). 

Jadis,  toute  la  valeur  de  cette  industrie  se  basait  principa- 
lement sur  les  métaux  précieux;  de  nos  jours  ce  sont  les  mati- 
ères les  plus  grossières,  c'est  le  fer  et  le  charbon  de  terre  qui 
constituent  la  source  de  la  richesse  des  peuples.  «L'or,  dit  Michel 
Chevalier"^),  pourrait  disparaître  de  ce  monde  sans  que  la  civi- 
lisation en  fût  beaucoup  troublée.   Si  demain,  par  l'effet  d'un 
prodige  subit,  le  fer  nous  était  ravi,  ce  serait  une  indescriptible 
x^alamité.   Tout  rétrograderait:  la  civilisation  serait  du  même 
coup  frappée  d'impuissance.   Le  fer  est  la  puissance  principale, 
unique  dans  beaucoup  de  cas,  de  cet  outillage  si  varié  de  formes 
et  d'objets,  dont  nous  nous  armons  pour  triompher  des  éléments 
et  les  convertir  en  serviteurs,  pour  dompter  et  exploiter  la  na- 
ture.   Non-seulement  les  machines,  mais  les  outils  et  beaucoup 
d'ustensiles  sont  surtout  en  fer.    On  fait  en  fer  des  navires,  des 
ponts,  de  vastes  édifices  tels  que  les  marchés,  les  églises  même. 
On  en  fait  des  meubles.   Le  fer  est  d'usage  universel  et  inces- 
sant.  Tout  ce  qui  abaisse  le  prix  du  fer,  tout  ce  qui  en  améliore 
la  qualité  est  une  acquisition  précieuse  pour  la  société,  l'origine 
de  progrès  nouveaux  pour  l'industrie,   soit  envisagée  en  bloc, 
soit  en  détail.    Ces  importants  dons  de  la  nature,  du  règne  mi- 
néral, —  provision  de  minerai  de  fer  et  de  combustible  minéral 
(anthracite  et  charbon  de  terre)  de  la  meilleure  qualité,  et  aussi 
tous  les  autres  métaux  et  minéraux  (or,  platine,  matériaux  de 
construction,  pierres  précieuses,  sel,  naphte  etc.  etc.),  —  tout 
cela  nous  a  été  largement  prodigué  par  la  Providence  pour  le 
plus  grand  développement  de  toutes  les  branches  de  la  production 
métallique  et  minéralogique.   Plusieurs  de  ces  richesses  se  trou- 
vent en  plus  grande  abondance  chez  nous  que  dans  n'importe 


119)  V.  son  introduction  à  (d'Exposition  de  Pariso  1867,  p.  XXXV. 
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quelle  autre  contrée  de  F  Europe  Occidentale  et  somme  toute, 
nous  remportons  sous  ce  rapport  sur  cette  dernière.  Cependant 
plusieurs  de  ces  trésors  sont  complètement  inexploités,  d'autres 
ce  qui  est  bien  pis,  perdus  et  épuisés  par  le  gaspillage  et  ces 
abus,  (le  malachite  par  ex).  Nonobstant  tous  les  vices  de  notre 
industrie  minièrej  notre  supériorité  vis-à-vis  du  reste  de  l'Europe 
s^accuse  de  plus  en  plus  dans  ce  domaine.  Cela  tient  à  ce  que 
son  sol  a  été  pendant  des  siècles  entiers  à  tel  point  exploité  fouillé, 
étudié,  qu'il  ne  présente  plus  rien  de  nouveau,  et  toute  nouvelle 
découverte  y  est  devenue  presque  impossible  et  ne  peut  être  que 
TefFet  diin  pur  hasard  {du  moins  rpiativement  aux  minéraux  con- 
nus maintenant  dans  la  science).  Quant  à  la  Russie  (même  celle 
d'Europe)  elle  n'a  livré  jusqu'  à  présent  qu'une  infime  partie  des 
trésors  cachés  dans  ses  entrailles.  Aussi  faut-il  s'attendre,  grâce 
aux  efforts  de  la  science,  a  une  série  de  découvertes  qui  ne  man- 
queront pas  de  rentrer  par  la  suite  dans  le  cours  normal  de  notre 
existence.  Le  fait  est  que  chaque  recherche  entreprise  dans  ces 
derniers  temps  était  immanquablement  suivie  de  la  découverte  de 
quelque  nouveau  produit  inconnu  jusque  là  (par  ex.  les  essences 
minérales  combustibles,  la  tourbe,  lenaphte^  les  phosphorites  etc.) 
L'Exposition  elle-même  nous  a  révélé  maintes  trouvailles  de  ce 
genre  (par  ex.  les  espèces  contenant  le  mercure)  et  nous  avons 
pu  nous  y  convaincre  à  quel  point  ces  aubaines  sont  rares,  quand 
elles  sont  dues  au  hasard  et  comme  elles  seront  fréquentes  quand 
elles  deviendront  le  résultat  des  recherches  systématiques  de  la 
science.  Même  les  matières  minérales  connues  ne  sont  pas  ex- 
ploitées sur  une  échelle  assez  vaste  et  dans  des  proportions  assez 
étendues,  pour  nous  offrir  tous  les  avantages  qu'elles  comportent. 
Nous  connaissons  à  peine  leur  usage,  tandis  que  dans  l'Europe 
Occidentale  elles  sont  parvenues  à  Tapogée  de  leur  exploitation. 
Tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  constitue  Tune  des  conditions  es- 
sentielles de  notre  future  puissance  économique,  caractéristique, 
surtout  dans  l'économie  minière,  par  rapport  à  rOccident: 

Cependant,  malgré  labondance  de  nos  produits  naturels, 
notre  industrie  minière  n^a  fait  que  très  peu  de  progrès  dans  le 
caurs  de  ce  siècle.   De  sorte  qu'en  dehors  d^une  certaine  anima- 


(10) 
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tion  récente  dans  IMnâastrie  du  charbon  de  torre  et  da  naphte^, 
ces  progrès  ont  même  été  plus  lents  que  dans  le  XYIIT  s.  (à  la 
suite  des  mesures  énergiques  prises  par  Pierre  le  Grand)  quoique 
d'une  manière  absolue,  notre  production  minière  ait  augmenté 
au  XLX\j  mais  comparativement  à  son  développement  au  siècle 
passé  et  à  son  extension  simultanée  (au  XIX^,  dans  les  autres 
pays  européens  elle  est  en  retard  et  diminue  (rexpIoitationdeTor 
exceptée)  ^). 

Cette  marche  peu  consolante  de  notre  industrie  minière  est 
particulièrement  caractérisée  par  l'étrange  phénomène  que  voici: 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  Russie  faisait  partie  des  pays  pro- 
duisant la  plus  grande  quantité  de  fer  et  son  exportation  annuelle 
atteignait  le  chifire,  immense  pour  ce  temps-là,  de  2%  millions  de 
ponds,  et  actuellement,  elle  a  recours  pour  sa  consommation  in- 
térieure, au  fer  étranger,  et  nos  besoins  locaux  intérieurs  néces- 
sitent une  importation  qui  forme  près  de  60  %  sur  toute  notre 
production.  Il  faut  noter  en  outre  que  l'importation  suit  ooe 
marche,  progressive  depuis  1872  à  1881.  A  l'heure  qu'il  est,  h 
Russie  occupe  comme  la  Suède,  la  dernière  place  parmi  les  états 
producteurs  du  fer  de  fonte  (produit  essentiel  de  cette  indu- 
strie).  Enfin  nous  pouvons  encore  nous  faire  une  idée  de  notre 
retard  dans  cette  sphère  d'activité  par  le  fait  suivant.  Notre  pro- 
duction annuelle  de  1879 — 1880  s'est  à  peine  élevée  à  436 
700  tonnes  de  fer  de  fonte,  tandis  que  l'Angleterre  (qui  tient  la 
1^  place  dans  cette  production,    poussait  la  sienne  (à  la  mè* 
me  époque)  à  7^^  millions  et  la  France  (qui  tient  la  2*  place) 
—  à  272  lûillions  de  tonnes.  Ces  chiffres,  tout  en  étant  approxi- 
matifs, nous  donnent  la  mesure  de  l'énorme  distance  qui  nous  sé- 
pare de  l'Europe  dans  la  quantité  de  cette  force  fondamentale  de 
toute  l'industrie  moderne.  L'Angleterre  produit  15  fois  plus  que 
nous  de  fer  de  fonte  et  la  France  près  de  5  fois!    Or  ces  deux 
contrées,  en  raison  de  leur  territoire  et  du  nombre  de  leurs  ha- 
bitants, ont  besoin  pour  leur  consommation  de  beaucoup  moins  de 


120)  Le  Daphte  et  ses  divers  produits  oui  été  classés  dans  le  groupe  VU  (pro- 
duits manufacturés). 

121)  Nous  ne  faisons  ici  qu'un  aperçu  très  sommaire  de  notre  industrie  minière. 
Pour  plus  amples  détails  v.  Fouvrage  susmentionné  de  Mr.  Kôppen. 
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'fer  que  nous;  d'im  autre  côté  elles  possèdent  bien  moios  que 
nous  de  mines  de  fer  et  de  combu^ible.  Dans  ces  derniers  temps 
notre  production  de  fer  égale  celle  de  la  petite  Belgique.  En  gé- 
néral l'industrie  minière  de  notre  siècle  s'est  signalée  chez  nous 
par  une  particularité  aussi  triste  qu'étonnante:   en  construisant 

■  le  chemin  de  fer  de  l'Oural,  on  a  posé  au  pied  du  mont  Blago- 
dath  contenant  les  plus  riches  gisements  de  fer  qui  existent  dans 
le  monde  des  rails  étrangers!  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  sur  rimportance  do  fer  dans  la  vie  des  peuples  modernes, 

*  notre  faible  avancement  dans  cette  sphère  peut  être  plutôt  qua- 
lifié de  mouvement  en  arrière,  comparé  au  rapide  développement 
de  cette  partie  en  Occident.  C'est  une  vérité  peu  consolante,  mais 
incontestable  pour  tous  nos  progrès  dans  ce  siècle. 

f  Ce  même  ralentissement  se  remarque  dans  les  autres  pro- 
duits essentiels  de  l'économie  minière,  dans  le  cuivi'eparex.,dont 
le  rendement  annuel  a  positivement  baissé,  même  pour  la  période 

kde  25  ans,  (1855 — 1880)  en  dépit  d'un  certain  regain  d'activité 
vers  la  fin  de  cette  période.  L'argent  non  plus  ne  fait  pas  excep- 
tion à  la  règle  générale.    Seul  Tor,  le  métal  le  moins  nécessaire, 
^  résiste  à  cette  décadence  déplorable  et  fournit  un  apport  annuel 
W  progressif  surpassant  à  l'henrc  qu'il  est  tous  les  états  aurifères 
de  rOccident,  égalant  même  celui  du  Brésil  —  si  riche  sous  ce 
rapport,  et  ne  cédant  la  priorité  qu'aux   Etats-Unis,   à  l'Au- 
B  stralie  et  à  la  Nouvelle  Grenade.  Mallieureusement  nous  n'avons 
pas  pu  profiter  de  cet  avantage  car,   en  raison  des  circonstances 
anormales  de  notre  circulation  monétaire  (le  cours  forcé)  l'or  ne 
peut  lui  servir  et  tout  s'écoule  à  Tétranger. 

P  Toutefois  liâtons-nous  de  remarquer  que  ces  dernières  années 
ont  apporté  quelques  notables  améliorations  dans  notre  industrie 
des  mines.  Certains  phénomènes  très  sérieux  foiuiiissent  des  ga- 
ranties solides  de  nos  progrès  ultérieurs,  autant  qu'on  a  pu  s'en 
persuader  à  l'Exposition  de  1882  et  comme  nous  l'indiquerons 
plus  tard.  Les  visiteurs  étrangers '^^)  adressent  les  plus  grands 
éloges  aux  objets  exposés  à  Moscou  et  remarquent  surtout  les 


122)  V.  dans  le  compte-rendn  de  rAutriche  rariicle  de  Mr.  Hardi,  fin  eoa- 
de  cette  affaire, 

(10*) 


:•;  -n-^r^7^ 


—  148  — 

qualités  des  fers,  supérieurs,  selon  leur  opinion,  à  ceux  de  Té- 
tranger. 

Il  nous  serait  impossible  d'exposer  en  détail  les  multiples 
causes  ^^  de  la  faiblesse  de  notre  industrie  minière,  car  une  étude 
de  ce  genre  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  cette  faiblesse  se  produit  en  dépit  des  mesures  très 
nombreuses  de  protection  qui  sont  accordées  à  cette  branche  de 
notre  économie  nationale,  d'une  manière  même  plus  large  qu'à 
beaucoup  d'autres.  La  protection  de  l'Etat  s'est  traduite  par  une 
série  de  moyens  tels  que:  la  concession  à  des  particuliers  de 
propriétés  de  forêts,  de  mines,  de  terres  de  l'Etat,  même  du 
droit  sur  la  main  d'oeuvre  gratuite  (les  anciens  serfs  attachés 
aux  domaines  miniers),  les  tarifs  de  douane  protectionnistes,  la 
prohibition  jusqu'en  1851  de  l'importation  du  fer,  les  nombreux 
subsides  d'argent  accordés  aux  entreprises  privées,  les  usines  de 
l'Etat  devant  servir  de  pépinière,  l'instruction  gratuite  pour  les 
ingénieurs  et  techniciens  etc.  La  faiblesse  de  cette  industrie  se 
produit  aussi  malgré  la  remarquable  supériorité  de  notre  per- 
sonnel des  ingénieurs  des  mines,  l'emportant  par  leur  instruction 
sur  les  techniciens  de  toutes  les  autres  branches  industrielles,  et 
comptant  dans  son  sein  d'illustres  savants.    Nous  mentionnerons 
seulement  les  principaux  phénomènes  dans  le  développement  de 
notre  économie  minière  et  dans  ses  conditions  physico-géogra- 
phiques. 

D 'abord  nous  avons  devant  nous,  dans  le  développement  de  cette 
industrie,  le  principe  du  servage  formant  la  base  fondamentale  de 
toute  notre  exploitation  minière,  tant  dans  les  domaines  de  TEtat 
que  dans  les  propriétés  privées.  Tout  l'ordre  économique  éta- 
bli sur  ce  principe  revêtait  les  formes  les  plus  Originales^**).  U 


128)  Le  développement  de  notre  exploitation  des  mines  jusqu'aux  années  70 
est  exposé  en  détail  dans  notre  ouvrage  «L'exploitation  des  mines  de  rOunl  et 
les  usines  de  TËtat».  (V.la  conclusion  générale  p.  284—368).  Cet  ouvrage  est  basé 
sur  nos  recherches  et  nus  observations  personnelles. 

124)  Cet  ordre  économique  dans  nos  propriétés  minières  et  sa  décadence  ont  été 
décrits  dans  notre  ouvrage  «Les  mines  de  TOural».  Ce  qu'il  y  a  de  particulièreneot 
curieux  c'est  que  Mr.  le  Play  —  savant  ayant  parcouru  tous  les  pays  du  monde, 
trouvait  que  les  ouvriers  de  l'Oural  sont  les  gens  les  plus  heureux  de  la  terre! 
Mais  bientôt  après  sa  visite,  les  ruines  de  ce  bien-être  artificiel  prouvèrent  son 
instabilité. 
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poussait  la  servitude  jusqu'à  resclavagc  et  déterminait  une  écn- 
mmie  naturelle  poussée  à  un  excès  inconnu  même  dans  nos  pro- 
priétés agricoles.  Nous  entendons  par  économie  naturelle  une  ex- 
ploitation dépourvue  de  tout  écliange  monétaire  et  de  toute  di- 
vision de  travail,  c^est-à-dire  se  fondant  sur:  le  travail  obliga- 
toire des  ouvriers  dans  toutes  les  opérations  de  la  production 
ïiiême  dans  le  transport  des  métaux  aux  marchés,  travail  obliga- 
toire des  ingénieurs-technicien:^  issus  d'anciens  serfs,  l'en- 
tretien gratuit  de  tout  ce  personnel  aux  frais  de  Tiisine  etc. 
Cet  état  de  choses  pouvait  tant  bien  que  mal  durer  au  XVIirs., 
maïs  il  paralysait  indubitablement  tout  essor  de  lindustrie 
au  XIX"  s,  ayant  moditie  les  conditions  économiques  non-seu- 
lement du  monde  eolierj  mais  même  de  la  Russie.  Toutes  nos 
autres  usines  et  fabriques,  même  avant  rémancipation  des  serfs, 
reposaient  déjà  sur  le  principe  du  travail  libre.  Après  les  éner- 
giques pionniers  de  TOural  au  XVI II"  siècle,  qui  mettaient  à 
rocuvre  leur  propre  travail  personnel,  leurs  immenses  propri- 
étés minières  passèrent  à  leurs  descendants  qui,  dédaignant  le 
métier  de  leurs  pères,  préférèrent  la  molle  existence  des  ca- 
pitales au  dur  labeur  des  mines.  Livrant  leurs  vastes  patrimoines 
à  des  mains  mercenaires,  et  profitant  de  leurs  immunités,  ils 
en  gaspillèrent  les  revenus  par  une  exploitation  désordonnée  des 
mines  et  du  travail  gratuit,  par  rauéantissement  du  t  ombustible 
etc.  L'histoire  de  notre  industrie  minière  peut  être  la  preuve 
la  plus  éloquente  du  néant  des  mesures  protectitmnistes,  quand 
elles  ne  sont  pas  secondées  par  Tinitiativc  personnelle  des  inté- 
ressés.  Nous  allons  même  jusqu'à  dire  que  cette  intervention 
administrative  a  été  plutnt  nuisible  que  profitable,  et  paralysa 
l'activité  individuelle. 

D'un  autre  coté^  malgré  toute  notre  richesse  minière,  notre 
pays  souffre  de  conditions  naturelles  particulières  ayant  influé 
défavorablement  sur  le  développement  de  notre  industrie  des  mi- 
nes et  rayant  empêché  de  suivre  la  direction  qu'on  lui  donna  à 
rétranger,  principalement  à  rindustrie  du  fer.  Le  premier  et 
le  plus  grand  des  obstacles  aux  progrès  de  cette  industrie  chez 
nous  est  Téloignement  de  TOural,  principal  foyer  de  nos  riches- 
métalliques.  De  là  découlent  les  difficultés  et  parfois  Timpos- 
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sibilité  de  communiquer  avec  les  marchés  et  localités  consom- 
mant les  produits  des  mines.  Cet  empêchement  s'accusa  surtout 
lors  de  l'établissement  de  notre  réseau  de  voies  ferrées.  Nous 
fômes  obligés  de  recourir  aux  métaux  étrangers^  tandis  que  cette 
même  circonstance  en  Europe  imprima  un  vigoureux  mouvement 
à  la  production  du  fer.  Il  faut  y  joindre  un  autre  embarras.  Le 
rapide  essor  et  la  diminution  des  prix  du  fer,  sous  toutes  ses 
formes,  (fer  de  fonte,  fer  et  acier  et  autres  formes  mixtes)  sont 
principalement  dus  en  Occident  à  l'emploi  du  combustible  miné- 
ral dont  les  gisements  se  trouvent  en  Europe  à  proximité  des 
mines  de  fer.  Dans  la  région  de  l'Oural  au  contraire,  lorsqu'on 
manquait  déjà  du  combustible  de  bois,  le  charbon  de  terre  était 
encore  ignoré  et,  après  sa  découverte  tardive,  on  n'en  a  trouvé 
que  de  petits  gisements  et  à  de  très  grandes  distances  des  prin- 
cipaux rayons  miniers. 

Cependant  ces  conditions  pénibles  de  notre  économie  des 
mines  se  sont  sensiblement  modifiées  pour  le  mieux  dans  ces  der- 
niers temps,  (dans  ces  10  dernières  années.)  U  s'y  produisit  une 
crise  ayant  régularisé  la  marche  de  cette  activité,  quoiqu'elle 
soit  loin  encore  de  suffire  aux  besoins  essentiels  du  pays  et  da 
commerce.  D'une  part  les  années  70  ont  clos  la  période  la  plos 
aiguë  de  la  crise  provoquée  dans  notre  industrie  des  mines,  dans 
la  région  de  TOural  surtout,  par  l'émancipation  des  serfs.  II 
s'opéra  comme  une  liquidation  de  l'ancien  ordre  de  choses  et  des 
privilèges  établis  sur  le  principe  anormal  du  servage  et  de  ses 
conséquences.  Naturellement  ce  règlement  de  vieux  comptes  ne 
se  fit  pas  d'un  coup  et  il  y  a  encore  plusieurs  usines  privées  et 
de  l'Etat,  où  la  liquidation  de  l'ancien  régime  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  accomplie.  Mais  les  propriétés  des  mines  passent  petit 
à  petit  entre  les  mains  de  nouveaux  propriétaires,  animés  de  l'es- 
prit commercial  moderne.  D'autre  part  les  immenses  gisements 
d'anthracite  et  de  charbon  de  terre  découverts  dans  le  bassin  du 
Don,  et  au  midi  de  la  Russie  à  proximité  des  mines  de  fer,  ont 
permis  de  donner  à  notre  industrie  du  fer  la  seule  direction  qui 
puisse  la  mettre  au  niveau  de  celle  de  l'Europe.  L'intérêt  at- 
taché à  notre  industrie  minière  passa  de  l'Oural  au  bassin  du 
Don,  ofiTrant  des  conditions  plus  avantageuses  pour  son  dévelop- 
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penieut  et  lui  ouvrant  de  nouvoUes  voies  plus  régulières  et  com- 
patibles avec  les  uécessités  de  Tesprit  du  siècle.  Nos  provisions 
de  combustible  minéral,  assez  abondantes  lufime  daus  la  région 
centrale  de  Moscou,  remportent  de  beaucoup  sur  celles  de  l'Eu* 
rope  et  promettent  à  notre  industrie  du  fer  un  brillant  avenir  qui 
doit  nous  dédommager  de  tous  les  mécomptes  du  passé,  et  doter 
notre  économie  nationale  d'avantages  pouvant  nous  mettre  au 
dessus  de  tous  les  pays  européens. 

L'Exposition  de  Moscou  a  rendu  un  service  important  à  notre 
industrie  des  mines.  Elle  nous  a  montré  sa  situation  vraie  et  ses 
progrès  récents  et  a  été  par  là  instructive  sous  plus  d'un  rapport. 
Contrairement  au  groupe  agricole  ayant  idéalisé  la  réalité,  le 
groupe  IV  nous  la  montre  dans  un  tableau  fidèle,  telle  qu'elle 
est,  avec  ses  cotés  sombres  et  lumineux*  Nous  y  voyons  non-seu* 
Icment  le  mieux  j)ossible^  comme  dans  les  autres  sections,  mais 
aussi  la  t?mtt'  réelle.  Cette  section  était  d ^ailleurs  de  beaucoup  la 
mieux  organisée,  c'est-à-dire  la  plus  systématiquement  et  régu- 
lièrement installée,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  bas. 

L'utilité  qu'on  retirait  de  cette  Exposition  était  accrue  parle 
compte-rendu  des  experts.  Cet  ouvrage,  Tun  des  meilleurs  de 
fexpertise  de  1ms2,  facilite  et  abrège  notre  étude.  Nous  y  trou- 
vons une  description  complète,  systématique  et  intelligente  des 
objets  exposés,  avec  des  commentaires  sur  leur  signification  gé- 
nérale dans  le  développement  de  Tiiidustrie  minière  et  une  expo* 
sition  détaillée  de  sa  situati«>n^-^').  Llionneur  de  l'excellente  or- 
ganisation de  cette  section  revient  en  entier  à  Mrs,  les  ingéni- 
eurs des  mines  primant  tous  leurs  confrères  dans  le  domaine  de 
notre  industrie  par  leur  instruction. 

Il  finit  ajouter  k  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  situation 
générale  de  Taffaire,  la  déduction  générale  de  Texpertise  du  IV 
groupe.  Elle  trouve  que  les  succès  réels  de  notre  industrie  mini- 
ère et  des  salines,  succès  accomplis  dans  les  1 5  années  précédentes 
(depuis  TExposition  de  Pétersbourg  en  1870)  trouvent  leur  ex- 
pression dans  ce  qui  suit: 


126)  Le  compte -reuJu  des  ejcperië  est  conjointe  me  Dt  avec  Tétude  de  Mr.  Kep- 
pêne  la  source  df  ren^eiguemeat  la  plus  complète  et  la  plus  précUe  dans  le  do* 
iD&iae  de  notre  iûdui»tric  jninière. 
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1)  dans  les  vastes  dimensions  de  Texploitation  du  combustible 
minéral,  surtout  du  charbon  de  terre  au  Sud  et  au  centre  de  la 
Russie,  exploitation  activée  par  la  construction  des  chemins  de 
fer.  De  sorte  qu'au  lieu  des  42,000,000  pouds  d'anthracite  et 
de  charbon  de  terre  extraits  de  tous  les  gisements  de  la  Russie 
en  1870,  on  en  a  obtenu  200,942,523  pouds  en  1880  et  cette 
progression  continue  à  suivre  une  marche  ascendante; 

2)  dans  le  grand  perfectionnement  possible  de  nos  articles 
d'acier  réprésentés  à  l'Exposition  par  des  cylindres  de  pyrosca- 
phes  (exposés  par  l'usine  Oboukhow)  et  un  canon  du  calibre  de 
12  pouces; 

3)  dans  la  préparation  définitivement  établie  chez  nous  des 
diverses  espèces  d'acier  d'après  la  méthode  Martin.  L'Exposition 
de  1870  ne  nous  avait  offert  que  quelques  fedhles  échantillons  de 
cette  méthode  toute  nouvelle  chez  nous,  mais  prenant  de  jour  ai 
jour  une  plus  grande  extension; 

4)  dans  les  procédés  appliqués  dans  l'une  de  nos  usines  da 
Midi,  à  la  fonte  du  fer  et  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier  retirés 
des  mines  locales  et  travaillés  au  moyen  du  charbon  de  terre  aussi 
local  et  dans  une  sérieuse  expérience  faite  dans  une  autre  fabrique 
du  Midi,  de  l'emploi  de  l'anthracite  local  dans  la  fonte  du  fer; 

5)  dans  Tapplication  à  la  fabrication  de  l'acier  de  procédés 
servant  à  l'épurer  et  à  le  débarrasser  de  Talliage  du  phosphore 
renfermé  quelquefois  dans  du  minerai  de  mauvaise  qualité; 

6)  dans  l'usage  de  la  tourbe  et  de  la  houille  locale  comme 
combustible  dans  les  opérations  de  la  fonte  du  fer;  * 

7)  dans  la  fabrication  du  laiton  et  du  cuivre  (en  feuilles  et 
bandes)  en  quantité  suffisante  pour  faire  face  aux  besoins  du  gou- 
vernement, obligé  jusqu'ici  de  faire  venir  de  l'étranger  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  la  cpnfection  des  cartouches  et  capsules 
des  armes  à  feu  et 

8)  dans  la  découverte  et  l'essai  d'exploitation  des  riches  gise- 
ments de  sel  gemme  dans  le  gt.  d'Ecathérinoslavl,  près  de  la  ville 
de  Bakmouth. 

Avant  de  passer  aux  diverses  branches  de  l'industrie  des 
mines,  nous  compléterons  son  esquisse  générale  par  un  rapide 
aperçu  de  cette  section  à  l'Exposition  de  1882  ayant  donné  la 
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note  exacte  de  son  développement  actuel,  de  la  variété  de  ses 
forces  naturelles  et  des  particularités  historiques  de  son  organi- 
sation en  Russie.    Ce  tableau  était  d'autant  plus  juste,  qu'on  y 
avait  observé  les  dimensions  réelles  et  exactes  des  différentes  ra- 
mifications de  rexploitation  minière.  La  vérité  n'était  pas  sacrifiée 
à  la  beauté  de  l'étalage,  et  on  n'y  voyait  pas,  comme  dans  d'autres 
sections,  des  objets  secondaires  et  de  minime  importance  figurer 
au  premier  plan,  pour  la  montre.    La  seule  irrégularité  qu'on 
puisse  reprocher  à  cette  section   est  la  confusion  des  matéri- 
aux bruts  et  à  demi  ouvrés  avec  des  articles  métalliques  (de  fer 
principalement)  d'un  travail  achevé  et  se  rapportant  à  proprement 
parler  au  Vf  groupe.    Une  inconséquence  de  ce  genre  était 
d'ailleurs  inévitable  et  répondait  à  Tétat  réel  de  notre  industrie 
minière.    Le  fait  est  qu'elle  ignore  encore  la  division  du  travail 
^(surtout  dans  les  anciennes  grandes  propriétés  minières  de  1*0  ural) 
Het  c'est  là  une  de  ses  faiblesses  historiques.    Une  seule  et  même 
Husine  ou  groupe  d'usines  extrait  le  minerai,  le  fait  fondre,  trempe 
'     le  fer  et  en  fabrique  des  objets  pour  la  vente.  La  division  de  ces 
opérations  aurait  infailliblement  contribué  à  leur  perfectionne- 
j     ment  technique  et  à  une  économie  de  temps  et  de  capital,  mais 
cela  n'a  été  compris  que  dans  ces  derniers  temps  où  l'on  corn- 
nience  par  l'appliquer  aux  nouvelles  entreprises  dans  la  Russie 
■d'Europe.    Aussi  y  avait-il  dans  cette  fusion  (collection)  d'objets 
^divers  cùte  à  côte  des  produits  du  IV"  et  du  VI"  groupe  (articles 
métalliques  ouvrés).    Cependant  cette  union  ne  nuisait  en  rien  à 
Irimpression  générale  et  ne  géuait  pas  Finspection,  les  deux  groupes 
(se  trouvant  Tun  à  cuté  de  l'autre.  Ici  nous  nous  occuperons  par- 
fticulièrement  des  matériaux  bruts  et  à  demi-ouvrés,  nous  réservant 
faculté  de  parler  plus  tard  des  métaux  travaillés. 
En  dehors  de  la  justesse  minutieuse  du  tableau  d'ensemble 
^du  IV*"  groupe,  l'étude  de  la  situation  de  notre  industrie  des  mines 
Était  sensiblement  facilitée,    non-seulement  par  la  systématique 
isposition  des  collections,  mais  aussi  par  les  nombreux  commen- 
lires  et  ouvrages  scientifiques  littéraires  et  artistiques  joints  à 
ette  exposition.  En  outre,  le  Département  des  Mines  avait  formé 
le  SCS  nombreuses  publications  toute  une  bibliothèque  ou  l'on 
juvâit  trouver  des  écrits  remarquables  et  d'une  portée  uni  ver- 
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selle.  Aucanc  autre  branche  iûâastrielle  ne  peut  se  prévaloir 
d'un  concours  aussi  puissant  de  Télément  scientifique.  Cela  se 
reflétait  aussi  dans  l'installation  de  l'exposition  des  usines  de  l'Etat 
et  des  usines  privées.  Il  n'y  a  pas  de  domaine  oii  la  science  ait 
pénétré  aussi  profondément  et  aussi  intensivement  qu'ici.  Il  n'y  a 
pas  de  sphère  qui  ait  formé  un  tel  contingent  d'hommes  édaîrés 
et  entendus,  tant  techniciens  qu'intendants,  artisans  et  même 
^  simples  ouvriers.  Ainsi  ce  n'est  ni  la  science  ni  l'instruction  qui 
font  défaut  à  notre  exploitation  minière.  Le  gaspillage  insensé 
des  richesses  naturelles,  l'incurie  et  le  désordre  économique  ont 
été,  malgré  les  secours  de  la  science,  engendrés  par  les  vices  so- 
ciaux (le  servage)  et  les  erreurs  du  système  de  PadministratiiHi 
des  mines. 

De  même  que  l'élément  intellectuel  domine  dans  le  IV  groupe 
avec  plus  de  force  que  dans  aucun  autre,  de  même  toute  lar^ 
larité  dans  la  disposition  de  cette  section  s'explique  par  les  con- 
ditions historiques  exclusives  dans  lesquelles  se  trouvait  cette  in- 
dustrie. Jusqu'à  présent  aucune  autre  branche  de  notre  économie 
nationale  n'a  été  l'objet  d'une  intervention  aussi  énergique  de  Ii 
part  du  gouvernement,  d'une  réglementation  aussi  forte  den 
part,  et  aucune  ne  possédait  des  organes  aussi  spéciaux  pour  son 
administration  (Département  des  mines).  C'est  dans  ces  conditions 
historiques  particulières,  dans  cette  gestion  administrative  vieille 
de  près  de  deux  siècles  et  tombant  en  désuétude  seulement  dans 
ces  derniers  temps,  qu'il  faut  chercher  sa  faiblesse  et  sa  force. 

La  partie  extérieure,  décorative  de  la  section  des  mines,  ré- 
pondait parfaitement  à  son  contenu  intérieur:  elle  était  sérieuse 
et  sévère.  La  prédominance  des  teintes  sombres  du  fer  de  fonte 
et  de  l'anthracite  prétait  un  caractère  imposant  à  l'aspect  gé- 
néral et  tranchait  sur  les  couleurs  vives  des  autres  groupes.  L* 
prédominance  de  ces  métaux  et  minéraux  conforme  à  leur  signi- 
tication  réelle  n'était  pas  seulement  agréable  à  l'oeil.  La  seole 
exception  à  cet  aspect  général  de  cette  section  était  l'immense 
pyramide  en  or,  élevée  ici  sans  aucun  motif  compréhensible. 
Dans  tous  les  cas  elle  était  fort  déplacée,  et  il  nous  semble,  qu'on 
aurait  pu  nous  épargner  la  vue  de  ce  souvenir  de  nos  misères 
économiques.   D'ailleui*s  sa  dorure  extérieure  n'ajoutait  rien  à 
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l'éclat  de  notre  fête  iiidustnellc.  Par  la  superpusitioii  de  parai- 
lelipipcdes  petits  et  grands,  cette  pyramide  devait  représenter 
notre  rendement  annuel  en  or  dans  le  cours  de  ce  siècle,  mais  l'en- 
semble en  était  très  laid  à  cause  de  rirrégnlarité  des  rendements 
annuels.  A  quoi  servait  donc  alors  cette  masse  rulilante?  Etait-ce 
poui'  donner  aux  étrangers  une  idée  de  notre  richesse?  Mais  qui  donc 
pouvait-elle  induire  en  erreur?  Est-il  possible  que  les  aut'eui'S 
de  ce  monument  difforme  et  que  notre  monde  industriel  des  mines 
puissent  avoir  des  idées  assez  arriérées  pour  considérer  les  mé- 

Itaux  précieux  comme  l'unique  source  de  la  richesse  des  peuples? 
Si  ces  opinions-là  peuvent  encore  avoir  cours  dans  la  masse  igno- 
rante, éblouie  par  cette  masse  d'or,  un  seul  coup  d'oeil  attentif 
suffit  pour  réclairer  et  lui  faire  comprendre  que  toute  cette  for- 
Bmidable  richesse  ne  nous  a  servi  de  rien  et  que  cette  brillante 
^pyramide   a  été  depuis  longtemps   et  plusieurs   fois  emportée 

t  jusqu'à  sa  base  par  les  inondations  des  émissions  du  papier-mon- 
naie sans  laisser  de  traces  dans  nos  caisses! 
I  Mais  à  part  ces  considérations,  toute  observation  sur  notre 
industrie  aurifère  ne  peut  inspirer  que  les  réflexions  les  plus 
tristes.  Sou  exploitation  exerce  au  point  de  vue  de  la  morale  la 
plus  funeste  influence  sur  toutes  les  couches  sociales  intéressées, 

Ià  Commencer  par  les  gros  capitalistes,  et  jusqu'aux  derniers  ou- 
vriers. Ici  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  regretter  amèrement  que 
CCS  immenses  sacrifices  pour  cette  industrie  n'aient  été  faits,  pour 
d*autres  entreprises  minières,  au  plus  grand  profit  du  pays  et 
des  capitalistes  eux-mêmes.  Malheureusement  cette  préférence 
d'un  enrichissement  rapide,  quoique  risqué,  est  un  des  traitssom- 
bres  de  notre  caractère  nationaL  Les  objets  plus  instructifs  et 
plus  intéressants  (et  même  plus  élégants  que  la  pyramide  dorée) 
,  de  cette  partie  avaient  été  exposés  par  des  orpailleurs  de  Nert- 
Rchinsk  —  les  frères  Kroutikof — ayant  fourni  des  échantillons  des 
sables  aurifères,  des  différentes  espèces  d'or,  des  mécanismes  et 
des  procédés  de  lavage  etc.  etc. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  TOural  et  les  usines  de  l'état 
[occupaient  la  place  la  plus  en  vue  dans  la  section  des  mines. 
[Mais  le  bassin  liouiller  du  Don,  ce  nouveau  centre  de  notre  in- 
Idustrie  minière,  se  distinguait  aussi  par  la  prolusiou  d'objets  ex- 
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posés.  L'installation  des  usines  deTEtat  témoignait,  par  son  bon 
ordre  et  son  aspect  florissant,  de  la  vitalité  d'une  activité  que  l'on 
croyait  tombée  en  décadence.  Les  nouveaux  problèmes  posés  par 
la  modification  des  conditions  économiques  et  administratives  ont 
une  portée  si  grande,  et  les  sommes  dépensées  par  le  goaver- 
nement  pour  l'industrie  des  mines  après  la  disparition  de  toutes 
les  autres  entreprises  industrielles  de  l'Etat  sont  si  énormes,  disons 
même'  extraordinaires,  qu'il  était  tout  naturel  que  cette  partie 
éveillât  l'attention  dn  public,  attention  excitée  encore  par  la  pompe 
de  l'étalage.    L'émancipation  des  serfs  attachés  aux  domaines  de 
l'Etat  a  complètement  changé  les  conditions  des  mines  du  gou- 
vernement.  En  même  temps  la  marine  et  l'armée,  pnncipanx 
clients  des  usines  du  gouvernement,  trouvèrent  plus  avantageux 
de  faire  leurs  commandes  à  des  particuliers.  Les  circonstances 
indiquées,  jointes  à  bien  d'autres,  placèrent  les  usines  de  l'Etat 
dans  une  situation  très  embarrassante.   D'un  cété  l'abolition  do 
travail  obligatoire  nécessitait  de  considérables  capitaux  de  roule- 
ment et  une  organisation  de  l'affaire  dans  un  esprit  commercial 
très  difficile  pour  une  production  de  l'Etat;  de  l'autre,  ces  dé* 
penses  entraînaient  un  renchérissement  des  produits,  à  une  époque 
où  les  commandes  de  la  flotte  et  de  l'armée  venaient  à  faire  dé&ot. 
En  outre,  uu  autre  problème  de  ces  usines  qui  doivent  servir  de 
pépinières  et  de  modèles  des  perfectionnements  et  innovations 
techniques  aux  entreprises  privées  a  été  aussi  réduit  dans  son 
importance  par  les  progrès  de  l'industrie  privée  ^^). 

Cette  situation  de  Téconomie  des  mines  de  l'état  a  suscité  dans 
les  années  60  d'innombrables  controverses  sur  les  réformes  ra- 
dicales à  introduire.  Toutes  les  réformes  proposées  furent  soumises 
à  un  judicieux  examen  et  à  des  explorations  locales*^^);  elles  se 
présentaient  d'ailleurs  comme  d'autant  plus  urgentes  qu'on  récla- 
mait une  réduction  des  dépenses  de  cette  partie,  devenue  oné- 
reuse pour  l'état.  Enfin  la  question  des  ouvriers  n'était  pas  un 
mince  sujet  d'inquiétude  pour  le  gouvernement  forcé  de  régler 
les  alîaires  de  l'organisation  territoriale  de  l'immense  population 


126)  V.  uotre  ouvrage  «Les  miuos  de  TOuralw. 

127)  y.  los  travaux  de  la  Commisuion  des  Impôts. 
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des  usines  restée  à  sa  charge  et  même  plus  éprouvée  que  la  po- 
pulatiou  ouvrière  des  propriétés  privées  ayant  devancé  les  usines 
de  la  couronne  dans  l'adoption  des  réformes  basées  sur  l'éman- 
cipation des  serfs.  La  question  qui  se  présenta  comme  la  plus 
urgente  était  la  vente  des  usines  de  l'Etat  aux  particuliers. 

Presque  tous  ces  problèmes  sont  encore  jusqu'ici  dans  le  do- 
maine de  l'indéfini,  autant  qu'on  a  pu  s'en  persuader  à  l'Expo- 
sition de  Moscou.  On  pouvait  y  voir  le  résultat  de  la  seule  et 
unique  expérience  de  la  vente  des  usines  de  l'Etat,  expérience 
reconnue  par  les  adversaires  de  cette  opération  comme  très  peu 
réussie,  l'Etat  ayant  cédé  à  un  prix  dérisoire,  à  une  compagnie 
privée,  l'une  des  plus  riches  régions  minières  de  la  Russie,  celle 
de  Bogoslovsk  (dans  la  partie  septentrionale  de  l'Oural).  La  pro- 
duction variée  de  cette  région  (fer  cuivre  et  or)  très  considérable 
au  XVIir  siècle  a  constamment  baissé  au  XIX* '^). 

Cependant,  en  dépit  des  conditions  désavantageuses  pour 
TËtat  de  l'expropriation  de  ce  terrain  minier,  cette  tentative  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  ayant  échoué,  car  à  partir  de 
1881  le  rendement  du  cuivre,  principal  produit  de  Bogoslovsk,  a 
notablament  monté  et  la  nouvelle  organisation  du  travail  établie 
par  la  compagnie  privée  a  été  reconnue  excellente  par  le  jury  (les 
experts)  ^^*),  or,  le  développement  de  la  production  du  cuivre  tom- 
bée chez  nous  en  décadence  et  l'extraction  de  ce  produit  des  gi- 
sements de  Bogoslovsk,  les  plus  riches  de  l'Oural,  ont  une  grande 
portée. 

Plus  tard  la  vente  projetée  d'autres  propriétés  minières  de 
l'Etat  ne  s'est  pas  faite  et  toute  l'opération  a  été  suspendue. 

Cependant,  quels  qu'aient  été  les  espoirs  fondés  là-dessus,  il 
vaut  mieux  se  réjouir  de  cette  suspension,  car  toute  l'opération 
reposait  sur  des  bases  anormales  et  même  contraires  aux  buts 
qu'on  s'était  proposés  à  l'origine.  En  dehors  de  la  réduction  des 
dépenses  publiques,  l'expropriation  (entière  ou  partielle  au  moyen 


128)  V.  Outre  notre  ouvrage  «les  mines  de  l'Oural»  ceux  de  K.  J.  Oryvniah 
«Région  minière  de  Bogoslovsk  ISSl»;  de  Mr.  Auerbach  «Aperçu  historique  du 
développement  du  Tindustrie  minière  à  Bogoslovsk  1882. 

129)  Voir  le  rapport  du  jury,  Tome  II. 
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de  raffermage)^)  des  propriétés  minières  de  TEtat  était 
saire  à  la  solution  de  différents  autres  problèmes  de  notre  éco- 
nomie minière.   Elle  devait  corriger  certains  débuts  historiqies 
de  notre  économie  minière  en  y  introduisant  de  nouTdles  con- 
ditions de  progrès.  Le  vice  principal  de  notre  économie  des  mines 
dans  son  centre  de  production  le  plus  important  —  dans  la  ré- 
gion de  rOural,  gît  dans  Timmensité  des  domaines  miniers.  Lears 
propriétaires,  ne  s'en  occupant  pas  personnellement,  ne  songent 
qu'à  en  retirer  le  plus  de  revenus  possible  «t  les  privent  par  là 
de  capitaux  de  roulement.  Le  transfert  des  biens  de  l'Etat  daas 
les  mains  de  particuliers  à  titre  de  propriétés  ou  de  coneessii» 
temporaire  avec  leur  fnorcellemeiU  pouvait  contribuer  àlacréatioD 
de  plus  petites  exploitations  minières  entreprises  par  des  gem 
compétents,  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  la  région  deFOuil 
parmi  les  ingénieurs  des  mines  et  les  techniciens  particuliers  ayant 
appris  le  côté  pratique  de  cette  branche.  Ces  personnes  s'ocen- 
peraient  elles-mêmes  de  la  gestion  de  leurs  propriétés  et  de 
leurs  usines,  des  associations  et  sociétés  à  l'organisation  desquelles 
les  conditions  historiques  de  l'Oural  sont  on  ne  peut  plus  propices. 
Il  faut  même  supposer  que  la  vente  par  adjudication  a  été  man- 
quée  précisément  en  raison  des  trop  grandes  dimensions  des  do- 
raaines^^*). 

Le  compte-rendu  du  Ministre  des  domaines  pour  l'année 
1881"*)  nous  porte  à  croire  que  le  gouvernement  comprend  les 
défauts  de  cette  branche  de  l'administration  et  recherche  les 
moyens  d'y  obvier.  L'exposition  de  1882  n'a  pas  modifié  les  idées 
ayant  cour  sur  la  situation  de  cette  branche.  Malgré  tout  son  éclat 
extérieur  l'exhibition  des  produits  de  l'Etat  n'avait  rien  produit 
de  particulier  et  de  supérieur  aux  produits  des  usines  privées 
(excepté  les  armes  de  Zlatoust  entrant  du  reste  dans  une  mesore 
très  infime  dans  l'armement  de  notre  armée),  tout  au  contraire. 

Quoique  notre  production  minière  n'ait  pas  augmenté  en  pro- 
portion de  nos  progrès  dans  les  autres  branches  de  l'industrie  et 


130)  Nous  ne  parlons  pas  (Utine  aliénation  générale  do  Ions  les  biens  de  TEttt 
mais  d'une  partie  seulement. 

181)  y.  les  détails  dans  notre  ouvrage  crLes  mines  de  TOaral». 

182)  Y.  Le  Messager  Officiel  A&  17.  1883. 
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bien  qu'elle  cède  le  pas  à  notre  industrie  métallurgique  (du  fer  et 
de  l'acier  surtout),  travaillant  pour  la  plupart  les  raetaux  étrangers, 
toutefois  TEx position  de  Moscou  dous  a  donné  des  preuves  évi- 
dentes du  développement  récent  de  l'entreprise  privée  dans  cette 
partie,  particulièrement  au  midi  de  la  Russie  et  sur  les  bassins 
houilliers.  Plusieurs  établissements  appartenant  à  des  particu- 
liers ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  de  l'Etat,  tant  sons  le  rapport 
de  la  richesse  de  l'étalage  que  de  Tordre  et  même  de  la  dispo- 
sition scientifique  de  leurs  produits.  Mais  si  rinsignitiance  des 
progrès  se  faisait  sentir  principalement  dans  la  région  de  FOural, 
la  présence  même  à  FExposition  des  meilleurs  représentants  de 
cette  région  donnait  la  preuve  que  le  pays  était  sorti  victorieux 
de  la  crise  des  années  GO.  La  première  place  parmi  toutes  les 
domaines  miniers  anciens  et  nouveaux  appartenait  incontestable- 
ment au  Nijni'Tagml  (de  M.  Demidof,  Pr.  S.  Donato),  —  la  perle 
de  rOuraL  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empéclier  de  mentiouner 
à  ce  propos  un  fait  consolant  pour  mitre  aniuur  propre  national: 
cette  riche  propriété  minière,  dotée  de  tous  les  perfectionnements 
fc  modernes,  mais  gérée  toujours  par  des  étrangers  est  actuellement 
B  dirigée  pur  un  ingénieur  russe  des  plus  distingués,  Mr.  Cham- 
^LmiUchikof. 
0       Après  cet  aperçu  général  passons  aux  branches  séparées  de 

rindustrie  des  mines  et  du  IV'  groupe. 

K        Dans  la  première  catégorie  des  substances  fossiles  natives  *^) 

H  il  faut  citer  le  cAarftortdefcrre  important  sous  plus  d'un  rapport  ^^) 

•  Ce  produit  est  un  de  ceux  qui  excitaient  au  plus  haut  point  la 

curiosité  du  public  et  témoignaient  des  plus  grands  progrès  récents 

Ëotre  industrie  minière.  Effectivement  la  production  houillière 
,33)  Ndus  entendofia  par  le  mot  ftatif  de^  inétaux  et  minùraux  pouvant  Hte 
jyés  dans  leur  rtat  primitif  ou  natiireL 
134)  Y.  pour  pliiH  amples  diHaila:  Les  iiîtîuBtriPS  tsalinee  et  minît^res  par  Mr, 
en  (Revue  stat.  his),  Die  wirtliHcliaftlicheu  QaeUeu  Kusslantls  —  Mr.  Mat* 
,  Los  travaux  du  congrès  dps  proprirtaîre»  des  iniues  à  Kharkow  1884.  Le 
rapport  de**  délèguiis  de  ce  congrtis,  adreaaè  au  Mimislèrc  dea  Finances  et  traitant 
des  bèsoios  du  bassin  du  Dooetz.  Le  bassin  du  Boaetz  par  Mr,  Jsîaînne,  S.Pétsb* 
188L  «Le  charbon  de  terre  et  les  liassiuM  boiiiliiers»  de  Mr.  Bonihrmcsky,  S.Pétb, 
188L  «Les  gisements  de  charbon  de  terre  ou  Russie»  par  Mr,  Bâmersent  1864, 
IMiTérentes  brochures  publi/'cs  par  U'3  exposants  en  1882,  Les  données  exposées 
[  4âot  notre  ouvrage  sont  tirées  des  sources  snsiudiqnées. 
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était  dignement  représentée  et  l'Exposition  de  1882'attra  sa  place 
dans  son  développement  nltérieor.    Le  nombre  des  participants 
accourus  de  tous  nos  bassins  houilliers  était  si  grand,  et  Tinstal- 
lation  générale  de  leurs  produits  était  si  soignée  et  systématique 
(accompagnée  de  cartes,  plans,  dessins,  modèles  de  mines  etc.), 
qu'elle  nous  permettait  d'étudier  la  situation  de  cette  indostrie, 
les  propriétés  de  diverses  catégories  de  notre  combustible  minénd^ 
anthracite,  charbon  de  terre  ordinaire  et  le  charbon  de  terre  broo 
des  différentes  régions  de  la  Russie  et  des  procédés  de  leur  ex- 
ploitation.  Deux  exposants  {La  société  i^dustridle  des  mines  et 
Mr. Lubtvine  et  C-teau  tiSodété  de  Vindustrie houiUiiredeMascim» 
du  rayon  du  Don)^^)  avaient  établi  des  mines  de  grandeur  na- 
turelle munies   de  tous  leurs  accessoires  d'extraction  de  la 
houille,  de  sorte  que  le  public  pouvait  apprendre  de  visa  tous  les 
détails  techniques.  C'est  là  une  circonstance  d'une  grande  impo^ 
tance,  au  point  de  vue  de  la  diffusion  des  connaissances  parmi 
les  consommateurs  peu  au  courant  de  cette  entreprise  toute  nou- 
velle et  manquant  de  débouchés.   H  faut  aussi  attendre  les  meil- 
leurs résultats  des  experts  ayant  apprécié  en  connaissance  de 
cause  les  espèces  variées  du  combustible  minéral  et  les  moyens 
de  sou  exploitation. 

Malgré  la  richesse  de  nos  gisements  houilliers,  les  premiers 
dans  le  monde  entier,  l'industrie  de  la  houille  a  surgi  assez  tard 
en  Russie;  elle  s'est  développée  au  commencement  très  lente- 
ment; puis  elle  a  pris  tout-à-coup  un  essor  extrêmement  rapide 
(dans  ces  dernières  10  années).  Ainsi  au  commencement  des  an- 
nées 50,  au  moment  où  la  houille  avait  déjà  comme  combustible 
tout  à  fait  acquis  droit  de  cité  en  Europe,  son  rendement  annuel 
en  Russie  (la  Pologne  exceptée)  montait  à  peine  à  5  millions  de 
pouds  dont  3  millions  du  bassin  du  Don;  même  en  1870  il  n'at- 
teignait que  42  millions,  en  1878  près  de  100  millions  et  enfin 
en  1880  plus  de  200  millions  (86  millions  au  Midi  de  la  Russie) 
Depuis  lors  cette  marche  progressive  continue  incessamment. 

Pourtant  cette  quantité  de  notre  production  de  la  houille  est 
encore  nulle  comparativement  à  celle  des  autres  pays.    On  peut 


135)  Dans  unpavilloa  séparé  btos  le  J\6  9  (dans  le  parc). 
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s'en  convaincre  en  juxtaposant  les  chiffres  de  rendement  de  dif- 
férentes contrées  minières.  Dans  les  années  de  1879—1880 
révalnation  approximative  du  rendement  annuel  peut  être  déter- 
minée comme  suit'^): 

Grande-Bretagne  plus  de  149  millions  de  tonnes 
Amérique  du  Nord     »        70       »         »      » 
Allemagne  )>        59       »         »      » 


2 


» 


France                       »  197^ 

Belgique                     »  17 

Autriche                     »  14       »         »      » 

Russie  moins  de  3       »         »      » 

Notre  production  houillière  parait  encore  plus  insignifiante  com- 
parativement au  nombre  des  habitants.  En  1880  l'exploitation 
de  la  houille  donnait  pour  chaque  habitant: 

Grande-Bretagne Sy^^  tonnes 

Belgique 2%(j      » 

Amérique  du  Nord  ....  1%^^      » 


Allemagne V/^ 


10 


» 


France   y,^      » 

Autriche y^ 

Russie 7i 


10 


100  '' 


La  Russie  entre  par  conséquent  dans  la  production  universelle 
annuelle  dans  la  proportion  de  y^yo;  la  Grande-Bretagne  —  477^, 
r Allemagne  —  17%,  les  Etats-Unis  ~  16%,  la  France  — 6%, 
la  Belgique  —  570  ^^  l'Autriche  —  4%yo-  Nonobstant  nos  pro- 
grès des  dernières  années,  la  somme  de  production  des  autres 
pays,  à  la  même  époque,  a  indubitablement  augmenté  dans  une 
mesure  encore  plus  forte. 

L'importance  toujours  croissante  de  ce  combustible  comme 
force  motrice  non-seulement  de  l'industrie,  mais  de  toute  la  vie 
publique  en  général  (les  communications),  la  destruction  rapide 


136)  Neumann-Spallarty  Uebersichten  der  Weltwirthschaft. 
II.  (Il) 
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de  nos  forêts,  ne  pouvant  d'ailleurs  pas  remplacer  la  houille,  trat 
cela  montre  d'une  manière  évidente  combien  ^ient  grandes  les 
pertes  irréparables  qu'entraîna  notre  négligence  de  ces  trésors 
souterrains,  combien  nous  sommes  restés  en  retard  et  combien 
nous  devons  encore  travailler  pour  rattraper  les  autres  pays  de 
l'Europe. 

Les  chiffres  susmentionnés  indiquent  la  force  indnstridle 
comparative  de  chaque  pays  civilisé. 

La  vigoureuse  recrudescence  de  notre  activité  minière  dans 
ces  derniers  temps  va  malheureusement  de  front  avec  une  aug- 
mentation d'importation  de  charbon  de  terre  étranger,  indispen- 
sable à  l'amélioration  de  nos  voies  de  communication. 

En  dépit  du  renforcement  de  notre  production  hooillière, 
l'importation  augmentait  de  même  et,  sans  cette  importation,  tons 
nos  progrès  industriels  seraient  encore  plus  lents.  Le  charbon  de 
terre  étranger  constitue,  à  l'heure  qu'il  est,  presque  un  tiers  de 
toute  notre  consommation  ;  quant  à  notre  exportation,  elle  est 
presque  nulle,  bien  qu'elle  soit  montée  de  130  mille  poudsen 
1 866  à  500  mille  en  1 880.  La  pierre  d'achoppement  de  l'essor  de 
notre  industrie  houillière  gtt  dans  les  défauts  des  voies  de  conmni- 
nication.  Les  chemins  de  fer  ont  bien  donné  la  première  impul- 
sion à  son  mouvement  moderne,  mais  la  cherté  du  transport  di- 
minue les  rayons  de  récoulement  de  la  marchandise  et  paralyse 
sa  production. 

Tous  nos  mécomptes  dans  le  passé  peuvent  être  compensés 
au  centuple  dans  l'avenir  par  l'abondance  des  gisements  encore 
inexplorés  du  combustuble  minéral,  par  ses  qualités  supérieures 
et  Timmensité  de  nos  régions  minières,  laissant  bien  loin  derrière 
elles  toutes  celles  de  l'Europe  prises  ensemble.  N'oublions  pfts 
non  plus  la  disposition  commode  de  nos  gisements  dont  les  couches 
sont  placées  plus  près  de  la  surface  du  sol  que  dans  n'importe 
quel  autre  pays,  la  proximité  (au  Sud  de  la  Russie)  des  principaux 
foyers  de  production,  de  la  mer  (pour  l'exportation),  et  la  quantité 
des  bassins  houillers  dans  la  région  de  Moscou,  près  des  centres 
industriels  se  servant  maintenant  du  combustible  de  bois.  Ce  qui 
est  plus  triste  que  notre  retard  dans  ce  domaine,  c'est  le  fut 
constaté  par  l'expertise,  à  l'Exposition  de  1882,  de  l'exploitation 
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désordoBDée  et  du  gaspillage  de  nos  gisements  miniers  exploités 
au  moyen  de  procédés  irréguliers,  ne  visant  qu'au  profit  du 
moment,  au  détriment  du  bien-être  futur.  Ce  qui  est  surtout 
malheureux,  c'est  que  ce  phénomène  se  remarque  dans  le  rayon 
capital  de  cette  industrie,  particulièrement  au  sud.  Sur  les 
24  exposants  de  ce  rayon,  4  ont  été  reconnus  comme  satisfaisant 
aux  exigences  d'un  système  ordonné.  Quant  aux  autres,  il  faut 
supposer  qu'ils  ne  répondent  pas  aux  conditions  techniques  les 
plus  élémentaires  de  cette  exploitation  et  l'on  peut  dire,  presque 
avec  certitude,  que  leurs  domaines  se  trouvent  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Ce  mal  modère  nos  regrets  par  rapport  au  faible 
avancement  de  cette  production  dans  le  passé.  Un  essor  plus  ra- 
pide aurait  dbouii  à  une  ruine  plus  considérable  des  gisements 
de  la  houille. 

Cette  exploitation  défectueuse  peut  être  enrayée  seulement 
par  de  grandes  entreprises,  disposant  de  capitaux  à  long  terme 
et  de  techniciens  habiles  et  instruits.  C'est  pourquoi  nous  devons 
nous  réjouir  de  la  formation  récente,  au  Midi  de  la  Russie,  de  So- 
ciétés par  action  appliquant  des  procédés  réguliers  à  l'exploita- 
tion de  la  houille.  L'appréciation  impartiale  et  sévère  du  jury  de 
1882  et  sa  minutieuse  analyse  des  procédés  de  l'exploitation 
auront  infailliblement  des  eflFets  heureux.  Vu  la  situation  de 
l'affaire,  les  experts  se  sont  laissé  guider  dans  l'adjudication  des 
récompenses  par  la  p/ws  ou  moins  grande  régularité  des  moyens 
d'extraction  du  combustible  minéral,  et  non  par  ses  qualités  natu- 
relles, indépendantes  des  efforts  du  producteur.  Les  plus  hautes 
distinctions  (armes  de  l'empire)  ont  été  accordées,  pour  l'organi- 
sation rationnelle  des  travaux  de  l'exploitation,  en  premier  lieu 
aux  mines  de  Mariewo  de  Mr.  Ooubonine  dans  le  gt.  de  Ekateri- 
Doslavl,  à  la  Compagnie  de  la  production  de  houille  de  TchouUcovo 
(gt.  de  Riazan) 'ayant  exercé  une  grande  influence  sur  les  progrès 
de  l'exploitation  dans  la  région  de  Moscou,  à  la  Société  de  Vin- 
dustrie  houillère  du  Sud  de  la  Russie. 

Parmi  les  combustibles  minéraux  se  trouve  aussi  la  tourbe 
jouant  un  grand  rôle  surtout  dans  la  région  centrale  industrielle 
de  Moscou  où  elle  réagit  contre  l'extermination  des  forêts  aux  fa- 
briques et  usines.  Cette  exploitation  n'a,  jusqu'à  présent,  pas  atteint 
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le  degré  de  développement  voula,  bien  qu'elle  se  soit  animée  grâce 
à  l'application  de  perfectionnements  mécaniques.-  Elle  occupe  sur- 
tout un  certain  nombre  de  fabricants  travaillant  en  vue  de  leur 
propre  consommation.  Leur  exemple  mérite  d'être  suivi  et  fidt 
espérer  de  voir  surgir  des  entreprises  de  l'exploitation  de  la 
tourbe  pour  la  vente.  Pour  ce  qui  est  de  l'Exposition,  la  tourbe 
y  était  faiblement  représentée.  Les  établissements  qui  se  sont 
distingués  par  une  exploitation  exemplaire  et  par  son  emploi 
sont  :  la  Société  de  la  manufacture  de  NikolA  (Blr.  Morosof  et 
C-ie)  distr.  de  Pokrow,  gouv.  de  Vladimir,  l'usine  de  Kouiébia- 
kine,  dis.  d'Arbatow,  gt.  de  Nijni-Novgorod  et  Mr.  Sytine  direc- 
teur de  l'exploitation  de  la  tourbe  de  Paltzewo  appartenant  à 
l'Etat  et  établie  dans  le  gt.  Orel  comme  pépinière  de  méthodes 
régulières  et  d'habiles  ouvriers.  L'industrie  de  la  tourbe  a  eu 
une  exposition  spéciale  à  Moscou  en  1883.  Le  nombre  des  expo- 
sants (plus  élevé  qu'en  1882),  les  jugements  de  l'expertise  et 
principalement  l'expérimentation  des  machines  ont  été  d'une 
grande  utilité  pour  la  production  de  la  tourbe.  Les  plus  hautes 
distinctions  ont  été  obtenues  par  les  machines  deMr.Anrèpedla 
société  de  MaUeof  (gt.  de  Ealouga). 

Il  nous  reste  encore  à  citer  en  fait  de  matières  natives  remar- 
quables à  rExpositiou  de  1 882  Fardoise  et  les  produits  d'ardoise  de 
ce  genre  de  Mr.  Paul  qui,  le  premier,  a  porté  l'attention  générale 
sur  ce  minéral  (dans  le  gt.  de  Ekaterinoslavl,  Haut  Dnièpre); 
Vargile  apyre  et  les  articles  de  cette  substance  présentés  par  Mr. 
Wachter  et  Crie  (gt.  de  Novgorod);  le  soufre  des  gisements  de 
Pousslovo  (royaume  de  Pologne),  matière  rare  et  utile;  le  graphite 
de  Mr.  Sidorow  de  la  région  de  Touroukhansk  et  la  collection 
d'échantillons  de  toutes  les  richesses  minérales  de  l'Oural  de  Mr. 
Dénissow. 

Il  a  été  déjà  parlé  plus  haut  de  Vindastrie  capitale  dans  la 
partie  des  mines, — de  la  production  du  fer  (cl.  30).  Tous  ses  dé- 
fauts et  qualités,  ses  faiblesses  et  ses  progrès  se  sont  nettement 
accusés  en  1882.  La  qualité  de  tous  les  genres  de  métaux  pré- 
parés du  fer,  dépendant  autant  des  propriétés  naturelles  de  notre 
minerai  que  des  procédés  de  travail,  ont  une  supériorité  telle  qu'elle 
égale  les  meilleurs  produits  étrangers  et  surpasse  même  quelques 
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uns  d'entre  eux  "^).  Sur  le  terrain  des  mno%^atioûs  et  découvertes 
les  plus  récentes  à  cet  égard  nous  sommes  au  niveau  des  pays  les 
plus  avancés  dans  ce  domaine.  Tel  est  par  ex,  le  rapide  dévelop- 
pement de  la  production  de  F  acier  d'après  les  systèmes  de  Bessemer 
et  de  Martin  jouant  un  rôle  important  dans  l'industrie  du  fer. 
Nous  nous  sommes  complètement  assimilé  le  revirement  par  lequel 
s^est  signalé  le  mouvement  moderne  de  Texploltation  du  fer,  mou- 
Tement  tendant  à  remplacer  par  l'acier  le  fer  4e  fonte  et  le  fer. 
La  croissance  excessive  de  la  fabrication  de  Tacier  est  Tun  des 
phénomènes  les  plus  saillants  de  nos  derniers  progrès  dans  cette 
sphère.  Le  rendement  annuel  de  notre  acier  a  monté  d'un  demi 
million  de  pouds  en  1870  à  trente  et  un  millions  en  1880,  c'est- 
à-dire  de  6107o.  La  fabrication  des  rails  en  acier  accusait  en  1880 
près  de  1272  naillions  do  pouds,  tandis  qu'en  1870  cette  industrie 
n^exîstait  pas  encore  chez  nous. 

Mais  la  valeur  de  ces  brillants  progrès  est  sensiblement  atténuée 
par  le  fait  que  presqm  toute  la  matière  première'— ^le  fer  de  fonte 
servant  à  la  fabrication  de  notre  acier  et  de  la  plupart  des 
métaux  de  fer,  7toH$  vient  de  Vétranger.  Cette  circonstance 
de  remploi  des  matières  brutes  étrangères  très  fréquente 
dans  rindustrie  des  peuples  les  plus  civilisés,  n'aurait  à  propre- 
ment parler  rien  de  triste  si  notre  pays  n'avait  pas  été  aussi 
richement  doté  par  la  nature  de  toutes  les  conditions  nécessaires 
à  cet  effet  et  si  notre  prodiictiou  du  fer  de  fonttj  grandissait  en 
proportion  de  l'importation. 

De  1870  à  1880  la  fonte  annuelle  de  fer  a  augmenté  à  peine 
de  25  %.  L'insignitiance  de  cette  production  comparativement 
aux  besoins  de  la  consommation  est  confirmée  par  le  chiffre  susin- 
diquéde610%  indiquant  la  croissance  simultanée  de  la  production 
de  l'acier.  Notre  retard  dans  ce  domaine  sur  le  mouvement  euro- 
péen deTépoque,  ressort  des  données  suivantes:  de  1822 à  1877, 
période  des  principaux  changements  ayant  imprimé  une  nouvelle 
direction  à  rindustrie  du  fer,  la  Pnisse  a  augmenté  sa  production 
du  fer  de  fonte  de  36  fois,  les  Etats-Unis — 21,  la  Grande  Bre- 


137)  V,  «L'industrie  saline  et  tninière«  par  Mr.  Ktppènt^  le  cômpte-renda  de 
rAatriche  (Eisenindustrie);  Matthaci,  Die  wirtbwhaftlichen  etc. 
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tagne — 16  (sa  production  en  1820  équivalait  à  la  nôtre),  la 
France — 12y„  la  Belgique — 9,  rAutriche-Hongrie  plus  de — 5 
et  la  Russie  à  peine — 3  fois.  Aussi  nous  reste-il  beaucoup  à  faire 
pour  rattraper  les  autres  contrées.  Dans  la  faiblesse  de  la  pro- 
duction de  la  fonte,  —  de  ce  produit  plus  que  jamais  capital  de 
nos  jours  (depuis  qu'on  en  tire  l'acier  directement)  gît  le  dé&ut 
le  plus  sensible  de  notre  industrie  minière.  La  principale  cause 
de  cette  faiblesse  provient  de  la  lente  application  du  combustible 
minéral.  Cette  innovation  a  fait  une  véritable  révolution  dans 
l'industrie  du  monde  entier,  et  sans  elle  nous  ne  parviendrons  ja- 
mais à  égaler  les  autres  pays  dans  l'abondance  et  le  bon  mafxhé 
de  leurs  articles  de  fer.  En  dépit  des  conditions  naturelles  du  sud 
propices  à  cette  industrie  et  en  dépit  des  espérances  fondées  là- 
dessus,  cette  région  ne  possède  jusqu'à  présent  qu'  une  seule 
usine  faisant  usage  du  charbon  de  terre  pour  la  production  du  fer 
de  fonte,  (dans  le  gt.  d'Ekaterinoslavl,  dis.  de  Bakmouth,  usine 
de  la  aSociété  de  la  nouvelle  Russie»)  récompensée  par  une  mé- 
daille d'or. 

Se  sont  distinguées  par  le  perfectionnement  technique  de  leurs 
produits  de  fer  et  ont  obtenu  les  armes  de  l'empire  les  usines  ci- 
dessous:  des  frères  Balaschew  gt.  de  Novgorod  (fil  d'archal  et 
clous).  Société  par  actions  de  Briansk  (acier),  frères  Boutine^  gt. 
d'Irkoutsk  (articles  métalliques  divers),  Nijni-Taguil  de  M.  De- 
midof  (différents  articles  et  métaux),  fabrique  de  fonte  Fonderie 
d^Oboukhof  S.  Ptb.  (acier  et  canons),  frères  Pasthoukof  gt.  de 
Viatka  (fer  de  fonte),  société  russe  j^our  la  fabricaimi  des  rails  gt. 
deRiazan  (aiguilles)  et  les  usines  d'Alapaef  des  successefo s  de  Ja- 
koiief  gt.  de  Perm  (fer  en  feuilles)  ^^). 

La  section  des  métaux  (argent,  zinc,  cuivre,  étain.  plomb, 
manganèse  etc.)  n'offre  rien  de  consolant,  car  le  rendement  de 
tous  ces  métaux,  le  zinc  et  le  manganèse  exceptés,  a  sensiblement 
baissé  dans  ces  25  dernières  années,  pour  l'argent  de  moitié  ide 
1133  ponds  en  1855  à  616  —  1880),  pour  le  cuivre  plus  bas, 
(379  mille  pouds  en  1855  des  mines  de  l'Oural  seules,  à  195  m. 


13S)  Les  réoompoiises  ont  été  accordées  pour  les  métaux  bruts,  demi -ouvres 
et  ouvrés,  dont  la  production  se  concentre  dans  les  mêmes  usines. 
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\h  eu  1880  dans  tout  l'empire),  Tétam  encore  plus  bas,  (de  4000 
p.  en  1863  à  125  en  1879;  en  1880  cette  production  s'arrête 
tout-à-fait)  etc.  Cette  triste  décadence  de  productions  si  haute- 
ment utiles  ne  doit  être  attribuée,  selon  l'opinion  des  experts,  ni 
à  V épuisement  de  nos  gisements  ni  à  la  concurrence  étrangère,  mais 
au  ralentissement  et  à  la  suspension  des  explorations  et  des  tra- 
vaux préparatoires  qui,  ne  donnant  pas  de  bénéfice  immédiat,  ont 
été  privés  des  fonds  nécessaires. 

Le  rendement  du  zinc  a  augmenté  dans  la  période  de  25 
années  de  1855 — 1880  {de  67%  mille  p.  à  268  raille),  mais  il  a 
subi  diverses  fluctuations  et,  jusqu'à  présent,  la  plus  grande  partie 
de  notre  consoraraation  intérieure  est  satisfaite  par  rimportation 
étrangère  (en  1880  on  en  a  importé  417  mille  p.). 

Comme  nouvelle  acquisition  de  cette  espèce,  signalons  T exploi- 
tation du  manganèse  dans  la  région  de  TOural  et  du  Caucase.  Ce 
métal  est  employé  depuis  peu  à  la  fabrication  du  fer  mangauésien 
qui  forme  même  un  objet  d'exportation.  Enfin  il  faut  mettre  au 
rang  des  découvertes  les  mines  de  mercure  (gt.  de  Cateriuoslavl 
près  de  la  station  Nikitovka)  dont  Texistence  était  complètement 
inconnue  jusqu'en  1881. 

Parmi  les  métaux  ouvrés  exposés  dans  ce  groupe  il  faut  re- 
marquer les  articles  du  zinc,  du  laiton  et  du  fer  en  barres  et  en 
feuilles  servtmt  à  la  confection  des  capsules  et  des  cartouches  de 
fusil  et  aux  locomotives.  Tout  récemment  encore  ces  objets 
nous  venaient  de  l'étranger,  maintenant  on  les  prépare  tout  aussi 
bien  en  Russie. 

Ces  derniers  progrès  se  sont  surtout  manifestés  à  TExposition 
de  1882  et  ont  valu  des  récompense^  supérieures  (armes  de  Teai- 
pire)  à  leurs  exposants:  Mr.  Koltchùwjuine  usine  (par  actions)  de 
laiton  et  de  cuivre,  gt,deWladimir,  et  Mr.  de  Kratmi  fabrique  de 
zinc,  gt.  de  Pétrokof. 

Vor  et  le  platine  formaient  une  catégorie  à  part  (classe  32)  *^'), 
L'importance  de  la  Russie  dans  la  production  aurifère  universelle 
est  très  grande.  Elle  occupe  la  3'  place  (près  de  2lV2%  c'est-à- 


189)  V.  par  Mr.  Eepitène  arindnstrie  de»  wimesw  Fr.  ilfflrf/;^èi— HûUsHueUeii 

etc.,  le  compte-rendu  des  experts  autrîcbîens,  Mr,  'Seumann ^SpaVtfrt'Ufhet'mhtm 
apr  WpltwirthschâfL 
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dire  plus  eî^im  cinquième  du  rendement  du  monde  entier)  et  vient 
immédiatement  après  T Australie  (3471^%)  et  les  Etats-Unis 
(SéVaVo)*  Cette  proportion  n'a  &it  qu*  augmenter  jnsqu*  à  l'heure 
actuelle  en  dépit  des  fléchissements  inévitables  dans  cette  indu- 
strie, revêtant  chez  nous  un  caractère  particulièrement  de  jeu  de 
hasard  contraire  à  tout  système.  Pourtant,  de  nos  jours  aussi, 
le  rendement  de  l'or  suit  une  marche  toujours  ascendante  bien 
qu'  inégale.  Ainsi  la  période  quinquennale  de  1859  —  1863 
fournit  une  moyenne  annuelle  de  1588  ponds  et  celle  de  1876 — 
1880  de  2480  p.  La  plus  grande  quantité  d'or  extraite  actneit: 
lement  est  fournie  par  les  confins  orientaux  de  nos  provinces 
asiatiques  (régions  de  Iakoutsk,  Zabaïkal  et  de  l'Amour).  En  gé- 
néral la  productivité  de  nos  régions  aurifères  recule  toujours  vers 
l'Orient,  de  l'Oural  à  l'Océan  Pacifique.  Ce  mouvement  vers  de 
nouveaux  endroits  est  motivé  en  partie  par  l'épuisement  des  anciens 
gisements,  mais  aussi  par  la  négligence  de  nos  chercheurs  d'or, 
abandonnant  quelquefois  des  régions  à  demi  explorées  auxquelles 
ils  sont  obligés  de  revenir  ensuite. 

L'Exposition  de  1882  nous  a  offert  de  faibles  échantillons  de 
cette  industrie  (6  exposants).  Cela  tient  en  partie  aux  procédés 
primitifs  d'exploitation,  carnos  orpailleurs  suivent  pour  la  plupart 
les  chemins  battus  et  ne  peuvent  pas  se  vanter  d'innovations  tech- 
niques.  On  remarque  pourtant  que  les  rayons  fournissant  dans 
ces  derniers  temps  le  rendement  d'or  le  plus  considérable  (région 
de  Iakoutsk)  se  distinguent  par  de  notables  améliorations  tecb* 
niques  (organisation  de  tramways  et  de  moteurs  mécaniques  pour 
le  lavage),  auxquelles  il  faut  attribuer  l'abondance  de  la  production 
dans  cette  localité.  Cette  dernière  était  représentée  par  les  /r. 
Boutine  de  Nertchinsk  (cités  plus  haut).  Ils  se  faisaient  remarquer 
par  le  système  et  l'intelligence  du  travail  et  ont  obtenu  pour  leur 
machine  à  lavage  l'unique  récompense  (médaille  en  bronze)  décer- 
née à  cette  industrie. 

La  production  du  platine  suit  aussi  une  marche  ascendante  et 
a  atteint  en  1880 — 180  p.  Nous  possédons  dans  ce  métal  une 
richesse  à  nulle  autre  pareille.  Il  est  vrai  que  son  exploitation  ne 
répond  pas  à  son  abondance,  mais  cela  s'explique  en  partie  par 
l'insignifiance  de  la  demande.  Les  progrès  de  ces  derniers  temps 
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se  sont  traduits  par  rorganisation  (1815)  de  la  première  fabrique 
en  Russie  de  Mr.  Kolhe  et  Lindfors  (à  S.  Pétersb.),  On  y  travaille 
le  platine  brut  et  Ton  y  confectionne  des  articles  de  ce  métal 
(médaille  d'argent). 

La  dernière  branche  de  notre  industrie  des  mines  est  le  sel 
(33*  cL).  L'exploitation  saline,  quoique  représentée  par  un  grand 
nombre  d'exposants,  ne  s'est  en  général  signalée  par  rien  de  bien 
remarquable.  Le  phénomène  le  plus  important  et  le  plus  nouveau  a 
été  la  découverte  faite  par  les  ingénieurs,  Mrs.  Karpinsky  et  Ero- 
feieWj  de  riches  couches  salines  dans  le  gt»  d'Ekaterinoslavl  près 
de  Bakmoutli. 

La  Russie  est  Tune  des  contrées  les  plus  riches  en  sel.  Toutes 
les  espèces  de  salines  y  sont  aussi  abondantes  qu'excellentes  de 
qualité.  Pourtant  notre  industrie  saline  n'a  pas  atteint  tout  le 
développement  qu'  on  était  en  droit  d'en  attendre.  Nous  nous 
approvisionnons  de  sel  étranger,  le  prix  du  notre  étant  trop  élevé 
au  grand  détriment  de  plusieurs  branches  industrielles  auxquelles 
il  est  si  nécessaire  (à  l' élève  du  bétail  surtout).  Notre  production 
saline  s'est  bien  accrue  dans  le  cours  du  XIX'  s,  mais  trop  lente- 
ment et  inégalement.  Après  le  transfert  des  salines  de  TÉtat  à 
des  particuliers  (en  1862)  et  l'abolition  du  droit  d'accise,  la 
production  a  augmenté.  L'année  1870  accuse  un  rendement  de 
29  millions  de  ponds  et  de  1875  —  1880  la  moyenne  annuelle 
s'est  élevée  à  éiy^.  Néanmoins  il  faut  espérer  que  nos  richesses 
naturelles  nous  permettront  d'agrandir  encore  le  rayon  de  cette 
activité.  L'importation  étrangère  a  quelque  peu  diminué  dansées 
dernières  années  (15%  de  toute  notre  consommation).  Mais  le  sel 
doit  former  chez  nous  un  important  article  d'exportation,  ce  qui 
n^est  guère  le  cas  maîntenantj  cette  dernière  étant  en  décrois- 
sance (de  29V2  mille  p.  en  1870  à  7000  p.  eu  1880), 

La  section  des  mines  comprend  comme  classe  séparée  (34) 
travaikt,  scientifiques:  descriptions  géologiques  modèles,  cartes, 
plans  etc.  Parmi  les  oeuvres  de  mérite  de  ce  domaine  se  sont 
fait  remarquer  les  institutions  suivantes:  L'administration  des 
mines  de  Finlande  (diplôme  de  1'  classe),  notre  Département  des 
mines,  Tlnstitut  des  raines,  le  Comité  scientiiSque  des  raines,  les 
Administrations  des  mines  de  l'Armée  des  Cosaques  du  Don  et 
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du  Caucase.  Quant  aux  particuliers  qui'  se  eont  distingués  par 
leurs  ouvrages  il  faut  citer:  Mra.  Sakoirùucknikow^  Meilm,  Sk4à' 
kovàhy^  Karpinskff,  Tymé,  VoMaf^  Ihrockenko,  Domguère^  I^edef, 
Meg^t^^  JntyMw^  Sàbanéiefy  SchmiéUj  BarboUedeMamîf,  Mal- 
gtUnej  Khmyrof^  MaJdachevshy^  Karpofet  bien  d  ^autres  (nommés 
plus  haut). 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  que  notre  industrie  dasmiiifs 
n'a  réalisé,  ni  dans  le  cours  de  tout  notre  siècle,  ni  dans  ces  der- 
niers temps,  les  jn^ogrès  que  l'on  était  en  droit  de  lui  demander, 
tant  au  point  de  vue  de  notre  consommation  de  minéraux  et  métau 
dont  le  besoin  devient  de  plus  en  plus  pressant  qu*  au  point  de 
vue  des  immenses  richesses  naturelles  de  la  Russie.  En  outre 
notre  avancement  dans  cette  partie  est  minime  comparativement 
à  celui  de  toutes  les  autres  branches  de  Tindustrie.  Nos  ptoi 
grands  progrès  dans  ce  domaine  appartiennent  à  la  Fiolande  et  j 
la  Pologne. 

Il  faut  espérer  que  notre  exploitation  minière  ne  tardera  pif 
à  se  développer  avec  énergie,  grâce  aux  nombreuses  explorations 
et  études  géologiques  lui  ouvrant  de  nouveaux  horizons  et  rexct- 
tant  à  de  nouvelles  entreprises.  C'est  à  notre  gonvernemént  qu' 
incombe  le  devoir  de  ces  recherches  et  de  ces  travaux^  car  il  « 


dans  l'administration  des  mines  un  contingent  suftisant  de  forées 
intellectuelles.  C'est  au  moyen  de  ces  explorations,  presque  tou- 
jours couronnées  de  succès  chez  nous,  que  l'Etat  devrait  participer 
à  l'industrie  des  mines.  Les  sacrifices  d'argent  faits  à  cette  ôcci* 
sion  sont  compensés  par  l'utilité  publique  et  offrent  des  gages  de 
succès  plus  sérieux  que  les  dépenses  faites  pour  rexploitation  im 
mines  de  l'État. 

Enfin  nous  attendons  aussi  de  la  formation  de  sociétés  le  dive* 
loppement  et  la  direction  rationnelle  de  notre  industrie  desminei 
par  actions.  Disposant  de  grands  capitaux,  ces  sociétés  peuvent 
faire  face  aux  dépenses  inséparables  de  toute  entreprise^  et  c*^ 
à  elles  que  nous  devons  les  progrès  récents  de  notre  industrie  dei 
mines. 
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Aperça  général  de  cette  section  et  de  son  importance  en  Russie.  —  Industrie  li- 

niëre,— Sa  faiblesse  au  XlX-e  s.— Ses  progrès  et  ses  défaats.— Industrie  du  chanvre. 

Jate.  —  Industrie  du  coton.— Son  vigoureux  développement.— Ses  côtés  faibles  et 

forts.— Industrie  de  la  laine.— Les  tissus  mélangés.— Soieries  et  brocarts. 

Le  groupe  V  inaugure  les  sections  de  l'industrie  manufactu- 
rière (ou  industrie  proprement  dite)  et  il  mérite  d'être  placé  à 
leur  tête  comme  le  plus  parfait  dans  son  ensemble  général.  Les 
autres  groupes  ne  s'en  rapprochent  que  par  quelques  productions 
séparées  ou  par  des  exemplaires  particuliers  des  objets  exposés. 


140)  Le  y»  groupe  comprend  les  classes  suivantes:  Classe  35:  Fil  de  lin, 
étoupe  ckanyre  et  succédanés:  a)  Fil  de  lin  chanvre,  b)  Tissus  de  lin  et  de  chanvre, 
éems,  blanchis,  teints,  imprimés,  nappage,  toile  à  voile,  c)  Cordes,  câbles,  cordons, 
tapis  a.  d.  s.  de  chanvre,  lin  et  succédanés.  Classe  36.  Cotonnades:  a)  Fil  de  coton, 
ficelle  et  lacet,  b)  Tissus  de  coton:  écrus,  blanchis,  peints,  imprimés,  tulle.  Classe 
87,  Lainage:  a)  Fil  de  laine,  cardé,  peigné,  apprêté.  Fil  artificiel,  b)  Tissus  de  laine, 
drap,  tricot  etc.  c)  Etoffes  de  laine  unies,  façonnées  etc.  châles  et  fichus  avec  soie 
OQ  sans  soie,  avec  coton  et  sans  coton,  etc  d)  Tapis  de  pied  et  autres.  Classe  38. 
Soieries,  brocart,  brocart  glacé:  a)  Soie  torse  et  non  torse,  trames,  organsins;  fil 
de  soie,  b)  Etoffes  soie  et  demi- soie,  c)  Les  mômes  avec  or,  argent  etc.  brocart  etc. 

141)  La  littérature  de  cette  industrie  en  Russie  est  très  riche.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  ouvrages  se  rapportant  aux  questions  soulevées  par  l'Ex- 
position et  auxquels  nous  avons  eu  recours  dans  le  cours  de  cette  étude.  Y.  dans 
l'Aperça  his.  stat.  T.  II  Liv.  I  1883  rédigé  par  Mr.  Timiriasef  «Fibres  textiles». 
(Cette  édition  contient  d'excellents  articles  histor.  et  statis.  de  Mr.  Wessine  «Lin, 
chanvre  et  succédanés»,  de  Mr.  Goloubetc  «Cotonnades»;  Mrs.  Goloubew  et  Zitrinow 
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Les  experts  et  le  public,  tant  rosse  qn'  étranger,  ont  hantemeat 
attesté  nos  succès  dans  cette  partie,  succès  brillamment  démon- 
trés par  toutes  les  branches  de  Tindustrie  textile.  Ici  nous 
avons  presque  rattrapé  les  premières  nations  du  monde  et  pour 
plusieurs  produits  nous  les  avons  positivement  égalées.  Noos 
devons  cependant  faire  une  réserve  par  rapport  à  Tindustrie  du 
lin  et  du  chanvre  dont  Tavancement  quoique  indubitable  (comme 
cela  été  constaté  en  1882)  a  cependant  été  moins  considérable 
que  celui  des  autres  branches  connexes  (coton,  soie  et  laine)  et 
n'est  pas  au  niveau  des  conditions  naturelles  propices  à  son  dé- 
veloppement en  Russie  (V.  plus  bas). 

Toujours  est-il  que  les  produits  de  cette  section  peuvent  tous, 
sans  exception,  en  cas  de  besoin,  faire  face  aux  exigences  les  plus 
raffinées  comme  à  celles  de  la  masse  du  peuple  et  sont  en  état  de 
défrayer  complètement,  sans  le  secours  de  l'importation,  tous  les 
besoins  de  notre  consommation  intérieure.  Cela  est  aussi  vrai  pour 
les  brocarts  (de  qualité  tout-à-fait  supérieure)  que  pour  les  tissus 
de  lin,  soie,  coton  a.d.s.  La  marchandise  étrangère  forme  comme 
un  infime  supplément  à  la  nôtre  servant  au  gros  de  la  consom- 
mation. Pour  ce  qui  est  de  l'industrie  cotonnière,  par  ses  dimensions 
la  plus  importante  de  toute  l'industrie  russe,  elle  rivalise  par  le 
bon  marché  et  la  qualité  de  ses  produits  avec  les  premiers  piiys 


««Lainages»;  Mr.  Golouhew  Soies  et  brocarts).  Compte-rendu  de  TAutriche  sor 
l'Exposition  de  1882.  «Produits  textiles»  (Mr.  von  Ofermann)  Xll^ Lainages  {Un. 
Zéwa,  Guelentahl  et  Beranaou),  XIII,  Tissus  de  lin  et  de  coton  (Mr.  Aouechpitser); 
Fr.  Matthaei— Die  wirthschaftlichcn  Quellen  etc.  9  et  10  L.  1888;  par  Mrs.  SbUo» 
et  Scherer  Aperçu  de  l'Exposition  de  Londres  1861  (on  y  trouve  une  descriptioii 
des  tissus  russes  comparés  à  ceux  de  l'étranger)  Mr.  Kytarra — Aperçu  de  l'Expo- 
sition industrielle  de  S.  Ptrs.  1861.  Compte-rendu  de  l'Exposition  industrielle  nuie 
1870  classe  1  —  4  p.  14  —  41;  Tegohorsky^  Etudes  sur  les  forces  productives  de  là 
Russie;  Mr.  Féltchinsky  «De  la  situation  des  forces  productives  en  Russie  1882. 
S.  Pt.  1833»,  Mr.  Timirinsef,  Aperçu  du  développement  du  commerce  et  de  IMnd»- 
strie  en  Russie  S.  Pt.  187G.  Michel  Chevalier  «Introduction  aux  Rapports  da  jsry 
international  à  l'exposition  universelle  de  1867  (Il-e  Partie,  Ch.  III,  IV,  V  et  VIV 
Mr.  Neumann-8pallart-Uebersichten  etc.  (Baumwolle,  Seide,  andere  Textilstoft). 
Nous  citerons  plus  bas  les  ouvrages  se  rapportant  à  chaque  branche  séparée  des 
produits  linicrs  et  antres.  Malheureusement  le  rapport  du  jury  sur  cette  section 
était  très  incomplet  et  ne  répondait  pas  à  l'importance  du  si^et  traité.  Nous  n'y 
trouvons  que  des  appréciations  partielles  de  tel  ou  tel  autre  article,  sans  conds- 
sions  générales.  Il  y  on  a  deux  en  tout,  celle  de  Mr.  Uiine  sur  l'industrie  linière 
et  de  Mr.  Dmitrief  sur  celle  du  coton.  Aussi  nos  opinions  sont-elles  basées  tnr 
nos  observations  personnelles,  les  documents  sérieux  nous  faisant  défaut. 
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du  monde,  comme  elle  le  prouve  sur  les  marchés  asiatiques.  Elle 
les  surpasse  même  dans  certaines  sortes  de  tissus  imprimés  (perses 
moyennes  et  inférieures).  Nous  ne  voyons  rien  de  pareil  dans  aucune 
autre  section  de  Findustrie  manufacturière  considérée  dans  son 
ensemble  et  non  par  branches  spéciales  (comme  certains  cuirs  par 
ex.  et  certains  objets  métalliques  etc.). 

Cette  production  est  Tune  des  plus  anciennes  de  notre  indu- 
strie manufacturière,  lainages,  tissus  de  lin,  de  soie  les  brocarts 
de  Fancienne  Russie,  Ce  métier  (tissage  et  filage)  ayant  passé  à 
Tétat  d*habitu(]e  invétérée  chez  notre  peuple  et  s'étant  par  con- 
séquent développé  avec  plus  de  suite,  quantitativement  et  quali- 
tativement, il  s'est,  plus  rapidement  que  les  autres,  assimilé  les 
perfectionnements  et  grandes  découvertes  techniques  de  la  science. 
Nos  premières  fabriques  de  coton  par  ex.  ont  pris  naissance  dans 
les  localités  habitées  par  des  paysans  tisserands  et  fileurs  de  lin 
de  temps  immémorial  (gts.  de  Moscou,  Kostroma  et  Wladimiri. 

L'impression  produite  par  l'Exposition  était  conforme  à  la 
réalité.  Le  tableau  du  V-e  groupe  était  Timage  exacte  de  la  vérité 
et  exhibait  des  échantillons  de  toutes  les  sortes,  espèces  et  variétés 
de  tissus j  depuis  les  plus  recherchés  jusqu'aux  plus  simples.  Ce 
tableau,  bien  que  dénué  de  tout  enjolivement  artificiel  ou  ornement 
décoratif,  n'en  oftrait  pas  moins  un  ensemble  harmonieux  et  élégant. 
Le  coté  le  plus  réjouissant  de  ce  spectacle  s^exprimait  dans  une 
réunion  de  toute  la  gradation  de  la  production.  Il  y  en  avait  pour 
toutes  les  bourses  et  toutes  les  demandes.  Les  objets  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  communs,  à  Fusage  du  bas-peuple^  y  côtoyaient 
les  articles  de  prix  appelés  à  contenter  les  exigences  d'un  public 
élevé.  Par  contre  les  exemplaires  de  luxe,  de  montre,  visant  à 
Feffet  et  si  abondants  dans  les  autres  sections,  mais  dénotant  un 
eflFort  exclusif  de  la  fabrication  ne  se  trouvaient  ici  qu'à  titre 
d'exception.  Mais  l'avantage  numérique  restait  du  côté  des  pro- 
duits ordinaires,  accessibles  aux  modestes  fortunes.  De  cette  façon 
nous  avions  là  devant  nous  une  industrie  travaillant  pour  le  peuple 
et  non  pour  une  classe  exclusive,  comme  c'était  le  cas  pour  les 
aatres  sections  (ébénisterie,  carrosserie). 

En  dépit  de  la  réalité  de  ce  tableau  (c'est-à-dire  de  la  prédo- 
minance des  objets  ordinaires  usuels)  son  élégance  extérieure 
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(surtout  les  brocarts  tissus  en  soie,  en  coton,  et  mélangés)  ne 
procurait  pas  uniquement  le  plaisir  passager  qu'on  ressent  à  la 
vue  d'un  bel  étalage,  mais  cachait  une  portée  bien  autrement 
significative  pour  notre  public.  Il  témoignait  de  notre  avancement 
non-seulement  dans  Vapplication  de  Vart  à  Vindustrie^  mais  aussi 
à  un  certain  degré  des  progrès  du  goût  parmi  nos  consommateurs 
surtout  dans  la  partie  féminine  du  peuple.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
de  nos  dessins  dénotent  encore  une  imitation  des  modèles  étran- 
gers, mais  c'est  là  un  défaut  inévitable  vu  l'engouement  général 
pour  les  modes  de  l'Occident.  Cependant  au  milieu  de  cette  imi- 
tation routinière,  notre  goût  national  s'impose  avec  une  autorité 
de  plus  eu  plus  évidente.  (Dans  les  brocarts,  dont  les  dessins 
reproduisent  le  vieux  style  russe,  dans  les  cotonnades  imprimées 
pour  les  basses  classes  et  les  autres  tissus  pour  les  marchés  asia- 
tiques, dont  nous  étudions  soigneusement  les  exigences  et  le  goût). 
L'harmonie  du  V-c  groupe  était  aussi  déterminée  par  le  caractère 
même  de  ses  produits.  Les  articles  textiles  se  distinguent  à  tel 
point  de  tous  les  autres  et  sont  en  même  temps  si  homogènes, 
tant  au  point  de  vue  de  leur  production  que  de  la  consommation, 
qu'il  est  plus  facile  de  les  réunir  en  groupe  et  de  les  classer  ré- 
gulièrement selon  les  espèces  de  la  matière  brute. 

La  valeur  de  nos  succès  dans  cette  branche  industrielle  pri- 
mant toutes  les  autres,  est  encore  rehaussée  par  son  immense 
portée  économique  et  civiHsatrice  pour  tout  le  monde  en  général 
et  pour  la  Russie  en  particulier.  Les  tissus  servent  non-seulement 
à  la  satisfaction  des  besoins  immédiats  et  essentiels  de  l'humanité 
(vêtement),  mais  aussi  au  comfort  ennoblissant  et  embellissant  la 
vio  de  l'homme  et  au  luxe  (toilette,  linge,  ornements  des  apparte- 
ments) à  tous  ses  degrés  depuis  les  plus  bas  jusqu'aux  plus  élevés. 
Los  grandes  inventions  de  la  fin  du  siècle  passé  (machines  à  tisser 
et  à  filer,  machines  à  vapeur  etc.)  activant  le  perfectionnement  et 
l'accélération  du  travail  de  la  fibre  textile,  le  développement 
progressif  de  ces  inventions  et  surtout  l'emploi  du  coton,  tout  cela 
a  grandement  favorisé  l'amélioration  du  bien-être  matériel  de< 
masses  par  laquelle  notre  siècle  se  signale  dans  l'histoire.  Notre 
patrie  a  pris  une  part  active  ii  ce  mouvement  de  la  culture  euro- 
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péenne,  particulièrement  dans  riiidustrie  du  coton  implantée  chez 
nous  plus  vigoureusement  ({ue  les  autres  branches» 

En  supposant  même  que  les  tissus  de  lin  et  avant  eux,  ceux 
de  laine  (relégués  ensuite  au  second  plan  sous  le  rapport  quanti- 
tatif de  la  production),  ont  avant  tous  les  autres  et  plus  que  tous 
les  autres  contenté  les  besoins  urgents  de  la  population,  en  lui 
procurant  le  vêtement,  en  tout  cas  le  coton  Taméliore  et  embellit 
la  toilette  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse.  Le 
coton,  plus  que  toute  autre  matière  textile,  a  introduit  Télément 
de  rélégance  et  du  beau  dans  la  vie  quotidienne  des  masses.  Grâce 
à  cette  industrie  notre  peuple,  la  partie  féminine  surtout,  est  remar- 
quablement m**n(X  mise  (vêtue)  dans  ces  25  dernières  années*  L'ex- 
traordinaire bon  marché  des  cotonnades  a  mis  à  la  portée  de 
millions  de  femmes  le  charme  de  la  toilette.  Plusieurs  de  ces  tissus, 
passés  à  rétat  d'ordinaires  maintenant,  auraient  fait  les  délices 
de  leurs  aïeules.  Il  est  vrai  que  le  coton  supprime  rapidement, 
même  dans  les  campagnes,  le  costume  national^  mais  c'est  un  phé- 
nomène auquel  il  faut  se  résigner,  car  il  découle  de  révolution 
industrielle  universelle  et  est  inséparable  des  progrès  de  la  cul- 
ture. Ainsi,  de  tous  les  grands  établissements  industriels,  les  manu- 
factures de  coton  travaillent  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 
et  principalement  pour  les  masses  ouvrières.  De  tous  les  produits 
fabriqués,  les  tissus  de  coton  ont  le  plus  pénétré  dans  la  vie  in- 
time du  peuple,  jusqu'à  la  chaumière  du  deniier  des  paysans.  En 
dehors  de  leur  consommation  proprement  dite,  ils  sont^  par  leur 
production  même,  liés  à  l'existence  quotidienne  du  peuple  (sur- 
tout dans  les  10  gts.  de  la  région  industrielle  de  Moscou).  Effec- 
tivement, les  milliers  d'ouvriers  qu'  occupe  cette  production  et 
les  nombreux  métiers  domestiques  engendrés  par  elle  et  se  grou- 
pant autour  des  grandes  manufactures,  forment  un  lien  sérieux 
entre  cette  fabrication  et  la  vie  même  de  notre  peuple.  Le  coton 
a  encore  une  autre  portée  dans  notre  développement  liistorique. 
Sa  matière  brute  et  ses  produits  jouent  nu  grand  rôle  dans  notre 
commerce  asiatique.  Ils  répandent  notre  culture  dans  tous  les 
recoins  de  la  vaste  Asie  et  nous  accompagne  partout  dans  cette 
mission  historique  de  notre  expansion  sur  le  continent  asiatique. 
Enfin,  quelle  que  soit  l'étendue  actuelle  des  débouchés  de  cette 
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industrie  (plus  vastes  que  tous  les  autres  en  Russie),  il  est  indu- 
bitable que  ses  marchés  vont  bientôt  s'agrandir  à  Tinfini,  tant  à 
Tintérieur  de  la  Russie  qu'  au-delà  de  ses  limites^  en  Asie  et  en 
Orient  jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Nous  avons  encore  jusqu'à 
présent,  au  fond  de  la  Russie,  des  millions  d'individus  ignorant 
complètement  l'usage  du  coton,  et  n'employant  qu'  une  grossière 
toile  de  ménage,  mais  avec  les  progrès  de  la  richesse  leurs  goûts  se 
modifieront  et  provoqueront  la  demande  de  tissus  plus  fins.  Cette 
industrie  a  donc  un  avenir  immense  devant  elle.  Tous  les  indices 
susindiqués,  relatifs  à  l'importance  du  coton,  appartiennent  quoique 
à  un  degré  moins  fort  aux  autres  industries  textiles.  Toutes  sont 
susceptibles  d'un  très  grand  développement.  Tous  les  produits 
filés  et  tissés  possèdent  les  mêmes  propriétés;  ainsi  les  tissus  les 
plus  chers,  par  ex.,  comme  le  brocart  et  la  soie,  se  sont  implantés 
déjà  dans  l'industrie  domestique  des  paysans.  Nous  verrons  dans 
un  avenir  très  prochain  la  même  extension  que  celle  du  coton 
s'appliquer  à  l'innombrable  variété  des  tissus  (mélangés  laine  et 
coton). 

Après  cette  esquisse  de  l'ensemble  du  groupe  VI,  nous  pas- 
serons maintenant  à  l'analyse  de  chaque  branche  de  l'industrie 
textile. 

La  première  catégorie  de  cette  section  est  celle  qui  excite 
particulièrement  notre  intérêt.  Elle  comprend  les  produits  de /i«. 
du  chanvre  et  de  leurs  succédanés,  (cl.  35).  L'industrie  linière 
est  celle  qui  domine  ici  naturellement  les  autres. 

La  Russie  a  fait  dans  Vindmtrie  linière  de  grands  progrès  au 
point  de  vue  des  exigences  modernes  du  tissage  et  filage  mécanique. 
Ces  progrès  ont  été  réalisés  principalement  dans  le  troisième  quart 
de  notre  siècle  et  dans  ses  dix  dernières  années  surtout.  L'expo- 
sition de  Moscou  nous  a  prouvé  que  la  plupart  de  nos  toiles  de 
bonne  qualité  (à  l'exception  des  plus  fines)  consommées  par  no? 
classes  supérieures  et  les  toiles  moyennes  valent  sous  tous  le> 
rapports  celles  de  l'étranger  et  s'écoulent  même  sons  Vétiqueitt 
étrangère  (appelées  par  ancienne  tradition  toiles  hollandaises).  H 
y  a  à  peine  quelque  25  ou  30  ans  de  cela,  la  toile  russe,  malgré 
sa  solidité,  était  une  marchandise  de  rebut,  dédaignée  en  raison 
de  Tinfériorité  de  l'apprêt,  de  la  grossièreté  et  de  l'infériorité 
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du  travail  Actuellement  nos  toiles  apprêtées  ne  se  distinguent  en 
rien  de  celles  de  l'Occident.  Le  progrès  le  plus  évident  porte  sur 
le  nappage^  dont  Texportation  s'est  sensiblement  accrue  depuis 
quelques  années.    La  qualité  de  ces  articles  surtont  des  N-os 
moyens  (mais  non  des  supérieurs)  s'est  notablement  améliorée  et 
a  adopté  des  formes  et  dessins  de  style  russe  ne  laissant  presque 
rien  à  désirer  au  point  de  vue  du  goût.  (Par  ex.  les  serviettes  et 
nappes  de  la  fabrique  Konovalof^  gt.  de  Kostroma,  dis.  de  Vy- 
tchouga). 
■        Mais  ii  faut  convenir  que  malgré  le  développement  quantitatif 
*et  qualitatif  de  notre  industrie  linière  et  l'augmentation  des  fa- 
^^  briques  de  ce  genre,  tous  nos  succès  dans  ce  domaine  sont  peu 
^satisfaisants  comparativement  aux  conditions  historiques  et  natu- 
relles de  cette  industrie,  —  à  son  ancienneté,  à  son  caractère  na- 
tional, à  Tabondance  de  la  matière  brute  et  aux  progrès  des  autres 
branches  de  notre  production  manufacturière,  moins  bien  condi- 
tionnées que  celle-ci.  Le  tissage  et  le  filage  à  la  mécanique  avancent, 
comme  par  le  passé,  d'une  manière  très  inégale,    par  saccades; 

INos  grandes  maisons,  disposant  de  capitaux  solides,  tantôt  ren- 
forcent la  production,  tantôt  la  réduisent  et  quelquefois  la 
suspendent  tout-à-fait  ^*^).  Toute  cette  industrie  n'a  pas  encore 
d'assiette  solide,  et  se  traduit  par  des  essais,  des  tentatives,  des 
^expériences  et  des  déceptions  donnant  libre  cours  aux  récrimina- 
"  lions  de  nos  producteurs^*'-).  Jusqu'à  présent  nous  importons  dans 
une  proportion  considérable  et  plutAt  croissante  que  décroissante, 
toute  sorte  des  produits  liniers  étrangers,  fabriqués  en  partie  au 
moyen  de  notre  lin  et  nons  n'exportons  que  le  lin  brut  on  les  toiles 
les  plus  grossières,  de  qualité  tout-à-fait  inférieure,  tissues  par  les 


f  142)  Fait  digne  de  remarque.  Le  fameux  inTenteur  é\i  tissage  à  là  méca- 
mque  ^  Charles  de  Girard,  s'est  établi  chez  nous,  en  Pologne  (dès  lHâ9),  Il  avait 
laôine.  fondé  prés  de  Varsovie  une  manufacture  qu'il  dirigeait  lui-racrae.  Et  tout 
cela  n'a  pas  imprimé  à  cotte  industrie  l'essor  désire, 

148)  Nous  avons  à  mainte  reprise  (en  1861,  1865  et  187d)  étudié  cette  industrie 
sur  les  lieux  mêmes  (gts.  de  laroslavîy  Kostroma  et  Wladimir)  aidé  par  les  pionnier* 
de  cette  cause,  Mrs,  Deinittof,  SenkoJ\  Zotof  et  Kaschim  (directeur  de  la  raison 
«ocî&leTrétiakof  à  Kostroma)^ Mrs.  les  fabricants  Zok(dqf,ï>ifikonQ)\i  bien  d'autres, 
H'oaa  avons  surtout  présentes  à  la  mémoire  les  plaintes  amères  (en  1879)  de  Mr. 

y  Knêchine  sur  rinsuccès  de  ses  efforts.  Cet  homme,  mort  depuis  peu,  était  remar- 

^jquahle  par  son  énergie  et  sa  compétence. 

H*  (12) 
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paysans.  Notre  nappage  senl  &it  exception  à  cette  rè^  Nos 
riches  récoltes  de  lin  nous  dispensant  de  le  mélanger  ETec  le  coton, 
nons  devrions  avoir  déjà  de  ce  côté  la  suprématie  dans  cette 
industrie. 

La  marche  de  notre  industrie  du  lin  a  beaucoup  de  points  de 
ressemblance  avec  celle  des  mines.  Elle  est,  comme  cette  dernière, 
restée  en  arrière  sur  le  mouvement  des  autres  pays,  a  perdu  son 
ancienne  importance,  et  n'a  pas  atteint  une  maturité  correspondante 
à  ses  forces  naturelles  et  à  la  protection  de  l'Etat.  Noos  appuie- 
rons ces  remarques  générales  par  quelques  données  en  expliquant 
le  développement  et  la  situation  présente. 

Ainsi  le  fait  suivant  fait  ressortir  sa  décadence  moderne  après 
la  grande  importance  qu'elle  avait  au  commencement  du  XlX-e 
s.:  en  1809  notre  exportation  comprenait  un  tiers  de  notre  j^^ 
duction  de  toiles, — soit  7  millions  d'archines,  tandis  qu'à  présent 
en  1 880  notre  exportation  est  presque  nulle  (un  peu  plus  de  5 1 ,000 
pièces  de  tissus  de  lin  de  toutes  sortes,  sans  compter  les  6%  mil- 
lions d'archines  de  toiles  grossières  fabriqués  par  les  paysans). 
En  1809  plusieurs  de  nos  manufEictures  ne  travaillaient  qu'envie 
de  l'exportation  et  y  trouvaient  leur  compte.  Cet  état  de  cheseï 
ne  se  renouvellera  pas  de  sitôt  et  la  situation  la  plus  prospère 
de  notre  industrie  linière  n'atteindra  pas  dans  un  avenir  prodiain 
les  mêmes  résultats.  Le  second  quart  de  siècle  fut  signalé  pir 
l'introduction  en  Europe  des  machines  à  tisser  et^à  filer,  ce 
qui  produisit  toute  une  révolution  dans  notre  industrie  du  lin. 
De  1820  à  1840  le  nombre  des  fabriques  baisse  incessamment 
et  notre  exportation  diminue.  Dans  les  années  40,  le  prix  du  plus 
estimé  de  nos  produits,  toile  de  brabante,  tombe  en  même  temps 
que  la  toile  à  voiles  à  50%  comparativement  aux  années  20. 
Cette  période  aiguë  de  la  décadence  de  l'industrie  linière  s'étend 
dans  toutes  ses  parties  jusqu'aux  années  60  et  coïncide  avec  l'épo- 
que du  tarif  douanier  le  plus  protectionniste  (comte  Cancrine) 
tandis  que  la  reprise  des  affaires  s'accorde  plus  tard  avec  l'époque 
d  un  tarif  plus  libéral.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  de  tarif  dou- 
anier qui  puisse  protéger  contre  la  puissance  des  perfectionnement» 
techniques  tels  que  ce  travail  mécanique,  supprimant  le  tissage 
et  le  filage  à  la  main.  Grâce  à  lui  l'Angleterre,  puis  la  Belgique, 
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la  France  et  FAîIemague  se  sont  raises  à  produire  à  meilleur  compte 
que  nous  les  toiles  fines  et  même  les  plus  grosses.  II  n'y  a  pas 
de  travail  manuel  qui  tienne  tête  à  cette  force  prodigieuse.  Le  fini 
de  Touvrage  d'apprêt  s'est  aussi  rapidement  perfectionné.  Les  ef« 
forts  combinés  de  la  science  et  des  procédés  technîqnes  ont  res- 

Ièascité  cette  industrie  après  les  cowps  terribles  que  lui  avait 
porté  le  coton. 
Le  travail  mécanique  s'est  répandu  et  consolidé  en  Occident 
dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  alors  qu'il  était  encore 
complètement  inconnu  chez  nous,  La  première  Exposition  uni- 
verselle de  Londres,  en  1851,  a  hautement  proclamé  notre  déca- 
dence dans  cette  branche  industrielle  nous  ayant  jadis  acquis 
plus  d'un  titre  de  gloire  sur  les  marchés  européens  ^*^}. 
H  L'année  1850  inaugure  une  série  d'expériences  plus  ou  moins 
mallienreuses,  mais  se  proposant  comme  but  l'introduction  des 
machines  a  tisser  et  à  filer.  Cela  dure  jusqu'à  la  fin  des  années 
50,  et  ce  n'est  qu'au  commencement  des  années  60  et  surtout  après 
la  guerre  et  la  crise  du  coton  aux  Etats-Unis  (crise  ayant  ranimé 
toute  Tindustrie  linière)  que  cette  fiibrication  s'organisa  sur  des 
^  principes  tant  soit  peu  solides,  et  attira  Tattentiou  des  gros  capi- 
^taliste^.  Les  manufactures  travaillant  à  la  mécanique  se  propa- 
gèrent dans  la  période  sexennale  de  1865 — 1870  si  ce  n'est  ra- 
Ipidement,  du  moins  sûrement.  A  la  fin  des  années  70  le  mouve- 
ment industriel  s'accélère;  les  nouvelles  fabriques  (mécaniques) 
commencent  à  se  multiplier  et  les  anciennes  gagnent  rapidement 
en  développement.  (Somme  toute,  le  total  des  fabriques  s'est  ré- 
duit, les  petites  manufactures  manuelles  ayant  été  absorbées  par 
^^es  grands  établissements  à  la  vapeur,  mais  c'est  dans  la  na- 
ture des  choses).  Les  progrès  relativement  les  plus  puissants  du 
XLV  siècle  appartiennent,  à  ce  qull  nous  semble,  à  la  période 
décennale  de  1860—1870  moment  de  llntroduction  définitive 
de  la  force  mécanique,  de  l'organisation  du  nombre  le  plus  con- 
sidérable d'établissements  et  du  perfectionnement  sérieux  du 
blanchiment  et  de  Tapprét  des  tissus  liniers  (comme  on  peut  le 


144)  V  Mf,  Sam<Ah/.  Aperçu  de  rEipoeitioa  tmiTrenelle  de  Londres, 
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voir  par  le  rapport  du  jury  de  l'Exposition  de  Pétersbourg  en 
1870  et  de  Moscou  en  1882). 

Dans  les  25  ans  écoulés  entre  1855—1880  nos  progrès 
sont  considérables  surtout  par  rapport  à  la  complète  décadence 
précédente  (du  second  quart  de  siècle).  Selon  les  renseignements 
officiels,  la  somme  annuelle  du  tissage  et  filage  manufacturier 
est  montée  de  3  millions  de  roub.  en  1856  à  24  mil.  en  1879^*^). 
En  1865,  la  production  annuelle  de  nos  grandes  maisons  montait, 
à  titre  d'exception,  à  300  ou  500  mille  roubles.  Mais,  à  la  fin  des 
années  70,  il  y  avait  des  manufactures  produisant  déjà  pour  pins 
éCun  million  et  même  d'un  million  et  demi.  L'un  des  indices  les 
plus  marquants  de  notre  avancement  dans  ce  domaine  consiste 
dans  une  recrudescence  de  l'exportation  de  notre  nappage  (de 
9  mille  pouds  soit  pour  108  mille  roub.)  en  1876  à  (41  mille 
ponds  —  25.9  mille  roub.  en  1880). 

Cependant  cet  essor  est  très  faible  si  on  le  met  en  parallèle 
avec  celui  de  notre  coton;  la  production  des  cotonnades  a  doublé 
de  1870 — 1880  et  a  poussé  ses  articles  jusqu'au  plus  haut  degré 
de  perfectionnement  possible.  Mentionnons  quelques  autres  élé- 
ments de  cette  faiblesse.  Le  filage  mécanique  l'emporte  chez  nous 
de  beaucoup  sur  le  tissage  mécanique.  Les  filés  de  lin  ne  sont 
pour  la  plupart  pas  employés  par  nos  fabriques  pour  leur  propre 
tissage,  circonstance  qui  n'aurait  pas  manqué  d'augmenter  leurs 
revenus.  Les  filés  passent  entre  les  mains  des  petits  industriels 
et  subissent  le  tissage  à  la  main  que  la  force  mécanique  n'est  pas 
parvenue  à  écraser,  mais  qui  n'a  pourtant  aucun  avenir  devant 
lui  ni  chez  nous,  ni  sur  les  marchés  étrangers.  Ce  phénomène  at- 
ténuant la  violence  de  la  révolution  produite  dans  la  petite  indu- 
strie domestique  par  la  substitution  de  la  mécanique  à  la  main 
d'oeuvre,  aurait  été  moins  triste  s'il  n'était  lié  à  d'autres  vices  de 
notre  industrie  linière.  L'unique  article  réellement  sérieux  de 
notre  exportation  —  la  grosse  toile  (pour  sacs),  se  trouve  eu  face 
d'un  rival,  qui  menace  de  lui  porter  un  coup  mortel,  c'est  le  jute. 


145)  Nous  n'ajoutonspas  complètement  foi  aux  données  statistiques  souvent 
très  vagues  et  incertaines,  aussi  nous  abstenons  nous  d'en  tirer  des  conclusioc? 
arrêtées.  Les  renseignements  officiels  sur  l'industrie  lioière  sont  particulièrem»iit 
douteux. 
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La  concurrence  étrangère  appuyée  sur  les  perfectionnements 
croissant  de  la  technique  européenne  est  si  puissante  sur  cette 
arène,  que  tous  nos  tarifs  protecteurs  oe  parviennent  pas  à  en- 
rayer fimportation  des  tissus  de  lin  sans  cesse  grandissante  de 
1870  à  1877*  Même  à  Theure  qu'il  est  (1884),  malgré  toutes 
les  élévations  des  droits  de  douane,  elle  se  maintient  à  la  même 
hauteur  pour  toutes  les  catégories  de  marchandises  Hnières  (les 
filés  y  compris)  et  monte  en  partie  (comme  par  ex.  la  toile  en 
[884  et  les  sacs  pour  la  même  époque).  Nous  sommes  complète- 
ment battus  dans  nos  gros  tissus  par  le  bon  marché  du  travail 
mécanique  comparativement  au  travail  manuel  et  dans  nos  toiles 
fines  par  les  superbes  qualités  de  celles  de  l'Europe. 

L'Exposition  de  Moscou,  à  laquelle  se  sont  fait  un  devoir 
'assister  les  chefs  de  nos  plus  grandes  maisons,  a  fait  ressortir 
'simultanément  les  cotés  forts  et  les  côtés  faibles  de  notre  in- 
dustrie linière  ^*'^).  L'insuffisance  et  le  retard  de  notre  travail  du 
Jin  se  manifestent  particulièrement  dans  l'incapacité  de  l'apprêt  des 
issus  fins.  Les  N-os  élevés  formant  Tobjet  de  la  fabrication  or- 
iinaire,  usuelle  et  non  exclusive^  atteignent  chez  les  meilleurs 
réducteurs  seulement  les.ALMSO  jusqu'aux  80.  11  rCy  a  que  deux 
Bxposants  dont  les  filés  ordinaires  "^ori^ni  lesAîîiU*  Cependant  les 
objets  qui  nous  viennent  de  l'étranger  tels  que  les  toiles  fines, 
ss  mouchoirs  de  poche,  le  linge  de  table  à  dessin  (damassé)  exi- 
^gent  des  filés  des  numéros  1)0  et  bien  au-dessus.   Nos  manufac- 
tures ne  confectionnent  les  tissus  fins  qu'à  titre  d'exception  et 
emploient  à  cet  effet  le  fil  étranger.  Quant  à  nos  filés  de  lin  com- 
muns, ils  ne  s'élèvent  guère  et  se  maintiennent  toujours  dans  les 
^d?-os  bas.  C'était  le  cas  dans  les  années  60  comme  à  l'Exposition 
Hâe  Pétersbourg  en  1870. 

^  Tout  aussi  grand  est  notre  retard  dans  le  tissage  du  lin.  Sur 
'  la  totalité  de  nos  métiers  de  tisserands,  il  n'y  en  a  que  la  sixième 
partie  mue  par  la  vapeur,  tous  les  autres  sont  des  métiers  à  la 
^lûâin.  Aussi  toute  notre  confection  de  tissus  écrus,  blanchis,  fa- 
Beonnés  (pour  le  linge  de  corps;  de  table,  babits  d'été  etc)  est  ex- 


;M6)  Ce  qui  va  suivre  est  basé  sur  l*opîîiJOQ  de  Mr.  b  Professeur  jyt'w  joula- 
d^nne  grande  autorité  dans  cette  partie. 
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ccssivement  arriérée.  Notre  marchandise  la  plus  ordinaire  est  la 
toile  écrue  grossière  (Kolomianka)  pour  les  vêtements  d'hommes. 
Cependant  les  N-os  inférieurs  des  filés  auraient  pu  être  utilisés 
ici.  Mais  toute  cette  production  est  une  affaire  de  goût  et  d'in- 
telligence, exigeant  une  parfaite  compétence.  Fait  particulière* 
ment  triste,  la  Pologne  et  la  Finlande  l'emportent  sur  nous  à  cet 
égard.  Leurs  exposants  nous  l'ont  bien  prouvé  en  1882.  La  con- 
clusion la  plus  juste  que  nous  puissions  en  tirer  prouve  que  ce  qui 
manque  à  nos  fabricants  c'est  l'énergie,  et  l'esprit  d'initiative. 
Ils  n'ont  pas  le  courage  de  rompre  avec  les  vieux  préjugés  de  la 
routine  et  reculent  devant  les  sacrifices  d'argent  indispensables 
pour  mettre  notre  industrie  linière  dans  la  voie  des  réformes 
exigées  par  la  force  des  choses.  Au  lieu  de  concentrer  leur  atten- 
tion sur  la  production  des  filés  fins  et  les  belles  étoffes  modernes 
ne  trouvant  pas  leur  pareilles  dans  les  tissus  de  coton,  ils  conti- 
nuent à  fabriquer  de  la  grosse  toile  ordinaire  (pour  sacs,  vête* 
ments  de  paysans,  équipement  de  l'armée  etc.)  tout  aussi  bien 
faite  par  l'industrie  domestique,  leur  opposant  une  forte  concar- 
rence.  A  tous  les  reproches  qu'on  leur  adresse,  ils  se  retranchent 
derrière  la  mauvaise  qualité  de  notre  lin.  Mais  le  perfectionne- 
ment de  sa  préparation  ne  peut  découler  que  d'un  renforcement 
de  la  demande  aux  fabriques  et  d'une  élévation  du  prix  d'achat, 
(•e  même  lin  s'écoule  en  masses  énormes  à  l'étranger,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'est  pas  mauvais  de  sa  nature. 

Incapables  de  lutter  par  de  nouveaux  moyens  d'action  avec 
la  force  dos  progrès  que  nulle  mesure  artificielle  (les  droits  de 
douane)  ne  saurait  arrêter,  nos  fabricants  sont  cruellement  at- 
teints par  ces  progrès.  Mais  au  lieu  de  chercher  les  moyens  dy 
romédior,  ils  ne  font  que  gémir  et  invoquer  le  secours  du  gou- 
vernoment  que  tous  nos  industriels  et  capitalistes  sont  habitués 
à  considérer  comme  le  souverain  dispensateur  de  tous  les  biens, 
et  remèdes  contre  leurs  infirmités  et  même  leur  incurie.  Ainsi, 
tout  réconunent  encore,  après  l'animation  qui  a  succédé  à  la  guerre, 
notre  industrie  linière  se  trouvait  dans  un  grand  embarras  que 
nos  commerçants  n'ont  pas  manqué  d'expliquer  par  Tintroduciiou 
des  chemises  de  coton  dans  l'armée,  et  rimi)ortation  des  sacs  de 
jute  (frappé  plus  tard  sur  leurs  prières  d'un  droit  d'entréei. 
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'ôurtant  la  première  de  ces  causes  a  noii-seulement  l'avantage 
de  réduire  les  dépenses  de  l'Etat,  mais  elle  est  aussi  utile  au 
point  de  vue  hygiénique,  (Pour  le  jute  v.  plus  bas), 
B  Couséquemment^  nos  fabricants  loin  de  se  résigner  à  Tordre 
naturel  des  choses,  espèrent  toujours  l'établissement  de  quelque 
mesure  artificielle,  fut-ce  même  au  préjudice  du  bien  public. 

Pour  eu  finir,  énumérons  les  principales  raisons  a}ant  para- 
lysé l'essor  de  notre  industrie  du  lin,  comparativement  à  celui  du 

■  coton  surtout. 

1)  La  cause  radicale  consiste  naturellement  dans  la  puissance 
prépondérante  du  coton  dont  la  manipulation  facile  et  le  bon 
marché  ont  produit  une  révolution  dans  le  monde  commercial, 
B        2)  Les  eftets  de  cette  cause  ont  été  particulièrement  accen- 
tués en  Russie  par  la  pauvreté  de  nos  classes  basses  et  moyennes. 
Les  produits  liniers  même  les  plus  ordinaires  ne  supportent  pas 
.    la  concurrence  des  cotonnades,  moins  durables  et  moins  solides, 
A  mais  meilleur  marché. 

H  3)  La  partie  mécanique  du  tissage  et  du  filage  et  tout  le  pro- 
Heès  du  travail,  en  commençant  par  la  matière  première  et  en  ter- 
Hminant  par  le  fini  du  tissu,  est  infiniment  plus  compliquée  pour 
Ble  lin  que  pour  le  coton,  et  exige  du  fabricant  plus  de  savoir- 
Hfaire  et  plus  de  soins.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  difficultés 
^chez  nous,  puisque  même  en  Europe  les  perfectionnements  du  lin 

»8ont  arrivés  bien  après  ceux  du  coton. 
4)  La  concurrence  du  coton  était  d'autant  plus  écrasante,  que 
ces  avantages  naturels  avaient  été  précédemment  favorisés  par 
la  protectifin  excessive  des  droits  douaniers  en  faveur  des  coton- 
nades, 

■  5)  Ici  se  trahit  aussi  un  trait  caractéristique  de  notre  rai- 
lieu  industriel  et  commercial   Cette  affaire  demande  une  grande 

■assiduité  de  travail  et  de  la  persévérance  et  n'offre  immédiate- 
ment que  des  bénéfices  médiocres,  moins  considérables  que  ceux 
des  autres  opérations  commerciales  (des  cotonnades  principale- 
ment).  Cela  ne  fait  pas  le  compte  de  nos  capitalistes  habitués  aux 
gains  extraordinaires,  inconnus  en  Europe,  (par  ex.  50^4 — '^'^% 
et  même  100%  sont,  dans  maintes  occasions  considérés  comme 
[quelque  chose  de  très  ordinaire).  Quant  à  Tindustrie  du  lin,  la 
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crise  qu'elle  traversait  ne  lui  permettait  pas  d'ofi&ir  des  béné- 
fices de  ce  genre. 

6)  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  une  circonstance  donnant 
gain  de  cause  au  coton,  c'est  le  goût  de  notre  peuple  pour  les  étoffes 
bigarrées,  à  couleurs  criardes,  s'imprimant  mieux  sur  les  coton- 
nades dont  l'usage  a  complètement  supplanté  notre  ancien  tissu 
national,  les  toiles  de  lin  imprimées. 

L'Exposition  de  Moscou  nous  a  donné  un  tableau  assez  com- 
plet de  cette  industrie  et  nous  a  permis-de  juger  de  son  état, 
ainsi  que  des  services  rendus  par  ses  principaux  coopérateurs,  dans 
les  quatre  rayons  géographiques  où  elle  est  concentrée.  (Rayon 
central  do  Moscou — gts.  de  Wladimir,  Kostroma,  Jaroslavl,  Vo- 
logda,  Riazan,  Kalouga  et  en  partie  Kasan;  les  provinces  balti- 
ques  —  gts.  de  Pétersbourg,  Livonie,  en  partie  Witebsk;  les 
rayons  de  la  Pologne  et  de  la  Finlande. 

Le  jury  a  décerné  les  plus  hautes  récompenses  (armes  de 
l'empire)  à:  Orïbanof  an  gt.  de  Vologda  (pour  toiles  damassées, 
filés  de  lin  et  nappage),  la  Manufacture  de  lin  Tammerfors  en 
Finlande  (pour  les  filés,  le  blanchiment  et  les  tissus  unis  et  à 
dessins)  KHnopHbiH,  Manufacture  de  la  société  de  Narva  (baron 
Stîeglitz)  à  côté  de  Narva  (toiles  à  voiles)  peBeïi^>'KT>.  Il  est  à 
regretter  que  notre  plus  célèbre  fabrique  de  toiles,  établie  par 
Girard  lui  môme  (à  Girardovo-Pologne)  et  connue  sous  la  raison 
sociale  GuUIe  et  Dietrich  se  soit  mise  hors  concours  et  n'ait  par 
conséquent  pas  pu  obtenir  de  prix  pour  la  brillante  collection  de 
ses  produits. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  notre  industrie 
linière  en  conséquence  de  son  immense  portée  en  Russie  et  des 
conditions  spéciales  dans  lesquelles  elle  se  trouve  chez  nous.  Les 
autres  industries  textiles  étant  de  moindre  importance,  nous  en 
donnerons  un  aperçu  plus  succinct. 

La  fabrication  du  chanvre  est  rapportée  à  la  classe  du  lin 
avec  lequel  elle  est  homogène.  Elle  est  comme  ce'te  dernière 
susceptible  d'un  vigoureux  essor  et  aurait  dû,  en  raison  des  con- 
ditions historiques  et  naturelles  de  la  Russie,  jouer  un  rôle  en 
vue  sur  les  marchés  européens,  mais  elle  est  arriérée  dans  toutes 
ses  parties,  dans  la  fabrication  des  câbles  exceptée.  Quant  aux 
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filés  et  aux  tissus  du  chanvre  l'expertise  de  1882  n'en  a  même 
pas  fait  mention.  (Excepté  les  tissus  mélangés,  v.  plus  bas).  La  pro- 
duction des  cables  et  cordes  (de  même  des  filets  de  pécheur)  est 
très  ancienne  chez  nous.  Cette  branche  a  de  tout  temps  tait  l'ob- 
jet d'une  sérieuse  exportation,  actuellement  même  assez  impor- 
tante, (En  1880rexportation  des  filés  de  chanvre  a  été  de  I95V2 
mille  p,  soit  pour  IV3  millions  de  ronb»  et  des  cordes  et  câbles 
de  254V2  ™^''^  ponds — 835  mille  roiib.).  Dans  ces  vingt-cinq 
dernières  années  elle  n'a  pas  augmenté  ^  mais  plutôt  diminué 
(après  avoir  passé  par  diverses  fluctuations  prouvant  que  cette 
activité  manque  de  direction  régulière  et  normale).  Il  faut  aussi 
en  attribuer  la  cause  au  caractère  domestique  et  à  la  technique 
arriérée  do  travail  manuel  dominant  dans  la  branche  la  plus 
vaste  de  l'industrie  du  chanvre,  particulièrement  dans  la  produc- 
tion des  cordes  dans  son  centre  principal,  nommément  à  Rjevv 
dist.  de  Rjew,  gt.  de  Tver. 

Seule  la  production  des  câbles  a  constamment  progressé  et 
est  arrivée  au  maximum  de  sa  perfectibilité.  Nos  meilleures  fa- 
briques ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Telles  sont  les 
raisons  sociales  de  Kasalhte^  Gott  et  Sasonof  ii  S.  Ptr.^  Novikof 
d'Odessa,  —  très  remarquées  à  TExposition  de  Moscou,  et  enfin 
les  frères  Jouravlef  k  Rjbinsk,  gt.  de  Jaroslavl,  (armes  de  l'em- 
pire). Si  notre  exportation  de  cables  n'augmente  pas,  elle  le  doit 
uniquement  à  une  réduction  générale  de  la  demande,  réduction 
motivée  par  Tusage  des  bateaux  à  vapeur  pourvus  de  chaînes 
de  fer. 

Enfin  l'Exposition  de  Moscou  nous  a  donné  des  échantillons 
de  produits  tout  nouveaux  de  jute  (tapis  de  pied,  nattes  etc)  (em- 
ployé surtout  pour  les  gros  tissus,  les  sacs  par  ex,).  Ce  nouveau 
succédané  du  lin  a,  par  son  bon  marché  et  Tabondance  de  son 
importation,  opéré  un  véritable  bouleversement  dans  notre  in- 
dustrie linîère  et  provoqué  dans  ce  milieu  des  controverses  achar- 
nées ayant  abouti  à  une  élévation  du  tarif  douanier  |de  30  cop. 
à  2  r,  le  pond.)  et  à  une  imposition  sur  la  matière  brute  (40  cop, 
par  poud).  Depuis  lors,  rétablissement  de  fabriques  de  jute  chez 
nous  a  imprimé  une  tout  autre  direction  à  cette  affaire  et  ne  nous 
permet  plus  d'envisager  ces  produits  comme  appartenant  exclusi- 
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veinent  à  l'étranger  et  ne  pouvant  pas  être  fabriqués  chez  nous. 
L'imposition  du  jute  au  profit  du  lin  a  eu  pour  conséqaenee 
la  création  de  manufactures  de  jute  en  Russie^  et  c'est  là  pour 
notre   industrie  linière  une  circonstance  plus  dangereuse  que 
l'importation  de  ces  articles.  Puis  le  bon  marché  de  cet  article 
et  les  perfectionnements  rapides  de  sa  fabrication  le  mettent  à 
même  de  résister  aux  tarifis  les  plus  élevés.  Ainsi  la  concurrence 
avec  le  lin  n'en  est  nullement  atténuée,  elle  ne  pourrait  réfane 
que  par  une  surcharge  de  taxe  sur  la  matière  première  ce  qui, 
d'un  autre  côté,  exercerait  une  influence  désastreuse  sur  la  ihto- 
duction  nationale  des  tissus  de  jute  et  finirait  peut-être  par  une 
suppression  totale  de  cet  article  en  Russie.  On  voit  par  là  à  quel 
point  il  est  difficile  de  lutter  contre  les  lois  de  la  nature,  sans 
s'occuper  du  perfectionnement  technique  de  l'industrie.  Êa  ad- 
mettant même  la  possibilité  d'une  telle  lutte,  on  se  demande 
quelles  en  seraient  les  conséquences?  Ne  serait-ce  pas  une  source 
de  désastres  et  de  mécomptes  plutôt  que  de  bienfeits?  Le  jute 
nous  fait  involontairement  penser  à  un  antre  terrible  rival  natu- 
rel du  lin,  au  coton.  Que  serait-il  arrivé  si,  au  moment  de  la  dé- 
couverte des  procédés  mécaniques  du  travail  ayant  inaguré  l'ère 
de  la  décadence  de  l'industrie  du  lin,  que  serait-il  advenu  tà,  à 
ce  moment  là,  quelque  mesure  artificielle  avait  supprimé  le  co- 
ton? Gomment  calculer  les  richesses  et  «les  conditions  de  bien- 
être  dont  serait  privée  l'humanité  entière  et  notre  patrie  sur- 
tout ayant  poussé  depuis  l'industrie  du  coton  jusqu'à  ses  der- 
nières limites? 

Nous  n'aurons  pas  beaucoup  à  ajouter  pour  caractériser  les 
dimensions  colossales  (comparativement  aux  autres  branches  ma- 
nufacturières) de  l'industrie  du  coton  chez  nous^^^).  Ces  considé- 
rations générales  doivent,  pour  plus  de  lucidité,  être  appuyées 


147)  En  dehors  des  sources  indiquées  plus  haut,  voir  encore:  par  Mr.  S(^ 
rer  —  industrie  cotonnière  et  Mr.  Andréi^— quelques  mots  sur  l'industrie  do  eo* 
ton  dans  ces  derniers  temps,  Mr.  Jannaseh,  —  Die  europftische  Banmwollea-lA- 
dustric  u.  deren  Productions-Bedingungen,  Berlin,  1882.  (Au  milieu  des  nom- 
breux écrits  traitant  de  cette  industrie,  cet  ouvrage  mérite  une  attantion  spéciale. 
L'auteur  a  étudié  l'industrie  cotonnière  de  plusieurs  pays  sur  les  Ueux  mèass. 
Outre  les  sources  citées  nous  nous  sommes  guidé  par  nos  obserTations  person- 
nelles recueillies  lors  de  nos  excursions  à  travers  la  Bnssie. 
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de  quelques  faits  détermiuaDt  la  portée  et  la  nature  de  nos  pro- 
grès actuels  dans  ce  domaine. 

Pour  la  quantité  de  la  consonimatioTi  du  coton  la  Russie  oc- 
cupe la  quatrième  place  dans  le  monde  entier.  Elle  vient  immé- 
diatement après  TAngleterre,  la  France  et  FAllemagne,  se  rap- 
procliant  de  ces  dernières  ^^%  Aucune  autre  branche  de  notre 
grande  industrie  n'offre  rien  de  semblable  ù  cette  force  de  pro- 
duction, évaluée  actuellement  en  fait  de  produits  achevés  à  245 
millions  de  roub.  par  an,  c'est-à-dire  presque  à  un  quart  de  mil- 
liard ^*^).  Notons  aussi  que  cette  production  se  présente />rinc?;>a- 
leme^it  sous  la  forme  de  grande  industrie  (de  grandes  usines  à  la 
vapeur)  ce  qui  n'est  le  cas  pour  aucune  industrie  chez  nous. 
A  en  croire  les  données  statistiques,  cette  industrie,  la  ]ï\ns  jeune 
d'entre  toutes,  a  rapidement  (surtout  depuis  Tannée  1855)  dé- 
passé, tant  en  qualité  qu'en  quantité,  les  plus  anciennes  et  les  plus 
vastes  de  nos  productions  manufacturières  (de  lin,  de  cuir,  de 
laine,  de  sucre,  etc.) ^''**,  *^* ).  Quant  aux  qualités  supérieures  de 
nos  produits  de  coton  et  aux  procédés  mécaniques  de  facture,  ils 
ont  déjà  été  dépeints  plus  haut.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
rapidité  du  développement  de  cette  industrie  par  le  fait  qu'à 
Londres,  à  TExposition  universelle  de  1851,  nos  articles  de  coton 
occupaient^  de  l'avis  unanime  de  nos  délégués,  presque  la  der- 
nière place,  et  en  18S2  à  Moscou^  ils  avaient  été  reconnus  par 
les  délégués  autrichiens  comme  étant  de  qualité  si  excellente 
qu'ils  défient  la  concurrence  des  meilleures  marchandises  étran- 
gères. D'après  leur  opinion  il  n'y  a  pas  de  produits  de  coton 
qui  puissent  avoir  de  chances  sérieuses  d'importation  en  Russie 


^  148)  Ëo  1880  ta  Russie  a  importé  geulement  de  FAisénquo  septentrionale 
3  mîUions  do  pouds,  l'Allemagne  —  4  raîllions,  la  Franco  —  5  mil,  rAiigkterre— 
3S  mil.  (dont  la  pins  grande  partie  gV^cc^ule  dans  les  autres  contrérs).  Mais  en  de- 
hors du  coton  américnin  uoiis  eu  employons  encore  bien  d^antrcs.  Notro  coosom- 
luatiou  annuel!^  sV^lère  a  8^  ^  i^iiHioas  de  poud!^. 

149)  V.  l'aperçu  bis.  stat.  p.  106. 

l&O)  Si   Ton   pouvait  lupputer    h  quel  chiffre  s'élève  la  production  de  notre 

I  petite  Indnstrie  domestique,  il  se  peut  qn^alora  les  dimensions  de  quelques  autres 

productinnî  industrielles  (de  iiii,  de  cuir,  etc.)  auraient  paru,  comparativement  à 

rindustrie  du  coton,  moins  ingiguifiantes  que  ne  le  montrf'ot  les  donnée»  statiati- 

qaes  concernant  les  fabriques. 

151)  V  Mr,  Ttmiriastf,  «Aperçu  du  développement  des  priticipales  brancbei 
d«  rinduatrien,  etc. 
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(à  l'exception  toutefois  des  filés  an  dessus  do  JEk  60  et  des  fidiu 
en  chenille). 

Ajoutons  encore  quelques  indications  sur  le  mooYement  gé- 
néral de  notre  production  cotonnière.  Elle  s'est  étendue  etperfeo- 
tUmnée  incessamment  dans  le  cours  de  notre  siècle  et  n'a  subi 
qu'une  seule  interruption  (dans  les  années  60)  à  la  snite  de  l'é- 
macipation  des  paysans  et  de  la  guerre  aux  Etats-Unis.  Noos 
avons  eu  moins  à  nous  plaindre  de  cette  guerre  que  les  autres 
pays,  car  cette  crise  universelle  nous  a  £ût  quelque  bien:  c'est 
de  là  que  datent  les  progrès  de  l'usage  et  du  perfectionnement 
du  coton  d'Asie.  LHmporttUion  annuelle  du  coton  a  monté  de  1% 
million  de  ponds  en  1855,  à  3  millions  en  1870  et  à  8%  mil- 
lions en  1881.  A  productûm  fondamentale  le  filage  augmentait 
toujours  plus  rapidement  que  le  tissage  et  l'impression  des  tis- 
sus, c'est-à-dire  le  tissage  nécessitait  de  moins  en  moins  l'achat 
du  fil  étranger,  dont  l'importation  baissait  en  proportion  de  l'aug- 
mentation croissante  de  notre  fabrication  de  tissus.  Actuellemeot 
nous  ne  recevons  de  l'Occident  que  lesN-os  des  filés  les  plus  fins. 
Pour  ce  qui  est  de  l'importation  des  tissus  proprement  dits  et 
imprimés,  elle  baisse  incessamment  (en  1855  cette  importation 
montait  à  5%  relativement  à  la  totalité  de  l'étoupe  consommée 
et  en  1879—2%). 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant  c'est  la  marche 
progressive  de  l'industrie  du  coton  d'une  période  à  l'autre. 
Ainsi  de  1855  —  1880  sa  croissance  est  très  intense,  elle  s'ac- 
centue très  fortement  de  1870 — 1880  et  avance  à  pas  de  géant 
depuis  lors.  En  trois  années,  de  1876 — 1879  notre  filage  aug- 
mente de  13Vjo%,  notre  tissage  presque  de  1 5  7^  et  la  teinture  et 
l'impression  des  étoffes  de  17Vio%.  L'Exposition  de  Pétersbourg 
(1870)  nous  avait  déjà  fait  remarquer  ces  progrès,  mais  dans 
l'espace  des  douze  années  suivantes  (jusqu'à  1882)  cette  produc- 
tion a  doublé.  Cela  se  rapporte  autant  au  tissage  qu'au  filage  et 
à  la  consommation  annuelle  du  coton  montée  de  4  à  8  millions 
de  ponds). 

Fait  digne  de  remarque  :  malgré  ce  prodigieux  essor  de  la 
production,  le  nombre  des  fabriques  n'a  presque  pas  augmenté  — 
dans  la  période  de- 25  ans,  de  1855—1880.    Il  y  en  avait: 
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pour  le  filage  —  50  en  1850  et  55  en  1879;  pour  le  tissage  — 
480  en  1850  et  413  en  1879;  pour  Fimpression  des  perses  — 
141  en  1866,  et  98  en  1879.  Le  nombre  des  établissements  de 
cette  dernière  catégorie  de  fabriques  a  constamment  baissé  depuis 
1870.  Cette  circonstance  nous  prouve  que  la  marche  de  notre 
industrie  du  coton  s*opère  dans  le  même  sens  que  celle  des 
autres  pays  de  l'Europe.  Elle  se  concentre.  Les  grands  éta- 
blissements absorbent  les  petits  et  la  grande  industrie  s'étend 
au  détriment  de  la  petite.  En  même  temps  la  force  productive 
des  grands  établissements  de  premier  ordre  croU  d^ine  manière 
excessivement  rapide  en  raison  directe  des  perfectionnements 
techniques  dans  toutes  les  parties  de  T industrie  (filage,  tissage, 
etc.). 

Les  désavantages  qui  découlent,  pour  Tindustrie  domestique 
et  le  petit  fabricant  paysan,  de  cette  marche  progressive  de  la 
grande  industrie  sont  amplement  compensés  par  le  bon  marché 
des  cotonnades  mises  à  la  portée  des  classes  les  plus  pauvres. 
Cependant,  cette  révolution  industrielle  a  été  chez  nous  moins 
aiguë  qu'en  Europe.  Jusqu'à  ce  jour  les  métiers  à  la  main  n'ont 
pas  encore  disparu  chez  nous  et  Ton  en  compte  13  mille  sur  le 
total  de  54  mille  métiers.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  métiers 
à  la  main  doivent  nécessairement  disparaître  un  jour  ou  l'autre, 
mais  la  ténacité  avec  laquelle  ils'  se  maintiennent  au  coeur  même 
de  notre  région  industrielle,  à  Moscou,  au  milieu  de  toute  une 
agglomération  d'usines  mécaniques,  prouve  que  ce  progrès  n'est 
pas  prêt  de  s'accomplir. 

On  peut  voir  à  quel  point  les  progrès  de  l'industrie  conton- 
nière  ont  rendu  les  produits  de  coton  accessibles  à  la  masse  du 
peuple  par  le  fait  que  tous  ses  produits  n'ont  pas  renchéri,  mais 
ont  même  baissé  de  prix  dans  le  cours  de  ces  dernières  10 — 15 
années,  lorsque  tous  les  prix. — de  la  matière  première  du  travail, 
des  outils  et  de  tous  les  frais  de  la  production,  ont  monté  chez 
nous  dans  une  proportion  très  grande  (c'est-à-dire  la  valeur  de 
l'argent  a  beaucoup  baissé  ^^-).  Ce  fait  s'explique  par  le  perfec- 
tionnement de  tous  les  procédés  techniques  réduisant  les  frais  de 
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la  production,  tout  en  augmentant  ses  dimensions  et  par  consé- 
quent la  productivité  du  capital  et  du  travail.  On  voit  un  exemple 
frappant  de  ces  progrès  techniques  dans  la  diminution,  dans  l'abais- 
sement (dans  ces  10  dernières  années)  des  frais  de  la  teinture 
réduite  de  10  cop.  par  archine  carrée  pour  certaines  perses  des 
meilleures  qualités  à  4  cop.,  malgré  l'importation  des  couleurs 
de  l'étranger. 

En  même  temps  les  qualités  de  toutes  les  espèces  de  coton- 
nades s'amélioraient  sensiblement  et  les  étoffes  supérieures  de- 
venaient par  leurs  prix  aussi  accessibles  aux  classes  pauvres  que 
l'étaient  auparavant  les  étoffes  grossières.  II  faut  surtout  noter 
ici  le  perfectionnement  introduit  dans  la  teinture  de  ces  tissas, 
particulièrement  des  perses  les  plus  ordinaires.  La  couleur  rouge 
étant  la  nuance  favorite  de  notre  peuple  (grand  russien),  les  fib- 
ricants  sont  parvenus  à  communiquer  cette  teinte  à  leurs  étofies 
de  manière  à  n'avoir  pas  de  rivaux  dans  les  autres  pays.  U  eit 
vrai  que  nos  progrès  dans  ce  domaine  reviennent  en  partie  anx 
découvertes  de  la  chimie  en  Occident  (entre  autres  à  l'alizarine 
remplaçant  actuellement  la  garance).  Parmi  les  perfectionnements 
des  nombreuses  variétés  de  nos  cotonnades,  il  faut  mentiomer 
les  tissus  imitant  à'  s'y  tromper  les  étoffes  de  soie  les  plus  belles; 
toutes  ces  étoffes  diverses  de  haute  qualité  (p.  ex.  les  velours  de 
coton)  se  sont  complètement  démocratisées  et  remplacent  chez 
les  riches  paysans  l'ancienne  vraie  soie.  Ainsi  les  progrès  de  l'ia- 
dustrie  du  coton  ont  répandu  parmi  le  bas  peuple  le  luxe  de  la 
toilette,  du  linge,  de  l'ameublement,  autrefois  accessible  seule- 
ment aux  personnes  aisées. 

Remarquons  encore  au  nombre  des  services  rendus  par  Tio- 
dustrie  du  coton  aux  classes  pauvres,  les  efforts  faits  par  nos  plas 
grands  établissements  dans  ce  domaine,  dans  le  but  d'améliorer 
le  sort  de  l'ouvrier  (l'organisation  des  logements,  hôpitaux,  écoles 
etc.).  Nous  ne  parlerons  pas  du  travail  fourni  par  ces  fabriques 
à  des  milliers  d'ouvriers,  des  dix  gouvernements  de  la  région  de 
Moscou  surtout,  quoique  les  patrons  de  ces  fabriques  se  prévalent 
de  cette  circonstance  comme  d'un  mérite  patriotique  et  le  font 
sonner  bien  haut,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'obtenir  quelque 
nouvelle  faveur  du  gouvernement.  Mais  nous  n'en  parlerons  pas, 
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disons-nous,  car  il  est  douteux  que  cette  abstention  des  travaux 
agricoles,  dont  l'ouvrier  est  forcément  détourne  par  ses  occupa- 
tions à  la  fabrique,  exerce  une  influence  bienfaisante  sur  le  bien- 
être  de  la  population  ouvrière.  Enfin,  c'est  là  une  question  bien 
discutable.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  industrie  a,  plus  que  toute  autre  chez 
nous,  compensé  par  son  prodigieux  essor  l'Etat  pour  la  large  pro- 
tection (les  droits  de  douane  élevés)  qui  lui  a  été  accordée  dans 
tout  le  courant  de  ce  siècle. 

I  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  progrès 
industriel,  tout  en  élevant  le  bien -être  des  masses,  a  étélui-raème 
provoqué  par  le  relèvement  du  niveau  de  ce  bien-être  au  XIX*  s. 
C'est  ce  qui  explique  la  recrudescence  de  la  demande  des  coton- 
nades qui,  maigre  tout  leur  bon  marché,  sont  encore  plus  chères 
que  nos  anciennes  toiles  de  ménage  faites  par  les  paysans,  et  de- 
mandent dans  tous  les  cas,  pour  leur  acquisition,  de  l'argent  dans 
les  poches.  La  croissance  colossale  de  cette  industrie  du  coton 
dans  ces  derniers  30  ans  présente  en  Europe  comme  chez  nous 
le  trait  le  plus  saillant  des  progrès  de  la  prospérité  des  masses 
du  peuple  ^''^)  quoique  nous  soyons  encore  loin  de  TOccident  dans 
cette  voie.  L'industrie  cotonnière  â  si  profondément  pénétré  dans 

lia  vie  du  peuple,  qu'elle  en  est  comme  le  miroir  réflecteur.  Toutes 
les  récoltes,  bonnes  ou  mauvaises,  se  traduisent  par  la  hausse  ou 
la  baisse  de  la  demande  des  cotonnades,  ce  qui  prouve  encore 
une  fois  de  plus  que  Tétat  florissant  de  cette  branche  d'activité 
dépend  de  l'aisance  de  la  nation,  et  le  moindre  changement  dans 
les  conditions  d'existence  du  peuple  se  reflète  sur  cette  branche. 
Sa  croissance  rapide  dans  ces  derniers  temps  est  une  conséquence 
infaillible  de  Télévation  du  bien-être  découlant  de  Tabolition  du 
servage. 

I  Quoique  nos  progrès  dans  cette  sphère  aient  été  reconnus  et 
admis  bien  avant  1882,  cependant  l'Exposition  de  Moscou  les  a 
mis  en  relief  et  leur  a  prêté  des  formes  évidentes  et  palpables. 
Elle  a  précisé  la  situation  exacte  de  cette  sphère  de  notre  éco- 


153)  Eu  Europe  la  coMommatlon  du  côtoo  a  monté  de  18S2— 1675  k  80% 
tandis  que  la  population  n'a  augmenté  que  de  34%  (^-  Mr  Jonnaëch.  Die  euro- 
l»iîBche  ect.)* 
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iiomie  nationale,  sa  force  et  sa  faiblesse.  L'expertise  a  été  parti- 
culièrement sévère  sur  cette  partie,  ce  à  quoi  il  fallait  d'ailleurs 
s'attendre,  vu  la  maturité  de  cette  industrie.  Les  appréciations 
et  conclusions  des  experts,  et  le  tableau  d'ensemble  où  ils  don- 
nent un  aperçu  des  principaux  centres  de  production  et  de  toutes 
les  plus  grandes  manufactures,  nous  ont  révélé  maints  côtés  igno- 
lés  jusque  là,  même  par  les  gens  compétents.    Ainsi  le  public 
a  appris  à  connaître  les  excellentes  qualités  de  certaines  fabriques 
peu  connues  et  a  constaté  en  même  temps  l'infériorité  d'autres 
maisons  d'une  grande  renommée.  Le  rayon  Ivanofpar  ex.  (district 
de  Schouisk),  gouv.  de  Wladimir,  célèbre  pour  ses  perses  moyen- 
nes et  ordinaires  a  cédé  maintenant  la  priorité  à  Serpoukkof 
(gt.  de  Moscou).  Pour  ce  qui  est  des  tissus  imprimés  de  qualité 
supérieure,  la  première  place  appartient  incontestablement  aux 
fabricants  de  Moscou  ayant  surpassé  même  ceux  de  Pétersbourg. 
L'élégance  de  certaines  étoffes  (p.  ex.  les  tissus  veloutés  d'EmUe 
Zindler)  a  même  frappé  nos  spécialistes.  En  fait  de  nouveautés 
marquantes,  indiquant  la  possibilité  de  progrès  ultérieurs  dans 
ce  domaine,  on  a  constaté  les  excellentes  propriétés  des  filés, 
(manufacture  de  Sdima\  fabriqués  du  coton  de  Taschkent  cultivé 
par  les  Russes  au  moyen  de  graines  américaines.  Notons  aussi  le 
rapide  avancement  de  l'industrie  du  coton  en  Pologne  (rayon  de 
Lodzy).  De  1867  à  1880  la  progression  y  a  été  encore  plus  ac- 
centuée que  chez  nous,  et  les  indiennes  polonaises  nous  ont  op- 
posé une  sérieuse  concurrence,  même  sur  nos  marchés  intérieurs. 
Espérons  que  rExposition  de  Moscou  stimulera  le  zèle  de  nos 
fabricants  et  excitera  l'émulation  dans  leur  cercle,  c'est  ce  qui 
nous  manque  le  plus  en  ce  moment,  vu  la  protection  que  nous 
crée  le  tarif  douanier,  mettant  ses  principales  productions  com- 
plètement à  l'abri  de  toute  concurrence  étrangère. 

Les  côtés  brillants  de  cette  industrie  ne  nous  empêchent  pas 
de  voir  ses  défauts,  s'accusant  avec  netteté  relativement  aux  au- 
tres pays  du  monde  civilisé.  Il  y  a  encore  bien  des  choses  à  lui 
souhaiter.  Elle  peut  élargir  son  champ  d'activité  et  récoulemeni 
de  sa  marchandise  dans  l'intérieur  même  de  la  Russie  par  la  ré- 
duction des  prix,  les  perfectionnements  techniques  et  la  régula- 
risation de  toute  cette  entreprise  entachée,  à  Theure  qu'il  est,  d'un 
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esprit  de  spéculatiou  visant  à  des  béoéfices  qui  sont  éuormes  et 
risqués,  au  lieu  d'être  modestes  mais  sûrs  (v.  plus  bas).  Jusqu'à 
présent  la  consommation  annuelle  des  divers  articles  de  coton 
se  présente  dans  la  proportion  suivante:  la  Russie  consomme  seu- 
lement 2%^  livres  pour  un  habitant,  les  Etats-Unis — IS^Viooj 
Hollande  et  Belgique  —  13Vio>  Suisse  —  11,  Allemagne  —  V\^y 
France  —  7^  i,^,  Autriche  —  Z%,.  Il  est  clair  que  notre  consom- 
mation a  encore  beaucoup  à  faire  pour  égaler  celle  des  autres 
contrées.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l'Europe  consomme, 
beaucoup  plus  que  notre  peuple,  des  tissus  d^autres  plantes  tex- 
tiles (laine  et  lin). 

Mais  c*est  surtout  en  Asie  et  dans  la  presque  île  des  Balkans 
que  nous  devons  chercher  T accroissement  de  nos  débouchés.  Toutes 
nos  victoires  et  conquêtes  en  Orient,  T héroïsme  de  notre  armée 
et  les  sacrifices  de  notre  pays  ne  nous  ont  pas  servi  à  grand 
chose  sous  le  rapport  industriel  et  commercial.  Les  étrangers 
ont  profité  beaucoup  mieux  que  nous  de  nos  victoires,  en  inon- 
dant les  marchés  asiatiques  de  leurs  produits.  Quant  à  notre  ex- 
portation dans  ce  sens  elle  a  positivement  baissé  dans  la  période 
de  1855—1879  (de  4  millions  de  roub.  de  1855  à  1859  et 
5  millions  en  1805— 1870  jusqu  à  l  million  en  1870—1879). 
Elle  ne  s'est  un  peu  relevée  qu'à  nne  époque  toute  récente, 
(en  1881,  à  2  millions).  Ce  phénomène  est  bien  triste  et  Ton  ne 
saurait  assez  reprocher  à  nos  fabricants  leur  manque  d'initiative 
et  d'instruction  pour  conquérir  les  marchés  de  rOrient,  LMnsuf* 
fisance  de  nos  voies  de  communication  ne  lès  excuse  pas  car  l'a- 
mélioration  de  ces  voies  dépend  aussi  en  partie  de  leurs  efforts 
personnels.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  nécessité  de  rapprocher 
nos  fabriques  des  frontières  orientales  et  de  les  établir  même  dans 
TAsie  centrale,  mais  ces  débats  se  sont  bornés  à  des  projets  en 
Tair 

Les  fabriques  sont,  comme  par  le  passé,  agglomérées  exclu* 
sivement  (les  gts.  de  Kazan  etdeSaratof  exceptés)  dans  la  région 
industrielle  de  Moscou  (gts  de  Moscou,  Vladimir,  Kostroma, 
Jaroslavl,  Riazan,  Tver,  Smolensk,  Kalouga)  et  dans  le  gt,  de 
Pétersbourg.  indépendamment  des  provinces  baltiques,  de  la  Po- 
logne et  de  la  Finlande.  Le  gouvernement  de  Moscou  produit  à  lui 
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seul  la  moitié  de  la  totalité  des  articles  de  coton  fabriqués  eo 
Russie.  Toute  cette  industrie  reste  localisée  et  ne  dépasse  pas  les 
limites  de  son  ancien  rayon  d'activité  ce  qui  contribue  beaucoup 
à  rinsuffisance  de  ses  débouchés. 

La  masse  de  nos  manufacturiers  (à  Texception  de  ceux  de 
premier  ordre)  auraient  dû  aussi  porter  une  attention  plus  sé- 
rieuse sur  le  perfectionnement  de  la  teinture,  du  dessin,  des  filés 
desN-os  élevés.  Enfin,  autre  faiblesse  de  cette  industrie  bien  sen- 
sible: presque  toutes  nos  grandes  fabriques  (15  établissements 
exceptés)  se  trouvent  entre  les  mains  des  étrangers  (directeurs, 
mécaniciens,  contre-maîtres). 

Relevons  enfin  un  vice  commun  à  tout  notre  milieu  indus- 
triel, mais  se  reflétant  particulièrement  sur  Tindustrie  du  coton. 
Nous  avons  déjà  constaté  la  croissance  constante  et  progressive 
de  cette  dernière.  Mais  cet  avancement  a  été  souvent  interrompu 
par  des  arrêts  et  des  difficultés  dans  l'écoulement  de  la  marchan- 
dise,  par  des  circonstances  qui  avaient  tout  Tair  de  crises  et  qu'on 
appelait  ainsi.  Ces  circonstances  provoquaient  naturellement  de 
subites  réductions  dans  la  production,  des  faillites  et  des  boule- 
versements se  répercutant  dans  toutes  les  transactions  commer- 
ciales ayant  trait  à  cette  activité.  En  dehors  des  souffrances  per- 
sonnelles infligées  par  là  à  des  milliers  d'individus  engagés  dans 
cette  aftaire  (les  ouvriers  surtout),  toute  l'industrie  du  cotou  se 
ressent  do  cette  marche  irrégulière,  entraînant  la  perte  fréquente 
des  capitaux  engagés  et  l'empêchant  de  s'asseoir  sur  des  bases 
parfaitement  solides.  Il  est  vrai  que  toute  cette  marche  provient  du 
caractère  général  de  nos  commerrants,  se  jetant  tête  baissée  dans 
les  entreprises  les  plus  audacieuses,  et  augmentant  leur  produc- 
tion d'une  manière  disproportionnée  à  la  moindre  circonstance 
tant  soit  peu  favorable  ^bcmne  récolte,  élévation  du  tarif  de  dou- 
anes surtout,  émission  forcée  du  papier-monnaie  etc.).  L'animation 
la  plus  légère  de  hi  demande  fait  naître  des  espérances  chiméri- 
ques entraînant  une  recrudescence  de  production  excédant  la  de- 
mande. A  cette  occasion  se  produit  aussi  un  recours  illimité  au 
crédit,  nécessaire  d'abord  pour  enfler  la  fabrication  puis  pour 
forcer  Técoulement  du  stock  restant  de  marchandises.  Nous  n'a- 
vons pas   rintention  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  ce  fléau. 
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source  de  tant  de  misères  ^^),  mais  nous  en  reparlerons  plus  tard. 
Toutes  les  déceptions  et  tous  les  mécomptes  découlant  de  cet  état 
de  choses  et  se  répétant  dans  des  formes  toujours  identiques  ne 
sont  pas  parvenus  à  faire  entendre  raison  à  nos  commerçants. 
Les  immenses  bénéfices  que  leur  rapportent  les  années  heureuses 
les  consolent  de  pertes  subies  dans  les  années  désastreuses.  Us 
oublient  vite  leurs  soufifrances  et  suivent  le  penchant  naturel  de 
leur  caractère  les  portant  à  préférer  les  spéculations  les  plus 
effénées  à  une  marche  solide  et  saine  die  la  production. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  le  tarif  élevé  qui  pro- 
tège et  a  toujours  protégé  notre  industrie  cotounière  contre  la 
concurrence  étrangère  ^^).  Cette  action  tutélaire  s'est  même  ac- 
centuée dans  ces  derniers  temps  (les  droits  d'entrée  dépassent 
quelquefois  de  lOOy^  le  prix  de  revient  malgré  la  perfection  ^^) 


154)  V.  notre  «Economie  nationale»  T.  I,  chap.  III  (Foire  de  N.-Novgorod). 

165)  Fait  particulièrement  intéressant,  les  perfectionnements  techniques  les 
plus  considérables  ont  suivi  rabaissement  du  tarif  en  1851  et  1857  et  la  crise  pro- 
voquée par  la  guerre  de  sécession.  Les  élévations  ultérieures  des  tarifs  n'ont  en- 
gendré qu'une  surexcitation  de  la  production. 

156)  Nous  puisons  dans  Touvrage  de  Mr.  Go2ou6t</*  des  données  très  curieuses 
sur  notre  tarif  à  différentes  époques  comparativement  au  prix  des  articles  de  co- 
ton. 

Table  de  comparaison  entre   réiévatiou  des  droits  de  douane  et  les  prix  des 

articles  de  coton. 


Années. 

Filés  de  coton 
J^  40,  2-e  qualité. 

Toile  ecrue 

R  archines  dans 

chaque  livre. 

Cherting 

5  archines  dans 

chaque  livre. 

Fond. 

Livre. 

Livre. 

Impôt.      Rapport 
'  aux  prix. 

R  -c.  ; 

Imp*>t.    '  Rapport 
aux  prix. 
R.  -  C.  ; 

Impôt.    '  Rapport 
'  aux  prix . 

R.  -  C.  : 

1869—1- r  Janvier 

2   76V4    aoVs^'o 

-    23,s  .  59%  ^'o 

idem.          03% 

1877— 1-r  Janvier 
(Impdt  en  or.) 

3    25       :  30V,  Oo 

-    28        76-%% 

ÎK)0,o 

1881— l-r  Janvier 

(Les  lO^^QîMÏditio- 

nels  à  Fimpôt.) 

3     57».,      35V  2  «0 

—    30,8     92»  2% 

—      .  isoo/o 

(18*) 
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de  nos  articles  de  coton.  Ces  mesures  protectionnistes  atténuent 
nos  progrès  dans  cette  industrie  et  diminuent  son  importance  — 
comme  indicateur  de  l'essor  des  progrès  de  tonte  notre  économie 
nationale  faisant  de  grands  sacrifices  aux  bénéfices  de  cette  seule 
branche. 

Dans  ces  conditions,  le  seul  moteur  de  nos  progrès  est  la 
concurrence  intérieure.  C'est  pourquoi  nos  commerçants  devraient 
porter  une  attention  spéciale  sur  les  intéressantes  observations 
du  jury  de  1882. 

Se  sont  particulièrement  distingués  par  les  belles  qualités  de 
leurs  filés  et  ont  obtenu  les  armes  de  V empire: 

1.  Mr.  Konschine^  gt.  de  Moscou,  district  de  Serpoukhof. 

2.  Malioutine  fils,  manufacture  deRamny,  gt.  de  Moscou,  dis. 
de  Bronnitsky.  Cet  établissement  a  été  honoré  d'une  mention 
spéciale  pour  l'amélioration  des  conditmis  (inexistence  des  mv- 
riers  '^'), 

3.  La  filature  de  coton  de  Nevsky  à  St.  Pétersbourg  *^). 

4.  Manufacture  de  Krengholm,  dans  le  gt.  d'Esthonie. 

5.  La  grande  filature  de  Jarosîavl. 

6.  Sarra  Morosof  fils  «Manufacture  Nicolsky»,  gt.  de  Vla- 
dimir, dis.  de  Pokrof^^^). 

7.  Manufacture  de  Sobinsky^  gt.  de  Vladimir. 

8.  Manufacture  Bogorodsk'Oloukhow^  gt.  de  Moscou,  dis.  de 
Bogorodsk. 

9.  Manufacture  de  Reoutovsky,  gt.  de  Moscou. 

10.  Manufacture  Sokolovsky  de  Asaphe  Baranof  gt.  de  Vla- 
dimir, dis.  d'Alexandrovsk.  Cette  maison  se  distingue  par  la  beauté 
de  ses  tissus  ponceaux^  la  rapidité  de  ses  progrès  et  les  procédés 
scientifiques  de  son  travail.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'an- 
cienne raison  sociale  Baranof  dont  les  établissements  sont  situés 
dans  les  mêmes  parages. 


157)  Cette  mention  honorable  a  été  méritée  sou.b  tous  les  rapports.  Nonànou.- 
en  sommes  persuadé  lors  de  notre  visite  à  cette  fabrique.  Nous  donnerons  dins 
nos  «Etudes  sur  l'Economie  nationale  de  la  Russie»  une  description  détaillée  de 
l'admirable  école  j)our  ouvriers,  pouvant  servir  de  modèle  du  (çenre. 

168)  Les  fabriques  dont  les  propriétaires  ne  sont  pas  designés  appartiennent 
à  des  sooiétéH  par  actions. 

1.59)  V.  pour  plus  amples  détaiN  notre  ouvrage  précité. 
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Dans  la  catégorie  des  cotoûDades  écrues  se  sont  fait  remar- 
quer ^^): 

1.  J.  Kronschine. 

2.  P.  MalmUine. 

3.  Asaphe  Baramf. 

4.  Les  frères  Tchapof  à  Moscou  (armes  de  l'empire). 

5.  Konavalofy  gt.  de  Kostroma,  dis.  de  Kineschème  (armes  de 
l'empire).  Pour  les  tissus  teints^  de  gualUé  supérieure  ont  obtenu 
les  armes  de  l'empire: 

1 .  Emilie  Lindler  à  Moscou. 

2.  TpexropHoe  roBapHu^ecTBO  des  Prohorof  à  Moscou. 

3.  Tretiakof,  dis.  de  Moscou  et  de  Serpoukhof. 

Indiennes  ponceaux. 

4.  Asaphe  Baranof. 

5.  Manufacture  Baranof^  gt.  de  Moscou,  dist.  d'Alexandrof. 

6.  L.  Babeneck^  gt.  de  Moscou. 

L'avancement  de  notre  industrie  lainière^^^)  (cl.  37)  est  faible 
et  lent  surtout  comparativement  à  celui  du  coton,  quoique  cette 
industrie  constitue  par  la  totalité  de  ses  produits  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  notre  activité  industrielle,  et 
soit  évaluée  pour  sa  production  annuelle  manufacturière  à  120 
millions  de  roubles  ^^^). 

Ce  chiffre  est  insignifiant  si  l'on  prend  en  considération  les 
250  millions  de  rendement  annuel  de  l'industrie  du  coton,  la 
haute  antiquité  de  cette  branche  remontant  d'après  les  monu- 
ments historiques  au  X*  s.,  les  rigueurs  de  notre  climat  nécessi- 
tant les  vêtements  en  laine,  l'abondance  de  la  matière  première 
et  les  conditions  de  l'immensité  de  nos  espaces  favorables  à  son 


160)  ToQtes  les  fabriques  citées  précédemment  ne  produisent  pas  toutes  les 
espèces  de  tissus. 

161)  Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  v.  par  Wa^sûieief  et  Seherer  ainànBirie 
lainière»  (dans  TAperçu  des  différentes  branches  industrielles.  T.  1, 1862).  Le  rap< 
port  du  jury  autrichien  de  1882  donne  une  description  détaillée  de  la  section  des 
laines. 

162)  Ce  chiffre  peut  être  d'une  exactitude  approximative  au  point  de  vue  de 
la  production  des  manufactures,  mais  il  ne  donne  aucune  idée  de  la  somme  totale 
de  notre  travail  en  laine,  très  répandu  dans  les  villages  sous  forme  d'industrie 
domestique. 
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développement  illimité.  Mais  il  y  a  comme  une  fiitaUté  qui  pèse 
sur  toutes  nos  branches  industrielles  les  j^lns  naturelles  et  histo- 
liques.  Elles  avancent  le  plus  faiblement  dans  la  période  moderne 
de  notre  histoire. 

Cependant  quels  que  soient  nos  désirs  à  Fendroit  de  Tindos- 
trie  lainière,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  sensiblement  progressé 
dans  ces  derniers  temps  comme  cela  a  été  constaté  par  TExpo- 
sition  de  Moscou.   De  l'avis  des  gens  compétents  nos  articles  de 
laine  ont  baissé  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  de  30%,  en 
dépit  de  la  hausse  bien  plus  forte  que  ce  chiffre  de  tous  frais  de 
production.  Si  cette  appréciation  est  exacte,  elle  donne  nne  idée 
des  améliorations  techniques  de  la  production.  Ici  on  voyait  encore 
se  répéter  le  phénomène  remarqué  dans  d'autres  sections.  Notre 
public  achète  des  tissus  et  draps  russes  sous  l'étiquette  étrangère. 
Les  tailleurs  de  nos  capitales  tâchent  d'entretenir  leur  clientèle 
dans  cette  erreur.   Toujours  est-il  que  les  côtés  satisfaisants  de 
notre  industrie  lainière  ne  compensent  pas  ses  infirmités.  Elles  se 
résument  principalement  dans  ce  que  la  somme  la  plus  considé- 
rable de  matière  brute  et  demi  ouvrée  (laine  et  filés)  employée 
dans  la  confection  des  diverses  nouvelles  étoffes  tramées  et  méri- 
nos ou  cachemire,  qui  sont  le  plus  demandées,  nous  vient  de  Té- 
tranger.    Néanmoins,  on  remarque  depuis  quelque  temps  un  pro- 
grès même  sous  ce  rapport;  beaucoup  d'étoffes  exposées  donnent 
à   espérer  l'augmentation    de  l'emploi  de  la  matière   première 
russe. 

IjU  faible  croissance  de  notre  industre  lainière  relativement 
aux  forces  naturelles  dont  elle  dispose  et  à  la  demande  de  ses 
produits  que  ne  peut  remplacer  aucune  autre  fibre  textile  a  été 
encore  très  irré(jtilièn\  Klle  a  été  surtout  inégale  dans  les  diffé- 
rentes catégories  de  produits,  tant  en  tissus  qu'en  filés.  La  fa- 
brication la  plus  arriérée  est  celle  des  tissus  non  foulés,  et  des 
fils  de  laine  qui  servent  à  ces  deiniers.  La  confection  dos  tapis 
est  en  pleine  stagnation  et  même  en  décadence.  La  plupart  des 
tissus  ordinaires,  servant  aux  besoins  usuels  (vêtements)  du  bas 
peuple  (des  paysans)  se  présentent  sous  l'aspect  des  tissus  les  plus 
grossiers  préparés  dans  des  chaumières  au  moyen  des  procédés 
les  plus  primitifs,   —   et  probablement  les  mêmes  qui  étaient 


—  199  — 


I 


I 


asîtés  10  siècles  aeparavant.  La  fabrication  mécanique  entre 
pour  la  part  la  plus  inâuie  dans  la  cûnïàùmixiation  générale  des 
lainages;  elle  ne  travaille  que  pour  les  classes  supérieures, 
L*une  des  branches  les  plus  importantes  de  Tindustrie  lainière 
est  le  feutre  et  les  tissus  feutres  et  foulés  ordinaires,  depuis 
longtemps  très  répandus  dans  toutes  les  classes  de  notre  so- 
dété,  mais  s'en  tenant  jusqu'à  Theure  qu'il  est  au  mode  de  pro- 
duction le  plus  élémentaire,  sans  le  moindre  perfectiounemcnt 
qui  aurait  pu  leur  permettre  de  remplacer  les  produits  étrangers. 

Faisons  maintenant  une  rapide  analyse  de  chaque  branche 
de  rindustrie  lainière  et  commençons  à  cet  eftet  par  la  plus  fon- 
damentale—^e  filage  de  la  laine  (pris  dans  son  union  avec  les  ré- 
sultats de  la  section  des  laines  dans  le  groupe  de  récoiiomie  ru- 
*rale,  v.  plus  haut),  assez  complète  à  l'Exposition  de  Moscou 
(164  exposants). 

Comparativement  à  notre  demande  des  flIéSj  le  filage  de  la 
laine  est,  somme  tonte,  excessivement  arriéré  et  ce  retard  dure 
depuis  plus  de25afis  (de  1855  à  1880),  circonstance  motivant  un 
renforcement  de  Fimportation  des  filés  étrangers  (pour  l'/g  million 
de  r.  en  1879).  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1879  que  Fimportation 
commence  î\  décroître.  Tout  ce  phénomène  exprime  le  coté  le 
plus  faible  de  notre  industrie  lainière.  Mais  prise  isolément,  sans 
aucune  espèce  de  comparaison  ou  considération  de  la  demande, 
le  filage  de  la  laine  a  positivement  réalisé  dans  ces  vingt  der- 
nières années  des  progrès  sensibles,  car  le  nombre  des  fabriques 
a  constamment  augmenté  et  a  monté  de  12  en  1856  à  67  en 
1879  ^soit  de  386  mille  à  H  millions  de  roubles  de  produits  au- 
nnels). 

ki  il  faut  faire  une  distinction  tiettenient  tranchée  entre  les 
deux  espèces  de  filés  de  laine:  la  laine  cardée  pour  articles  fou- 
lés (drap,  tricot  etc.)  et  la  laine  pour  les  tissus  ras.  La  première 
catégorie  est  de  beaucoup  plus  développée  que  la  seconde. 

La  préparation  de  la  laine  cardée  a  atteint  un  degré  de  déve- 
îopperaent  satisfaisant  à  tous  égards  à  la  demande  intérieure 
(pour  les  principales  sortes  de  drap).  De  sorte  que  FOccident  ne 
nous  en  fournit  qu'une  somme  insignifiante  pour  les  tissus  les  plus 
fins.  Cependant^  le  jury  de  1882  a  trouvé  que.  comparativement 
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à  Texpoûtion  de  Péterebonrg  en  1870,  cette  bruche  n'a  pis 
reçu  chez  nons  un  essor  assez  sérieux,  dans  le  sens  d*ane  aog* 
mentation  de  la  &brication  de  ces  filés,  aux  filatures  spéciales  nos 
attachées  aux. fabriques  de  drap  où  elle  est  princ^patement  con- 
centrée. Aucun  des  exposants  de  cette  section  n'a  obtenu  pour 
ces  filés  de  récompense  supérieure. 

Mentionnons  ici,  en  fait  de  nou?eauté,  là  vigogne  (laine  mé- 
langée avec  le  coton)  se  développant  dans  les  régions  de  la  Vis- 
tule  spécialement  et  la  laine  arUfiddle.  Les  nouveaux  établisBe- 
ments  s'adonnant  à  ce  genre  de  production  ont  obtenu  des  ékges 
de  la  part  des  experts. 

Poiûr  ce  qui  est  de  la  laine  peignée,  la  fabrication  en  est  fe 
jdu$  en  retard  sur  toutes  les  autres  parties  de  notre  hoidustiie 
lainière.  Son  origine  remonte  aux  années  40,  mais  elle  a  pris 
tout  récemment  seulement  certaine  consistance.  Il  est  vrai  que  ce 
genre  de  production  a  été  aussi  très  lent  à  s'établûr  en  Eun^, 
en  revanche  il  y  a  pris  maintenant  un  élan  prodigieux,  motivé 
par  un  accroissement  de  la  demande  des  tissus  non  foulés  et 
ras  remplaçant  de  nos  jours  le  drap.  La  fabrication  de  ces  tissus 
est  alimentée  chez  nous  par  les  filés  étrangers;  d'un  autre  cAté 
la  faiblesse  de  notre  filage  provient  de  Tinsaffisance  de  la  pro- 
dnction  de  la  laine  nécessaire  à  cet  effet.  Dans  ces  dernières  an- 
nées la  préparation  des  filés  de  laine  peignée,  fût-ce  même  de  li 
laine  étrangère,  s'est  accrue.  On  peut  même  dire  que  les  progrès 
relatifs  de  la  production  de  ces  filés  (et  des  tissus)  l'ont  emporté 
sur  les  laines  foulées.  Les  armes  de  l'empire  ont  été  accordées 
aux  fr.  Oanéchine  de  Moscou  pour  des  filés  de  laine  anglaise 
lavée  chez  nous. 

Infiniment  supérieure  à  celle  des  filés  est  la  classe  des  tistus 
ayant  obtenu  force  louanges  de  la  part  des  experts  et  des  étran- 
gers **^).  Les  draps  particulièrement  avaient  une  prépondérance 
marquée  sur  tout  le  reste.  Ils  constituent  effectivement  la  caté- 
gorie de  produits  laine  la  plus  répandue  chez  nous,  (dans  40g0Q- 
vemements)  et  la  plus  solide.  La  fabrication  des  draps,  assise 
chez  nous  sur  des  bases  sérieuses,  a  continuellement  progressé 


168)  V.  le  rapport  des  délégaés  de  rAotriche. 
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dans  le  cours  de  ce  siècle,  grâce  à  la  demande  incessante  de  draps 
nécessaires  à  réquipenient  de  nos  troupes  et  à  l'habillement  des 
classes  supérieures,  surtout  de  ses  couches  moyennes. 

La  plus  grave  interruption  de  cette  marche  ascendante  s'est 
produite  pendant  la  courte  crise  ayant  suivi  rémancipation  des 
serfs,  et  ayant  servi  plutôt  an  bien  qn'^n  détriment  de  cette  pro- 
duction. Les  fabriques  seigneuriales  établies  sur  le  droit  du  ser- 
vage et  dont  le  nombre  s'était  extraordinairement  étendu  (pro- 
bablement en  raison  de  l'écoulement  assuré  des  draps),  furent 
obligées  de  suspendre  leur  production.  Mais  ces  manufactures  à 
travail  gratuit,  loin  de  perfectionner  l'industrie,  ne  faisaient  que 
la  paralyser  en  opposant  par  leur  situation  privilégiée  une  sé- 
rieuse concurrence  aux  établissements  à  travail  libre.  Dès  1864 
l'industrie  des  draps  s'élève  rapidement  et  augmente  en  1872  de 
50"4.  Il  serait  juste  cependant  de  signaler  ici  un  autre  arrêt  ou 
plutôt  un  ralentissement  de  production,  (^ommencc  dans  les  an- 
[nées  60;  il  s'accentue  vers  la  lin  des  années  70  et  dure  jusqu'à 
I  la  dernière  guerre,  La  cause  doit  en  être  attribuée  à  l'abondance 
excessive  des  articles  étrangers  et  polonais  en  laine  non  foulée  et 
demi-laine  (étoffes  de  fantaisie)  ayant  envahi  nos  marchés.  Nous 
avons  maintes  fois  parlé  de  cette  nouvelle  direction  de  toutes  les 
parties  de  l'industrie  lainière,  direction  équivalant  à  une  révolu- 
.  tion  industrielle.  Mais  les  progrès  de  la  fabrication  des  draps  nous 
procurant  le  tissu  de  laine  le  plus  solide  et  fondamental,  si  indis- 
pensable à  la  Russie,  ne  se  laissent  pas  guider  par  les  courants 
de  la  mode:  Depuis  la  fin  des  années  70,  la  production  des  draps 
avance  avec  une  rapidité  inouïe.  Elle  triple  son  rendement  annuel 
de  1855  à  1880,  même  sans  compter  la  Pologne  et  la  Finlande 
,où  les  progrès  sont  très  marquants.  Si  le  nombre  des  fabriques  ne 
s'est  pas  accru  en  conséquence  (de  409  à  463,  avec  les  établis- 
^sements  de  la  Pologne  et  de  la  Finlande  —  696)  cela  tient  uni- 
quement à  un  phénomène  inhérent  à  la  progression  de  chaque 
branche  industrielle  de  notre  temps,  à  une  extension  des  grandes 
maisons  absorbant  les  petites,  et  supplantant  le  travail  à  la  main 
par  la  force  mécanique.  La  production  mécanique  des  draps  a 
décidément  tué  le  travail  à  la  main,  dans  le  filage  particulière- 
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ment,  car  le  tissage  se  pratique  encore  dans  quelques  rares  loca- 
lités avec  le  secours  des  métiers  à  la  main. 

Nos  draps  forment  l'objet  d'une  exportation  même  sur  la 
frontière  de  l'Europe  (quoique  ici  ce  débit  soit  déponim  d^on 
accroissement  régulier).  Â  ce  propos,  notons  une  circonstance 
bien  triste  et  qui  fidt  honte  à  nos  fabricants:  notre  commerce  de 
draps  en  Asie  suit  une  décroissance  accentuée  (surtout  en  Chine). 
Cet  incident  doit  être  mis  sur  le  compte  de  la  mauvaise  foi  de 
nos  négociants  supplantés  par  les  Anglais. 

Ajoutons,  atout  ce  qui  a  été  dit,  les  conclusions  générales  de 
Texpertise  sur  l'état  actuel  des  tissus  foulés  et  des  draps  en  par- 
ticulier: 

1)  La  production  des  tissus  foulés  de  toison  ordinaire  de  hn- 
bis  et  de  chameaux^  subit^  à  en  juger  d'après  les  échantillons 
exposés,  un  revirement,  qui,  selon  toute  probabilité,  doit-étre 
attribué:  a)  d*nn  côté,  à  la  suppression  dans  l'équipement  de 
l'armée  du  drap  de  laine  ordinaire  remplacée  par  le  mérinos, 
(les  capotes  seules  étant  faites  de  laine  ordinaire)  et  b)  d'un  autre 
côté,  à  la  réduction  considérable  des  approvisionnements  de 
l'armée.  Les  fabricants  s'étant  occupés  jusque  là  de  la  prépara- 
tion des  draps  dits  «de  soldat»  de  laine  simple,  se  sont  adonnés 
à  la  préparation  d'autres  tissus  de  la  même  laine  et  obtiennent,  à 
l'heure  qu'il  est,  de  beaux  résultats  dans  la  vigogne.  Il  est  vnd 
que  le  tricot  présenté  par  quelques-uns  de  ces  fabricants  ne  peut 
être  considéré  comme  satisfaisant,  à  l'exception  toutefois  de  celui 
des  fr.  Ouschakofy  du  gt.  de  Perm.  Les  articles  de  laine  triée,  do 
duvet  des  steppes  et  du  duvet  de  la  toison  du  chameau  sont, 
comme  par  le  passé,  habilement  confectionnés  surtout  par  Mr.  Se- 
liverslof  (gt.  de  Simbirsk)  ayant  déjà  attiré  l'attention  générale 
en  1870  (Expos,  de  St.  Ptrs.). 

2)  Quant  aux  draps  dits  (servant  à  l'équipement  des  troupes) 
ade  soldat>y^  l'Exposition  nous  a  fait  connaître  deux  de  leurs  re- 
présentants: la  fabrique  des  frères  Babkine  (armes  de  l'em- 
pire) et  les  fr.  Liapine  (médaille  d'or)  dont  les  produits  ont  été 
très  remarqués.  Ce  drap,  dit  de  soldat,  (uniforme,  équipement) 
évincé  par  le  mérinos,  est,  comme  par  le  passé,  remarquable  par 
la  modicité  du  prix.  C'est  certainement  le  drap  le  moins  cher  de 


—  203  — 


tous  ceux  qui  serveut  et  ont  jamais  servi  à  réqoipemeiit  des 

(troQpes  de  n'importe  quel  pays  de  TEurope.  et,  s'il  y  avait  un 
cliaugemeiit  à  désirer,  ce  serait  à  l'endroit  de  la  teinte  peu  solide 
des  draps  d'uniforme,  bien  qu'une  amélioration  dans  ce  sens  eo- 
trainerait  un  rencliérissement  de  la  marchandise. 

13)  La  production  des  draps  bon  tnarché  au-dessous  de  2  r. 
(de  95  cop.  h  2  r.),  a  trouvé  de  nombreux  représentants  à  TEx- 
position  de  1882.   Mais  plusieurs  des  pièces  exposées  avaient  su- 
bi préalablement  un  apprêt  singulier  leur  communiquant  une  soli- 
dité fictive.   Ce  genre  de  duperie  induisant  en  erreur  le  consom- 
mateur devrait  être  sévèrement  blâmé.   Il  faut  remarquer,  à  ce 
propos,  que  les  draps  an-dessous  de  1  r.  25  cop.  et  1  r.  fiO  cop. 
Tarchine,  avaient  été  confectionnés  par  plusieurs  fabricants  avec 
H  un  mélange  de  laine  naturelle  et  de  laine  artificielle. 
H         4)  Les  drapB  de  qualité  nwf/etme,  de  2  i\  4  r,  t'ar chine,  sont, 
H  comme  Ta  démontré  l'Exposition,  très  bien  fabriqués  chez  nous, 
~  tant  au  point  de  vue  de  la  laine  que  de  Tapprêt,   Cette  catégorie 
d'articles  foulés  u  eu  le  nombre  le  plus  considérable  d'exposants 
et  s'est  distinguée  par  ta  modicité  du  prix  jointe  à  la  supériorité 
y  de  la  qualité.   Dans  cette  catégorie   il  faut  surtout  remarquer, 
comme  une  production  digne  d'encouragement,  les  draps  «castor 
et  satinétt  teints  en  laine  à  2 — 3  r.  rarchine, 

5)  Les  draps  de  qualité  supérieure,  à  partir  de  4  r.  Tarchine, 
continuent  à  être  fabriqués  par  les  manufactures  ayant  toujours 
travaillé  ces  espèces.  Quelques  nouveaux  établissements  imitent 

[avec  succès  cet  exemple.  La  première  place  entre  toutes  appar- 

Itient,  comme  aux  expositions  précédentes,  à  la  manufacture  delà 

société  de  Narva  (ci-devant  raison  sociale  A.  Htieglitz),  et  à  la 

[Bociété  Dago-Kertel  de  la  fabrique  K.  et  E.  Ungeni-Sternberg, 

ït  les  produits,  les  draps  noirs  surtout,  teints  en  laine,  ne  lais- 

it  rien  à  ilésirer  (les  deux  ant  reçu  les  armes  dn  Tempire), 

6)  Tai  productioM  des  irkots  se  répand   en,  Russie,  surtout 
Idaos  les  provinces  polonaises.  Les  échantillons  exposés  attiraient 

l'attention  générale  par  la  variété  et  la  beauté  du  dessin  et  le  fini 
H  du  travail. 
W        7)  l4es  tissus  poHr  paletots  ont  fait  de  sensibles  progrès. 

On  vient  d'établir  deux  nouvelles  fabriques  à  Bielostok:  Tune 
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appartient  à  Mr.  Roadolphe  Commiha  et  fils  et  a  été  fondée 
en  1880,  et  l'autre  à  Ribberti  et  Jacoby  a  été  établie  en  1873. 
Les  produits  de  ces  établissements  ont  excité  l'attention  générale 
par  la  beauté  de  l'exécution  et  la  richesse  des  teintes  (les  deux 
ont  reçu  des  médailles  d'or).  En  dehors  de  ces  fabriques,  il  y  en 
a  encore  d'autres,  travaillant  dans  le  même  genre,  mais  avec 
moins  de  perfection. 

Puis  ont  été  distingués  et  récompensés,  dans  la  section  des 
draps  et  tissus  feutrés  et  foulés  (les  armes  de  l'empire)  d'abord: 
Mrs.  Chornton  à  St.  Ptrs.,  Jokych  à  Moscou,  Qanéchine  à  Mos- 
cou, ^os5o/*à  Moscou,  Moè5,gt.  deGrodno,  Safonof^  gt.  de  Moscou 
et  Nitche  (ci  devant  Fiedler)  gt.  de  Kalich;  puis  au  second  rang 
viennent:  AoiAch  (ci  devant  Wermann)  en  Livonie,  et  Tchetvérikof^ 
gt.  de  Moscou. 

La  production  des  autres  variétés  de  lainage,  tissus  non  fou- 
lés, ras,  mélangés  avec  lin,  étoupe,  soie  et  coton,  employés  prin- 
cipalement pour  la  toilette  des  dames,  n'est  pas  parvenue  au  degré 
de  développement  des  draps,  mais  suit  dans  ces  derniers  temps 
une  marche  progressive.  Jusqu'en  1864,  cette  production  était 
très  faible,  mais  à  partir  de  cette  année  jusqu'en  1873  elle  monte 
jusqu'à  200'^  (,  et,  sauf  un  certain  moment  de  ralentissement,  va 
en  croissant  jusqu'aux  années  1877 — 1880,  époque  où  elle  at- 
teint \e  double  de  son  rendement  précédent.  L'Exposition  de  1882 
a  fait  valoir  les  excellentes  qualités  de  ces  nombreuses  étoffes  de 
fantaisie,  si  en  vogue  de  nos  jours,  et  importées  jadis  exclusive- 
ment de  l'étranger.  En  dehors  des  étoffes  de  luxe,  contenant  les 
exigences  des  hautes  classes  de  la  société,  il  y  a  en  encore  d'au- 
tres, appelées  à  satisfaire  les  besoins  des  couches  moyennes  qu'on 
a  principalement  en  vue  dans  cette  production.  Bien  que  nos  pro- 
ducteurs fassent  tous  leurs  efforts  pour  se  conformer  au  goût  du 
public  et  suivre  la  mode,  tous  les  progrès  déjà  réalisés  n'ont  pas 
rendu  cette  branche  indépendante  de  Timitation  des  modèles 
étrangers,  et  elle  se  soutient  artificiellement  au  moyen  de  droits 
de  douane  élevés.  Elle  est  alimentée  uniquement  par  la  matière 
brute  étrangère  (pour  tous  les  filés  même  ceux  de  coton).  La  loi 
de  la  mode  souveraine  et  ses  rapides  changements  observés  par 
les  marchés  étrangers  tiennent  nos  fabricants  dans  une  situation 
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de  dépendance  des  modèles  étrangers.  Dans  l'intérêt  même  de 
nos  succès  uïtérieurs,  nous  aurions  dû  peut-être  concentrer  notre 
attention  sur  la  confection  des  tissus,  servant  d'objets  de  parure 
dans  les  classes  inférieures  (fichus,  écharpes,  étoffes  demi-laines) 
et  sur  la  réduction  de  leurs  prix. 

Parmi  tous  ces  produits  de  laine,  tissus  fins  et  épais,  ras  et 
mélangés,  le  jury  a  distingué  et  récompensé  les  producteurs  dont 
les  noms  suivent  (par  ordre  de  mérite): 

Au  premier  plan:  Mrs.  Jean  Boufikof  à  Moscou,  Gaîntzel 
de  Lodzy,  Armand  gt.  de  Moscou,  Schraeder,  Mihailof,  Sopof^ 
Mnelianof^  Rochefort  et  Borodine  de  Moscou;  et  au  second  plan: 
Kavérine  à  Moscou. 

Il  nous  reste  encore  à  mentiouiicr  les  tapis  et  les  feutres. 
La  confection  des  tapis  est  tout-à-fait  insignifiante  en  Russie,  au 
point  de  vue  de  la  qualité  et  de  la  quantité*  Au  temps  du  ser- 
vage, cette  industrie  était  soutenue  par  les  propriétaires  dans 
leurs  établissements  seigneuriaux,  mais  depuis  les  grandes  ré- 
formes du  règne  passé,  elle  n'a  fait  que  décroître.  Le  jury  a 
trouvé  que  cette  décadence  s'est  même  accentuée  depuis  1870 
(Expos,  de  Ptrs).  Actuellement  la  Russie  ne  possède  que  6  fab- 
riques de  tapis  dont  le  rendement  est  de  300  mille  roubles  par 
an.  -Notre  consommation  intérieure  est  principalement  défrayée 
par  rimportution  étrangère  (excédant  légèrement  1  uiillion  de 
roubles  par  an).  L'Exposition  de  Moscou  ne  nous  a  révélé  rien 
de  nouveau  dans  ce  domaine. 

La  nullité  dt'  cette  branche  s'explique  par  la  faiblesse  de  la 
demande,  les  tapiï^  étant  considérés  chez  nou?  comme  objets  de 
luxe,  tandis  quà  l^étranger  ils  forment  Tattribut  indispensable  de 
toute  installation  tant  soit  peu  contbrtable.  C'est  un  indice  ca- 
ractéristique du  niveau  peu  élevé  des  conditions  matérielles  de 
notre  société.  Les  gens  riches  seuls  font  exception  à  cette  règle, 
et  se  pourvoient  de  tapis  étrangers. 

Quant  aux  classes  moyennes  et  aux  inférieures,  elles  se  con- 
tentent de  feutre^  traité  sur  une  assez  grande  échelle,  principa- 
lement sous  la  forme  d'industrie  domestique.  Cependant  malgré 
l'ancienneté  et  le  caractère  national  de  cette  industrie,  elle  ne 
ogresse  guère  et  suit  toujours  les  chemins  battus,  comme  on  a 
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pu  s'en  persuader  à  rExpositioii  de  1882.  Il  n'y  a  qu'an  seul  fa- 
bricant qui  ait  introduit  la  force  mécanique  dans  son  travail. 

La  dernière  section  de  l'industrie  textile — la  soie  (classe  38 
soieries,  brocarts  etc.)  a  été  sans  contredit  la  plus  brillante  de 
TExposition  ^^).  Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans 
la  fabrication  de  nos  magnifiques  tissus  de  soie,  ne  le  cédant  en 
rien  à  ceux  de  Lyon,  ont  excité  l'enthousiasme  des  étrangers. 
Nos  dames  surtout  sont  restées  stupéfaites  de  voir  toutes  les 
splendides  étoffes  dont  elles  ne  soupçonnaient  pas  Texistence  en 
Russie,  les  marchandes  de  modes  ne  se  faisant  pas  faute  de  les 
écouler  sous  des  étiquettes  étrangères. 

L'industrie  de  la  soie  s'est  un  peu  réduite  en  Europe  dans 
les  années  70,  sous  l'influence  de  la  concurence  de  tissus  meillenr 
marché,  (de  la  laine  surtout),  et  en  raison  de  la  maladie  du  ver 
h  soie.  Mais  l'année  1880  apporte  une  nouvelle  animation  du 
commerce  (à  Lyon  —  sou  centre  de  production  capital). 

Bien  que  l'origine  des  manufactures  de  soie  remonte  chez 
nous  au  XVIirs.,  cette  industrie  suit  cependant  une  marche 
inégale,  surtout  au  XIX"*  s.  La  quantité  de  la  production  aug- 
mente ou  diminue  selon  les  circonstances  et  sous  l'influence  dételle 
ou  telle  autre  politique  douanière.  S'étant  accrue  en  1830  après 
rélévation  du  tarif,  elle  monte  à  peine  jusqu'à  1850.  Dans  la  pé- 
riode de  1855  à  1880,  elle  reprend  avec  vigueur  et  accélère  pro- 
digieusement son  activité  en  raison  de  Taccroissement  de  la  de- 
mande, de  l'élévation  du  tarif  de  douane,  et  de  l'extension  de 
nos  possessions  dans. l'Asie  Mineure  ~  notre  principal  fournis- 
seur de  soie  grège.  C'est  par  l'importation  de  la  matière  brute 
et  ouvrée  (soie  grège),  bourre  de  soie,  soie  filée  et  torse,  qu'ou 
peut  juger  de  notre  activité  à  cette  époque.  De  1855  à  1864  la 
moyenne  de  l'importation  annuelle  de  soie  filée  et  torse  accuse 
6000  ponds,  dans  la  période  sexennale  de  1865— 18*î9  elle 
monte  à  plus  de  8000  p.,  de  1870—1874  à  15,000  p.,  de 
1874  — 1S79  à  19,700.  Ainsi,  dans  la  période  décennale  de 
1870—1880  cette  j)roduction  u  doublé,  autant  que  Ton  peut  on 


164)  Outre  les  sources  indiquées  voie  sur  la  soie:  La  soie  et  1rs  tissus  «ir  soie 
par  Mr.  Boutor<l'if  lApervu  «le  l'Kxp.  de  Taris.  1867). 
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jBger  d'après  la  con sommation  de  la  soie  grège,  tilée  et  torse. 
Le  gt.  de  Vladimir  à  lui  seul,  établit  de  1860  à  1S70  44  nou- 
velles manufactures  et  les  porte  jusqu'à  181  ea  1870^  1880» 
L'importation  des  tissus  étrangers  dtcroît  simultanément  avec  ce 
mouvement  intérieur,  mais  malheureusement  pas  assez  vigoureu- 
sement. 

Nonobstant  le  récent  développement  des  soieries,  la  somme 
totale  de  la  production  (évaluée  à  20  millions  de  roubles  par  an), 
est  loin  d'égaler  celle  des  autres  industries  textiles  (le  chanvre, 
excepté),  maigre  la  cherté  de  ses  produits.  Puis  elle  se  concentre 
dans  quelques  foyers  de  production  très  peu  nombreux.  Ainsi,  si 
nous  exceptons  la  Pologne  (comprenant  en  tout  \'^y  de  la  produc- 
tion), et  Pétersbourg  (comportant  la  même  quantité)^  nous  voyons 
qu'elle  8e  locidise  exclusivement  dans  les  gts.  de  Vladimir  et  de 
Moscou,  produisant  plus  de  la  moitié  de  la  totalité  de  la  fabrica- 
tion. 

>Le  trait  distiuctif  de  cette  industrie  chez  nous  consiste  dans 
n  qu'elle  se  pratique  jusqu'à  présent  par  le  travail  à  la  main  et 
Bè  développe  spécialement  parmi  les  petits-industriels  et  paysans 
(des  gts.  de  Moscou  et  de  Vladimir)  travaillant  sur  commande 
pour  les  gros  fabricants.  Le  fait  est  que  ces  petits-industriels 
fabriquent  plus  de  la  moitié  de  toutes  nos  soieries.  Nos  plus 
grandes  manufactures  mêmes  continuent  de  nos  jours  à  travailler 
avec  des  métiers  à  la  main,  une  seule  d'entre  elles  {SujH*jnykof} 
vient  dïntroduire  une  machine  à  vapeur  pour  le  tissage.  Il  est 
tout  naturel,  qu'étant  données  ces  conditions  d'exploitation,  les 
progrès  techniques  ne  peuvent  pas  être  extraordinaires.  Cette 
défectuosité  se  remarque  principalement  dans  le  dessin  et  l'élé- 
gance de  rétoffe.  Si  plusieurs  dentre  elles  nous  étonnent  par 
leur  beauté,  c'est  que   1)  elles  n'appartiennent  qu'à  la  minorité 

Ides  meilleurs  fabricants;  et  2}  que  ces  mêmes  tissus  ne  sont  que 
des  imitations  des  étoffes  de  TOccideot.  On  ne  peut  faire  une  ex- 
ception qu'en  faveur  des  brocarts,  formant  une  branche  à  part 
tout-à-fait  originale  et  parfaitement  consolidée.  Nos  draps  d'or  et 
d'argent  ont  acquis  une  renommée  universelle  et  priment  ceux  des 
pays  étrangers.  Ils  sont  comme  l'expression  évidente  du  goût 
russe,  élaboré  par  une  suite  de  circonstances  historiques,  mais 
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affiué  et  poli  par  le  contact  de  la  civilisation  moderne.  Ces  ar- 
ticles (surtout  ceux  des  Mrs.  Sapojnykof)  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  la  perle  de  TExposition  de  1882,  et  témoignaient 
des  grands  perfectionnements  réalisés  sur  cette  arène.  Ce  qui 
sollicitait  particulièrement  l'attention  du  public  c^était  les  dessins 
reproduisant  fidèlement  Tancien  style  décoratif  et  l'ornementatioD 
de  la  Russie  et  indiquant  par  là,  la  voie  que  doit  suivre  notre 
génie  créateur,  pour  arriver  à  une  entière  originalité  pouvant 
seule  donner  à  notre  industrie  des  gages  de  prospérité  solide. 
Ajoutons  aussi  que  la  parfaite  maturité  de  cette  fabrication  chez 
nous  est  forcément  déterminée  par  perfection  de  la  matière  pre- 
mière, du  fil  (cannetille)  d'or  et  d'argent  (v.  plus  bac). 

Le  côté  les  plus  défectueux  de  notre  industrie  des  soies  git 
dans  le  mauvais  apprêt  et  lilage  de  la  soie.  La  plus  grande  partie 
de  la  matière  première  nous  est  expédiée  de  l'Europe  sous  forme 
de  soie  torse,  filée  et  même  teinte.  Aussi  sommes-nous  dans 
l'impossibilité  de  profiter  de  notre  force  principale  dans  cette 
partie,  de  la  soie  asiatique  dont  l'importation  a  baissé  (de  1875), 
en  dépit  d'une  recrudescence  du  tissage.  Sur  les  20  millions  de 
roub.  représentant  la  totalité  de  nos  soieries,  les  filés  compren- 
nent tout  au  plus  250  mille  roub.  Quant  aux  fabriques  spéciales 
pour  la  torsion  de  la  soie  il  n'y  en  a  que  4.  Cette  circonstance 
jointe  à  l'imitation  des  modèles  étrangers,  modère  l'enthousiasme 
qu'excite  la  vue  de  nos  beaux  tissus  de  soie. 

Les  experts  de  1882  ont  constaté  «les  immenses  progrèsi^  de 
nos  soieries  relativement  aux  expositions  précédentes.  Les  ex- 
perts ont  particulièrement  distingué:  ceux  des  fabricants  qui, 
animés  du  désir  de  perfectionner  leur  production,  ne  regrettent 
ni  le  temps,  ni  l'argent,  s'occupent  de  l'instruction  des  ouvriers 
et  rendent  par  là  d'inappréciables  services  à  toute  l'industrie 
russe.  Parmi  ces  pionniers,  il  est  juste  de  citer  en  premier  lieu 
Mr.  Sapojnykof^  travailleur  infatigable,  ne  songeant  qu'au  déve- 
loppement de  son  champ  d'activité  manufacturière  et  s'étant  ac- 
quis une  juste  renommée  à  toutes  les  expositions  universelles.  Sa 
maison  de  Moscou  a  été  la  première  à  introduire  la  force  méca- 
nique et  ses  soies,  torses,  filées,  ses  tissus  d'ameublements,  étoffes 
façonnées,  brocarts,  lui  ont  valu  une  renommée  européenne.  Puis 
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vient  par  ordre  de  mérite  Â.  Phamitchef  à  Moscou  (velours 
façonné,  moire  antique,  damas,  satin  etc.),  Solovief^  gouvt.  de 
Moscou  (velours  pouvant  rivaliser  avec  celui  de  Lyon),  Z.  Zezer- 
soHy  gouvt.  de  Moscou  (étoffes  pour  meubles,  aubusson,  mélange 
spécial  de  soie  et  laine  a.  d.  s.),  P.  Moussi  à  Moscou  (velours, 
peluche  en  tous  points  semblables  à  ceux  de  Lyon),  Braschnine^ 
gouvt.  de  Moscou  (soieries  diverses  et  de  vidage),  Solovief^  gouvt. 
de  Moscou  (velours  et  fichus),  Maschoukhine  de  Moscou  (étoffes 
d'ameublement),  Kandratof  de  Moscou  (idem)  et  Goujon  de 
Moscou  (articles  divers).  Tous  ces  fabricants  ont  reçu  les  armes 
de  l'empire. 

On  voit  par  cette  nomenclature  que  les  producteurs  de  Moscou 
ont  eu  le  pas  sur  tous  les  autres. 


u. 


m 


VP"'  GROUPE. 

Les  prodoits  nétallnriniini»  n- 

Aperçu  général.  —  Orfèvrerie.  Les  représentants  principaux  en  Rasaie.  L*fa|i«r* 
tance  générale  de  nos  progrès  dans  cette  partie.  —  Difiérence  entre  \m  tyhj<m 
d'art  et  d'industrie.  —  Joaillerie.  Bijoux.  Menue  byouterie.  —  Or  et  ikrgeiit  m 
feuilles.  Gannetille  d'or  et  d'argent  —  Bronze.  Objeu  d'art  Menus  0lij«te.  ^ 
Argent  plaqué.  Diverses  imitations  de  métaux.  —  Cloches  et  clochettes.  —  0^tiM 
de  métaux  non  précieux;  fer  et  acier.  —  Conclusion. 


Nous  voilà  de  nouveau  en  présence  de  Tune  des  sections  lei 
plus  remarquables  de  notre  concours  industriel  de  1882.  On  part 
même  prétendre  que  ce  vr  groupe  a  été  le  plus  brillant  dans  Ifr 
sens  propre  et  figuré  du  mot.   Aussi  n'y  a-t-il  rien  d'étonnail 


106)  Le  VI^*  groupe  coiiiiirend  les  classes  suivantes:  39.  L'orfèTrerfo,  U 
bijouterie  et  la  joaillerie.  li  or  jaune  (cyca.iBHOo).  40.  Cannetille  d'or  et  d'aifSHi 
galons,  articles  iruuiformc;^  pour  officiers.  41.  lironzeet  ses  imitation!,  a)  BroBMi  . 
artistiques,  statues,  bas-roliefs,  garnitures  de  chambres,  articles  divers,  b)  latti*- 
tiou  de  bronze,  alliage  de  cuivre,  et  autres  métaux,  c)  Argent  plaqaé,  doaMi|  . 
nielchior,  argentine  etc.  I^outons  métalliques,  d)  Cloches  et  clochettes.  42.  Al  Ikhi 
«1(!  manufactures  en  ter.  acier,  cuivre,  zinc  et  autres  alliages,  a)  Armoires  à  Té 
du  feu.    b)  Coutellerie:  taux,  sécateurs,  couperets  etc.,  instruments  et 
<-)  Armes  blanches  et  armes  à  tou;  cartouches  et  pétards,  c)  Semirerie. 
en  métal,  d)  Objetn  eu  fer-blanc,  e)  Fil  de  laiton,  d'archal  et  de  fer.  doi^ 
épingles,  aiguilles  etc.   f)  Articles  de  fer  en  feuilles,  g)  Ustensiles  de  eointi 
bouilloires,  chaudrons,  vaisuelle,  batterie  de  cuisine  etc.  AUiages,  mélugst^t' 
fer,  cuivre  et  autres,  h)  Objets  de  zinc  et  d'étain. 
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qu'il  attirât  rattentioa  générale  et  excitât  une  vive  admiration 
dans  le  public,  qui  ne  tarissait  pas  en  éloges  sur  ce  point  *^), 

Ce  groupe  était  effectivement  le  plus  attrayant  par  son  aspect 
et  son  ornementation.  C'était  un  éblouissemcnt  de  métaux  pré- 
cieux  et  de  pierreries*  L'espace  do  milieu,  réservé  à  l'orfèvrerie 
et  aux  bronzes,  offrait  un  coup  d'oeil  féerique,  C'était  un  ruis- 
Si^llement  d'or  et  d'argent  d'un  effet  raagique.  Mais  ce  qui  nous 
importait  surtout,  c'est  que  Tessence  même  de  la  valeur  intrin- 
sèque de  ce  tableau  et  son  appréciation  teclmique  la  plus  sévère 
répondaient  parfaitement  aux  impressions  et  aux  jouissances 
esthétiques  qu'on  en  rat>portait  Même  les  quelques  observations 
critiques  qui  pouvaient  venir  après  coup  ne  parvenaient  pas  à 
atténuer  ou  à  affaiblir  la  bonne  impression  première  de  Fensemble, 
ce  qui  n'était  pas  le  cas  pour  les  autres  sections.  Le  fait  est  que 
les  améliorations  et  les  progrès  des  différentes  branches  de  cette 
industrie  ne  sont  pas  le  fait  du  liasard,  et  ne  dépendent  ni  des 
circonstances  fortuites,  ni  des  secours  artificiels  de  Tétat,  ni  des 
obstacles  factices,  opposés  à  la  concurrence  étrangère. 

Ici,  bien  au  contraire^  nous  avons  devant  nous  toute  une  ré- 
union de  productions  industrielles,  engendrées  par  des  séries  de 
siècles,  ayant  poussé  des  racines  proltjndes  dans  les  temps 
les  plus  reculés  de  notre  histoire  et  des  traditions  de  notre  vie 
nationale  et  disposant  des  forces  intellectuelles  et  matérielles 
(matière  première)  de  la  terre  russe,  lui  assurant  un  brillant 
avenir  et  même  la  victoire  sur  les  marchés  européens.  Nous  trou- 
vons ici,  chose  rare  chez  nous,  l'union  de  la  scienœ  (travaux  ori- 
ginaux russes  sur  Tarchéologie  et  l'histoire)  avec  Vart  (russe, 
ainsi  qu'européen)  et  avec  Pindustne,  Ici  enfin,  nous  pouvons  à 
juste  titre  tirer  vanité  de  nos  produits  artistiques  et  industriels 
ayant  acqtds  une  célébrité  universelle  (comme  par  ex,  les  pièces 
d'orfèvrerie  de  Sazikof,  Ovtchinnikof,  Khlebnikof,  les  bronzes  de 
Postnikof,  la  coutellerie  de  PavlovoetcL  Tous  ces  articles,  tout 
en  gardant  leur  caractère  purement  russe,  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  les  premiers  produits  occidentaux.  Nous  dirons 
même  plus,  beaucoup  de  ces  articles  j ainsi  que  les  brocarts  du 


I6Ô)  V.  M.  fie  Voffûf,  MRxfK»fiition  *ïe  Mostmn*.  Revue  <1«8  àttnx  M^ndc^  1882- 

(H*) 
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groupe  précédent  qu'on  devrait  ranger  ici)  ne  trouvent  pas  leurs 
pareils  dans  le  monde  entier  ^^O-  N'oublions  pas  non  plus,  que 
toute  cette  production  purement  nationale,  ne  reste  pas  en 
même  temps  étrangère  au  mouvement  de  Tart  universel  dans  le 
monde  civilisé.  Ses  articles  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  des 
chinoiseries  et  autres  objets  du  Japon,  du  Levant  ou  de  la  Perse 
n'offrant  à  TEtiropéen  que  l'attrait  d'une  curiosité,  d'un  bibelot. 
Non,  les  produits  russes  dont  nous  parlons  se  sont  identifiés  avec 
les  traditions  historiques  de  l'art  occidental  dans  ses  meilleurs 
modèles  et  chefs-d'oeuvre  (plus  bas)  et  répondent  aux  exigences 
les  plus  sévères  du  goût  et  des  besoins  pratiques  de  la  société 
moderne.  Nous  apportons  ici  notre  tribut  à  la  civilisation  univer- 
selle et  aux  trésors  de  l'art  du  monde  entier. 

Enfin  c'est  encore  ici  que  nous  trouvons  le  plus  grand  nombre 
d'entrepreneurs  et  d'industriels  luttant  avec  une  abnégation  pa- 
triotique contre  les  difficultés  de  leur  industrie  et  s'inspirant  par 
VidéCy  par  l'honneur  du  métier  qu'ils  savent  allier  à  l'intérêt 
commercial.  Animés  par  le  sentiment  du  devoir,  et  non  pas  les 
seuls  mobiles  de  lucre,  ces  pionniers  de  l'art  offrent  d  heureux 
exemples  à  leurs  compatriotes  des  autres  branches  industrielles. 

Voilà  la  raison  de  la  plus  agréable  impression  que  nous  laisse 
cette  section. 

Mais  nous  ne  parlons,  en  attendant,  que  des  impressions  géné- 
rales concernant  principalement  une  catégorie  distincte  de  cette 
section.  En  dépit  de  son  homogénéité  au  point  de  vue  de  la  ma- 
tière première  (métaux)  elle  renferme  plusieurs  parties  séparées 
ayant  chacune  sa  signification  et  son  développement  propres,  et 
se  prêtant  à  des  conclusions  différentes. 

Nous  ferons  un  aperçu  des  principaux  progrès  de  chacune  de 
ces  parties  en  tant  que  ces  progrès  se  sont  manifestés  à  TExpo- 
sition  de  1882,  qui  a  donné  la  note  exacte  de  la  situation  de 
chaque  catégorie  de  l'industrie  métallurgique.  Notre  aperçu  est 
sensiblement  facilité  par  l'admirable  rapport  de  l'expertise  de  ce 
groupe.  On  y  trouve  une  appréciation  des  articles  exposés  et  des 


167)    M.  Vogûf^  (dans  Tarticle  susmentionné)   dit  que   les  orfèvres  russes 
après  rezposition  de  Moscou  n'ont  plus  de  concurrents  dans  le  monde  entier. 
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conclusions  générales  sur  Tétat  de  chaque  branche  à  part*  L'hon- 
neur de  ce  beau  travail  revient  au  président  de  la  commission 
des  experts  du  VF  groupe,  à  Mr,  Grigorovitch,  notre  célèbre 
écrivain,  et  au  professeur  3f.  Labzine.  Tous  les  deux  sont  d*une 
compétence  reconnue  dans  ce  domaine*  Mr,  Grigoromtch  pour 
l'industrie  de  Tor,  de  l'argent  et  du  bronze,  et  le  prof,  Labzine 
pour  les  autres  métaux,  l'acier  surtout.  Toute  cette  section  se 
subdivise  en  4  catégories  principales: 

1)  Otiijets  de  métaux  purs  et  précieux  enrichis  de  pkrres  pré- 
cieuses, autrement  dit,  articles  d'orfèvrerie,  de  joaillerie  et  de 
bijouterie  (classe  39)* 

2)  Objets  mélanges  de  métaux  purs  et  avec  alliage,  —  canne- 
tille  (fil)  d'or,  d'argent,  galons  et  passementerie  (classe  40)^*®). 

3)  Bronzes  et  ses  imitations  (cl.  41). 

4)  Objets  de  métaux  purs ^  tnais  non  précieux  (cL  42). 

La  première  de  ces  catégories  prime  indubitablement  toutes 
les  autres  par  ses  magnifiques  pièces  d' orfèvrerie ^  nous  ayant 
valu  dans  tout  ce  domaine  une  réputation  européenne  dont  nous 
avons  parlé  et  faisant  grand  hoimeur  à  ses  principaux  fabricants: 
Ovt€hinnikol\  Sazikof\  Kldébnikof  et  rostnikof. 

Le  premier  d'entre  eux  est  certainement  Mr.  Paul  Ovtchin- 
nikof,  A  l'heure  qu'il  est,  il  a  surpassé  tous  ses  collègues,  et 
se  distingue  par  un  ardent  amour  pour  son  art,  une  énergie  u  toute 
épreuve,  et  une  persistance  de  travail  visant  à  la  perfection  et  à 
la  diffusion  du  progrès  dans  la  Russie  entière.  Fils  de  serfs,  sans 
ressources  ni  moyens,  Mr.  Paul  Ovtchinnikof  a  commencé  sa 
carrière  comme  simple  ouvrier.  Ses  aptitudes  personnelles  jointes 
à  une  force  de  volonté  extraordinaire  Tout  vite  élevé  au  dessus 
de  sa  conditian  et  actuellement  il  est  le  représentant  de  Tune  des 
premières  maisons  d'orfèvrerie  de  la  Russie.  Son  nom  est  connu 
de  toute  l^Europc  et  sa  marque  jouit  d'une  confiance  illimitée  sur 
tous  les  marchés.  Par  sa  ténacité  au  travail  il  a  poussé  son  art 
jusqua  l'apogée,  surtout  dans  ces  20  dernières  années.  Loin  de 
craindre  Topinion  publique,  dit  le  jury  de  1882,  il  la  bravait  en 


168f  Touâ  ces  objets  devraîeat  plutôt  être  ctaseés  p&rnij  les  brocarts  et  drap 
dVgent  (cl.  38)  du  Y-e  groupe. 
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se  présentant  à  toutes  les  expositions  tant  russes  qu'universelles, 
et  toutes  les  fois  on  restait  stupéfait  de  la  prodigieuse  extension 
et  croissance  de  cette  activité  dévorante  qui  se  perfectionnait  de 
plus  en  plus  tout  en  revêtant  un  caractère  national  et  artistique. 
S'étant   posé   comme   problème   la  perfection   du  travail   Mr. 
Ovtchinnikof  déploie  une  remarquable  variété  dans  ses  produits, 
tous  d'une  qualité  tout  à  fait  hors  ligne.  Il  est  difficile  de  trouver 
une  nuance,  une  teinte  de  cet  art  qui  lui  soit  restée  étrangère. 
Cet  esprit  ardent  conçoit  tout,  s'assimile  tout  et  donne  à  chaque 
idée  son  expression.  Ainsi  l'Exposition  de  Moscou  n'a  été  qu'une 
exhibition  des  variétés  multiples  de  cet  art  appliqué  à  l'industrie. 
On  y  voit  toute  la  gamme  des  innombrables  gradations  de  l'orfèv- 
rerie, en  commençant  par  la  sculpture  et  en  finissant  par  la  cise- 
lure, la  gravure  et  le  bosselage.    Citons  comme  pièces  remar- 
quables: le  groupe  ftn  mémoire  de  l'affranchissement  de  la  Bul- 
garie, les  figures  allégoriques  de  la  «Neva»  et  du  aPétrole» 
(Naphte)  etc.  etc.  Impossible  d'énumérer  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  Mr.  Ovtchinnikof  et  les  nombreux  services  rendus  par  loi 
dans  ce  domaine.     Remarquons  encore  les  nouveautés  dans  le 
genre  dit  «cloisonné»  une  garniture  d'Evangile  avec  l'image  do 
Christ  en  croix  au  milieu,  et  les  saints  aux  quatre  angles.  Ces 
ouvrages  demandant  une  grande  délicatesse  de  dessin  et  une  cou- 
naissance  approfondie  des  procédés  techniques,  ont  paru,  pour  la 
première  fois^  en  Russie.  Tout  le  mérite  de  la  renaissance  de  cet 
art  en  Europe  revient  (après  les  Grecs  des  IX%  X**  et  XI*  s.)  à 
Mr.  Ovtchinnikof.  «La  prodigieuse  extension  de  son  activité,  dit 
l'expertise,  son  succès  et  sa  haute  renommée  s'expliquent  nou 
seulement  par  ses  facultés  personnelles,  mais  surtout  par  ce  qu'il 
a  été  le  premier  à  comprendre  toute  l'importance  d'une  prépara- 
tion artistique  nécessaire  aux  contre-maîtres  et  aux  ouvriers.  A 
cet  efi^et,  il  a  annexé  à  sa  fabrique  une  école  où  chaque  apprenti 
reçoit  des  leçons  de  dessin  et  de  sculpture  simultanément  avec 
l'exécution  d'ouvrages  techniques  spéciaux.  «Cette  école,  objet 
d'une  sollicitude  particulière  de  la  part  de  son  généreux  fonda- 
teur, est  une  de  ces  actions  qui  a  mérité  de  la  patrie  et  attachera 
un  souvenir  ineffaçable  au  nom  de  l'homme  de  bien  qui  s'est 
dévoué  pour  la  cause  de  l'art  russe. 


I 


La  maison  des  héritiers  de  Sazikof  (à  Pétersbourg  et  Moscou 
fondée  en  1793,  recompensés  des  armes  de  l'empire)  )a  plus  an- 
cienne de  la  Russie,  et  ayant  au  siècle  dernier  jeté  chez  nous  les 
premières  assises  de  cet  art,  doit  par  conséquent  être  considérée 
comme  la  maison  mère  de  cet  art  en  Russie.  Sa  production  s'est 
sensiblement  accrue  (jusqu'à  700  mille  r.  par  an)  et  elle  con- 
tinue a  soutenir  riioniieiir  de  la  maison  et  ses  traditions  par  le 
perfectionnement  des  produits,  se  distinguant  par  un  cachet  arti- 
stique qui  les  met  au  niveau  de  ceux  de  roccident.  La  ciselure 
surtout  est  d'une  supériorité  incontestable. 

La  troisième  maison  de  cette  même  première  catégorie  est  celle 
de  Mr,  K}débnik^}f  (h  Moscou),  A  Theure  qu'il  est,  c'est  la  seule 
qui  puisse  rivaliser  avec  Mr.  Ovtchinnikof.  Ses  ouvrages  sont 
aussi  d'une  exécution  et  d'une  variété  remarquables.  Le  jury  a 
décerné  de  grands  éloges  à  un  ciseleur  de  cet  établissement  — 
Mr.  PotétcMof]  qui  se  révèle  comme  un  artiste  hors  ligne.  Mais 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  artistiques  de  certains  des 
articles  de  Mr.  Khlébnikofj  le  jury  a  trouvé,  que  somme  toute, 
son  activité  tend  plutôt  à  raccroissement  de  la  production  qu\iu 
fini  de  rexécntion,  et  à  la  délicatesse  du  dessin. 

Cette  lignée  d'artistes  industriels  de  premier  ordre,  patrons 
d'établissements  plus  ou  moins  grands,  mais  tous  remarquables 
par  l'originalité  et  la  beauté  artistique  de  leur  production,  peut 
être  close  par  Mr.  IWnikof  (établi  a  Moscou  depuis  1868,  mé- 
daille d'or);  sa  spécialité  se  résume  dans  les  urnements  d'église, 
qu*il  a  poussés  à  un  grand  degré  de  supériorité-  Bien  que  sa  pro- 
duction principale  soit  basée  sur  le  bronze  dont  il  fait  pour 
l'église  des  articles  décoratifs  n'ayant  pas  leurs  pareils,  cepen- 
dant il  travaille  aussi  avec  succès  Targent,  et  ses  pièces  d'orfèv- 
rerie se  signalent,  selon  Topinion  du  jury,  par  certains  traits 
caractéristiques  leur  appartenant  en  propre.  (Entre  autres  par  la 
délicatesse  du  coloris  de  rèraail,  dont  les  teintes  sont  d'une  dou- 
ceur de  tons  très  agréable  à  l'oeil.) 

En  dehors  de  ces  établissements,  nous  avons  aussi  quelques 
autres  producteurs,  mais  de  bien  moindre  importance  et  d'une 
activité  insignifiante '''®).   Les  quatre  maîtres  cités  (produisant 

169)  Parmi  les  autres  exposants  il  n'y  eu  a  pas  un  «eol  qui  ait  obtenu  ane 


—  216  — 

presque  pour  2  millions  de  roubles  annuellement)  suffisrat  à 
seuls  pour  asseoir  solidement  la  réputation  de  Técole  russe  qui 
s'est  fait  dans  l'orfèvrerie  une  place  à  part  dans  le  monde  civi- 
lisé. Cette  école  russe  concentrée  à  Moscou,  son  foyer  historique 
et  industriel,  a  droit  à  l'attention  générale,  car  si  le  nombre  de 
nos  industriels  de  première  classe  n'est  pas  grand,  en  revanche 
leurs  procédés  et  leurs  modèles  se  répandent  dans  les  établisse- 
ments de  second  ordre,  dans  les  capitales  et  même  en  province, 
et  leurs  nombreux  élèves  deviendront  les  continuateurs  de  cette 
oeuvre. 

Cette  école  est  de  nos  jours  notre  plus  grande  gloire  natio- 
nale dans  le  domaine  de  l'industrie  et  des  applications  de  Tart, 
tant  par  son  origmalUé  naiianaie  s'appuyant  sur  l'histoire  russe 
et  le  génie  créateur  de  notre  peuple  que  par  sa  maturité  techmgm 
résistant  à  l'analyse  scientifique  la  plus  sévère.  L'union  de  ces 
deux  qualités  n'a  été,  jusqu'à  présent,  l'apanage  d'aucune  autre 
branche  industrielle.  Ainsi  le  travail  de  notre  industrie  textile 
est,  malgré  tout  son  développement,  entaché  d'une  imitation 
aveugle  des  modèles  étrangers. 

Et  toute  cette  manifestation  est  de  fraîche  date  et  remonte  à 
peine  à  une  vingtaine  d'années,  démontrant  par  sa  rapidité  l'évi- 
dence de  nos  progrès  industriels,  intellectuels  et  sociaux;  car  ce 
phénomène  n'est  pas  fortuit  mais  découle  du  mouvement  histo- 
rique de  l'époque.  C'est  là  une  circonstance  extrêmement  inté- 
ressante et  digne  d'attention. 

Jusqu'aux  années  60  toutes  les  belles  pièces  d'orfèvrerie 
nous  venaient  de  l'étranger,  car  notre  travail,  à  nous,  n'était 
qu'une  servile  copie  des  modèles  et  procédés  de  l'Europe  (même 
pour  les  objets  du  culte).  Le  seul  qui  ait  fait  exception  à  cette 
règle  est  Mr.  Sazikof,  dont  les  articles  de  grosserie  dénotaient 
une  certaine  originalité.  Actuellement  nos  produits  ont  atteint 
une  perfection  nous  valant  même  des  commandes  de  la  part  des 
étrangers,  sans  parler  de  notre  public  s'adressant  à  nos  orfèvres 
dans  toute  occasion,  soit  pour  perpétuer  par  un  monument  le  sou- 


distinction  de  premier  ordre,  qaoiqae  le  jury  ait  remarqué  certains  d'entre  eux 
gratifiés  d'nne  récompense  secondaire  (M"  Smirnof,  Wemer,  Adler,  Séménof  et 
autres). 


1 
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venir  de  quelque  événement  historique^  soit  pour  orner  par  un 
|Objet  artistique  un  appartement  aristocratique. 

Ce  n'est  pas  au  prix  de  minces  efforts  que  nos  fabricants  se 
^sont  frayé  une  voie  nouvelle  quoiqu'ils  aient  été  en  partie  secou- 
rus par  tout  le  mouvement  de  notre  histoire  moderne.    Les  nou- 
velles études  et  recherches  de  nos  savants,  archéologues  et  arti- 
stes, étaient  hautement  indispensables  à  la  renaissance  de  notre 
orfèvrerie,  mais  le  principal  mérite  de  nos  orfèvres  consiste  dans 
Tassociation  directe  à  leurs  travaux,  des  représentants  de  la  science 
et  de  Tart,  ce  dont  les  autres  industriels  s'abstiennent,  préférant 
une  routine  à  bon  marché  à  une  innovation  coûteuse.  La  demande 
de  notre  public  éclairé,  portant  principalement  sur  les  objets  de 
style  russe,  a  aussi  concouru  au  développement  de  cette  branche, 
Cependant  rorfèvrerie  a  eu  des  commencements  bien  durs.  A  son 
début,  la  production  allait  àla  rencontre  de  la  demande,  et  ne  corn* 
pensait  pas  les  sacrifices  que  nécessite  toute  nouvelle  entreprise, 
^et  celle-ci  plus  que  les  autres.    Et  il  lui  a  fallu  des  années  de 
^Buttes  et  de  travail  pour  vaincre  tous  les  obstacles  et  conquérir 
Hfion  public.  Au  commencement,  les  plus  belles  pièces  se  vendaient 
5     difficilement  et  restaient  en  magasin.  51ais  la  patience  et  Tamour 
^de  Tart  qui  ne  sont  pas  sans  rapporter  quelques  avantages,  même 
Hlans  les  entreprises  industrielles,  ont  fini  par  surmonter  tontes  ces 
Bflifficultés.    C'est  ainsi  que  nous  voyons  d'obscurs  petits  travail- 
^■enrs  se  transformer,  grâce  a  leur  ténacité  et  à  leur  honnêteté,  en 
^ïc  gros  capitalistes-millionnaires.    Il  y  a  là  matière  à  réflexion 
pour  tout  notre  monde  industriel  se  répandant  en  récriminations 
^BDcessantes  contre  la  difficulté  d'écoulement  de  la  bonne  mar- 
chandise, mais  s'opposant  à  tout  sacrifice  de  temps  et  d'argent 
K cuvant  assurer  la  prospérité  future  de  leur  activité. 
L'augmentation  de  la  demande  des  objets  d'orfèvrerie  consi- 
érés  comme  articles  de  luxe,  a  été  secondée  (dans  ces  25  ans) 
par  le  relèvement  du  niveau  général  de  notre  richesse  nationale, 
par  ramélioration    des   conditions    de    fortune    des    différentes 
icouehes  sociales,  et  par  tout  un  mouvemetii  de  notre  vie  pub- 
^pqoe,  totalement  ignoré  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
Les  manifestations  modernes  de  notre  vie  publique  ont  puissam- 
ment renforcé  le  débit  des  pièces  de  prix,  appelées  à  consacrer 
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le  souvenir  de  tel  ou  autre  événement  mémorable,  à  récompenser 
les  services  ou  mérites  des  hommes  célèbres  et  distingués,  et  à 
solenniser  les  différentes  festivités  dont  Tnsage  se  développe  chez 
nous  simultanément  avec  le  réveil  de  Tesprit  public  et  nationaP^). 
L'acquisition  de  cette  espèce  de  marchandise  artistique  dénuée  de 
tout  caractère  utilitaire  n'est  pas  à  la  portée  des  bourses  privées, 
et  ne  se  fait  ordinairement  que  par  souscription,  on  pour  des 
sommes  accordées  à  cet  effet  par  quelque  administration  publique, 
comme  c'était  aussi  le  cas  lors  du  dernier  sacre  ayant  donné 
une  puissante  impulsion  à  notre  commerce  en  général.  Les  diffé- 
rentes institutions,  corporations,  sociétés,  compagnies,  avaient  fait 
à  nos  grandes  maisons  des  commandes  de  prix,  pour  les  fêtes  dn 
sacre  (comme  offrande  à  l'Empereur),  et  Ton  pouvait  admirer  à 
l'Exposition  de  1882  des  dizaines  de  ces  objets  d'une  perfection 
artistique  remarquable  (les  plats  en  or,  argent  et  émail,  etc.). 
Quant  à  l'argent  dépensé,  on  aurait  tort  de  regretter  ici  les  sommes 
nécessaires  à  ces  achats.  Ce  n'est  pas  de  l'argent  mort,  jeté  par 
vaine  ostentation  pour  des  joyaux  sans  aucune  valeur  artistique. 
Ici,  bien  au  contraire,  toute  dépense  porte  ses  fruits,  car  elle 
immortalise  à  tout  jamais  les  monuments  de  l'art  russe,  et  l'art 
lui-même  dont  les  plus  belles  productions  n'auraient  jamais  vn 
le  jour  sans  ces  généreuses  donations.  Notre  nouvelle  école  d'or- 
fèvrerie nous  a  fait  faire  un  grand  pas  en  avant,  en  nous  mettant 
dans  la  possibilité  de  décorer  nos  édifices  publies,  nos  temples  et 
nos  palais,  d'ornements  d'un  style  essentiellement  russe.  De  cette 
façon  nous  consacrons  le  souvenir  des  joies  et  des  tristesses  de 
notre  peuple,  nous  prêtons  corps  aux  actes  glorieux  de  notre 
passé  historique.    On  peut  se  faire  une  idée  du  progrès  réalisé, 
en  comparant  les  plats  et  autres  objets  d'orfèvrerie,  offerts  à  Toc- 
casion  des  sacres  précédents,  avec  ceux  de  nos  jours.  Les  premiers 
sont,  ou  un  grossier  amalgame  de  tous  les  styles  et  de  tous  les 
genres,  ou  une  copie  aveugle  des  modèles  étrangers.  Les  derniers 
offrent  un  tout  harmonieux  et  artistique  tout-à-fait  original,  d'une 


170)  Mr.  de  Voynë  donne  une  importance  toute  particulière  à  ce  phénomèof 
tlu  développement  moderne  de  notre  production  artistique,  tant  en  bronze  qneo 
métaux  divers.  Il  prétend  que,  si  ce  genre  de  commande  avait  pu  exister  en  Fraocc, 
il  y  aurait  fait  faire  d'immenses  progrès  à  cette  industrie. 
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exécution  irréprochable,  appelée  à  perpétuer  dans  riiistoire  de 
Tart  contemporain,  TavéDeraeiU  de  Tenipereur  Alexandre  II L 

Il  faut  remarquer  à  ce  propos  que  plusieurs  des  objets  ex- 
posés dans  cette  classe  (les  bronzes  aussi)  auraient  pu  figurer  avec 
honneur  dans  la  section  des  beaux-arts.  Par  leur  caractère  pure- 
ment artistique  ils  auraient  du  appartenir  plutôt  à  la  section  des 
beaux-arts  qu'au  groupe  inilustricL  II  est  vrai  que  tous  les  groupes 
de  l'exposition  contenaient  des  articles  de  ce  genre.  Mais  l'élé- 
ment artistique  a  si  profondément  pénétré  toutes  les  productions 
industrielles  qu'il  serait  difficile  de  Pen  séparer  et  de  préciser  le 
domaine  respectif  de  chacun.    Dans  la  masse  des  produits  pure- 

lent  industriels  (par  ex.  dans  rarrangement  et  la  décoration  des 

ippartemeuts  et  de  la  tabk%  dans  fa  vaisselle  même)  et  autres 

ibjets  analogues  d'une  portée  pratique,  mais  d'une  valeur  arti- 

"stique,  les  deux  éléments,  —  le  but  industriel  ou  utUitaire  (sous 

le  rapport  de  la  satisfaction  des  besoins  matériels  et  usuels  de  la 

^vie)  et  ridée  esthétique  (sous  le  rapport  de  la  satisfaction  du  sen- 

îment  du  beau  — ),  cesdeux  éléments  sont  si  étroitement  liés,  qu'on 
serait  embarrassé  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
ieux.    Cette  distinction  ne  serait  admissible  que  dans  une  cer- 

line  mesure,  et  sur  la  base  du  discernement  de  la  prédominance 
d'un  élément  sur  Tautre;  p.  ex.  il  faudrait  rechercher  si  le  but 

tilitaire  n'a  servi  que  de  prétexte  à  la  fantaisie  de  Tartiste  et 

sa  création  et  l'oeuvre  n'a  même,  comme  cela  arrive  souvent, 
lucune  destination  pratique  (comme  p.  ex.  la  décoration  d'une 

leminée  fictive).  Toute  cette  question  n'est  pas  seulement  du 
lotnaine  de  la  théorie^  elle  est  aussi  de  celui  de  la  pratique  à 

>utes  les  expositions  et  à  tous  les  concours:  c'est  pourquoi  nous 
ivons  insisté  sur  ce  point.  Il  nous  itnporte  de  savoir  à  quel  point 
le  vue,  artistique  ou  industriel,  doit  être  faite  Tappréciation  des 
inalités  du  produit?  Les  résultats  peuvent  dans  les  deux  cas  être 

étalement  différents. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant,   pour  conclure,  qu'à  sou- 
iter  à  notre  orfèvrerie  <le  progresser  dans  la  voie  qu'elle  s'est 

lyée.  Beaucoup  a  été  fait,  mais  beaucoup  reste  encore  a  faire, 

deux  points  de  vne  surtout.    D'abord  nos  peintres  et  artistes 
apporter  un  grand  discernement  dans  le  choix  des  modèles. 
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et  des  sujets,  empruntés  à  la  nature  et  à  la  vie  russe,  dans  la 
sculpture  surtout.  Nos  meilleurs  producteurs  ne  sont  pas  irrépro- 
chables sous  ce  rapport;  quant  à  la  masse  des  fabricants,  elle  s'y 
entend  encore  moins  (dans  les  bronzes  particulièrement).  Puis 
notre  nouvelle  école  ne  doit  pas  s'en  tenir  toujours  aux  mêmes 
types  et  procédés  lui  ayant  le  plus  réussi  et  lui  ayant  valu  sa 
renommée;  il  est  urgent  au  contraire  de  varier  cette  production 
en  adoptant  de  nouveaux  genres,  de  nouvelles  formes  si  abon- 
dantes dans  l'histoire  de  l'art  ancien.  Cela  est  aussi  important 
pour  le  côté  industriel  de  l'affaire,  pour  éviter  l'uniformité  des 
articles  et  lutter  avec  rinconstancedelamodeexerqsintvinegrKaie 
influence  sur  les  produits  de  luxe  et  oubliant  promptement  ce 
qui  a  été  admiré  la  veille. 

Dans <îette  même  catégorie  de  l'orfèvrerie  il  faut  citer  encore 
une  autre  circonstance,  très  peu  consolante  et  venant,  comme  par 
exprès,  rabattre  l'orgueil  qu'auraient  pu  nous  inspirer  nos  succès. 
Le  travail  artistique  des  métaux  (damasquinerie,  ciselure  sertis- 
sage des  pierres)  si  prospère  jadis  au  Caucase  où  il  s'était  épanooi 
sur  le  sol  des  anciennes  traditions  et  où  il  avait  acquis  un  degré 
(le  développement  lui  ayant  valu  une  renommée  universelle,  n'offre 
plus  rien  de  nouveau.  Il  s'est  arrêté  dans  son  avancement  et  a 
même  rétrogradé  au  point  de  vue  technique.  Le  jury  en  rejette 
la  faute  sur  le  public  local  civilisé  ou  rude  qui,  loin  de  profiter 
de  son  établissement  dans  une  contrée  si  richement  dotée  de  mo- 
numents artistiques  d'une  haute  antiquité,  ne  sait  pas  tirer  aviui- 
tagedece  qui  Tentoure,  et  ne  développe  ni  son  goût,  ni  ses  aspi- 
rations esthétiques.  Malheureusement  ces  faits- là  ne  sont  pas 
rares  au  Caucase  dans  toutes  les  sphères. 

Après  l'orfèvrerie  proprement  dite,  il  faut  citer  une  de  ses 
branches  solidaires,  mais  distincte,  la  joaillerie]  bien  que  pré- 
cieuse sous  le  rapport  de  la  valeur  matérielle  des  produits,  cette 
industrie  cède  le  pas  aux  autres  dans  le  domaine  artistique. 
D'ailleurs  ces  produits  jouent  un  rôle  effacé  dans  Téconomie  na- 
tionale de  la  Russie,  car  ils  ne  contentent  que  des  besoins  de  luxe 
et  les  fantaisies  des  personnes  riches,  formant  la  minorité  de  la 
population.  Les  producteurs  sont  presque  exclusivement  des 
étrangers  travaillant  sur  des  modèles  étrangers  et  la  principale 
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matière  première  elle-même,  le  diamant,  ivest  pas  russe.  Cepen- 
dant ces  industriels  ont  droit  à  notre  attention,  vu  qu'ils  ont 
poussé  leur  art,  dans  les  capitales  surtout,  à  un  degré  de  supé- 
riorité contentant  les  goiits  les  plus  capricieux  et  défrayant  toute 
notre  consommation  intérieure;  leur  art  même  ne  nous  est,  en 
général,  pas  étranger  puisqu^il  a  été  établi  et,   pour  ainsi  dire, 
élevé  sur  le  sol  russe  ^^^).    Mr.  Boîin  surtout  s'est  distingué  par 
le  fini  artistique  de  ses  bijoux  (par  la  sertissure  des  grosses  pierres) 
(St.  Péteï*sb.  188L  armes  de  Tempire)  chef  de  Tune  de  nos  plus 
anciennes  et  considérables  maisons;  puisMr,  Fabergé(S>t.  Pétersb. 
;_lS42j  médaille  d'or).  La  production  de  ce  dernier  est  d'un  inté- 
rêt particulier  pour  les  russes,  car  elle  renferme  de  remarquables 
copies  des  oeuvres  grecques,  exhumées  lors  des  fouilles  àKertch. 
[r.  Faheigé  se  livre  avec  amour  à  son  art.   Mais  le  plus  grande 
|>art  de  reconnaissance  revient  de  droit  àMr*  Tchifcheléf  {Moscou 
1815)  ayant  aussi  obtenu  les  éloges  du  jury  et  les  armes  de 
Tempire.    Il  s'est  fait  une  place  à  part  autant  par  le  caractère 
■essentiellement  vieux  russe  de  ses  produits  (par  ex.  une  imitation 
Hl^une  parure  de  tête  de  la  tzarine  Nathalie  Kirilovna)  que  par 
l^le  fini  artistique  du  travail  et  Tamonr  de  son  art.    Enfin  il  faut 
mentionner  les  louables  efforts  d'un  autre  joaillier  russe,  Mr.  Mi- 
kliatlùf  (Moscou  1834,  médaille  d'or). 
I  Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  la  joaillerie,  parlons 

I     id  d'une  de  ses  branches  (classée   dans  les  bronzes  cl.  41)  qui 
aurait  dû  être  d'une  grande  portée  industrielle  dans  notre  com- 
merce intérieur  et  extérieur;  c'est  la  monture,  le  sertissage  et  le 
travail  des  diverses  pierres  de  couleur  naturelle  telles  que  le  jaspe, 
la  néphrite,  le  malachite  etc.    Ou  en  fabrique  difi'érents  objets 
,     comme  garnitures  pour  les  appartements  et  de  la  menue  bijou- 
Hjlerie  pour  le  peuple  (vases,  tables,  boucles  d'oreilles^  bagues  etc*). 
"plusieurs  de  ces  articles  sont  connus  de  longue  date  chez  nous  et 
Ton  peut  voir  dans  nos  palais  des  vases  faits  d'un  seul  bloc,  tail- 
^lés  dans  la  pierre  et  très  remarquables  au  point  de  vue  de  la 
aatière  première-   Mais  ni  Tabondance  de  ces  pierres  en  Russie, 


171)  AIiiAî  à  Parîâ  même  H  y  a  beaucoup   d'ouvrîr^rs  aHenittiids,  fabrîcaiita 
[  articles  de  Parh»  articles  eeseûtienement  français. 
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ni  leur  bon  marché  et  leurs  q[aalités  supérienres,  ni  Thabitudede 
ce  travail  (polissage  et  taille)  implanté  ici  de  tempa  immémorial, 
n^cmt  pu  imprimer  à  cette  industrie  tout  Tessor  désiiiible.  Elfe 
ne  se  perfectionne  guère.  On  y  sent  un  manque  de  goût,  tint 
dans  le  dessin  que  dans  le  trayail.  Aussi  n^est-on  pas  étomié  de 
l'échec  subi  par  les  producteurs  de  rOural,  ayant  en  l'idée  d^ii- 
staller  à  Pétersbourg  un  dép6t  de  leur  marchandise.  Notre  puUk 
civilisé  n'a  pas  répondu  à  leur  attente  ^t  s'est  abetenn  d'acheter 
des  produits  s'écoulant  facilement  dans  leur  pays  d'origine;  mas 
trop  imparfaits  et  trop  grossiers  pour  être  du  goût  des  persomws 
des  classes  élevées.  Le  jury  a  constaté  le  Subie  avancement  de 
cette  industrie,  mais  a  rendu  justice  à  la  supériorité  de  la  ma- 
tière brute.  Les  plus  grands  éloges  ont  été  adressés  à  la  maison 
Werfd  et  Guessérich  (St.  Pétersb.  1842)  c'est  k  seule  qui  ait  été 
distinguée,  à  notre  grande  honte,  car  les  producteurs  de  ce  genre 
auraient  dû  pulluler  chez  nous  et  ne  pas  souffrir  que  des  étran- 
gers usurpassent  leur  place  en  donnant  à  ces  mômes  matières 
des  formes  qui  répondent  aux  exigences  d'un  public  édairé. 

Enfin  il  serait  temps  de  remarquer  ausn:  la  défectuosité  et  la 
grossièreté  de  notre  mentêe  b^outerie  jouant  un  si  grand  rôle  dam 
les  masses.  On  y  constate  une  absence  totale  de  goût.  Les  meQ- 
leurs  articles,  exposés  dans  la  section  de  l'industrie  domestique,  ne 
sont  remarquables  qu'au  point  de  vue  du  type  et  du  caractère, 
et  n'offrent,  par  conséquent,  qu'un  attrait  purement  archéolo- 
gique, ce  qui  ne  devrait  pas  être  le  cas,  vu  que  tous  ces  produits 
auraient  dû  pénétrer  dans  la  vie  du  peuple,  ennoblir  ses  habitudes, 
élever  son  goût  et  contribuer  à  sa  culture.  La  plus  haute  récom- 
pense a  été  une  médaille  de  bronze  accordée  à  la  maison  Wm- 
gradof  {honrg  de  Krasnoy,  gouvt.  de  Kostroma,  1876)  pour  le  per- 
fectionnement de  ces  articles.  Mais  ce  perfectionnement  a  le  b^ 
immense  de  s'écarter  des  types  nationaux  en  s'adonnant  à  une 
imitation  servile  des  modèles  occidentaux,  chose  d'autant  pins 
étrange  que  cette  entreprise  s'est  établie  sur  le  sol  de  l'industrie 
domestique. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  l'une  des  plus  anciennes 
de  nos  branches  industrielles,  l'or  et  l'argent  battus  en  feuilles,  le 
développement  de  cette  production  quantitatif  et  qualitatif  (tech- 
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nique)  a  une  grande  portée  chez  nous  (elle  existe  principalement 
comme  petite  industrie  dana  le  région  de  Moscou).  ÎIoscou  — 
centre  de  cette  affaire,  en  exporte  (en  Asie)  annuellement  pour 
des  raillions  de  roubles.  Cette  production  est  toujours  à  une 
même  hauteur,  la  demande  est  fixe,  mais  aucune  innovation  n'est 
à  voir. 

C'est  à  la  catégorie  des  produits  métallurgiques  qu'il  faut 
aussi  rapporter  Vor  et  Vargent  des  tissus  et  étoffes  brochées  et 
lamés  (cannetille^  galons,  passementerie,  objets  d'uniformes  pour 
officiers)  quoique  d'un  autre  côté  ces  mêmes  articles  auraient  pu 
être  classés  parmi  les  tissus  et  les  brocarts,  se  trouvant  eu  cor- 
rélation étroite  avec  eux  tant  sous  le  rapport  du  caractère  de  la 
production  que  des  besoins  auxquels  ils  satisfont  ivêtements  et 
garnitures). 

La  fabrication  de  tous  ces  objets  date  de  très  loin  en  Russie, 

Énous  a  valu  une  juste  renommée  sur  tous  les  marchés  euro* 
ns.    Son  extension  a  été  stimulée  par  une  demande  plus  forte 
z  nous  que  dans  n'importe  quel  autre  pays.    Cette  demande, 
citée  lors  de  notre  conversion  au  christianisme,  par  les  vête- 
ments sacerdotaux  et  les  objets  du  culte,  n'a  fait  que  s'accroître; 
l'est  étendue  depuis  aux  vêtements  des  tzars,  des  classes  riches 
(et  même  de  nos  paysans)  et  enfin  aux  uniformes,  tant  civils,  que 
^militaires.  Plusieurs  des  ateliers  de  broderie  en  or  et  argent  (pe* 
^tite  industrie),  concentrés  jadis  dans  les  monastères,  et  couvents, 
>ntinuent  leur  activité  jusqu'à  maintenant,  par  ex.  dans  le  dist, 
le  Dmitrowsk  gt.  de  Moscou,  à  Torjok  gt,  de  Tver  a  d,  s. 

La  plus  grande  part  de  progrès  revient  à  la  branche  fonda- 
icntale  de  cette  industrie,  à  la  canneiiUe.  Toutes  les  autres  pro- 
luctions  susmentionnées  (les  brocarts  exceptés)  ne  sont  pas  par- 
reoues  au  degré  de  développement  qu'on  était  en  droit  de  leur 
lemîmder  en  raison  des  facultés  de  production  du  pays. 

Notre  cannetUle  a  atteint  l'apogée  de  la  perfection  technique 
H  nous  met  au  niveau  et  même  au-dessus  de  tous  nos  rivaux  de 
l'Occident.  Le  type  des  appareUs  mécaniques  pour  le  filage,  éla- 
boré dans  nos  meilleures  fabriques  (  Alexeief  et  Veschoiakof  et 
charachine),  est  supérieur  à  celui  de  tous  les  autres  pays.  Le  prix 
le  notre  cannetille  est  le  môme  que  celui  deTétranger.  La  Russie 
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est  un  des  principaux  pourvoyeurs  de  TÂsie,  et  cq^édâlement  de 
rinde  et  de  la  Perse  (rexportation  de  nos  prioeipaoz  établisse- 
ments Alexelef  et  Ârbousof  monte  annneUement  à  800  nille 
roubl.).  L'Inde  à  elle  seule  consomme  les  %  de  la  prodactîoii  de 
l'Europe  entière.  Mais  ce  qui  est  étonnant  c'est  que,  même  i 
l'heure  actuelle,  nous  recevions  de  la  cannetille  étraogère  qai 
comme  qualité,  est  inférieure  à  la  nôtre.  Ce  fait  ne  peot  s^ex^'- 
quer  que  par  le  bon  marché  des  produits  étrangers  de  qualité 
inférieure  et  par  l'arrêt  (en  vigueur  jusqu'en  1882),  interdisant 
de  fabriquer  en  Russie  la  cannetille  au  titre  au-dessous  de  40 
du  fin. 

La  première  place  revient  de  droit  à  la  fabrique  de  canne- 
tille de  FJeuftmtV  ilî^me/*  (fondée  à  Moscou  en  1785,  anMrtenaat 
actuellement  à  ses  petits-fils  et  gérée  par  Nicolas  Alexdef  y 
ayant  introduit  de  notables  perfectionnements).  C'est  un  des  plus 
remarquables  établissements  industriels  de  la  Russie  (rendement 
annuel  plus  de  1  million,  200  mille  roubl.)  sous  plusieurs  f^ 
ports  et  entre  autres  parce  que,  ayant  été  fondée  la  première  en 
Russie  (jusque  là  cette  industrie  était  tout-à-fait  domestique) 
elle  a,  pendant  son  existence  séculaire,  toujours  appartenu  î  h 
fatnille  des  Alexeïef  en  passant  d'une  génération  à  l'autre  (ce  qoi 
est  fort  rare  chez  nous),  et  toutes  ont  contribué  à  son  amélion- 
tion  et  à  son  agrandissement.  Le  jury  a  ensuite  adressé  des 
éloges  à  la  nouvelle  raison  sociale  Veschniakof  et  SckamcÙne 
(1875)  pour  leur  cannetille  reconnue  aussi  bonne  que  celle  de  la 
maison  Alexeïef,  et  Pervoukhine  (1870)  se  distinguant  par  l'amoar 
de  son  art  (les  deux  ont  reçu  des  médailles  d'or). 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  étonnant,  c'est  que  toutes 
les  autres  productions  de  cette  catégorie,  passementerie,  galons, 
broderies  en  or  et  même  objets  d'uniforme  pour  officiers, — rende- 
rissent  sans  aucune  amélioration  notable  de  la  qualité,  malgré  la 
perfection  de  la  matière  première  et  la  recrudescence  de  la  d^ 
mande.  Les  dessins  surtout  ne  se  perfectionnent  guère,  faute  de 
savoir  faire  et  de  goût  de  la  part  des  producteurs,  petits  indus- 
triels pour  la  plupart.  Ce  fait  extraordinaire  s'explique  probable* 
ment  par  le  manque  de  discernement  de  la  part  des  consomma* 
teurs  (principalement  de  la  part  des  militaires).    Il  est  vrai  qse 
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W  les  meilleures  broderies  en  or  se  font  dans  les  couvents  (d*Ar- 
M  zamas  par  ex  j  qui  étaient  absents  à  rexposition. 
f        Le  bronze  et  ses  imitations  ont  joué  un  grand  rôle  à  Texpo- 
sition  de  Moscou.    Toute  cette  catégorie  a  de  beaucoup  surpassé 
les  expositions  précédentes  et  même  celle  de  Pétersbourg  (en  1870). 
Le  jury  de   1870  la  cite  comme  Tune  des  plus  pauvres,  tandis 
qu'en  1882  c'était  Tune  des  plus  riches.    Les  anciens  établisse- 
ments se  sont  sensiblement  améliorés  et  il  en  a  surgi  beaucoup 
de  nouveaux.  Le  tiers  des  exposants  représentaient  des  fabriques 
récemment  organisées. 
B        Pour  ce  qui  est  des  bromes  d'art  demandant  du  goût  et  une 
H  habileté  personnelle  il  n'y  avait,  juscfue  dans  ces  derniers  temps, 
^  pas  une  seule  maison  russe  qui  se  fût  signalée  par  son  travail 
artistique  et  indépendant.  Maintenant,  bien  que  la  primauté  ap* 
,      partienne  toujours  a  Mr.  Chopin  (à  St.  Pétershourg,  depuis  1805) 
■  dont  les  ouvrages  ont  été  dans  le  courant  du  XIX''  s.  les  seuls 
produits  indigènes  ayant  servi  à  Fornement  de  nos  églises  et 
palais,   cependant,    certains  artistes  russes  ont  atteint  actuelle- 
ment presque  au  même  degré  de  perfection  artistique, 

IAu  reste  la  maison  Chopin  si  célèbre  dans  le  monde  entier, 
est  plutôt  russe  qu'étrangère,  en  raison  de  son  ancienneté  chez 
nous  et  de  Tinfluence  de  notre  public,  de  nos  peintres  et  de  nos 
amateurs  sur  ses  progrès.  Nous  sommes  d'autant  plus  autorisé 
&  considérer  Mr,  Chopin,  le  propriétaire  actuel  de  cette  fabrique 
comme  Tun  des  nôtres,  que  son  art  rentre  dans  le  domaine  de 
l'art  russe.  Ainsi  ces  ouvrages  les  plus  marquants  envoyés  à 
TExposition  de  1882  étaient  faits  sur  des  modèles  d'artistes 
russes  Antokolsky,  Bossé,  Laveretsky,  Monighetti,Nabokof,  Thit- 
chagof,  Sokolof,  Kainynsky  et  Mr.  Lanseret  (quoique  étranger, 
mais  reproduisant  des  motifs  de  lavieetderhistoirerusse).  Grâce 
à  Mr.  Chopin,  les  créations  des  artistes  russes  prennent  rang 
parmi  les  modèles  européens  et  deviennent  accessibles  au  monde 
civilisé.  Mais  son  principal  mérite  est  d'avoir  formé  des  élèves 
et  des  ouvriers  contribuant  aux  progrès  de  nos  autres  fabriques 
dont  i)lusieurs  leur  sont  redevables  de  leur  prospérité  actuelle* 

En  fait  de  bronzes  artistiques  d'une  supériorité  hors  ligne  il 
faut  citer  les  ouvrages  (objets  de  culte  d'église)  de  Mr.  Sokolof 
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(armes  de  Tempire)  à  Moscou  et  de  Â.  Po9tnikof  (médaille  d'or) 
nommé  plus  haut.  Tous  les  deux  travaillent  arec  ardenr  et  amour 
pour  la  gloire  de  Part  russe  original  (style  vieux-byzantin).  Le  joiy 
cite  surtout  avec  éloges  les  efforts  de  Mr.  Sokolof.  C'est  à  hii 
qu'on  doit  les  magnifiques  décorations  du  temple  du  Sauveur  à 
Moscou.  Nous  passerons  sous  silence  les  febriques  secondaires, 
bien  que  quelques  unes  d'entre  elles  aient  été  l'objet  de  mentions 
honorables  de'  la  part  du  jury. 

Les  peines  et  les  travaux  de  nos  producteurs  en  bronzes  d'art 
sont  d'autant  plus  méritoires,  que  la  demande  de  ces  articles  est 
faible,  l'usage  des  objets  d'art  n'étant  répandu  que  dans  les 
sphères  sociales  élevées.  Le  plus  fort  contingent  des  commandes 
est  fourni  par  les  églises,  mais  l'édification  des  temples,  comme 
celui  d'Isaac  à  St.  Pétersbourg  et  du  Sauveur  à  Moscou  nécessi- 
tant une  quantité  considérable  d'objets  d'art  sont  des  éventualités 
excessivement  rares. 

Quant  à  la  production  des  menus  articles  en  bronze  d'une 
portée  plutôt  industrielle  qu'artistique,  son  développement  est  très 
difficile,  autant  en  raison  de  la  faiblesse  de  la  demande  que  deU 
concurrence  étrangère  nous  pourvoyant,  en  dépit  des  tarifs  pro- 
tectionnistes, d'une  foule  d'objets  français,  prussiens  et  autrichiras 
de  la  pire  espèce,  mais  d'un  bon  marché  remarquable. 

Toujours  est-il  que  notre  fabrication  des  menus  bronzes  et 
surtout  des  alliages  et  des  compositions  et  imitations  de  ce  métal, 
s'est  accrue  dans  ces  derniers  temps.  La  pliis  étendue  de  ces  in- 
dustries est  celle  des  lampes.  La  maison  Koutnberg  (à  St.  Péters- 
bourg) se  distingue  par  la  variété,  la  quantité  et  la  beauté  do 
choix  (médaille  d'or).  Le  jury  l'a  mise,  pour  les  lampes  et  bronzes 
au-dessus,  de  toutes  les  autres  fabriques.  Elle  nous  a  d'ailleurs 
démontré  l'ancienne  vérité  que  l'offre,  doit  aller  au  devant  de 
la  demande,  c'est  ainsi  que  la  réduction  des  prix  a  poussé  le 
roulement  annuel  de  cet  établissement  à  un  maximum  surprenant 

Parmi  les  combinaisons  diverses  et  les  alliages  nouveau 
imitant  le  bronze,  citons  les  objets  de  Mr.  Troussof(k  St.  Péters- 
bourg depuis  1880,  médaille  d'or)  d'une  exécution  admirable  et 
d'une  supériorité  technique  extraordinaire. 

La  place  la  plus  importante  dans  la  catégorie  des  différentes  imi- 
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talions  revient  aux  compositions  d^argeni^  melchîorj  argent  plaqué, 
argentine,  nickel  etc.  Tons  ces  objets,  variés  à  l'infini,  sont  le  pro- 
duit de  répoque,  tendant  à  généraliser  dans  les  basses  classes  de 
ta  société  des  accessoires  d'un  comfort  jadis  accessible  seulement 
aux  gens  riches.  La  portée  de  ces  imitations  d'argent  plaqué 
ayant  supplanté  Targenterie  véritable  est  incalculable,  même  pour 
les  classes  supérieures.  Cette  industrie  est  depuis  longtemps  con- 
nae  chez  nous  grâce  aux  fabricants  polonais.  A  Moscou  elle  at- 
tirait Tattention  générale  par  ta  continuation  de  son  essor  et  la 

B  valeur  artistique  de  ces  produits  du  travail.  Mais  la  palme  reste 
jusquïi  présent  aux  fabricants  de  Varsovie  —  J9o«WMnickel  et 
argent  plaqué,  armes  de  l'empire)  et  Norhlin  (argent  plaqué). 
Toutes  les  autres  maisons  établies  dans  différentes  régions  de  la 
Russie  ne  se  sont  signalées  par  aucune  espèce  de  perfectionne- 
ment, ni  artistique,  ni  technique. 

Nous  remarquerons,  en  manière  de  conclusion,  que  les  pro- 
grès de  toute  cette  industrie  des  bronzes  et  des  métaux  artificiels 
Pet  faux  aussi  réels  qu'ils  soient  chez  nous  (les  lampes  ont  pénétré 
dans  les  classes  les  plus  pauvres)  sont  encore  faibles  relativement 
•  il  ceux  de  l'Occident,  La  production  des  menus  objets,  à  prix  ré- 
duit, est  d'une  haute  nécessité,  nou-seulement  pour  notre  popula- 
tion rurale,  mais  aussi  pour  les  habitants  des  villes  dont  les  bas- 
ses classes  ignorent  les  conditions  les  plus  élémentaires  du  com- 
fort et  même  de  la  propreté  (absence  de  cuillers,   fourchettes 

^      métalliques  etcj.   Les  produits  étrangers  de  ce  genre  sont  inac- 

■  cessibles  à  la  masse,  vu  le  renchérissement  du  prix  provoqué  par 
l'élévation  du  tarif.   Quant  aux  objets  russes,  ils  sont  trop  chers 

Ipour  les  pauvres  et  au  surplus^  mauvais  et  grossiers.  Cela  8*ex- 
plique  par  leur  travail  dans  les  petits  ateliers  incapables  de  ré- 
duire les  prix  par  une  augmentation  de  la  fabrication  n'em- 
ployant que  des  ouvriers  autodidactes,  ignorants  et  manquant 
de  goût.  Cependant  Tune  des  plus  grandes  inventions  scientifiques 
dans  cette  splière,  la  gfdvanoplastie^  appartient  à  la  Russie  (acad. 
Jacoby). 

■  N'oublions  pas  Tune  des  productions  spéciales  les  plus  an- 
^  cîenues  et  les  plus  originales  de  la  Russie  —  les  doches,  clochettes 

et  grelots.   Les  échantillons  exposés  à  Moscou  ont  démontré  leur 
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état  prospère*  Le  méloâieux  tintement  des  cloches  qu'on  mettait 
à  chaque  instant  en  branle  à  titre  d'essai  (dans  les  pavillons  dQ 
parc)  formait  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  notre 
fête  industrielle*  La  priorité  a  été  accordée  auK  cloches  de  h 
pins  ancienne  maison,  de  Mr.  Finlandshj  (1744)  de  Moscou 
(armes  de  TEmpire). 

La  dernière  partie  de  la  section  métallique  est  la  plus  étendue 
et  la  plus  importante,  comme  industrie  satisfaisant  les  besoins  les 
plus  urgents  de  la  grande  masse  du  public.  Elle  comprend  les 
produits  de  métaux  jmrs  non  précieux^  principalement  le  fier  et 
racier  ^"^)  (outre  les  machines)  et  se  subdivise  en  plusieurs  bran- 
ches telles  que:  1)  la  serrurerie^  2)  les  meubles  métalliques 
3)  la  fonderie  en  fer  de  fonte^  4)  articles  forgés,  5)  tuyaux  et  con- 
duits de  fer,  d'acier  et  ^e  cuivre^  6)  coutellerie,  7)  bouilloires 
(samovars)  cadenas^  etc,  8)  vaisselle  métallique,  9)  fil  de  ki, 
d'archal  et  de  laiton,  10)  feuilles  d'étaiu  et  de  plomb^  11)  limes 
et  autres  outils  (en  outre,  armes  à  feu  rentrant  dans  la  section 
de  la  guerre). 

Contrairement  à  la  branche  précédente,  celle-ci  est  appelée 
à  satisfairej  non  des  fantaisies,  mais  les  besoins  les  plus  ordinaires 
de  la  société.  Quelques  uns  de  ces  articles  (de  serrurerie,  par  ex) 
ont  pris  naissance  chez  nous  à  une  époque  fort  reculée  et  se  s(mt 
déTeloppés  sur  le  sol  de  la  petite  industrie  domestique,  ce  qui  ne 
les  a  pas  empêchés  d'atteindre  à  un  haut  degré  de  perfection, 
comme  les  couteaux  de  Pavlovo  et  les  samovars  de  Toula,  par  ex. 
Somme  toute,  la  production  des  articles  susmentionnés  a  sensible- 
ment avancé  dans  ces  derniers  dix  ans,  et  s'est  étendue  et  amé- 
liorée grâce  aux  grandes  maisons  établies  selon  toutes  les  r^les 
de  la  technique  moderne.  Tel  est  le  résultat  général  des  concla- 
sions  qu'on  a  pu  tirer  de  cette  section  à  l'Exposition  de  Moscou. 
«On  y  a  vu  paraître  même,  dit  l'expertise,  des  productions  in- 
dustrielles tout-à-fait  nouvelles,  comme  la  fabrication  des  tuyaux 
de  fer  et  d'acier,  des  appareils  de  chauffage  pour  locomotives, 
des  tuyaux  de  cuivre  rouge,  des  objets  forgés  de  fonte  malléable, 


172)  y.  en  dehors  du  rapport  du  jury.  Die  wirthscbafUichen  QueUen  etc  ISâS, 
le  rapport  du  jury  autrichien  1882  (faux,  faudUes,  armoires  à  TépreuTe  dufeo  oo 
incombustibles,  coffres-forts  etc.). 
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fe  la  vaisselle  de  fer  émaillée  totalement  inconntie  chez  nous  jus- 
que-là. Jadis  toute  notre  cousoramatîon  intérieure  de  ce  genre 
était  défrayée  uniquement  par  Tiûiportation  de  l'Occident*  Main- 
tenant elle  a  recours  à  la  production  nationale,  entrée  dans  la 
voie  du  progrès  par  la  substitution  de  la  force  mécanique  au  tra- 
vail manuel,  par  la  variété  des  articles,  le  goût  et  le  fini  de  Fou- 
vrage.  On  pouvait  s'en  persuader  par  Texhibitiou  en  1882  des 
produits  de  plusieurs  de  nos  maisons».  Cette  section  a  obtenu  le 
nombre  le  plus  considérable  de  récompenses,  nous  ne  mentionne- 
rons que  les  plus  élevées. 

Dans  la  serrurerie^  principalement,  mais  aussi  dans  les  autres 
produits  métalliques,  la  priorité  appartient  de  droit  à  Mr,  San 
Oalli  (de  St,  Ptrs,  armes  de  l'empire)*  Ce  qu'il  y  a  surtout  de 
méritoire  dans  son  activité,  c'est  que,  tous  ses  succès,  il  les  doit  à 
son  énergie  personnelle;  son  magnifique  établissement  actuel 
n'était  primitivement  qu'un  petit  atelier  de  serrurerie  (fondé  en 
1853).  Mais  grâce  aux  efforts  persévérants  de  son  possesseur, 
ses  dimensions  s'agrandirent  jusqu'à  leurs  vastes  proportions  ac- 
tuelles et,  à  l'heure  présente,  une  succursale  se  fonde  à  Moscou. 
Il  faut  aussi  savoir  gré  à  Mr.  San  Galli  de  sa  sollicitude  pour  ses 
ouvriers,  établis  dans  une  colonie  organisée  à  ses  frais.  Puis  vient 
la  nouvelle  fabrique  (1876  à  St,  Ptrs.)  de  Mr.  FmWer  s'étant 
attiré  une  certaine  renommée  par  remploi  du  ter  pour  objets 
d'ornement  eUée  garnitures  d'appartements  (médaille  d'or). 

Remarquons  ici  que,  quels  que  soient  les  éloges  adressés  à 
notre  fabrication  des  coffres-forts,  armoires  à  l'épreuve  du  feu 
etc.,  ces  articles  russes  sont,  au  dire  des  étrangers/'^)  inférieurs 
à  leurs  produits  en  dépit  de  Taccroissement  progressif  de  la 
demande* 

Quant  aux  meubles  w<^/ai%w<'6  si  répandus  dans  les  jardins  pu- 
blics et  les  appartements,  et  si  hautement  indispensables  au  com- 
fort  et  même  h  l'hygiène  privée  (hts,  lavabos,  bains,  cuvettes  etc*) 
on  peut  dire  que  cette  partie  a  fait  certains  progrès,  mais  si 
faibles  en  apparence,  que  cette  section  a  encouru  plutôt  le  blâme 


173)  V.  le  rapport  du  jury  aatricliieo,  p.  1^. 
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que  les  éloges  du  jury  (excepté  les  meubles  d'appartement  de 
Mrs.  Froumhine  de  Varsovie). 

Le  plus  remarquable  indice  des  progrès  des  articles  du  fer 
de  fonte  se  résume  dans  la  fabrication  des  iuifaux  de  fonte  jadis 
importés  tous  de  l'étranger  et  actuellement  préparés  simultané- 
ment avec  d^autres  objets  dans  plusieurs  de  nos  usines  (San  6alli| 
à  St.  Ptr.,  Maltzef,  gt.  de  Ealouga  etc.). 

Pour  la  forgerkj  les  plus  grands  éloges  ont  été  décernés  à 
Vusine  métallique  de  SK.  Pétersbaurg  (armes  de  l'empire).  Crt 
établissement  de  première  classe  se  trouve  à  l'apogée  de  la  tech- 
nique moderne  et  se  signale  par  de  nombreux  perfectionnements 
dans  plusieurs  branches  métalliques  (surtout  par  un  nouveau  pro- 
cédé de  fabrication  des  métaux  en  feuilles).  Notre  mouvement 
progressif  dans  le  domaine  métallurgique  s'exprime  principale- 
ment dans  l'activité  de  ces  vastes  établissements,  de  création  ré- 
cente,  se  multipliant  de  nos' jours  sur  les  bases  de  l'associatioD 
des  capitaux  (sociétés  par  actions).  Nous  aurons  lieu  de  nous  en 
persuader  encore  dans  la  section  des  machines  (v.  plus  bas., 
chap.  X). 

La  fabrication  des  tuyaux  de  fer^  d^adear^  et  c2eciMtTe,  solide- 
ment établie  depuis  l'année  1876,  mais  ayant  peu  réussi  d'abord, 
n'a  pris  un  certain  développement  que  tout  récemment.  Le  jury 
a  adressé  des  éloges  au  promoteur  de  cette  industrie  en  Russie 
Mr.  Chodùiiard  (fabrique  belge  à  St.  Pétersbourg)  employant  ex- 
clusivement le  fer  russe  (armes  de  Tempire).  Dans  la  préparation 
des  tuyaux  de  cuivre  s'est  distinguée  la  aSociété  de  la  fabrique  des 
tuyaux  de  cuivre»  ci-devanf  raison  sociale  Bosenkrantz  à  St.  Pé- 
tersbourg (armes  de  l'empire). 

La  vaste  partie  de  la  coutellerie  trouve  jusqu'à  présent  ses 
meilleurs  représentants  dans  le  rayon  de  Pavlovo  (dis.  de  Gor- 
batof,  gt.  de  Nijni-Novgorod  et  dans  le  dis.  de  Mourom,  gt.  de 
Vladimir)  ^^*).  Ce  sont  Mrs.  Varypaief  et  KaliaUne  à  Pavlovo 
et  ZaviaJof  à  Vorsraa  (tous  les  trois  ont  de  nouveau  reçu  les 
armes  de  l'empire).  La  renommée  de  ces  maisons  a  depuis  long- 
temps franchi  nos  frontières  et  nous  a  valu  une  célébrité  univer- 


174)  y.  nos  études  sur  «l'Economie  nationale  de  la  Russiet  T.  II,  cb.  IV. 
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selle.  Citons  eucore  le  représentant  de  ce  même  rayon  à  Vatclia, 
Mr.  Kondraiùf  (armes  de  l'empire)^  remarquable  surtout  par  la 
^  solidité  et  le  bas  prix  des  couteaux  de  qualité  moyenne, 
B        Tous  ces  producteurs  Mrs,  Varypaief,  Kaliakine  et  aussi  Ba- 

■  fit'we  s'occupent  de  leur  métier  avec  une  grande  abnégation  per* 

■  îîonnelle.  Leurs  efforts  ont  autant  de  droit  a  notre  reconnaissance 

■  que  ceux  de  nos  orfèvres,  La  première  place  revient  à  Mr,  Va- 
ripaief,  tant  pour  les  dimensions  que  pour  la  supériorité  de  sa 
fabrication;  ses  couteaux  sont  aussi  parfaits  au  point  de  vue  in- 
dustriel qu'artistique  (mauches  de  couteaux  dans  le  vieux  style 
russe)  ^"  ). 

Remarquons  cependant  qu'en  dehors  des  quelques  établisse- 
loents  en  grand,  la  production  générale  de  Pavlovo,  dans  la  pe- 
tite industrie  surtout,  est  très  arriérée  et  souffre  par  conséquent 
d'un  manque  de  procédés  perfectionnés.  Ce  retard  la  mettrait 
même  dans  riraposibilité  de  résister  ii  la  concurrence  étrangère 
disposant  de  grands  moyens  techniques,  n'était  le  tarif  de  douane 
élevé  sous  la  protection  duquel  elle  se  trouve. 

Citons  encore  dans  cette  catégorie  les  armes  blanches  de  Zla* 

Itùust  (diplôme  de  1-ère  classe)  justifiant  leur  célébrité  dans  le 
monde  entier. 
On  ne  remarque  aucun  progrès  dans  la  fabrication  des  bouil- 
lùireSy  serrures,  cadenas  et  divers  autres  articles  en  cuivre  établis 
aussi  sui'  le  sol  de  l'industrie  domestique.  Parmi  les  exposants 
de  cette  branche  il  faut  nommer  Mrs,  Basile  et  Paul  Bata<àef 
(à  Toula  fabrication  de  bouilloires  la  plus  vaste  en  Russie)  et 

■  Nicolas  et  Jean  Batachef, 
La  vaiselle  métallique  éniaillée  doit  son  existence  à  Tinitia- 
tive  de  la  Société  de  rusine  <iVtdcainiy  de  Farsw/^ (armes de  Tem- 
pire).  Elle  est  préparée  aussi  avec  succès  à  l'usine  Maltzef^  gouv. 
de  Kalouga  (médaille  d'or)* 
^  Quant  aux  autres  branches  telles  que  tils  de  laiton,  plomb  et 
Bétain  en  feuilles,  limes,  sries  et  autres  outils,  elles  avancent  lente- 
ment et  ne  se  sont  signalées  par  aucune  innovation  ayant  mérité 
une  récompense. 


176)  Nous  nous  bornons  à  cette  rapide  esquisse»  le»  détails  suUséquenti  se 
.Iroovant  exposés  dans  le  cbap.  IV,  de  notre  ouvrage. 
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Les  armes  à  feu^  classées  dans  la  section  de  la  guerre,  font 
plutôt  partie  de  cette  section  au  point  de  vue  de  la  technique. 
Ici  tous  les  progrès  sont  du  côté  des  usines  de  l'Etat:  Urine 
cTJjew  fabriquant  des  canons  de  fusil  avec  de  Tacier  russe,  «mie 
de  Toula  et  fabrique  de  cartùuchee  de  8t.  PUer^Hmrg  (diplômes 
de  1-ère  classe). 

Comme  conclusion,  on  peut  dire  que  notre  production  métal- 
lique a  fait  des  progrès  incontestables,  surtouc  dans  ces  derniers 
temps.  Plus  d'un  tiers  de  la  totalité  des  grandes  usines  (et  pro- 
bablement aussi  un  tiers  des  exposants  à  Moscou)  ont  été  fondées 
dans  les  10  dernières  années.  C'est  là  déjà  un  fitit  saillant.  Néan 
moins,  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire,  notre  production 
n'étant  pas  à  la  hauteur  de  notre  consommation.  Il  est  vrai  que 
l'importation  des  articles  métalliques  diminue  (à  la  suite  de  l'ex- 
haussement des  droits  de  douane),  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
très  considérable  (1883 — près  de  1%  millions  dépends).  Les  cô- 
tés les  plus  faibles  de  cette  industrie  se  résument  d'abord  dans 
l'absence  de  la  division  du  travail,  si  nécessaire  au  perfectionne- 
ment, puis  dans  l'emploi  des  métaux  étrangers,  malgré  l'abon- 
dance de  la  matière  brute  indigène.  En  outre,  les  procédés  perfec- 
tionnés ne  sont  de  mise  que  dans  un  nombre  restreint  de  grands 
établissements  de  création  récente,  tandis  que  la  majeure  partie 
de  la  production  repose  sur  les  principes  élémentaires  du  travail 
manuel  entraînant  la  défectuosité  et  la  cherté  des  produits.  Enfin 
le  défaut  capital  de  toute  cette  industrie,  même  dans  nos  plus 
grandes  usines,  git  dans  la  réunion  de  plusieurs  branches  en  une 
seule  et  même  entreprise.   La  spécialisation  est  l'indice  le  plus 
remarquable  du  progrès  technique  de  l'industrie  moderne.  D'un 
côté  elle  contribue  à  la  réduction  du  prix  d'achat,  améliore  la 
satisfaction  des  besoins  les  plus  immédiats  de  l'homme  (vaisselle 
ustensiles  des  ménage  etc.),  d'un  autre  côté  elle  facilite  et  perfec- 
tionne le  travail  (les  outils)  dans  la  masse  ouvrière  de  la  popu- 
lation. 


YIP""^  GROUPE. 

Prodnits  iliyers  île  riMnstrie  mannfactnrlère"*) 

Aperçu  général.  —  Diverses  substances  toniques  et  narcotiques  de  notre  temps. — 
Sacre.  —  Boissons  spiritueuses;  distilleries  et  brasseries.  —  Tabac.  —  Bougies.  — 
Savons  et  cosmétiques.  —  Colle  et  autres  produits  animaux.  — Huiles.— Naphte.— 
Divers  produits  ligneux.  —  Tannerie.  —  Papeterie.  —  Produits  chimiques;  cou- 
leurs. —  Allumettes.  —  Porcelaine,  poterie  et  verrerie. 

Cette  section  se  dérobe  à  toute  vue  d'ensemble  car  elle  ren- 
ferme les  objets  les  plus  hétérogènes  et  les  industries  les  plus 
diverses.  Les  moyens  de  production  et  les  besoins  qu'elle  con- 
tente n'offrent  ici  aucun  rapport  qui  permette  de  les  classer  en 


176)  Ce  groupe  comprend  les  classes  suivantes:  43)  Sucre  raffiné,  en  poudre, 
mélasse.  44)  Liquides  et  boissons:  a)  Eau-de-vie  de  grain,  alcool,  ratafias,  décoc- 
tions, liqueurs,  b)  bière,  aie,  hydromel,  c)  eaux  minérales,  limonades,  boissons 
mousseuses,  rafraîchissantes.  45)  Tabac:  a)  en  poudre,  à  priser,  à  fumer,  brut  ou 
préparé,  b)  cigares  et  cigarettes.  46)  a)  Savon  de  fabrique,  chandelles,  cierges, 
bougies,  b)  Cire  en  rayons  avec  produits  préparés.  47)  Articles  de  parfumerie. 
Vinaigres  de  toilette,  parfums,  savons  odoriférants,  pommades,  poudres,  crèmes, 
fard,  etc.  48)  Colle  forte,  gélatine  (KOCTAHan  can^a)  noir  animal  et  farine.  49)  Huiles 
végétales  et  minérales,  vernis.  50)  IIpo^yRTu  cyxott  neperoHKH  ^epena.— Produits 
de  la  distillation  sèche  du  bois?  51)  Cuirs:  a)  Cuirs  apprêtés,  grands  et  petits, 
tannés  et  passés  en  mégie,  maroquin,  peau  de  cbagriu,  peau  de  chamois  (suède) 
peau  de  gants,  glacée,  parchemin,  courroies  de  transmission,  b)  articles  divers: 
valises,  sacs,  appareils  de  chasse  (cynégétiques,  harnais,  selles;  nécessaires  de 
▼oyage.  52)  Caoutchouc  et  gutta-percha  avec  alliage  et  sans  alliage  (mélangé  ou  pur). 
Cuir   artificiel.   Toiles  cirées;    tissus  imperméables  et  incombustibles.   Prélart 
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un  seul  tout.  Aussi  n'y  a-t-il  de  commun  que  le  titre  russe  donné 
à  ce  groupe.  Il  a  été  intitulé  «produits  des  zawods» — usines 
appelées  de  ce  nom  et  qu'on  distingue  chez  nous  des  naines  on 
établissements  industriels  appelés  «fabriques»  "^). 

La  langue  russe  usuelle  a  deux  expressions  «&brique»  et 
«zawod»  pour  les  grands  établissements  industriels  ou  usines  qui 
travaillent  la  matière  brute  (changent  sa  forme)  pour  produire 
les  divers  objets  de  consommation  et  qui  se  distinguent  par  les 
dimensions  et  par  les  appareils  mécaniques  de  la  petite  industrie 
domestique  et  des  métiers  produisant  par  le  travail  manuel. 
Notre  langue  admet  une  certaine  différence  entre  le  mot  «fiJ>- 
rique»  et  «zawod»  il  n'y  a  cependant  pas  de  limite  tranchée  entre 
les  deux  expressions.  Nous  avons  souvent  t&ché  de  saisir  quelque 
indice  technique  ou  économique  qui  eût  pu  permettre  de  tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  l'industrie  de  fabrique  et  celle  de 
«zawod»  mais  cela  nous  a  été  aussi  impossible.  Nous  nous  som- 
mes efforcé  de  rechercher  les  indices  qui  séparent  ces  deux  caté- 
gories d'industrie  mais  sans  parvenir  à  les  trouver.  Le  peuple  et 
le  monde  industriel  pratique  se  serventj^reajtie  indistinctement  de 
ces  deux  expressions  «fabrique»  («fabrika»)  et  «zawod».  Pourtant, 
il  est  vrai  qu'il  y  a  des  établissements  auxquels  l'usage  a  appli- 
qué l'un  de  ces  termes  (par  ex.  on  n'appellera  jamais  «fabrique» 
les  établissements  tels  que  tôlerie,  raffinerie,  haras,  distillerie  et 
autres,  auxquels  ou  applique  le  terme  de  («zawod»).  Mais  tont 
effort  d'établir  une  classification  rationnelle  et  une  terminologie 
déterminée  sur  la  base  de  ces  deux  expressions  usuelles  a  été 


53)  Articles  de  chiffon  et  de  pâte  de  papier,  a)  échantUlons  de  chiffons  triéi 
et  de  la  pâte  à  papier;  papier  à  écrire,  à  lettres,  de  verre,  brouillard,  gélatine  etc. 

b)  carton  divers  KpoBejbHbifi  TOJb,  articles  de  papier  mâché  etc.  54)  Produits  chi- 
miques: acides,  sels,  alcalis,  b)  couleurs  et  matières  colorantes;  extraits,  encrei. 

c)  compositions  (mélanges)  pour  laver  et  nettoyer  la  laine,  substances  pour  Tap- 
prêt  des  tissus  et  mordançage,  d)  graissage  et  cirage,  d)  gomme. artificielle,  dei- 
trine,  amidon,  e)  produits  pharmaceutiques,  f)  allumettes  chimiques.  56)  Verre, 
faïence,  porcelaine  etc.  a)  Vaisselle  de  tous  genres,  lustres  et  autres  oraernenti 
pour  appartements,  b)  verres  pour  vitres,  optiques,  à  dessins,  c)  glaces,  d)  Articlei 
de  verre,  poterie  grès,  terre  cuite;  vaisselle  et  ustensiles  pour  pbarma  cics,  e) 
échantillons  de  matières  brutes  pour  la  fabrication  des  dits  objets. 

177)  La  plupart  des  objets  réunis  ici  appartient  à  la  catégorie  des  «produits 
chimiques». 
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vain.  On  a  proposé  de  distioguer  less  «zawods»  on  rindustrîe»  des 
«zawods»  de  Tindustrie  des  «fabriquesi>  de  cette  manière:  la  pre- 
mière produit  les  articles  demi -ouvrés  ou  depii-bruts,  la  der- 
nière produisant  les  articles  complètement  achevés  pour  la  cou- 
soromatiou.  Mais  cette  distioction  est  tout-à-fait  inconsistante  et 
ne  répond  pas  à  remploi  pratique  de  ces  deux  termes.  Ce  qu'il 
y  a  de  vague  daus  la  distinction  de  ces  termes  nous  est  prouve 
par  la  nomenclature  officielle  de  ce  groupe:  les  établissements 
de  la  même  catégorie  s-iutitulent  tantôt  «fabriquew  tantôt  «zawod». 
Aussi  n'avoDS-nous  su  appeler  ce  groupe  autrement  que  «pro- 
duits diverse. 

Plusieurs  des  industries  comprises  dans  cette  section,  (tan- 
nerie, distillerie»  raffinerie)  ont  une  immense  portée  dans  notre 
économie  nationale,  portée  qui  tend  à  s'accroître  en  raison  de 
la  matière  première  leur  servant  de  base  et  des  besoins  qn^ils 
défraient.  Ces  productions  étant  presque  toutes  liées  aux  inté- 
éts  les  plus  sérieux  de  la  société  et  de  l'Etat  auraient  pu,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  se  passer  des  effets  d'étalage  et  autres  décora- 
tions extérieures,  dominant  dans  cette  section  (pyramides  de  bou- 
teilles et  de  bougies,  colonnes  de  sucre  etc.). 

Chacune  des  branches  industrielles  appartenant  à  ce  groupe 
est  en  elle-même  coraplèteraent  indépendante  des  autres  excepté 
les  trois  industries  snivantes. 

Se  présentant  en  tête  de  cette  section^  le  swcre,  les  boissons 
fortes  suTiontf  et  le  tabac  ont  entre  elles  beaucoup  d  analogie,  si  ce 
n'est  pour  la  production,  du  moins  pour  le  genre  des  besoins 
qu'elles  doivent  satisfaire*  Elles  constituent  réiément  principal 
d'un  groupe  séparé  des  produits  de  consommation  moderne  (que 
les  allemands  appellent  «Genussmittebi)  auxquels  appartiennent 
encore  le  thé,  le  café.  Tous  ces  articles  ont  une  signification  par- 
ticulière dans  la  vie  de  la  société  moderne.  Sans  former  des  ali- 
ments ou  des  matières  de  nutrition  dans  le  sens  propre  du  mot, 
toutes  ces  substances  se  présentent  comme  des  moyens  excitants^ 
stimulants,  réconfortant  le  système  nerveux  si  cruellement  excité 
de  nos  jours  par  les  conditions  physiques  et  morales  de  la  vie 
contemporaine.  Aussi  ces  excitants  sont-ils  devenus,  en  raison  des 
conditions  physiologiques  et  sociales  de  notre  vie,  un  attribut  in- 


-":^ 
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dispensable  de  Texistence  du  monde  civilisé.  Au  XIX'  s.  la  con- 
sommation de  ces  substances  a  atteint  des  dimensions  colossalesi 
en  rapport  avec  Taugmentation  de  la  richesse  des  peuples,  le  relève- 
ment du  niveau  intellectuel  de  la  masse  oiavrière,  avec  la  pn^- 
gaiion  dans  cette  masse  des  moeurs  et  des  habitudes  des  dasses 
supérieures,  et  Taccroissement  des  populations  ouvrières  des  bb* 
riques  et  des  villes.  La  production  de  ces  articles  de  consomma- 
tion s'est  mise  à  monter  rapidement  et  forme,  à  l'heure  quMl  est, 
l'objet  d'immenses  opérations  commerciales  dans  l'univers  entier. 
Appelés  à  satisfaire  les  besoins,  non  d'une  nécessité  absolue,  nuis 
d'une  certaine  aisance  et  d'un  certain  luxe,  ces  articles  servent, 
par  leur  consommation,  de  thermomètre  exact  des  progrès  da 
bien-être  des  diverses  nations  ^^^).  Enfin,  ces  mêmes  substances, 
frappées  de  l'impôt,  sont  devenues  une  des  sources  principales 
des  revenus  publics,  chez  nous  comme  partout  en  Europe. 

De  cette  façon  la  production  industrielle  de  tous  ces  ar- 
ticles se  trouve  liée  aux  intérêts  publics,  administratifs,  financier! 
et  sociaux  de  la  plus  haute  importance  qui  s'accentue  encore  j» 
la  circonstance  suivante.  La  consommation  de  l'un  de  ces  pro- 
duits,— de^'eati  de  vie  (de  grain),  est  si  abondante  et  si  dér^flée 
dans  notre  patrie,  comme  dans  bien  d'autres  pays,  qu'elle  est  de- 
venue plutôt  une  source  de  misère  que  de  prospérité,  et  constitue, 
à  l'heure  qu'il  est,  un  véritable  fléau. 

Après  cet  aperçu  général  des  trois  produits  susindiqués,  nons 
les  passerons  en  revue  séparément. 

Le  plus  inoffensif  et  le  plus  utile  d'entre  eux  est  certaine- 
ment le  sucre  (clas.  43)  dont  la  consommation  est  un  indice  in- 
faillible du  bien-être  national.  Mélangé  avec  le  thé,  le  café  et 
d'autres  boissons,  il  permet  à  ces  surrogats  des  boissons  spîritn- 
euses  de  lutter  contre  l'alcoolisme.  Depuis  Tintrodution  de  1» 
fabrication  du  sucre  de  betterave  en  Europe,  cette  industrie  a  pris 
des  proportions  colossales  et  sert  d'indice  du  degré  du  bien-être 
chez  diverses  nations.  En  même  temps,  en  exploitant  le  produit 
agricole  le  plus  ordinaire,  accessible  à  tous  les  climats,  cette  in- 
dustrie a  créé  une  culture  spéciale  dans  l'économie  rurale  du 
monde  entier  et  a  contribué  aux  progrès  de  l'agriculture. 

178)  V.  Neumann-SpaHart  «Uebersichten»  etc.,  p.  26  et  129. 
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C'est  pourquoi  le  prodigieax  essor  de  TiDdustrie  sucrièro  ea 
^Russie  est,  sous  tous  les  rapports,  Tun  des  phénomènes  les  plus 
marquants  de  notre  éconoinie  nationale,  et  doit  particulièrement 
,    nous  réjouir  ''^), 

I[  Dans  les  25  ans  compris  entre  1855  —  IHHO  le  développe- 
ment de  cette  branche  de  Tindustrie  Ta  emporté  sur  toutes  les 
autres  (les  cotonnades  exceptées).  Ainsi,  rien  que  dans  la  période 
décennale  de  1863  a  1874,  le  rendement  annuel  du  sucre  de 
J)etterave  est  devenu  douze  fois  plus  considérable  (de  8U0  raille 
pouds  à  9  millionsK  Depuis»  cette  exploitation  n'a  fait  que 
grandir  (a  part  quelques  fluctuations  dues  aux  mauvaises  récoltes 
de  la  betterave)  et  s'est  répandue  dans  différentes  localités,  bien 

■  au-delà  des  premières  limites  de  sou  rayon  (Sud-Ouest).  Ainsi 
elle  a  donné  annuellement  en  1880  et  1881  — 12  millions  de 
pouds,  de  1882  à  1883  17^:^  raillions  de  p.  et  dans  les  dix  an- 
nées de  1874 — 1883  elle  a  presque  doublé.   Elle  est,  par  la  va- 

Blenr  annuelle  de  ses  produits^  la  branche  manufacturière  la  plus 

^impottanfe  après  celle  du  coton.    En  même  temps,  l'importation 

du  sucre  a  tellement  baissé  qu'à  Fheure  actuelle  elle  est  presque 

nulle;  on  peut  dire  qu'elle  a  été  entièrement  remplacée  par  notre 

production  indigène.    En  revanche,  Texportation  de  notre  sucre 

■  (même  raffiné)  suit  une  ra arche  ascendante.  Noos  ne  voyons  rien  de 
^pareil  chez  nous  dans  les  autres  sphères  industrielles,  même  dans 

celle  du  coton.  La  Russie  joue  maintenant  un  rôle  prépondérant 
Idans  la  production  universelle  du  sucre  de  betterave  (140  mil- 

ions  de  pouds  par  an).  Elle  y  participe  dans  ta  proportion  de 
'l5%  et  occupait  en  1880  la  quatrième  place  (2*4  îTïilh'>»s  de 
Iqaiutaux)  venant  après  T Autriche-Hongrie  (4':  j^^  mil.),  T  Allemagne 
[(4  mil.)  et  la  France  (2%^^  mil). 

Fait  digne  de  remarque,  cette  progression  constante  de  notre 
[industrie  sucrière  se  produit  simultanément  avec  la  réduction  du 


179)  V.  pour  plus  amples  informations  Timiria^rf.  «Aperçu  du  développement 
Mes  principales  branches  du  commerce  et  de  Tindustrie  de  1a  Ruaaie  1876». 
^Mr-  Andre^f  «tlndustne  du  sucre  de  betteraves  (T.  L  1862)  Fr,  Matthaeiii  die 
HûîfsqueUeu  etc.  3  und  4  Lief.  Edmofifi  d€  Molinari.  L'industrie  do  sucre  eu 
Russie.  (Journal  des  ccouomietes,  1883,  157.  Aperçu  nouveau  fondé  dur  dcB  obser* 
▼atîous  personelles;  Tindustne  du  sucre  d&ns  nos  proTÎnces  du  Sad-Oue^t  (Mes- 
sager ûfâciel):  rapport  autricbîeu  sur  [^exposition  de  1882. 
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nombre  des  nsines,  les  petits  établissements  étant  absorbés  pir 
les  grands  travaillant  à  la  vapeur.  Cette  circonstance  prouve  la 
centralisation  de  Tindustrie  et  son  perfecticmnement  technique. 
Nos  établissements  de  première  classe  ne  laissent  rien  à  désirer 
an  point  de  vue  de  la  technique  et  de  la  qualité  des  produits. 

La  rapide  croissance  de  Tindustrie  du  sucre  a  ranimé  la  m 
économique  sur  de  grands  espaces  de  la  Russie,  en  procurant  m 
gagne-pain  aux  masses  de  la  population  (80,000  ouvriers  travail- 
lent aux  raffineries),  en  stimulant  le  développement  de  diverses 
branches  apparentées,  et  en  contribuant  aux  progrès  de  l'agri- 
culture. 

Il  était  tout  naturel  que  l'extension  de  cette  production  allât 
de  front  avec  la  consommation  du  sucre  en  Russie.  Ce  mouve- 
ment est  particulièrement  intéressant  comme  indicateur  de  li 
prospérité  nationale.  Il  y  a  un  siècle  de  cela  (en  1780)  cette  con- 
sommation se  répartissait  de  la  ftçon  suivante:  en  1780 — Y, livre 
par  habitant,  en  1825—%  de  liv.  en  1845—2  1.;  1865— 3%L 
1875—6  1.  et  1881—7%  1.  Il  est  évident  que  l'accroissemeot 
de  la  consommation  porte  sur  les  classes  pauvres,  les  riches  a 
ayant  toujours  fait  le  même  usage.  Les  données  statistiques  noos 
montrent  que  la  consommation  du  thé  s'élève  proportionnelle- 
ment à  celle  du  sucre,  ce  qui  prouve  l'importance  majeure  de  cet 
article  dans  le  bien-être  des  masses. 

Cependant,  nos  progrès  sont  faibles  comparativement  à  ceni 
de  l'Europe  occidentale  et  nous  pouvons  nous  en  persuader  par 
le  tableau  de  la  consommation  du  sucre  ci-dessous: 

Russie  7  livres  par  habitant. 

Angleterre  70      »       »  » 

Etas-Unis  40  »  »  » 
Italie  ^^)  23  »  »  » 
France        20     »       »  » 

Allemagne  18      »       »         » 

Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  que  le  besoin  de  cet  article 
est  plus  urgent  en  Russie  que  partout  ailleurs,  vu  la  rigueur  de 


180)  Le  chiffre  éleyé  de  l'Italie  s'explique  principalement  par  la  faible  cw- 
sommation  des  spiritueux. 
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notre  climat,  les  déplorables  conditions  hygiéniques  du  pays  et  la 
mauvaise  alimentation  de  la  majorité  de  !a  populationj  nécessi- 
tant l'usage  des  boissons  chaudes  et  réconfortantes,  telles  que  le 
thé  et  le  café,  qui  peuvent  avantageusement  remplacer  Tean-de- 
vîe.  Toutes  ces  conditions  physiologico-sociales  accentuent  encore 
plus  fortement  notre  retard  sur  le  mouvement  de  l'Europe  civi- 
lisée. Les  facultés  productrices  de  ootre  sol,  si  favorables  à  la 
culture  de  la  betterave,  nous  imposent  le  devoir  d'augmenter 
cette  production  d'une  si  grande  importance  pour  les  intérêts  de 

.notre  économie  rurale  et  du  bien-être  de  notre  peuple.  En  dehors 
de  la  consommation  iutérieure  pouvant  absorber  une  quantité 
infiniment  plus  cousidérable  de  produits,  cette  branche  peut  et 
doit  devenir  Tobjet  d'une  exportation  sérieuse. 

I  Quoique  la  production  du  sucre  de  betterave  ne  nous  re- 
vienne pas  plus  cher  qu'aux  autres  contrées  (rAllemagne  par  ex,). 
nos  prix  de  vente  cependant  sont  infiniment  plus  élevés  et  le 

I  tarif  douanier  paralyse  Timportation  du  sucre  étranger.  Cette 
protection  douanicrcj  jointe  à  la  faible  imposition  intérieure 
(de  Taccise),  peu  avant-ageuse  pour  Tétat  et  la  cherté  de  notre 
sucré  le  rendant  peu  accessible  au  peuple,  constituent  les  cotés 
faibles  de  cette  industrie  et  prouvent  qu'elle  u'a  pas  encore  en- 
core acquis  chez  nous  sa  maturité  tout-à-fait  normale.  Parfois  il 
se  produit  un  renchérissement  pénible  même  pour  les  classes 
aisées  (il  y  a  deux  ans)*  On  peut  dire  que  cette  production  n'a  pas 
encore  compensé  les  sacrifices  de  TEtat,  malgré  les  beaux  bé- 
néfices qu'elle  rapporte  aux  fabricants  (16%  et  jusqu'à  40% 
pour  100).  La  raison  en  est  dans  Fabsence  de  concurrence* 
Un  nombre  restreint  de  producteurs  et  de  spéculateurs  fait  la  loi 
sur  la  place  et  élève  le  prix  selon  son  bon  plaisir.  Cette  espèce 
de  monopole  ne  peut  être  paralysé  que  par  un  essor  plus  vif  de 
cette  activité  et  par  l'organisation  de  nouvelles  fabriques  dans 
de  nouvelles  localités;  c'est  ce  qui  se  produit  dans  ces  derniers 
temps.  On  établit  actuellement  de  nouvelles  maisons,  même  avec 
le  secours  des  capitaux  étrangers  attirés  par  les  beaux  bénéfices, 
et  tout  fait  espérer  que  notre  industrie  du  sucre  entrera  bientôt 
dans  une  phase  florissante. 

Le  grand  nombre  d'exposants  (53)  accourus  de  différentes 
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régions  à  Moscou  nous  donnait  une  idée  assez  nette  de  la  situa* 
tion  actuelle  de  cette  industrie.  La  plus  haute  récompense  (armes 
de  l'empire)  n'a  été  accordée  qu'à  Mr.  J.  Kharitofienko  g^.  de 
Koursk  et  de  Eharkof,  et  à  la  société  «Jouséphouo»,  gt.  de  Var- 
sovie et  aux  raffineries  de:  Barisovéhy  à  Moscou  Jjftinàkoe  (société), 
gt.  de  Yolhyoie,  et  à  la  «société  de  Kief  et  Kkarkaf». 

Dans  la  section  des  boissons  (cl.  44)  il  faut  citer  «n  premier 
lieu  VeaU'de-vie  degrain^^^).  L'immense  production  et  la  colossale 
consommation  de  cet  article  en  font  une  importante  branche  de 
notre  économie  nationale;  et  y  rattachent  des  intérêts  majeurs 
de  notre  vie  économique  et  sociale  (les  excès  d'ivrc^erie  parmi 
les  classes  ouvrières).  Mais  nous  ne  toucherons  pas  ici  à  ces  ques- 
tions brûlantes,  vivement  discutées  dans  la  presse  pendant  de 
longues  années.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  la  fabricatîob 
même  de  l'eau-de-vie,  sa  situation  et  son  développement  étairt 
connus  de  chacun.  Ces  questionSi  si  compliquées  en  apparence, 
sont  très  simples  au  fond.  Il  s'agit  de  régulariser  la  conaonmtt- 
tion  de  l'eau-de-vie,  en  lui  imprimant  un  cours  normal  et  utile, 
contraire  à  Vabus  de  ce  spiritueux  dans  le  peuple,  mais  favorahk 
à  un  accroissement  de  la  consommation  régulière  et  saine. 

Lejury  a  trouvé  que  nos  distilleries  ont  fait  de  sérieux  progrès 
techniques  dans  ces  dix  dernières  années  (depuis  1870).  Malheu- 
reusement, ces  progrès  n'ont  rien  de  réjouissant  auprès  des  consé- 
quences déplorables  de  l'usage  immodéré  de  Teau-de-vic.  Un  sesl 
fait  dans  ce  domaine,  la  récompense  accordée  (armes  de  l'empire) 
par  le  jury  à  la  distillerie  de  Krasniansk  de  Mr.  Baevsky  (gt.  de 
Voronège,  dist.  de  Novohoperck)  a  une  portée  économique.  Cet  éta- 
blissement se  signale  à  notre  attention  par  le  genre  de  sa  &bri- 
cation.  Il  traite  principalement  les  blés  cariés  et  les  déchets  da 
ménage  rural  (les  espèces  inférieures  d'orge,  de  froment  et  autres 
céréales)  et  procède  de  la  manière  la  plus  rationnelle. 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  important  que  jouent  les  dis- 
tilleries dans  l'économie  rurale.  Aussi  sommes-nous  particulière- 


181)  V.  le  rapport  du  jury  (T.  Ili)  «les  distilleries»  par  Mr.  Kortak.  Die 
wirstschaftlichen  etc.  Fr.  Matihaei  et  les  séances  de  la  commission  da  gouTerac!- 
ment  chargée  de  revoir  les  statuts  de  Teau-de-vie  (Messager  of.  1884). 
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ment  cootrit  de  voir  dans  ces  vingt  dernières  années  la  déca- 
dence de  nos  petits  établissements  ruraux  écrasés  par  les  grandes 
fabriques  industrielles.  Cette  question  a  déjà  attiré  la  sérieuse 
attention  de  l'Etat,  qui  tâche  d'y  remédier  ^*-)  en  cliangoant  le 
système  du  prélèvement  de  l'accise;  ce  dernier  a  contribué  à 
l'essor  des  distilleries  industrielles,  au  détriment  des  petits  éta- 
blissements  de  ce  genre  qui  servaient  spécialement  aux  buts  ag- 
ricoles. 
p  Néanmoins,  Texpertise  relève  dans  la  fabrication  de  l'eau-de- 
vie  un  fait  consolant  pour  notre  agriculture,  c'est  l'usage  de  plus 
en  plus  grand  de  la  pomme  de  terre.  Cette  circonstance  a  puis- 
samment favorise  la  culture  de  ce  légume,  môme  dans  les  contrées 
privées  de  terre  noire  (tchernozèrae)  *^^}. 
■  La  section  des  «eaux-de-vie  spéciales»  spiritueux^  liqueurs^ 
'  ratafias,  diverses  infusions,  ne  manifeste  aucun  progrès  évident 
malgré  la  remarquable  variété  des  produits  (les  meilleures  maisons 
de  Moscou  a  valent,  à  elles  seules,  expose  plus  de  300  échantillons). 
La  plupart  de  ces  boissons  fortes  se  fabriquent  chez  nous  de  temps 
immémorial  et  se  distinguent  par  des  qualités  originales  très 
appréciée  des  étrangers  (par  ex.  les  ratatias  et  diverses  infusions 
de  fruits,  «nalivka»).  Ainsi  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  à  en  faire  mi 
important  article  d'exportation.  Les  eaux-de-vie  aux  baies  et  aux 
fruits  (ratafia)  sont  préparées  par  nos  ménagères  avec  une  rare 
habileté  (en  petite  Taissie  et  dans  la  région  de  l'Oural  principale- 
ment). Il  est  vrai  que  la  production  industrielle,  non  domestique, 
ne  parvient  pas  à  la  même  perfection,  car  visant  avant  tout  à  de 
gros  bénéfices,  elle  spécule  sur  le  mauvais  goût  du  public,  en 
-  introduisant  dans  ces  boissons  des  substances  malsaines,  et  eni- 
P%Tantes.  Le  jury  remarque  cependant  que  les  nouveaux  règle- 
ments sur  la  vente  des  eaux-de-vie  «(spéciales»  ont  amené  un 
*  affaiblissement  de  leur  falsification  par  les  petits  fabricants,  et 
ime  amélioration  de  la  qualité  ayant  ouvert  à  ces  produits  (eaux- 
de-vie  amères  et  eaux-de-vie  douces)  des  débouchés  à  Tétranger, 
Sur  les  80  exposants  de  cette  catégorie  ont  été  placés  au  1  -r  rang 


i 


183)  Y.  les  conféreûces  (séances  coBtu^aHÎ^)  de  Ih  eommlssîoa  du  Dé]>arte- 
ment  des  contribiitLons  indirectes. 

183)  V,  là-dessus  TouTrage  Mr.  Yermofof,  1879. 
11.  (16) 
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(armes  de  Tempire)  Mrs.  Scktriter  à  Pétersbourg  et  à  Moscon, 
Vdfschmidt  à  Riga,  PètrofkSt  Pétersbourg  et  Smérnafk  Hoe- 
coa.  Les  liqiêeîêra  ne  s'améUcrent  guère,  en  dépit  de  Télévatioa 
du  tarif  douanier,  qui  ne  parvient  d'aillears  pas  à  enrayer  dans 
nos  classes  aisées  la  consommation  exclnrive  des  liquenra  étrui- 


Pa»Bons  maintenant  à  une  autre  catégorie  de  boissons:  à  la 
bière  et  a  Vhydromel  (miod).  Ces  deux  boissons,  paralysant  la 
consommation  de  l'eau-de-vie,  ont  une  importance  capitale  dans 
notre  vie  économique  et  sociale. 

Les  progrès  de  la  fabrication  de  la  hière  sont  encore  d'une 
excessive  importance  pour  notre  économie  rurale  et  attirent 
notre  attention  surtout  à  partir  des  années  60  et  70  ^^).  A  cette 
époque,  les  qualités  de  la  bière  s'améliorent  et  sa  production 
croît  simultanément  avec  un  abaissement  des  prix.  La  raison  en 
est  dans  l'établissement  de  grandes  brasseries  fondées  par  dei 
sociétés  anonymes  et  avec  l'aide  de  techniciens  et  de  contre-mattra 
étrangers  (autrichiens  pour  la  plupart).  Les  perfectionnements, 
tant  dans  la  partie  mécanique  que  dans  les  opérations  du  brassage 
même,  ont  élevé  nos  brasseries  à  la  hauteur  de  celles  de  l'Ood- 
dent.  Cette  production  gagne  du  terrain  même  en  province  où 
Ton  prépare,  à  l'heure  qu'il  est,  de  très  bonne  bière.  Nos 
grandes  maisons  ont  pris  une  nouvelle  direction  prédominant 
maintenant  en  Europe;  elles  s'occupent  de  la  préparation  des 
espèces  de  bières  vineuses,  claires  et  légères. 

Userait  difficile  de  juger  notre  fabrication  de  la  bière  d'après 
les  échantillons  présentés  à  l'Exposition,  les  meilleures  de  nos 
brasseries  de  Pétersbourg  (Kalinkine,  Bavière,  Vienne)  n'y  ayant 
pas  été  représentées.  Le  jury  a  attesté  les  toutes  premières 
propriétés  de  la  bière  de  Mr.  Herman  Taung  de  Varsovie  (hors 
concours)  et  a  accordé  les  armes  de  l'empire  à  la  société  de  la 
brasserie  «Treckhornoye»  à  Moscou. 

Nous  ne  saurions  assez  désirer  l'extension  de  cette  prodnc- 


184)  V.  le  rapport  da  jury  (T.  III,  p.  22).  Fr.  MaUhaei.  «Die  wirthschaftlichetti 
etc.,  9  und  10  Lief.,  p.  110).  Rapport  da  jury  autrichien  sur  l'exposition  de  1862, 
par  Mr.  Korsak,  Fabrication  de  la  bière  et  de  l'hydromel  (Reme  des  branches  in- 
dustrielles T.  m,  1865). 
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'  tion  fournissant  une  boisson  dont  la  consommation  n'est  pas  eu- 
[core  assez  répandue  dans  nos  basses  classes.  Cette  consommation 
ne  peut  augmenter  qu'à  la  suite  de  la  réduction  des  prix.  Les 
immenses  bénéfices  réalisés  par  nos  producteurs  doivent  infail- 
liblement attirer  des  capitaux  pouvant  servir  à  l'organisation  de 
nouvelles  brasseries,  dont  Tactivîté  provoquera  une  concurrence 
favorable  au  bon  marché.  Les  prix  actuels  (10  copeks  la  bou- 
teille au  détail),  sont  encore  trop  élevés  pour  le  peuple  habitué  à 
Teau-de-vie.  Il  est  aussi  à  regretter,  que  les  espèces  fortes,  aie  et 

^ jjorter ,  n'accusent  aucune  amélioration  chez  nous.  Il  faut  constater, 
en  attendant,  notre  fabrication  récente  de  la  levure  (ferment) 

^  ayant  supplanté  Timportation  de  cet  article  de  l'Occident. 

■  La  complète  décadence  de  notre  hydromel  (mied)  si  célèbre 
jadis,  s'est  révélée  avec  éclat  à  Texposition  de  1882,    Peut-on 

K  espérer  voir  jamais  reparaître  ce  breuvage  historique  ayant  fait, 
'  avant  l'apparition  de  Feau-de-vie,  la  joie  de  nos  aïeux,  breuvage 

n'ayant  d*ailleurs  rien  de  commun  avec  rhydrorael  de  nos  jours. 

On  ne  saurait  assez  s'étonner  de  ce  dépérissement  des  boissons 
K  nationales  et  favorites  du  peuple  (comme  le  kvass  également, 
^boisson  d'orge  fermentée  dans  le  genre  du  cidre,  d*uu  goût  ai- 
^^grelet). 

■  Notons  à  ce  propos  que  toutes  nos  dissertations  sur  l'ivrog- 

■  nerie  et  les  mesures  à  lui  opposer  n'aboutiront  à  rien,  tant  qu'on 
^négligera  la  question  essentielle  de  rintroduction  et  de  FaméliO" 

ration  de  surrogats  des  breuvages  qui  peuvent  remplacer  les  bois- 
sons alcooliques. 
K       A  ce  point  de  vue  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  rapide 
^extension  des  boissons  mousseuses  et  rafraîchissantes,  telles  que 
limonades^  eaux  minérales  artificielles  etc.  dont  la  production  se 
propage  même  en  province-   La  première  place  sous  ce  rapport 
kre vient  incontestablement  à  Mr.  Lanine  —  à  Moscou  (médaille 
d'or).  L'état  florissant  de  nos  eaux  minérales  artificielles  suit  une 
progression  toujours  plus  ^rapide,  mais  Ton  ne  peut  pas  en  dire 
lutant  de  nos  sources  naturelles  dont  quelques-unes  (au  Caucase 
E»ar  ex,)  sont  les  meilleures  en  Europe. 


La  troisième  catégorie  des  articles  de  consommation  qui  nous 

(16*) 


■  ^Tl 
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occupent,  —  comprend  le  tabac  ^)  qui  forme  Tobjet  d'une  des 
branches  indostrielles  les  pins  répandues  et  les  plus  dévelop- 
pées en  Russie.  Les  progrès  de  la  fieibrication  du  tabac  déten- 
dent naturellement  de  sa  culture  (v.  plus  haut),  principale  base 
de  sa  prospérité  future.  Quant  aux  procédés  mêmes  de  travail,  ils 
se  sont  sensiblement  améliorés  au  point  de  vue  technique  et  tnd- 
tent  maintenant  les  tabacs  indigènes  et  étrangers.  Nos  cigarettes 
(papiros)  sont  même  fort  appréciées  en  Europe.  A  Theure  qu'il 
est,  cette  production  est  Tune  des  plus  importantes  dans  Fin- 
dustrie  manufacturière  de  la  Russie  et  fournit  annuellement  pour 
40  millions  de  roub.  par  an  de  marchandise,  avec  283  établis- 
sements. 

L'opinion  du  jury  peut  se  résumer  de  la  f&çon  suivante: 
«L'exposition  de  Moscou,  de  1882,  nous  montre  le  grand 
pas  en  avant  fait  par  la  fabrication  et  la  culture  du  tabac  dans 
ces  dix  dernières  années  (depuis  l'exposition  de  St.  Pétersb.  1870). 
Ce  fait  est  confirmé  par  les  données  suivantes: 

1)  Les  renseignements  fournis  par  les  fiEtbricants-exposants 
dont  la  production  égale  50%  de  la  production  totale  de  la  Rus- 
sie. La  plupart  de  ces  maisons  travaillent  à  l'aide  de  la  vapeor 
et  du  gaz  dont  l'application  était  presque  inconnue  avant  1870. 

2)  Le  nombre  des  exposants  est  de  47  en  1882  et  a  été  seu- 
lement de  7  en  1870.  La  statistique  de  la  récolte  annuelle  du 
tabac  accuse  aussi  une  forte  recrudescence  de  la  production. 

3)  L'exposition  de  Moscou  a  catégoriquement  démontré  que 
la  majeure  partie  de  notre  production  se  sert  des  tabacs  russes. 
Les  fabricants  qui  se  sont  le  plus  distingués  en  1882,  sont  effec- 
tivement ceux  qui  travaillent  principalement  les  espèces  indigènes. 
On  peut  hardiment  avancer  qu'à  l'heure  qu'il  est,  %  de  tous  les 
tabacs  manufacturés  eu  Russie  (la  dernière  qualité  amakhorka» 
exceptée)  sont  de  provenance  russe.  A  l'exposition  de  1870,  au 
contraire,  les  exposants  les  plus  remarqués  étaient  ceux  qui  utili- 
saient les  tabacs  étrangers,  en  les  faisant  entrer  dans  la  proportion 
de  %  dans  la  totalité  de  leur  production. 


186)  V.  le  rapport  du  jury  (T.  III),  Fr.  Matthaei,  Die  wirthschaftlichen  etc. 
Groum  Orjymaylo^  «Industrie  du  tabac»,  (T.  II). 
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4)  Parmi  les  participants  à  rexposition  de  Moscou  on  a  pu 
voir  les  représentaûts  d'one  fabrication  toute  nouvelle,  celle  de 
la  «makliorka»  consomméepar  le  peuple  (semence  indigène).  Cette 
fabrication  était  autrefois  comprise  dans  l'industrie  domestique. 

I^e  caractère  général  de  la  production  s'exprime  autant  dans 
la  variété  des  produits  que  dans  le  désir  de  se  conformer  au  goût 
du  public. 

Jadis  on  fumait  très  peu  parmi  notre  peuple,  mais  de  nos  jours, 
c'est  UD  de  ces  usages  qui  se  propage  de  plus  en  plus  dans  nos 
classes  ouvrières,  même  parmi  les  paysans.  Aussi  rien  d*6tonnant, 
que  le  goût,  même  des  classes  moyennes,  se  soit  formé  de  manière  à 
imposer  au  producteur  dilférentes  exigences  tant  par  rapport  à  la 
qualité  qu'au  prix  de  la  marchandise.  Aussi  y  a-t-îl  des  fabricants 
s'adonnant  particulièrement  à  la  fabrication  de  produits  d'un  prix 
modeste;  leur  production  a  atteint  des  proportions  grandioses» 

Cependant  malgré  Taugmentation  de  la  consommation  générale 
du  tabac,  les  nouveaux  règlements  de  l'accise  (depuis  1878),  ont 
sensiblement  abaissé  la  vente  des  cigares.  Ainsi  en  1875  il  a  été 
vendu  245,  163,  700  pièces, 


en  1876  —  240,  673,  800  p. 
en  1877  —  276,  774,  400  p. 
en  1878  —  150,  753,  550  p. 
en  1879  —  176,  760,  600  p. 


(Ce  ralentissement  de  la  consommation  provient  de  l'élévation 
de  l'impôt  sur  les  espèces  inférieures  de  cigares,  porté  de  3  r. 
à  6  r*  le  mille  (1000  p.),  de  sorte  que  les  paquets  de  10  pièces 
se  vendant  autrefois  h  10  cop.  en  coûtent  actuellement  15. 

Quant  au  tabac  à  priser,  sa  consommation  baisse  incessamment, 
ft'C&r  l'usage  en  a  presque  disparu.  Cette  espèce  de  tabac  s'écoule 
principalement  dans  les  basses  classes  de  la  société. 

Maigre  le  développement  considérable  de  la  production  du 

.tabac,  le  nombre  des  fabriques  a  diminué,  de  324  en  1869  à  283 

Hen  1879.  Cette  diminution  doit  être  attribuée  h  un  redoublement 

^de  surveillance  de  la  part  de  radrainistration  de  l'accise;  elle  a 

paralysé  la  vente  frauduleuse  d'articles  sans  banderolles  (sans 

paiement  de  l'accise)  dont  s'occupaient  les  petits  établissements 
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qui  furent  obligés  de  cesser  leur  activité.  Les  autres  &brique8 
plus  grandes  élargirent  leur  productiou. 

En  comparant  Fétat  de  Tindustrie  des  tabacs  de  nos  jours 
avec  celui  d'il  y  a  une  dizaine  d'années,  on  voit  que  la  cidtare 
et  Tamélioration  des  espèces  russes  ont  eu  pour  eflEst  immédiat 
la  diminution  de  l'importation  des  tabacs  étrangers  presque  dans 
la  proportion  des  %  comparativement  à  l'importation  avant  1878, 
et  la  qualité  même  des  produits  indigènes  s'est  sensiblement 
améliorée. 

Le  jury  a  particulièrement  distingué  («mes  de  l'empire)  les 
fabricants:  Mrs.  Asmdof  à  Rostof  sur  le  Don,  Bogdamofét  Cie 
à  St.  Pétersbourg,  Bostan^joglo  à  Moscou  et  Pitrofk  St.  Péters- 
bourg. 

Maintenant  viennent  quelques  productions  industrielles,  ayant 
entre  elles  plusieurs  points  de  rapprocbement  dans  les  procédés 
de  facture  (surtout  chimiques)  et  la  matière  première.  TeUessoot: 
les  lofAgies  et  le  savùn  (cl.  46),  les  cosmétiques  (cl.  47),  la  eMe  et 
autres  produits  des  débris  animaux  (cl.  48). 

Toutes  les  catégories  de  bougies  de  suif  (chandelle),  de  stéarine 
et  de  cire  ^^)  (cierges)  ont  conservé  leur  importance  malgré  l'in- 
vention d'une  foule  de  nouveaux  matériaux  d'éclairage  ayant  fidt 
une  révolution  complète  dans  ce  domaine  (gaz,  naphte,  électri- 
cité, etc.).  Cette  révolution  est  loin  de  tirer  à  sa  fin;  au  contraire, 
elle  gagne  tous  les  jours  en  importance  (avec  les  progrès  de  la 
lumière  électrique).  Les  cierges  ont  un  écoulement  constant  et 
sûr  dans  nos  églises.  Les  chandelles  et  les  bougiez  de  stéarine 
se  tiennent,  grâce  à  l'abondance  de  la  matière  brute  indigène,  la 
concurrence  du  pétrole  qui  n'a  pas  encore  donné  en  Russie  toute 
la  mesure  de  son  développement  futur. 

La  fabrication  des  cierges,  très  ancienne  chez  nous,  est  prati- 
quée sur  une  vaste  échelle  (239  fabriques).  Le  développement  de 
l'apiculture  peut  en  faire  un  important  objet  d'exportation  (pour 
les  églises).    Cependant  cette  branche  industrielle,  au  lieu  de  se 


196)  Les  bougies  de  parafîne,  malgré  toutes  les  espérances,  n'ont  pas  réassî  & 
entrer  dans  la  consommation. 
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éctionner  a,  dans  ces  deroiers  temps,  déchu  à  la  suite  de  la 
falsification  de  la  cire,  défaut  dénaturant  le  but  principal  de 
remploi  des  cierges  {dans  les  églises).  En  raison  de  cette  circon- 
stance,  le  jury  de  1882  n'a  récompensé  que  les  fabricans  étran- 
gers à  ces  manoeuvres  frauduleuses,  nommément:  Mrs.  Tcher- 
nychef  de  Schouïa,  Salof  de  Jaroslavl,  VolnoteJcof-Kaîotiguine  de 
Moscou,  Grafchef  de  Kasan,  EUsseief  à  Krémentchoug  et  Vrotih- 
letvsky  à  Varsovie.  La  régularité  du  développement  industriel  et 
de  la  concurrence  libre  de  cette  industrie  a  été  entravée  dans  ces 
dernières  années  par  l'organisation  dans  quelques  gouvernements, 
par  les  archevêques,  de  fabriques  diocésaines  jouissant  du  mono- 
pole de  la  vente  des  cierges  pour  églises  et  couvents. 

Les  bougies  de  stéarine  sont  parvenues  cliez  nous  à  un  degré 
de  perfection  que  ne  nous  disputent  pas  les  étrangers  ayant 
hautement  proclamé  nos  mérites  aux  expositions  universelles  où 
nos  bougies  ont  obtenu  les  plus  hautes  récompenses.  Il  faut  noter 
que  cet  essor  est  dû  principalement  à  Tapparition  sur  le  marché 
d'un  dangereux  rival,  le  pétrole,  qui  a  forcé  nos  industriels  h  in- 
troduire des  applications  techniques  permettant  d'améliorer  la 
qualité  de  cet  article  et  d'en  utiliser  les  déchets.  Cependant  ce 
phénomène  est  ordinairement  produit  par  la  concurrence  libre 
qui  force  d'introduire  les  innovations  techniques  à  l'avantage  des 
consommateurs  et  aussi  des  producteurs  qui  ne  suivent  pas  la 
routine  et  augmentent  par  là  Fécoulement  de  leur  marchandise. 
Ce  phénomène  serait  impossible  ici  si  le  pétrole  n'avait  pas  été 
un  produit  russe  et  avait  pu,  à  l'instar  du  Jute  et  antres  articles, 
être  préservée  de  la  concurrence  étrangère  par  des  droits  de 
douane  que  nos  fabricants  de  stéarine  n'auraient  alors  pas  man- 
qué de  demander.  La  première  place  pour  les  qualités  et  l'étendue 
de  la  fabrication  des  bougies  de  stéarine  appartient  a:  Mr.  Kre- 
stotmikûf  [artûGs  de  Fempire)  deKasan,  à  U  Société  de  la  fabrique 
de  bougies  de  Nevsky  de  St.  Pétersbourg  et  de  Moscou,  mais  la 
meilleure  qualité  de  la  masse  stéarine  est  indubitablement  celle 
de  Gokh  (près  de  Varsovie,  médaille  d'or). 

La  production  des  chandelles  se  maintient  dans  de  vastes  pro- 
portions, surtout  auNord-KstdelaRussie  d'Europe  et  en  Sibérie, 
(En  1879  —  535  établissements  avec  une  production  de  aVi^iil- 
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lions  de  roub.  par  an.)  On  remarque  quelques  progrès  dans  Tin- 
troduction  des  mèches  tressées.  Les  meilleures  chandelles  sont 
celles  des  fils  Sérébriakof  qui  ont  succédé  à  leur  père  à  Moeeoa 
(médaille  d'or). 

Dans  le  savon^  on  distingue  deux  catégories:  le  savtm  de  for 
M^M  (ordinaire)  pour  lavage  et  nettoyage  des  produits  mannfiK- 
turés  (et  linge)  et  le  savon  de  toilette  cosmétique.  La  premi^ 
catégorie  infiniment  plus  importante  que  la  seconde,  au  point  de 
vue  industriel,  est  très  arriérée  chez  nous,  quoiqu'elle  coiffitîtiie 
une  des  principales  branches  de  notre  industrie  (en  ISTOenvinm 
313  &briques  avec  une  production  de  9mUlions  de  roab.par  an). 
La  seconde,  par  contre,  a  fait  de  notables  progrès  à  une  époque 
récente. 

Les  fabricants  de  savon  de  fabrique  se  soucient  peu  de  Tamé- 
lioration  de  leur  marchandise,  ce  qui  est  d'autant  moins  pardon- 
nable que  la  demande  en  augmente  tous  les  jours  simultanément 
avec  l'élévation  des  prix.  Ces  commerçants  n'introduisent  aucun 
perfectionnement  technique  dans  leur  travail  et  vont  même  jusqu'à 
falsifier  leurs  produits  en  y  ajoutant  divers  ingrédients.  De  sorte 
que  les  principaux  consommateurs  de  ce  savon  ont  cessé  de 
l'acheter  et  le  préparent  à  la  maison.  Le  mode  de  travail  dans 
cette  branche,  si  largement  dotée  en  Russie  de  toutes  les  condi- 
tions naturelles  favorables  à  son  développement,  restent  le  même 
depuis  des  dizaines  d'années. 

En  revanche,  la  préparation  du  savon  de  toilette  et  autres 
cosmétiques  a  fait  un  grand  pas  en  avant  dans  ce  dernier  quart 
de  siècle.  Elle  a  pris  de  vastes  proportions,  à  en  juger  d'après 
l'organisation  de  nouvelles  fabriques  (laboratoire  chimique  de 
St.  Pétersbourg  par  ex.)  et  l'activité  des  anciennes  dont  quelques- 
unes  produisent  pour  1  million  de  roubles  par  an.  Les  adaptations 
techniques  y  sont  aussi  considérables.  A  l'heure  qu'il  est,  les  per- 
sonnes les  plus  aisées  fout  usage  de  cosmétiques  russes  dédaignés 
autrefois.  Nos  produits  figurent  avec  honneur  aux  expositions 
universelles  et  nos  fabricants  ont  presque  cessé  de  décorer  les 
produits  russes  d'étiquettes  étrangères,  comme  ils  le  faisaient 
jusque  dans  ces  derniers  temps  pour  complaire  à  un  préjugé  de 
notre  public. 
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D'insignifiante  qu'elle  était,  cette  brandie  est  devenue  impor- 
tante et  promet  beaucoup  pour  l'avenir.  Le  plus  sûr  garant  de 
sa  prospérité  future  gît  dans  l' indépendance  qu'elle  a  acquise: 
la  masse  des  matières  nécessaires  à  cette  production  s'achète  en 
Russie,  Dansces  derniers  temps  surtout,  cette  tendance  s'accentue 
avec  une  vigueur  toujours  nouvelle.  Ainsi,  quelques-uns  des  meil- 
leurs fabricants  (Rallé  et  Brocart)  ont  installé  au  Sud  de  la  Russie 
des  plantations  d'oii  ils  tirent  toutes  les  plantes  odoriférantes 
qu'on  faisait  jadis  venir  de  TOccident.  Le  développement  de  cette 
industrie,  favorisé  par  la  diversité  de  notre  sol  et  de  notre  climat^ 
imprimera  un  essor  à  notre  jardinage  et  l'horticulture  aura  pour 
conséquence  infaillible  le  bon  marché  des  cosmétiques,  ce  qui 
d'ailleurs  se  remarque  déjà  maintenant.  Et  si  nous  admettons  la 
justesse  des  paroles  de  Lîebich  qui  prétend  que  le  degré  de  civi- 
lisation d'un  peuple  se  reconnaît  à  sa  cousoraation  de  savon,  nous 
devons  voir  dans  les  récents  progrès  de  cette  branche  Tindice 
de  l'avancement  général  de  notre  culture. 

Le  jury  a  assigné  la  première  place  pour  les  cosmétiques  à 
Rallé  de  Moscou  (armes  de  l'empire)  et  a  distingué  Brocart  (mé- 
daille d'or)  également  de  Moscou. 

La  classe  des  colles  et  autres  produits  animaux  (débris  et 
déchets)  —  colle  forte,  gélatine,  noir  animal  etc.,  —  offre  un  triste 
spectacle  qui  attire  d'autant  plus  les  regards  qu'il  n'est  pas  rare 
dans  notre  économie  nationale. 

Malgré  l'abondance  des  matières  brutes  dans  notre  pays  et 
l'importance  croissante  des  produits  de  cette  industrie  {la  colle 
dans  ses  divers  usages  industriels,  les  os  pour  Famendcment  etc.), 
elle  est  en  stagnation  depuis  tout  un  siècle.  Nous  vendons  nos 
matières  brutes  à  vil  prix  à  l'étranger  qui  nous  les  revend  très 
cher  à  Tétat  ouvré  sans  compter  les  doubles  frais  de  transport. 
Cependant  les  procédés  de  traitement  ne  sont  pas  extraordinaire- 
ment  difficiles  et  nous  aurions  bien  pu  nous  les  approprier,  d'au- 
tant plus  que  nous  en  appliquons  de  bien  plus  raffinés  dans  le 
travail  des  matières  étrangères  (la  soie  par  ex.).  Nos  peines  au- 
raient été  compensées  au  centuple  par  les  avantages  de  l'expor- 
tation de  ces  articles. 

Mentionnons  ici  Topinion  des  experts,  digne  d'attention: 
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«Jusque  dans  ces  derniers  temps  là  fabrication  de  la  colle 
forte  comprenait  principalement  la  colle  d'échamure  préparée 
ordinairement  à  proximité  des  tanneries  fournissant  la  matière 
nécessaire:  les  tendons,  la  corne,  les  pieds  et  autres  débris  d^ani- 
maux.  Quant  à  la  colle  des  os,  elle  en  est  à  ses  débats  en  dépit 
de  l'abondance  de  la  matière  première.  La  distinction  essentieUe 
entre  les  deux  colles  se  résume  dans  ce  que  la  première  est  pro- 
duite par  la  petite  industrie,  d'après  les  procédés  les  plus  primi- 
tifs et  seulement  en  été.  Il  n'y  a  que  deux  établissements  qui  la 
traitent  d'une  manière  perfectionnée  dans  des  séchoirs  pourvus 
de  calorifères.  Quant  à  la  colle  des  os^  cette  fabrication  est  toute 
récente  en  Russie  et  c'est  ce  qui  explique  sa  préparation  d'après 
les  exigences  de  la  technique  moderne. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  en  ce  moment  ne  fût-ce 
que  des  chiffres  approximatifs  de  cette  production.  Les  données 
statistiques  sont  si  défectueuses  que  nous  préferons  les  passer 
sous  silence.  Il  est  indubitable  cependant  que  toutes  les  rognures 
abandonnées  par  les  tanneries  se  transforment  en  colle,  et  la  fabri- 
cation de  cette  dernière  est  souvent  un  métier  auxiliaire  du  tan* 
nage.  Mais  la  totalité  des  meilleurs  produits  obtenus  de  cette 
façon  ne  suffit  pas  aux  exigences  du  marché  et  on  a  recours  à 
la  colle  allemande.  Nous  aurions  pourtant  tort  de  chercher  un 
soutien  dans  l'élévation  du  tarif  douanier.  La  profusion  et  le  bon 
marché  de  notre  matière  brute  nous  créent  ici,  comme  dans  bien 
d'autres  branches  industrielles,  une  situation  particulièrement 
favorable,  et  nons  aurions  pu  facilement  exporter  notre  colle  à 
l'cHranger.  Ainsi  tous  les  torts  sont  du  côté  des  producteurs  sui- 
vant toujours  les  chemins  battus  et  s'en  tenant  aux  procédés  les 
plus  routiniers  en  usage  chez  nos  pères  il  y  a  de  cela  des  siècles. 
Notre  consommation  intérieure  aurait  pu  être  entièrement  dé- 
frayée par  la  production  indigène,  si  cette  dernière  absorbait,  ne 
fut-ce  que  le  quart  de  notre  provision  d'os,  qui  est  dirigée  à 
l'état  brut  à  l'étranger.  Puis  nous  devrions  apprendre  à  utiliser 
les  déchets  et  débris  d'animaux  se  vendant  en  masse  aux  abat- 
toirs, surtout  dans  nos  provinces  orientales  où  l'on  tue  le  bétail 
pour  en  obtenir  de  la  graisse.   Ces  mêmes  abattoirs  auraient  pu 
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nous  fournir  de  la  substance  pour  la  gélatine  dont  la  fabrication 
est  totalement  négligée  chez  nous. 

11  n'y  a,  autant  que  nous  sachions,  que  3  fabriques  de  colle 
d'os  pour  toute  la  Russie,  Deux  d*eutre  elles  situées  à  Péters- 
bourg  transforment  les  os  enengrais,  et  la  troisième  dans  le  gou- 
vernement de  Riazan  en  fait  du  charbon.  Le  nombre  des  fabri- 
ques d'os  calcinés,  quoique  plus  considérable,  est  encore  très  insuf- 
fisant et  une  grande  partie  de  ce  produit  s'exporte  à  l'étranger. 
Les  produits  obtenus  par  la  distillation  sèche  des  os  calcinés  ne 
sont  presque  pas  utilisés w. 

Parmi  les  huiles  minérales  et  végétales  et  autres  produits  ana- 
logues, citons  en  premier  lieu  le  napUe  appelé  à  jouer  un  rôle 
important  dans  le  commerce  universel  ■^'). 

Il  n'y  a  pas  une  seule  branche  industrielle  dont  le  dévelop- 
pement ait  été  aussi  rapide  que  celui  du  naphte  dans  ces  derniers 
temps  (v.  plus  bas).  Tout-à-fait  nulle  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
cette  industrie  s'est  tout  à  coup  révélée  comme  Fune  des  plus 
puissantes  et  s'impose  maintenant  à  l'attention  générale  par  la 
I)récieuse  marchandise  (principalement  Thuile  pour  les  machines) 
qu'elle  jette  en  masses  considérables  sur  les  marchés  russes  et 
européens.  Son  rendement  actuel  se  chiffre  par  dizaines  de  mil- 
lions et  tout  fait  espérer  qu'il  s'élèvera  à  des  proportions  colos- 
sales dans  l'avenir.  C'est  que  nous  nous  trouvons  ici  en  face 
d'une  de  ces  richesses  inépuisables  douées  d'une  force  productive 
formidable  et  destinée  à  exercer  une  puissante  influence  sur  notre 
industrie  et  notre  commerce  internationaL  Tout  ce  que  nous 
disons  ici  n'est  pas  exagéré!  Prenons  effectivement  en  considéra- 
tion les  immenses  dépôts  de  naphte  dansjiotre  patrie.  Les  sources 
exploitées  actuellement,  près  de  Bakou  au  Caucase  et  sur  la 


187)  Le  naphte  fait  Pobjetd^anc  vaste  littérature  si>écia1e,  doDl  nous  mcDtîoD- 
lierons  surtout  les  remarquables  écrits  du  professeur  Mendtltiff.  Les  autres  sour- 
ces auxqueUcs  nous  avoris  emprunté  quelques  données  sont:  Matériaux  »ar  For- 
ganîsation  de  rexploitation  du  naplj(e  au  Caucase  (mémoire  de  la  commiasion  du 
Ministère  des  finances  1869).  Aperçu  historique  de  riuduatrie  du  naphte  eu  Ku%9ie 
(gizette  de  Texposition  de  Moscou  1882),  Le  naphte  h  Tcxposilion  (idem);  rapport 
du  jury  autrichien  p-  30fi;  Fr,  MaffMei,  Die  wirtîisdmftîicheu,  Livraison  7  et  8. 
Michel  Chevalier  ^dntroductiou  aux  rapporta  du  Jury  à  Texposition  universelle  di* 
1867,  et  antres  artictee  de  journaux.  V*  encore  notre  «Economie  nationale  (T.  III) 
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presqu'île  d'Apchéron,  surpassent  de  beaucoup  les  plus  riches 
sources  connues,  celles  de  Pensyl?anie  en  Amérique.  Mais  en 
dehors  des  sources  susmentionnées,  nous  en  avons  bien  d'antres 
au  Caucase  et  ailleurs.  Mettons  aussi  en  ligne  de  compte  les  pro- 
priétés de  notre  naphte  supérieur  même  à  celui  d'Amérique,  son 
bon  marché^,  la  variété  des  produits  extraits  de  cette  substance, 
produits  pouvant  se  multiplier  à  l'infini.  Enfin  n'oublions  pas  les 
différentes  applications  de  ce  produit  dans  la  vie  et  l'industrie 
(chauffage,  éclairage,  graissage  des  machines,  &brication  des 
couleurs).  Toutes  ces  applications  ne  manqueront  pas  de  se  mul- 
tiplier simultanément  avec  la  découverte  de  nouvelles  parties 
constitutives  du  naphte,  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  est-il 
tout  naturel  que  l'attention  de  la  société  soit  vivement  excitée 
par  cette  industrie.  Il  serait  même  à  désirer  que  cette  attention 
s'accentuât  encore  et  provoquât  une  activité  industrielle  encore 
plus  grande  autour  de  cette  substance  précieuse.  Nous  pouvons 
citer  des  villes  entières  fondées  dans  l'Amérique  septentrionale 
uniquement  par  et  pour  l'industrie  du  naphte. 

Conséquement,  ce  n'est  pas  le  prodigieux  essor  récent  de  cette 
industrie  qui  puisse  nous  étonner  il  a  été,  pour  ainsi  dire,  forcé 
(ce  qui  arrive  souvent  chez  nous)  par  l'importation  en  Europe  da 
pétrole  américain,  mais  ce  qui  a  lieu  de  nous  surprendre,  c'est 
l'impardonnable  incurie  ou  insouciance  qui  nous  a  fait  négliger 
pendant  des  siècles  les  trésors  enfouis  dans  notre  terre.  A  une 
époque  bien  ancienne  la  Bible  faisait  déjà  mention  des  propriétés 
lumineuses  et  coloriques  du  naphte,  et,  bien  plus  tard,  le  génie  per- 
spicace de  Pierre  le  Grand  saisit  toute  la  portée  de  ces  facultés. 
L'histoire  de  notre  exploitation  actuelle  pleine  de  mécomptes,  de 
déceptions  et  de  malencontreuses  mesures  de  l'Etat  est  on  ne 
peut  plus  caractéristique  et  instructive  dans  le  sens  d'une  étude 
des  conditions  du  développement  de  toute  industrie  prise  dans 
ses  rapports  avec  l'Etat.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'en  parler, 
et  nous  avons  reproduit  quelques  traits  généraux  seulement  pour 
montrer  que  cette  histoire  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  En 


188)  Notre  naphte  revient  à  Bakoa  à  2  et  3  cop.  le  poud  et  celui  d* Amérique 
î\  20  cop.  le  poud  sur  place. 
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dépit  de  ses  éclatants  succès  notre  industrie  du  iiaphte  ne  s'est 
pas  encore  consolidée  (ni  dans  le  mode  d'exploitation  des  sources, 
ni  dans  le  transport  et  le  commerce)  et  k  gouvernement  aura  à 
résoudre  maintes  questions  très  compliquées  s'y  rapportant. 

Cette  production  a  figuré  avec  éclat  à  l'exposition  de  Moscou, 
grâce  à  la  présence  de  ses  meilleurs  fabricants(l 4  exposants  for- 
mant seulement  G%  de  la  totalité  des  producteurs)  et  au  système 
avec  lequel  étaient  groupés  ses  produits,  La  collection  la  plus 
complète,  instructive  et  intelligente,  était  celle  de  Mr,  Ragosine 
et  C'ie,  installée  dans  un  pavillon  spécial,  dans  le  parc.  Tons  les 
articles  étaient  accompagnés  de  comoientaires  et  de  notes  expli- 
catives* De  cette  façouj  l'exposition  de  Moscou  aura  puissamment 
contribué  à  la  diffusion  des  connaissances  sur  cette  industrie  si 
nouvelle  chez  nous. 

Citons  ici  un  extrait  du  rapport  du  jury  à  ce  sujet. 

«La  fabrication  des  divers  produits  du  naplite  russe,  —  en 
commençant  par  la  benzine  et  finissant  par  la  vasiline  la  céba- 
naphte  et  IMiuile  grossière  servant  à'graisser  les  roues  —  a  pris  dans 
ces  dernières  liuite  années  une  extension  si  considérable  qu'elle  est 
parvenue  à  supplanter  sur  les  marches  russes  les  produits  améri- 
cains et  a  créé  de  tout  nouveaux  produits  s'écoulant  en  quantité 
à  rintérieur  de  la  Russie  et  à  l'étranger.  La  marche  progressive 
de  cette  industrie  ressort  des  données  suivantes:  Avant  1872,  le 
naphte  était  tiré  des  puits  à  la  main;  il  y  en  avait  335.  En  1872 
on  voit  apparaître  les  puits  artésiens;  leur  nombre  s'élève  à 
350  en  1880.  La  production  du  naphte  accuse  en  1872  — 
1,536,000  pouds,  en  1879  —  23,000,000  p,  et  le  prix  du  poud 
tombe  de  45  cop.  à  2  et  3  cop.  Se  réduisent  d'autant  les  prix  du 
pétrole;  la  production  de  ce  dernier  saute  de  400,000  p.  à 
11,000,000  p.  en  1881,  tandis  que  Timportation  du  pétrole 
américain  évaluée  à  142,000  tonnes  en  1873  tombe  à  16.000  en 
1881.  En  même  temps  les  fabriques  de  pétrole  se  multiplient  et 
de  60,  —  chiffre  primitif,  —  elles  montent  à  200.  Dans  ces 
quatre  dernières  années  on  a  installé  1 3  nouvelles  maisons  trans- 
formant aussi  les  débris  du  pétrole  en  huile  de  graissage,  indu- 
strie totalement  ignorée  jadis.  Si  nous  prenons  1  r.  40  cop,  comme 
rix  moyen  du  poud,  nous  verrons  que  la  production  du  pétrole 
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équivaut  actuellement  à  15,400,000  ronb.  et  la  prodactkm  to- 
tale des  produits  du  naphte  (avec  les  huiles  de  graissage  et  antres), 
représente  le  chiffre  solide  de  21  millions  de  roub.  par  an.  Telle 
est  l'importance  du  naphte  sur  le  marché  russe.  C'est  pourqud 
le  naphte,  le  sucre  et  les  spiritueux  sont  les  trois  articles  pré- 
pondérants dans  tout  ce  groupe  de  Tindustrie.  La  portée  spé- 
ciale de  cette  branche  s'accroît  encore  par  le  fidt  qu'elle  tra- 
vaille des  matières  indigènes  avec  l'aide  de  capitaux  et  de  tedi- 
niciens  russes  et  n'emploie,  à  l'exception  de  la  soude^  aucun 
article  étranger. 

«Cependant,  malgré  la  rapidité  de  son  développement,  ou 
plutôt  à  cause  même  de  cette  rapidité,  cette  industrie  ne  mras 
fournit  pas  tous  les  produits  qu'on  aurait  pu  extraire  du  naphte. 
Sans  parler  des  produits  obtenus  par  la  décomposition  à  une  hante 
température,  nous  ne  connaissons  pas  encore  la  manière  de  trans- 
former tous  les  résidus  du  pétrole  en  huiles  de  graissage  dont  la 
valeur  est  trois  fois  plus  élevée  que  celle  du  pétrole.  Jusqu'à  ce 
jour,  les  restes  ou  déchets  ont  été  principalement  employés  comme 
combustible,  et  quoique  les  espèces  inférieures  (du  poids  spéci- 
fique de  0,800)  aient  été  présentées  à  l'exposition  par  toutes  ks 
fabriques  y  ayant  pris  part,  très  peu  d'entre  ces  dernières  les 
recueillent  séparément  pour  la  vente. 

A  part  ces  quelques  défauts,  on  peut  affirmer  que  notre  in- 
dustrie du  naphte  a  fait  des  progrès  aussi  rapides  que  brillants 
dans  un  temps  relativement  fort  court». 

Depuis  l'énoncé  de  ce  jugement  par  le  jury  en  1882  il  s'est 
passé  du  temps,  et  notre  exploitation  du  naphte  l'a  mis  à  profit 
en  agrandissant  encore  la  sphère  de  son  activité,  surtout  depuis 
l'organisation  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  Bakou-Tiflis. 

Les  chiffres  ci-dessous  ^^)  nous  donnent  un  aperçu  de  ce 
mouvement  ascensionnel  dans  les  dernières  années: 

Naphte. 

En  1875 554     mille  ponds. 

»    1880 25  millions     » 


189)  y.  rindicateur  du  Ministère  des  finances. 
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En  1881 30  nnllions  pouds, 

»    1882, .50        »  » 

»    1883 60        »  » 

Pétrott. 

1880 7  millions  800  mille  pouds. 

1881 U        »       600      »         « 

1882 ...12        j>       400      »         4 

1 883 14        »        —       »         » 


A  l'heure  qu'il  est  notre  pétrole  a  tout-à-fait  remplacé  le 
pétrole  américain  sur  les  marchés  russes;  il  s'introduit  même 
sur  les  marchés  européens.  Un  autre  produit  de  naphte  non  moins 
important  est  VoîémiapUe  ou  huile  rfe/yrama^^  pour  les  machines. 
Nous  Texportons  depuis  longtemps  en  masses  énormes  à  l'étranger 
.  où,  chose  étonnante,  on  l'a  connu  antérieurement  à  la  Russie 
H  (en  France),  Ce  remarquable  produit,  créé  par  Mr.  Ragosine^  a 
l'avantage  de  remplacer  par  une  marchandise  indigène  et  peu 
chère  la  coûteuse  huile  d*olive  étrangère,  D'une  nécessité  absolue 
dans  le  fonctionnement  de  toutes  les  machines  industrielles  sans 
■  exception*  Ce  résidu  jadis  sans  valeur  et  fabriqué  avec  les  débris 
du  naphte  s^est  tout-à-coup  révélé  comme  une  précieuse  acquisi- 
tion pour  le  commerce  du  monde  entier.  Ce  fait  nous  rappelle 
l'un  des  principaux  traits  de  cette  production,  qui  nous  est  par- 
ticulièrement cher  et  qui  devrait  servir  d'exemple  à  nos  autres 
industries. 

Tout  notre  progrès  dans  l'exploitation  du  naphte  repose  sur 
la  science  et  est  dû  aux  recherches  et  découvertes  de  nos  savants. 
Ici  la  Russie  n'a  rien  emprunté  à  personne  mais  s'est  mise  à  la 
|tôte  du  progrès  et  a  frayé  la  route  aux  autres.  La  science,  si  né- 
fgligée  ailleurs  dans  notre  économie  nationale,  a  été  appliquée  ici 
i  dans  toute  sa  puissance  et  a  donné  de  brillants  résultats  pratiques. 
[La  palme  sous  ce  rapport  revient  à  notre  illustre  chimiste  le 
[prof.  Mendeldef  qui  le  premier  a  exploré  et  analysé  le  naphte,  et 
[aussi  à  Mr,  Ragosine  qui  a  appliqué  la  science  à  T industrie. 

Quant  à  l'industrie  du  naphte,  Mr,  Rcigosîne  y  tient  incontes- 


^•?»l 
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tablement  la  première  place  parles  fabriques  ^^)  d'hnilea  miné- 
rales créées  par  lai,— àBalakhoa  (gt.  deKo8troma)etàCoii8Uui- 
tinoYsky,  gt.  de  Jaroslavl.  Ces  établissements  modèles  méritent 
notre  attention.  Tons  les  contre-maîtres  et.oayriers  y  sont  rosses, 
et  la  production  elle-même  basée  snr  les  principes  les  plos  so- 
lides de  la  science.  Ce  qu'il  y  de  plus  consolant  c'est  qne  les  di- 
recteurs, toujours  à  la  recherche  de  nouvelles  découvertes,  se  ftot 
un  devoir  de  iaire  constamment  servir  la  science  au  perfection- 
nement de  leur  industrie.  Ainsi  la  fabrique  de  Balakhna  possède 
un  laboratoire  chimique  où  se  font  toutes  les  expériences  imagi- 
nables avec  les  résidus  du  naphte. 

Il  est  indubitable  que  si  ce  mouvement  continue,  cette  in- 
dustrie est  appelée  à  un  brillant  avenir.  Elle  n'en  est  encore  qu'à 
ses  premiers  pas  chez  nous,  mais  qui  peut  calculer  toute  sa  portée 
future? 

Une  autre  maison,  celle  des  frères  Ndbd  à  Bakou  (armes  de 
Tempire)  se  signale  par  l'étendue  de  la  production  du  pétrole  et 
l'admirable  organisation  de  son  transport  et  de  sa  conservation. 

Cette  même  catégorie  d'huiles  comprend  une  série  d'autres 
objets  très  répandus  en  Russie,  tels  que:  huiles  végétales,  vernis, 
cire  à  cacheter  etc.  Nous  ne  les  examinerons  pas  en  détail,  car 
malgré  leur  ancienneté  chez  nous  et  les  conditions  favorables  de 
la  nature  (matière  première),  elles  sont  en  stagnation  complète. 
Les  huiles  végétales  rentrent  dans  le  cadre  de  la  petite  industrie, 
et  sont  extraites  au  moyen  des  procédés  les  plus  primitifs,  alté- 
rant la  matière  première  et  le  produit,  or  ces  huiles  (de  lin  et  de 
chènevis)  doivent  contenter  les  besoins  les  plus  essentiels  de  la 
masse  de  notre  population  (cuisine  à  l'huile  pendant  les  carêmes). 
Les  vernis,  quoique  préparés  dans  des  usines  ne  dénotent  aucune 
amélioration,  et  nous  sommes  obligés  de  faire  venir  les  meilleures 
espèces  de  l'étranger  malgré  leur  prix  élevé.  Ainsi  voilà  encore 
une  industrie  dont  nous  ne  savons  pas  tirer  tout  le  profit  qu'elle 
comporte! 

Le  même  reproche  peut  nous  être  adressé  dans  la  section 


190)  V.  la  brochure  de  Mr.  Bagosine  et  noire  «Economie  nationale».  T.  H 

1884. 
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des  produits:  volatilisatiou  sèche  du  bois  (cl.  50  huiles  de  grais- 
sage, térébenthine,  gundron,  vinaigre,  acides  différents,  désinfec- 
tants etc.).  La  production  de  ces  objets  est  très  répandue  en 
Russie  et  comprend  plus  de  1000  établissements  en  dehors  des 
petits  ateliers,  mais  les  plus  grands  d'entre  eux  sont  encore  in- 
signifiants. Les  étrangers  s'étonnent  de  ce  que  nous  allions  leur 
emprunter  des  produits  qui  s'offi-ent  à  chaque  pas  chez  nous  sous 
formes  de  forêts  et  antres  richesses  du  sol  et  de  la  végétation. 
Malheureusement  les  bizarreries  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares 
chez  nous  et  notre  économie  nationale  présente  bon  nombre  de  ces 
anomalies  incompréhensibles  pour  tout  étranger.  Ainsi  on  voit 
tous  les  jours  des  branches  industrielles  nationales  et  historiques 
dépérir,  des  objets  essentiels  tomber  en  décadence,  et  des  pro- 
ductions étrangères  inutiles  quelquefois,  acclimatées  depuis  peu 
chez  nous,  prendre  tont-à-coup  un  essor  prodigieux. 

Tout  ce  qui  précède  ne  se  rapporte  cependant  pas  à  Tune 
de  nos  plus  anciennes  et  importantes  industries,  celle  des  cuirs^^^) 
(cl.  51}*  Elle  a  été  poussée  à  un  grand  développement  tant  quali- 
tatif que  quantitatif  et  a  atteint  une  remarquable  supériorité  dans 
ses  innombrables  variétés,  genres  et  espèces*  Certains  de  nos  pro- 
duits de  cuir  sont  à  Tapogée  de  la  perfection.  En  général  cette 
industrie  se  pratique  sur  une  vaste  échelle  (14.000  établisse- 
ments avec  un  rendement  annuel  de  35  millions  de  roub.).  Elle 
ne  le  cède  en  dimensions  qu'aux  industries  du  coton,  du  sucre, 
du  drap  et  de  Teau-dc-vie  de  grains;  son  extension  rapide  a  com- 
mencé à  se  manifester  vers  Tannée  1869.  On  calcule  quVIle  a 
quadruplé  de  1865  h  1875.  La  préparation,  le  tannage  et  lecor- 
royage  des  cuirs  se  sont  aussi  sensiblement  perfectionnés.  On  re- 
marque une  recrudescence  de  la  demande  pour  certaines  espèces 
de  cuir  (chaussure),  —  indice  certain  des  progrès  du  bien-être 
dans  nos  campagnes. 

Toutefois,  nous  devons  avouer  que  notre  industrie  des  cuirs 
n'a  pas  fait  tout  le  progrès  qu'on  était  en  droit  de  lui  demander, 
en  raison  des  conditions  naturelles  et  historiques  de  la  Russie. 


loi)  V.  L'aperçu  du  développement  etc.  par  Mr.  Timiria»^;  rapport  dea  ex- 
perts ftutrichietis,  p.  7,  1882,  et  Le  compte  rendu  de  rexpositlon  russe  de  St.  Pé- 
tersbonrg,  1870,  p.  83. 
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Nous  en  Toyons  mie  preuve  dans  le  canette  de  notre  eomnieree 
d'exportation.  Ainsi  nons  exportons  jusqu'à  présent  beaucoup 
plus  de  peaux  brutes  (427  mille  pouds)  gm^aitmréea  (29  mille  eu 
1883).  D'un  autre  côté  l'abondance  de  nos  peaux  n'arrtte 
pas  l'importation  de  l'étranger  d'une  quantité  de  peaux  brutes 
(284  mille  p.)  servant  à  la  confection  de  diffiSrents  aiticlea,  et 
même  de  peaux  apprêtées  (127  mille  pouds)  probablement  de 
notre  propre  matière  brute.  On  remarque  surtout  notre  retard 
dans  le  traitement  préalable  des  peaux  et  les  procédés  routinien 
de  leur  fiibrication  dans  les  établissements  de  seconde  main. 

Néanmoins  plusieurs  de  nos  tanneries,  les  meilleures  sur- 
tout,  se  distinguent  par  les  perfectionnements  techniques,  brfl- 
lamment  démontrés  par  l'exposition  de  1882  (malgré  l'absence  des 
plus  grandes  maisons,  celle  de  Mr.  Samne  par  ex.  jouissant  d'une 
renommée  enropéenne,  gt.  de  Tver,  dis*  d'OstaschkoO-  Nos  hôtes 
étrangers  ont  constaté  ^^  les  hautes  qualités  de  nos  maroquins 
et  cuirs  de  chaussure  pour  empeignes  et  semelles  et  autres,  pour 
la  sellerie,  carrosserie  et  gants. 

Parmi  les  nombreux  exposants  remarquables  (dont  pluâeors 
polonais)  nous  ne  nommerons  que  ceux  qui  ont  obtenu  les  armes 
de  l'empire:  Mr.  Bakhrouschine  à  Moscou  (pour  les  peaux  de 
veau  et  maroquin),  Brousnitsine  à  Pétersbourg  (cuir  de  semelles 
et  autres)  VassUkof  à  Toula  (peau  de  bouc  —  maroquin)  Pfeiffer 
à  Varsovie  (semelles,  bottes)  Temler  et  Schveide  à  Varsovie 
(cuirs  divers,  courroies),  Schlenker  à  Varsovie  (cuirs  divers)  et 
Schouvalùf  à  Moscou  (maroquin). 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  cuirs,  indiquons  en 
passant  une  de  ses  branches  similaires,  le  caoutchouc^  la  gutta- 
percha^  les  toiles  cirées^  les  cuirs  artifidels  pour  voUes  de  navires 
etc.  (cl.  52).  Ces  productions  ne  sont  pas  d'une  grande  impor- 
tance en  Russie,  celle  du  caoutchouc  exceptée,  pratiquée  sur  une 
vaste  échelle  et  ayant  attiré  l'attention  des  étrangers,  principale- 
ment grâce  à  la  remarquable  activité  de  la  (^Manufacture  de  la 
Société  russe  américaine  à  St.  Pétersbourg  (armes  de  l'empire); 
ses  produits  s'écoulent  non-seulement  en  Russie,  mais  aussi  à 


192)  V.  Le  rapport  des  experts  autrichiens. 
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l'étranger  (rexportation  compreDd,  entre  autres,  400,000  paires 
de  galoches  par  an). 

Si  la  coosoïnmation  du  savon  est  un  signe  distîuctif  de  Tavan- 
cement  matériel  de  la  civilisation,  l'usage  du  papier  à  son  tour 
est  un  thermomètre  sûr  de  ses  progrès  intellectuels.  Aussi  signa- 
lons-nous avec  un  plaisir  extrême  les  progrès  immenses  (selon 
l'expression  du  jury  de  1882)*'^^^)  accomplis 'dans  les  dix  dernières 
années  par  notre  industrie  du  papier  ^'*^)  (clas,  53).  La  production 
s'en  est  notablement  accrue  et  perfectionnée.  Il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  nos  classes  aisées  se  servaient  exiusivement  de  papier 
étranger  pour  lettres,  et  ne  faisaient  aucun  usage  du  papier  russe 
très  en  vogue  mainteoaut.  La  nouveauté  de  cette  fabrication 
se  confirme  par  le  fait  que  tontes  nos  meilleures  papeteries  sont 
de  fraîche  date,  ayant  été  fondées  à  partir  de  1868  ^^^).  Ce  n'est 
là  d'ailleurs  qu'un  phénomène  tout  naturel,  motivé  par  le  mou- 
vement intellectuel  (fondation  d'établissements  scolaires,  propa- 
gation de  l'instruction)  et  le  mouvement  social  (organisation  des 
banques,  sociétés,  chemins  de  fer,  télégraphes  etc)  des  vingt-cinq 
dernières  années.  La  demande  du  papier  a  décuplé  dans  cette 
période. 

L'essor  de  l'industrie  susmentionnée  est  très  méritoire  (en 
raison  des  difficultés  techniques  et  matérielles  ^^^)  de  cette  in- 
dustrie. Premièrement  elle  est  très  compliquée  dans  sa  partie 
teclmique  et  secondement  elle  nécessite  une  mise  de  fonds  consi- 
dérable. 

Cependant,  le  perfectionnement  et  Vextension  de  nos  manu- 
factures de  papier  sont  insuffisants,  en  égard  à  la  demande.  Ici 
encore  nous  sommes  en  retard  et  nous  nous  laissons  devaucer 


198)  V.  Le  rapport  autrichien  but  Texposition  de  1882,  de  Mr.  FatéJMne 
tfîndti^irî*?  du  papierw  (dans  l'aperçu  des  branches  industiieUes,  T,  III,  1805). 

194)  Le  papier  i\  lettres  et  celui  d'imprimerie  tiennent  la  j)reniière  place  dans 
cette  catégorie,  c'est  pourquoi  nous  nous  occupons  principalement  de  ces  deux 
espèces, 

195)  La  papeterie  a  traversé  dana  les  années  187T— 1878  une  crise  dont  ello 
est  sortie  victorieuse. 

U)6)  Nous  donnerons  des  détails  là-dessue  dans  notre  descripliou  des  fal)ri- 
qfies  des  gts.  de  Kalouga  et  de  Tver,  que  nous  avons  visitées  en  personne, 

flT*) 
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par  tous  les  pays  civilisés  ^^0-  Les  espèces  supérieures  de  notre 
papier  à  lettres  et  papier  d'imprimerie  le  cèdent,  pour  la  qualité 
aux  produits  étrangers  (sans  parler  des  articles  de  luxe,  par  ex« 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  papeterie  proprement  dite  n'enste 
pas  chez  nous).  Enfin  toute  cette  marchandise  est  hors  de  prix 
en  Russie,  ce  qui  influe  déSeivorablement  sur  l'imprimerie  et  la 
librairie  (les  éditions  de  luxe). 

La  Finlande  d'ailleurs  nous,  prime  sur  cette  arène,  grftce  aux 
conditions  propices  de  son  sol  (abondance  d'eau).  Sesmanuftu^tnres 
ont  devancé  toutes  les  nôtres  et  le  jury  de  1882  en  fiedt  foi  dans 
son  rapport. 

Malgré  les  difficultés  que  présente  cette  industrie,  nos  éta- 
blissements jouissent  aussi  de  certains  avantages  sérieux,  tels  que 
ceux  du  bon  marché  et  d^  l'abondance  de  la  matière  première, 
des  droits  de  douane  très  élevés  (pour  certames  espèces  100% 
sur  le  prix  de  la  marchandise)  et  enfin  d'une  demande  excédant 
constamment  l'offre.  Jusqu'à  présent  la  Russie  est  le  meilleor 
producteur  de  la  matière  brute,  chiffons  de  lin  (dont  le  prix 
est  3  fois  moins  considérable  chez  nous  qu'en  Autriche)* 

Mais  l'extension  des  tissus  de  coton  se  produisant  an  détri- 
ment de  ceux  du  lin,  engendrera  irrévocablement  une  réduction 
de  ce  dernier  article  et  une  hausse  qui  commence  déjà  à  se 
manifester  (avec  l'exportation  de  nos  chiffons  à  Tétranger).  Il  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  recourir  à  la  fabrication  d'autres 
substances,  pouvant  être  converties  en  papier,  comme  la  paille 
et  l'écorce  de  bois.  Plusieurs  de  nos  maisons  s'en  occupent  à  l'heure 
qu'il  est,  mais  la  Finlande  a  pris  les  devants. 

Les  manufactures  récompensées  en  1882  sont  nombreuses. 
En  premier  lieu  vient  la  papeterie  finlandaise  de  Tevakoss  à  Hel- 
singfors,  puis  les  papeteries  russes  de  Kondrevo,  ci-devant  Ho- 
vard  (gt.  de  Kalouga  dis.  de  Medyne),  la  fabrique  Nevsky  des 
frères  Wargounine  (à  St.  Pétersbourg),  Ddbrouschsky  du  pr.  Pus- 
kiévitch  (gt.  de  Mohilef),  papeterie  Ditiatkovsky  (société  gt.  de 
Kîef)  de  Mr.  Epstein  (gt.  de  Varsovie)  et  de  Mr.  Spo^^ùbifu 
(gt.  de  Vladimir).  Toutes  ont  obtenu  les  armes  de  l'empire. 

197)  V.  Les  défauts  de  notre  fabrication  dans  le  rapport  autrichien  qui  appuie 
sur  le  mauvais  triage  des  chiflfons. 
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Nous  mentionnerons  à  ce  propos  les  remarquables  progrès 
(comme  goût  et  bon  marché  de  la  marchandise)  d'une  branche 
particulière,  nommément  de  la  fobrication  des  papiers  peints  ou 
tentures.  Le  perfectionnement  capital  portait  ici  sur  Tintroduc* 
tion  du  travail  mécanique  remplaçant  avantageusement  l'ouvrage 
manuel.  Ont  été  distingués  (armes  de  Tempire)  Mrs.  Camuset  de 
St.  Pétersbourg  et  Onkanine  et  C"  de  Tzarskoe-Sélo. 

Le  brillant  étalage  de  la  section  des  produits  cJiimiqu€s(d.  54) 
a  bien  montré  certains  progrès  réalisés  dans  ces  dernières  10  an- 
nées, mais  n'a  pas  pu  nous  faire  oublier  toute  la  faiblesse  et  toutes 
les  défectuosités  de  cette  branche  dans  notre  pays  ^^'®).  Et  cependant 
c'est  l'une  des  bases  essentielles  de  toutes  les  parties  de  Viudustrie 
sans  exception.  Son  développement  coopère  à  Findépendance  de 
chacune  d'elles  de  rimportatioo  étrangère.  Cela  se  voit  surtout 
sur  la  partie  la  plus  importante  des  produits  chimiques  sur  les 
couleurs  '^*)  principalement  d'alizarine  et  d'aniline  (très  appréciées 
dans  rindustrie  du  coton)  dont  la  fabrication  s*est  immensément 
accrue  en  Europe,  surtout  en  Allemagne,  tandis  qu'elle  nous  est 
presque  inconnue,  malgré  la  recrudescence  de  la  demande,  défrayée 
uniquement  par  l'importation  étrangère.  Nous  n'avons  aucun 
parti  pris  contre  l'importation  étrangère,  et  nous  sommes  loin  de 
la  considérer  comme  un  fléau  de  notre  économie  nationale  à  T instar 
de  nos  protectionnistes  outrés,  mais  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  constater  la  faiblesse  technique  et  renfance  dans  laquelle  se 
trouve  cette  industrie  disposant  chez  nous  de  toutes  les  matières 
nécessaires  et  de  toutes  les  conditions  exigibles  pour  sa  prospérité. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  section  proprement  chimique, 
mais  bien  dans  toutes  les  autres  dépeintes  plus  haut  et  exigeant 
quelques  procédés  chimiques  que  se  manifestent  ce  même  retard 
et  cette  même  stagnation.  L'exception  ne  peut  être  admise  qu'en 
faveur  de  l'industrie  du  naphte  et  des  cosmétiques.  Nos  établis- 
sements chimiques  ont  beau  se  propager,  leur  activité  est  nulle 
relativement  au  rapide  développement  de  notre  production  des 
machines  (v.  plus  bas).  Or  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'élément 


198)  V,  le  rapport  autiichieii  p.  338. 

199)  V.  le  rapport  autrichien. 
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cliimîque  n'est  pas  moins  que  réiément  mécanique  un  des  plus 
puissants  moteurs  de  Findustrie  moderne. 

La  chimie,  comme  science  proprement  dite,  a  atteint  une 
complète  maturité  chez  nous,  grâce  aux  efforts  de  nos  savants 
connus  dans  le  monde  entier.  Mais  tous  ces  progrès  restent  dans 
le  domaine  de  la  science  pure  et  ne  trouvent  pas  leur  application 
dans  la  vie  pratique.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  branche  industrielle  oij 
la  partie  technique  soit  aussi  faible  qu'  ici,  et  ce  U'ait  indique  un 
défaut  commun  à  tout  notre  milieu  industriel  ignorant  les  applica* 
tions  de  la  science.  Les  fabriques  de  produits  chimiques  ne  peuvent 
pas  prospérer  sans  Taide  de  gens  éclairés,  techniciens  et  contre- 
maîtres instruits  et  compétents.  Nous  en  voyons  un  exemple 
frappant  dans  les  éclatants  succès  de  l'exploitation  du  naphte, 
spécialement  dans  la  préparation  des  huiles  de  graissage  (v,  plus 
haut).  Notre  production  chimique  (des  couleurs)  est  entrée  main- 
tenant dans  une  nouvelle  phase,  depuis  l'élévation  de  F  impôt 
douanier  (1882)  chargé  de  la  ranimer  en  la  préservant  de  la  con- 
currence étrangère.  Cette  mesure  est  très  coûteuse  en  ce  moment 
pour  plusieurs  branches  de  notre  industriej  (Firapression  des 
cotonnades).  Les  conséquences  ne  se  feront  pas  attendre.  Mais  tl 
est  hors  de  doute  que  le  tarif  douanier  seul  ne  peut  pas  imprimer 
à  la  partie  technique  l'impulsion  que  lui  donnerait  la  science. 

Les  produits  pharmacetitiques  laissent  de  même  beaucoup  à 
désirer  et  excitent  en  Russie  d'amères  et  justes  plaintes,  parti- 
culièrement  par  leur  cherté  excessive,  cherté  qui  pèse  sur  les  classes 
pauvres.  Mais  la  cause  n'en  est  plus  dans  Tinsuffisance  du  savoir 
scientifique,  ni  dans  le  retard  de  notre  science  pharmaceutique, 
car  nos  pharmacies  de  premier  ordre  prouvent  le  contraire;  elle* 
sont  au  même  niveau  que  celles  de  l'Europe  occidentale.  Les 
questions  soulevées  par  la  mauvaise  organisation  privilégiée  de 
cette  partie  sont  étrangères  à  l'objet  de  notre  examen;  d'ailleurs 
elle  a  été  faiblement  représentée  à  Moscou  en  1882. 

Une  seule  classe  des  produits  chimiques,  les  aUumiUes,  a  prfe 
racine  chez  nous,  s'étant  répandue  môme  dans  Tinclnstrie  domes- 
tique; l'on  peut  dire  qu'elle  prospère,  car  elle  défraie  tonte  notrt 
consommation  intérieure.  Mais  cet  état  florissant  amène  chez  noui 
des  conséquences  très  tristes,  la  fabrication  des  allumettes  influaot 
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d'uoe  manière  désastreuse  sur  la  santé  des  ouvriers  et  des  enfants 
surtout  ^^).  II  faut  remarquer  en  général,  que  le  cûté  sanitaire 
de  nos  fabriques  d'industrie  chimique  est  déplorable,  grâce  à  la 
routine  et  à  l'ignorance  qui  y  régnent  ^^). 

Vu  rétat  peu  satisfaisant  de  notre  industrie  chimique,  les 
efforts  des  industriels  qui  s'y  distinguent  méritent  d'autant  plus 
notre  attention.  Les  fabricants  suivants  ont  été  honorés  en  1882 
de  la  plus  haute  récompense  (les  armes  de  l'empire);  Mrrs.  Kievsky, 
ScholtMC  et  Cïe,  à  Varsovie,  Lepeschkine^  à  Moscou  et  à  Ivanovo- 
Vosnesensk,  les  Ponisovkine,  au  gouvernement  de  Jaroslavl,  iîa&e- 
net,  au  gouvernement  de  Moscou^  l'usine  de  Tentelef,  près  de 
Pétersbourg,  (depuis  1875)  et  Ouschkaf,  au  gouvernement  de 
Viatka. 

La  dernière  et  la  plus  importante  catégorie  (cl.  55)  du  groupe, 
que  nous  examinons,  —  c'est  la  porcelaine^  la  faïence,  la  verrerie 
et  la  poterie  ^).  Toute  cette  industrie  ne  présente  aucun  progrès 
marqué  ni  sous  le  rapport  de  rélégânce  et  du  goût,  ni  par  la 
réduction  des  prix*  Les  meilleurs  objets  et  les  plus  chers  fabriqués 
aux  manufactures  les  plus  renommées  de  porcelaine,  de  faïence  et 
de  cristal  ne  peuvent  être  comparés  aux  produits  étrangers,  qui 
s'écoulent  malgré  l'imposition  élevée  de  la  douane*  Les  espèces 
moyennes  et  inférieures  de  tous  ces  produits  sont  très  chères  en 
dépit  de  leur  médiocrité  tant  intrinsèque  (la  matière  première 
de  la  porcelaine,  de  la  faïence  et  du  verre),  qu*  extérieure.  Dans 
la  plus  grande  partie  des  produits  ordinaires  règne  une  absence 
totale  de  goût.  Même  ces  espèces  à  bon  marché  sont  importées 
en  grande  quantité  de  l'étranger,  malgré  les  droits  élevés  de  la 
douane. 

C'est  la  masse  du  peuple  qui  se  ressent  vivement  de  l'état 
arriéré  de  ces  produits,  car  pour  elle  la  vaisselle  de  porcelaine,  de 
faïence  et  de  ven*eestnn  des  plus  grands  luxes;  plusieurs  dizaines 


200)  Ce  dont  oous  avons  été  témob  aux  fabriques  d'aUumettes  des  gourerne- 
ments  de  Ealouga  et  de  Smolensk. 

201)  Comme  par  exemple  la  fabrication  malsaine  de  la  cèrusc  examinée  par 
nous  à  Jaroslav!,  (voir  notre  «Economie  Nationale»,  V.  11^  1884). 

202)  Voir  «La  poteries  par  Mr,  Fedschmko  (faïence  et  porcelaine)  et  ane»Kote 
BUT  la  verrerie»  par  Mr,  Schmidt  (dana  1 -Aperçu  des  différentes  branches  etc., 
T.  I,  1802), 
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de  millions  d'hommes  n'en  comiaissent  point  d'autre  qae  la  vais* 
selle  en  bois  et  en  terre  glaise  —  la  même  probablement  doutes 
se  servait  en  Russie ily  a  mille  ans.  C'est  nne  très  grande  laciuie 
dans  le  bien-être  du  peuple. 

Tout  cela  sautait  aux  yeux,  à  Moscou  en  1882.  Les  progrès 
artistiques^  si  visibles  dans  les  produits  industriels  des  autres  see- 
tions,  étaient  très  faibles  dans  celle  des  articles  de  porcelaine^  de 
ftlence  et  de  cristal^  quoique  ces  derniers  dussent  figurer  cramie 
l'un  des  plus  beiiux  omemaits  de  l'exposition.  On  n'aperçoit  dans 
cette  section  aucun  indice  d'une  tendance  à  quelque  originalitt 
dans  les  formes  ou  dans  le  dessin.  I4  plupart  des  produits  ordi- 
naires des  meilleures  fabriques  de  porcelaine  se  distinguent  pea 
des  produits  de  la  petite  industrie  domestique.  Ce  qu'il  7  avait 
de  plus  beau  de  l'industrie  de  cristal  appartendt  à  des  fitbri- 
ques  de  Pologne;  telle  est  la  vaisselle  de  table  de  OmUUckék, 
au  gouvernement  de  Sedliece  qui  ne  le  cède  pas  à  ceHe  de  Bohème 
(les  armés  de  l'empire).  Il  est  étonnant  que  toute  cette  section  ne 
nous  ait  rien  révélé  de  nouveau;  les  vieilles  raisons  sociales  sou- 
tiennent leur  ancienne  renommée,  sans  faire  aucun  progrès  dans 
l'art:  les  fabriques  de  Oardner^  de  KomUof  et  de  Kauatuùfof, 
(les  armes  de  l'empire)  et  les  verreries  des  Kasteref^  de  MaU- 
zef,  et  Netschaîef'MaUzef  (armes  de  l'empire).  Seule  la  fa- 
brique impériale  de  porcelaine  fait  exception  à  cette  stagnation 
générale  et  produit  une  impression  agréable,  mais  ses  remarquables 
articles  ne  sont  pas  destinés  à  l'usage  du  public  et  ne  peuvent 
être  guère  considérés  comme  indice  du  progrès  de  l'industrie. 
Cette  fabrique  n'est  pas  devenue,  comme  on  l'avait  espéré,  la  pé- 
pinière de  cet  art  en  Russie. 

La  fabrication  des  glaces  se  trouve  dans  un  état  également 
peu  satisfaisant,  quoique  là  aussi  les  produits  des  meilleures  fa- 
briques soient  admirables  et  irréprochables  sous  le  rapport  techni- 
que, telles  sont  les  glaces  de  notre  première  et  plus  ancienne 
raison  sociale  de  SmoUaninoP^^)  dans  le  gouvernement  de  Ria- 
san  (les  armes  de  l'empire).  Mais  ces  glaces  ne  sont  à  la  portée 
que  des  gens  les  plus  riches,  vu  leur  extrême  cherté.   Ceci  n'em- 


271)  V.  La  brochure  éditée  par  eux  sur  leur  industrie. 
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pêche  pourtant  pas  rimportatioii  des  glaces  étrangères,  car  il  est 
connu  que  le  tarif  le  plus  élevé  n'a  jamais  été  un  obstacle  à  l'im- 
portation des  objets  de  luxe  et  'de  fantaisie.  Le  pays  ne  gagnera 
rien  si  nos  glaces,  tout  en  étant  d*aussi  bonne  qualité  que  celles 
de  l'étranger,  restent  entièrement  inaccessibles  non-seulement  à  la 
majorité  de  la  population,  mais  même  aux  classes  moyennes.  Notre 
peuple  ne  connait  presque  pas  l'usage  des  glaces  et  des  miroirs, 
et  même  les  classes  aisées  ne  considèrent  les  glaces  que  comme 
on  article  de  fantaisie  et  de  grand  luxe.  Et  cependant  le  miroir 
n'est  pas  seulement  une  vaine  décoration,  mais  plutôt  un  attribut 
indispensable  de  toute  existence  tant  soit  peu  civilisée.  Les  miroirs 
à  bon  marché  dont  on  ne  peut  se  passer  et  qui  sont  fabriqués 
chez  nous  par  l'industrie  domestique,  sont  d* une  qualité  tout-à-fait 
inférieure;  et  celles-là  môme  sont  extrêmement  rares  dans  les 
habitations  des  gens  du  peuple ,  sans  parler  de  la  chaumière  du 
paysan  où  le  plus  vilain  petit  miroir  est  considéré  comme  un  luxe 
extraordinaire. 

Il  n'y  a  dans  toute  cette  section  qu'un  seul  point  consolant, 
c^est  la  renaissance  de  l'un  de  nos  plus  anciens  arts  historiques, 
la  fabrication  des  carreaux  de  faïence,  de  majoUque  et  de 
terra  cotta.  Ces  articles  constituaient  un  chapitre  important  à 
l'exposition  de  1882,  Sous  ce  rapport,  les  efforts  patriotiques  de 
A.  Goussaref  sont  au-dessus  de  tout  éloge  (une  usine  de  poterie 
et  de  briques  près  de  Moscou,  au  village  de  Tcherkisovo  (les 
armes  de  l'empire).  La  fabrication  des  articles  de  Goussaref  (en 
terra  cotta),  tout  en  étant  très  étendue  et  ayant  une  grande  im- 
portance industrielle,  se  distingue  par  une  tendance  tont-à-fait 
artistique;  ces  articles  ont  été  (dans  un  pavillon  séparé  du  parc) 
l'un  des  plus  beaiLx  ornements  de  notre  fête  industrielle  et  ont 
attiré  Tattention  des  Russes  et  des  étrangers.  Jf.  Goussaref  est 
l'un  des  représentants  les  plus  éminents  du  nouveau  mouvement 
qui  commence  à  s'opérer  dans  notre  industrie.  Il  réunit  en  lui  le 
savoir-faire  pratique  de  son  métier  avec,  l'amour  de  son  art  et  le 
désir  de  le  perfectionner.  Outre  M.  Gowssaref  dans  cette  partie 
se  sont  distingués  au  point  de  vue  de  l'art:  Masîennikof  par  son 
talent  et  son  ardeur  au  travail  des  articles  de  majolique  dont  la 
fabrication  date  de  1880  dans  le  district  de  Vischnevolotsk  du 
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goavernement  de  Tver  (médaille  d'or)  et  la  fiibriqne  ^ÀrMe^ 
(de  faïence  et  de  migoliqoe  à  Helsingfors,  depuis  1873  médaille 
d'or).  LUndnstrie  ordinaire  des  carreaux  de  faïence  (les  poèks) 
classée  dans  la  section  des  matériaux  de  construction  (voir  plus 
bas,  groupe  IX)  est  en  général  parvenue  à  un  haut  degré  de  per- 
fection, en  Finlande  elle  l'emporte  sur  la  nôtre.  Pour  en  finir 
avec  cette  section  citons  les  dessins  admirables  du  jeune  artiste 
Qrigofiefmr  des  poêles  à  carreaux  de  faïence  qui  reproduisait  la 
poésie  russe  (les  poèmes  de  Pouchkine  et  de  Lermontof).  C'est 
une  des  premières  tentatives  de  l'application  de  Part  russe  à  Fin- 
dustrie  et  nous  devons  l'apprécier  particulièrement. 


IX. 

Vm^  GROUPE. 

Les  iétiers  ^). 

Aperça  général  des  métiers.  —  Traits  caractéristiques  de  nos  métiers.  —  Leurs 

défauts. ~ Le  travail  des  femmes.— Les  meubles  et  l'aménagement  des  chambres; 

caractère  général,  progrès  et  défauts  de  cette  partie.— Yètements.— Fourrures.— 

Divers  accessoires  d'habillement,  de  parure  et  de  toilette. 

Ce  groupe  nous  offre  comme  le  précédent  des  objets  et  des 
produits  très  divers,  réunis  en  un  tout  désigné  par  le  terme  de 
métiers.  L'industrie  qui  comprend  les  métiers  (Handwerk,  «remes- 
slo»  en  russe)  se  distingue  de  la  grande  industrie  manufacturière 


204)  Cette  section  contient  les  classes  suivantes:  56.  Des  articles  de  reliure; 
livres  de  compte,  albums,  buvards,  abat-jour,  etc.  57.  Passementeries  et  filets: 
a)  dentelles,  broderies,  b)  Galons,  ganse,  passe  poils,  cordonnets  de  tonte  sorte  de 
fibres  textiles,  boutons  divers,  bas,  gants,  objets  tricotés  etc.  Cannetilles,  galons, 
parements,  objets  d'uniformes  pour  officiers.  58.  Confections,  fourrures  et  pelisses, 
mantUles,  manchons,  toques  etc.  Linge  ouvré  et  accessoires  de  toilette.  Corsets. 
Cravates.  Chapeaux  d'hommes  et  de  femmes.  Chaussure,  gants,  ombrelles,  éventails. 
Perraques,  toupets,  chignons,  cheveux  postiches.  59. 06oftHoe  jitjio.  Matelas,  literie, 
coussins.  Stores,  portières,  tentures.  60.  Menuiserie.  61.  Objets  sculptés,  travaillés 
au  tour,  menus  articles  de  toute  sorte  de  matériaux,  a)  coffres,  valises,  nécessaires 
de  voyage,  b)  Objets  en  corne,  ivoire  écaUle,  ambre,  jais,  nacre,  écume  de  mer  etc. 
c)  Cofrets,  tabatières,  porte-monnaie,  porte-cigares,  presse-papier  etc.  en  bois, 
paille,  cuir  etc.  d)  Cannes,  pipes,  tujraux  de  pipe  etc. 


^T^ 
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par  quelques  traits  caractéristiques  et  essentiels*^)  se  manifestant 
du  côté  économique  (travail  sur  commande)  ainsi  qae  da  cAté 
technique  (travail  à  la  main),  et  enfin  dq  point  de  vue  sodal,  de 
l'organisation  du  travail(relations  domestiques  etpresque/aflitliires 
des  patrons  et  des  ouvriers  qui  se  distinguent,  sous  beaiicoup  de 
rapports,  des  ouvriers  de  fabrique).  Tout  cela  permet  de  former 
de  ces  produits  un  groupe  séparé  de  l'industrie^).  Dans  le  déve- 
loppement historique  de  l'économie  universelle,   la  sphère  des 
métiers  se  rétrécit  continuellement,  grâce  aux  progrès  rapides  de 
la  grande  industrie  (des  £Btbriques  et  des  usines)  et  de  la  forœ 
mécanique.   Cependant  les  métiers  ont  encore  un  lai^  diamp 
d'activité  non-seulement  chez  nous,  mais  dans  toute  l'Europe,  et 
il  est  à  présumer  qu'ils  conserveront  toujours  le  privilè^  de 
certaines  productions  qui  ne  passeront  point  aux&briqnes.  Ainsi 
tout  ce  qui  exige,  outre  le  travail  manuel,  l'habileté  personndiei 
le  goût  et  le  génie  créateur  et  artistique,  impossibles  dans  lo 
produits  des  machines,  et  tout  ce  qui  contente  en  même  tanps 
les  exigences  et  les  fantaisies  personnelles  du  consommateur 
(comme  dans  la  toilette  et  les  omeiqents  des  appartements  par  ei}. 
Du  reste,  les  appareils  mécaniques  pénètrent  avec  force  même  dans 
les  métiers  sans  les  dépouiller  toutefois  de  leur  caractère  distinctif; 
Il  faut  croire  qu'ils  ne  feront  que  se  multiplier  en  s'acconplant 
avec  le  travail  manuel  et  individuel.  Tel  est  le  cas  de  la  machine 
à  coudre  produisant  de  nos  jours  toute  une  révolution  dans  la 
partie  la  plus  vaste  des  métiers. 

Cette  section  était  composée  presque  exclusivement  des  articles 
des  ateliers  de  Moscou  et  de  Pétersbourg  dont  plusieurs  manquaient 
à  la  fête;  elle  ne  donnait  donc  pas  une  idée  complète  de  l'étâtdes 
métiers  en  Russie.  Elle  était,  au  point  de  vue  industriel,  la  moins 
importante  et  la  moins  bien  fournie  de  l'exposition  de  1882*0i 
ce  qui  est  d'autant  plus  à  regretter  que  bien  des  questions  sociales 


205)  On  parlera  pins  bas,  dans  le  chap.  XIII,  de  la  différence  entre  les  mèties 
et  la  petite  industrie  domestique. 

206)  La  réunion  de  tous  les  produits  des  métiers  en  un  seul  groupe  n'a  pi^ 
pu  être  strictement  observée  dans  le  classement  de  l'exposition.  Dans  le  groipe 
VIII  ont  été  exposés  plusieurs  produits  des  fabriques   ou  de  la  grande  industrie. 

207)  Dans  cette  section  il  a  été  délivré  le  moins  de  récompenses,  compartti- 
vement  au  nombre  des  exposants  (le  groupe  de  l'industrie  domestique  ezeeplé). 
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fet  économiques  d'une  portée  majeure  se  rattachent  à  ces  objets 
et  au  travail  qui  les  produit* 

_        Tous  les  articles  de  ce  groupe  peuvent,  malgré  leur  diversité. 

Bêtre  plus  ou  moins  groupés  autour  de  deux  catégories  prédomi- 
nantes: V ameublement  et  le  vêtement;  tout  le  reste  se  rapporte  ou 
à  Vaménagcment  des  appartements  (par  ex:  les  tentures,  divers 
ouvrages  d ^ornementation  et  leurs  accessoires,  les  tapis  brodés  à 
la  main,  et  mille  ouvrages  servant  à  orner  k'S  chambreSj  les  coffres, 
cassolettes  et  toutes  sortes  de  petits  objets  travaillés  autour,  des 

P ouvrages  de  librairie,  de  chancellerie,  des  bibelots  compris  sous 
ïe  mot  tabletterie  et  bimbeloterie),  ou  au  vêtement  (les  vêtements 
tout  faits,  les  pelisses  et  les  fourrures,  la  chaussure,  les  articles 
de  coiffure,  les  fleurs  artificielles,  les  dentelles  et  différents  acces- 
■^oîres  de  toilette).  Les  deux  besoins  mentionnés,  —  le  logis  et  h 
^vêtement,  dans  leur  sens  le  plus  large, — sont  les  plus  essentiels 
de  la  vie  humaine;  en  outre  ces  besoins  sont  satisfaits  chez  diverses 
nations  et  dans  diverses  classes  de  la  société  sous  des  formes  et 
avec  des  nuances  différentes,  chaque  nation  et  chaque  classe  de 
la  société  ayant  des  goûts  qui  lui  sont  propres  (surtout  duns  la 
société  civilisée  de  l'Europe),   en  dépit  de  certains  points  de 
ressemblance  dans  la  toilette  et  les  logis  de  tous  les  peuples  civi- 
H^és  et  de  toutes  leurs  couches  sociales.    Voilà  pourquoi  tout  ce 
'     qui  a  rapport  h  raménagement  des  appartements  et  a  l'habillement 

Ijoue  un  si  grand  rôle  dans  les  collections  ethnographiques.  Voilà 
pourquoi  cette  section  aurait  dû  nous  offrir  aussi  le  tableau  des 
particularités  caractéristiques  de  la  vie  russe  des  différentes  classes 
de  notre  société,  et  des  particularités  les  distinguant  les  unes  des 
autres. 

Mais  il  ne  fallait  pas  chercher  ici  un  tableau  de  ce  genre  ^^^^). 

yette  section  se  faisait  remarquer  par  la  plus  grande  prédominance 

les  objets  de  luxe  et  de  fantaisie  destinés  à  Fusagede  la  minorité 

îfiniment  restreinte  des  gens  les  plus  riches.  Il  n*y  avait  même 

jas  trace  de  produits  ordinaires  servant  à  contenter  la  consom- 


208)  On  peut  espérer  que  les  expositions  prochainea  de  métiers  à  Moscou  et 
Péterabourg  en  1835  rempEiroiit  mieux  leur  but,  si  les  objets  de  luxe  et  de  fan* 
0iê  n'y  tiennent  pas  trop  de  place. 
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mation  des  classes  les  pins  nombreuses,  même  des  classes  moyennes; 
ce  sont  cependant  ces  objets-lÀ  qui  sont  &briqués  en  nugeore 
quantité.  Tels  sont  le  caractère  général  et  rimpreraion  de  ce  gnmpe 
qui  embrasse  toute  la  diversité  des  objets  étalés  là  partieolièrement 
pour  la  vue,  la  réclame,  et  pour  attirer  le  public  cnrieu. 
C'est  pourquoi  cette  partie  ne  présente  pas  un  grand  intérêt  pour 
Pétude,  ni  sous  le  rapport  industriel  comme  ne  donnant  pas  uns 
idée  complète  de  notre  industrie  des  métiers,  m  au  point  de  vu 
social  puisqu'elle  ne  nous  fournit  pas  les  traits  caractéristiques 
de  notre  vie  nationale  dans  ses  diverses  directions. 

Presque  tous  ces  objets  de  grand  luxe  et  de  haute  ftntaîsie, 
à  quelques  exceptions  près,  sont  totalement  dépourvus  des  truts 
typiques  et  nationaux  et  ne  présentent  que  de  p&les  et.serviks 
copies  des  modes  et  des  goftts  européens  —  des  imitations  de  bob 
législateurs  tyranniques  de  Paris  et  en  partie  de  Vienne,  terrm- 
sant  les  couches  supérieures  de  la  société  européenne  et  surtout 
la  classe  peu  civilisée  des  parvenus  (de  la  nouvelle  aristocratie  di 
capital).  Ces  derniers  jettent  un  argent  fou  pour  chaque  aitide 
de  nouveauté.  Enfin  presque  tous  ces  articles  de  luxe  et  de  ftn- 
taisie(les  exceptions  seront  mentionnées  plus  bas)  manqnaientnon- 
seulement  de  Télément  artistique,  mais  se  faisaient  même  remar- 
quer, en  dépit  de  leur  cherté,  par  une  absence  totale  de  goût  et  de 
distinctioD.  Ajoutons  à  tout  cela  une  autre  circonstance  ayant 
déterminé  Tinsignifiance  de  cette  section  au  point  de  vue  iodo- 
striel:  c'est  la  profusion  des  ouvrages  (p.  ex.  les  travaux  à  Tai- 
guille,  tapis  brodés  etc.)  dus  à  un  travail  d'amateur  de  quelques 
individus  isolés  et  dénués  de  toute  portée  industrielle. 

Tout  ce  qui  précède  nous  explique  la  brièveté  de  ce  chapitre. 
Nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  seulement  sur  un  nombre 
restreint  d'objets  et  de  questions  présentant  un  intérêt  quelcon- 
que pour  notre  économie  nationale.  Il  faut  convenir  que  même 
les  étalages  des  meilleurs  magasins  des  deux  capitales  sont  plus 
riches  que  ne  l'était  cette  section  dans  son  aspect  général,  (plu- 
sieurs des  ateliers,  les  plus  importants  des  capitales,  n'y  étaient  pas 
représentés). 

Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  l'ensemble  de  ce  groupe 
nous  offrait  quand  même  certains  signes  de  la  physiologie  sociale 
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définissant  les  exigences  et  la  vie  si  ce  n'est  de  toute  notre  société, 

du  moins  des  classes  riches,  de  même  que  certaines  tendances  gé- 
nérales de  nos  métiers. 

Tous  ces  accessoires  de  luxe,  de  fantaisie  et  de  la  mode  grou- 
pés autour  des  deux  besoins  essentiels  de  la  vie,  —  le  vêtement 
et  le  logis,  —  dans  lesquels  devraient  s'exprimer  tout  particu- 
lièrement rindividualité  de  Thomme  avec  toute  liberté  et  origi- 
nalitéj  —  tous  ces  objets  ont  chez  nous  un  caractère  cosmopolite 
et  européen,  privé  de  toute  couleur  nationale  et  locale.  Ce  dernier 
fait  répond  parfaitement  à  Texistence  de  nos  classes  élevées  qui  se 
sentent  en  Russie  comme  si  elles  étaient  à  l'étranger,  et  se  trou- 
vent partout  à  Tétranger  comme  si  elles  étaient  dans  leur  patrie. 
Pourtant,  malgré  la  mode  européenne  uniforme  qui  règne  dans 
tout  le  monde  civilisé  et  supprime  presque  partout  les  types  natio- 
naux du  logis  et  du  vêtement  (p,  ex.  le  costume  national),  les 
classes  même  élevées  de  tous  les  pays  ont  conservé  dans  leurs 
habitudes  de  toilette  et  d'ameublement,  même  dans  les  attributs  du 
plus  haut  luxe,  certaines  nuances  nationales  et  locales  qui  leur 
sont  propres.  De  cette  manière,  malgré  toute  l'homogénéité  de 
la  mode  européenne,  il  y  a  les  modes  de  Londres,  de  Paris,  de 
Vienne,  de  Berlin  etc;  chacune  d'elles  a  ses  particularités. 
Cette  indépendance  de  la  mode  se  fait  sentir  le  moins  dans  les 
goûts  des  classes  aisées  en  Russie,  de  même  que  dans  les  produits 
travaillés  à  leur  usage  dans  les  ateliers  et  les  magasins  de  nos 
capitales.  De  même,  il  n'y  a  pas  de  contrée  où  la  mode  domine 
d'une  façon  aussi  absolue  et  autoritaire  qu'en  Russie  ;  chez  nous 
chaque  particulier  se  soumet  à  ses  caprices  avec  une  facilité  et  une 
promptitude  étonnantes. 

Le  luxe  vain  et  absurde,  cette  opulence  insensée  qui  fait  jeter 
l'argent  par  ostentation  et  frivolité  ou  satiété  de  la  vie,  le  vide, 
l'enuuidela  vie,  sévissent  encore  parmi  les  classes  riches  du  monde 
entier,  —  quoique  dans  le  temps  présent  plutôt  parmi  les  parve- 
nus de  l'aristocratie  de  finance  et  de  l'industrie  que  dans  les 
familles  éclairées  de  la  richesse  héréditaire  et  de  la  vraie  ari- 
stocratie de  naissance.  Mais  nulle  part  autant  que  chez  nous  on 
ne  jette  l'argent  avec  un  coeur  si  léger,  sous  l'empire  des  vices 
et  feiblesses  que  nous  venons  de  citer.  C'est  un  fait  avéré  en  Europe 
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et  il  est  superflu  de  s'étendre  là-dessus.  Dans  le  groupe  que 
avons  examiné  nous  avons  entendu,  entre  autres,  (comme  à  h 
foire^deNijni-Novgorod  ces  dernières  années)  des  plaintes  amènes 
de  la  part  des  exposants  sur  ce  que  la  demande  des  objets  de 
luxe  (fourrures  de  prix,  toilettes  de  dames,  dentelles)  a  seiisible- 
ment  baissé  dans  ces  derniers  temps.  Ces  gens  prétendent  que  la 
cause  en  est  dans  ce  que  la  partie  féminine  deraristocratie  finan- 
cière, qui  a  supplanté  la  noblesse  appauvrie,  manque  de  goftt  et 
lésine  sur  des  objets  dont  elle  ne  comprend  pas  la  valeur  esthéti- 
que. S'il  y  a  quelque  vérité  dans  ces  plaintes,  qui  ne  s'accordent 
pas  complètement  avec  la  cherté  des  objets  exposés  dans  cette 
section,  et  si  réellement  le  beau  sexe  de  la  nouvelle  aristocratie 
attache  peu  ou  moins  d'importance  au  luxe  e&éné,  on  doit  plutôt 
se  réjouir  de  ce  phénomène  que  le  condamner.  Mais  le  vraj  goftt 
pour  le  beau  et  surtout  pour  la  beauté  et  Télégance  delà  toflette 
sont  des  choses  tout-à-fait  différentes:  ce  goût  n'implique  p» 
du  tout  l'idée  du  luxe  souvent  grossier.  Bien  au  contraire,  cepea* 
chant  permet  une  grande  économie  dans  la  dépense  et  exige  a?tnt 
tout  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de  la  part  du  consommateor 
ainsi  que  du  producteur;  ce  développement  intellectuel  est  coa- 
traire  au  luxe  insensé.  Nous  avons  encore  en  Russie  beaucoup  à 
acquérir  sous  ce  rapport. 

Les  inclinations  que  nous  venons  de  citer  des  classes  sapé- 
rieures  de  notre  société  devaient  nécessairement  avoir  une  mao- 
vaise  influence  sur  nos  métiers;  aussilesplus  grands  représentants 
de  ces  derniers,  pour  la  plupart  des  étrangers,  sont  très  indiffi- 
rents  aux  vrais  progrès  de  leurs  professions  en  Russie;  ils  exploi- 
tent les  pires  goûts  et  les  vices  de  notre  public  aisé  (par  ex.  les 
tailleurs  et  les  modistes  des  deux  capitales)  et  retournent  dans 
leur  pays  ayant  amassé  après  une  courte  carrière  des  capitaux 
considérables.  Les  catégories  inférieures  et  les  plus  nombreuses 
de  nos  artisans  travaillent  pour  les  classes  moyennes  et  pan- 
vres  de  la  société  sous  des  influences  encore  moins  faTO- 
rables  de  la  part  de  la  demande,  surtout  en  province.  Les  habi- 
tants de  nos  villes  de  province  surtout,  sont  pauvres  et  peu  diffi- 
ciles quant  au  choix  de  la  marchandise;  aussi  la  grande  majorité' 
des  ateliers  de  métiers  y  mène  l'existence  la  plus  misérable. 
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Avec  cela  le  petit  nombre  de  consommateurs  fait  que  ces  ateliers 
ne  peuvent  pas  acquérir  de  l'étendue  et  n'attirent  pas  les  capita- 
listes pouvant  contribuer  à  leur  perfectionnement  et  leur  exten- 
sion. Les  besoins  de  notre  nombreuse  population  rurale  sont  satis- 
faits par  le  travail  de  la  famille  ou  bien  par  rindustrie  domestique, 
incomparablement  plus  répandue  chez  nous  que  Findustrie  pro- 
fessionnelle^^^). 

Les  espèces  de  produits  exposés  dans  la  section  des  métiers 
présentaient  un  tableau  assez  juste  de  Tétat  général  actuel  de 
nos  métiei^,  eu  dépit  de  l'absence  totale  d'une  quantité  d'objets 
ordinaires  défrayant  la  consommation  de  la  partie  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre  de  la  population  des  villes.  Le  fait  est 
que  les  ouvrages  des  métiers  russes,  sous  le  rapport  du  vêtement 
et  de  rameublement,  se  divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes 
dans  la  plupart  de  leurs  branches  (chose  que  nous  ne  voyons  ni 
en  Pologne,  ni  en  Finlande):  une  partie  de  ces  produits  fabriqués 

f  exclusivement  daus  les  grandes  villes  par  des  ouvriers  étrangers 
sont  à  la  hauteur  des  exigences  des  gens  civilisés,  mais  leur  prix 
exorbitant  ne  les  met  à  la  portée  que  des  classes  les  plus  aisées; 
quant  aux  autres  produits  des  métiers  formant  la  grande  majorité, 
ils  sont  accessibles,  pai  leur  bon  marché,  aux  classes  moyennes 
et  pauvres,  mais  leur  facture  est  aussi  grossière  que  leur  qualité 
est  mauvaise.  Il  est  évident  que  cette  dernière  catégorie  n'a  pu 
figurer  à  l'exposition  et  c'est  ce  qui  explique  le  caractère  aris- 
tocratique et  fastueux  de  cette  section»    La  marchandise  simple 

iet  ordinaire  soigneusement  faite  d'une  matière  solide  et  quelque 
peu  élégante,  et  à  la  portée  des  fortunes  moyennes,  n'existe  en 
réalité  pas  chez  nous  à  quelques  exceptions  près  (les  pelisses 
par  ex.).  Voilà  pourquoi  elle  n'a  pu  figurer  à  l'exposition  (les 
sections  de  Pologne  et  celles  surtout  de  Finlande  exceptées). 

f  Assurément  l'état  pitoyable  de  nos  métiers  ne  provient  pas 
seulement  de  rinsuffisance  de  la  demande;  il  y  a  encore  plusieurs 
autres  raisons  qui  tiennent  aux  métiers  mêmes,    La  première  de 

Ices  raisons  a  pour  cause  le  manque  d'instruction  de  notre  classe 


209)  De  la  différence  entre  les  métiers  et  Fiudustrie  domestique;  ?oîr  plus  bas, 
^chapitre  XL 
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d'artisans, — patrons,  cootre-maîtreset  ouvriers.  NousavoDS] 
plus  liaut  (cIl  III)  de  ce  que  les  écoles  professiounelhs  des  m^ 
tiers  se  sont  rapidement  multipliées  chez  nous  dans  ces  derniers) 
temps;  mais  elles  n'ont  pu  encore  avoir  une  influence  marquée 
sur  r amélioration  de  nos  artisans  parce  que  leur  nombre  est 
tout*à-fait  insignifiant  comparativement  à  la  masse  de  nos  petits 
ateliers.    La  majorité  des  artisans  reçoit  son  enseignement  roti 
tîiiier  dans  les  ateliers  et  cela  durera  lon^emps  encore.  11  est  de 
notoriété  publique  que  la  position  des  apprentis  est  très  pénible, 
car  ils  sont,  dans  beaucoup  d'occasions,  exploités  (comme  serri** 
teurs)  par  les  patrons  sans  aucune  utilité  pour  leur  iustructioti  " 
technique. 

Cette  question  de  l'apprentissage  tient  de  près  à  un  aotre 
problème  social  brûlant,  s'imposant  d'urgence  à  notre  atteation 
dans  le  domaine  de  nos  métiers,  et  nous  inspirant  maintes  fé* 
flexions  de  nature  variée.  Nous  voulons  parler  du  travail  di$ 
femmes.  Il  y  a  quantité  d'objets  travaillés  ou  qui  pourrami 
être^^^)  travaillés  par  des  mains  de  femme. 

Le  groupe  dont  nous  nous  occupons,  les  toilettes  des  dai 
et  leurs  divers  accessoires,  linge,  dentelles,  broderies  diverses  elc» 
présente  un  vaste  champ  d'activité  au  travail  des  femmes,  im- 
planté depuis  des  siècles  dans  les  classes  moyennes  et  înféneon» 
de  nos  populations  urbaines  et  transmises  de  mère  à  fille. 

Mais  actuellement  les  femmes  abandonnent  insensiblement  ce 
travail,  en  partie  à  cause  de  la  concurrence  des  fabriques  et  des 
machines  qui  font  baisser  le  prix  du  travail  manuel,  en  partie 
parce  que  la  vie  devient  plus  chère,  ou  plutôt  ses  exigences  de- 
viennent si  grandes  qu'où  dépense  plus  qu'on  ne  gagne  danseetle 
espèce  d'ouvrage;  en  partie  enfin  par  suite  d'une  certaine  dis- 
position morale  et  de  l'esprit  du  temps  détournant  les  feraiB^ 
de  ces  occupations.  Les  femmes  mêmes  de  pro\ince  des  pins 
basses  conditions  aspirent  en  masses  à  des  carrières  plus  élevées* 
vers  les  professions  dites  libérales,  pédagogiques,  scientifiques. 


;efec.  1 
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210)  Far  ex.  la  confections  des  habits  d'hoinmed  Eppardeut  cbos  oonseidi* 
fiivemeût  au  trayail  inaaculm,  tandis  que  dans  d^autrcs  contrées  illalie]  ca  Mi* 
aiirtout  les  femmes  qui  s'en  accupent. 
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itteraires,  diverses  branches  de  l'activité  publique  et  intellectu- 
elles, vers  la  civilisation  des  capitales  enfin.  Toutefois  FoÔre  de 
ce  nûureau  travail  des  femmes  excède  (excepté  en  ce  qui  con- 
cerne la  médecine  et  la  chirurgie)  la  demande.  Ce  sont  surtout 
les  institutrices,  les  élèves  des  cours  pédagogiques  et  ce  qu'on 
appelle  chez  nous  «les  femmes  éclairées»  qui  n'étant  en  somme 
préparées  à  aucune  profession  déterminée  se  trouvent  dans  une 
position  encore  plus  misérable  que  les  anciennes  brodeuses  et 
ouvrières.  L'offre  du  travail  de  toute  cette  catégorie  de  femmes 
«intelligentes»  a  bien  vite  dépassé  la  demande,  Cette  question  du 
travail  de  la  femme  est  encore  plus  triste  au  point  de  vue  social 
et  moral  que  du  côté  économique.  Quelque  élevée  et  éclairée 
que  soit  la  nouvelle  oeuvre,  elle  a  une  influence  bien  plus  funeste 
sur  le  sort  de  la  femme  que  l'ancien  travail  manuel  même  le  jdus 
grossier.  Les  professions  féminines  do  nouveau  type  privent  la 
femme  de  son  privilège  le  plus  essentiel,  de  sa  nature  féminine — 
et  lui  enlèvent  en  outre  la  plus  grande  puissance  dans  la  famille 
et  la  société;  ces  professions  la  placent  sur  un  seul  et  même  ter- 
rain de  concurrence  industrielle  avec  l'homme  qui  se  trouve  ici 
le  plus  fort.  Ainsi  cette  «émancipation»  si  largement  promise  par 
toutes  ces  carrières  supérieures  s*est  changée  pour  la  femme  en 
une  sujétion  et  une  dépendance  encore  plus  araères.  Quant  au  côté 
purement  moral  et  fondamental  de  la  question,  nous  ne  voulons 
même  pas  l'aborder,  car  c'est  certainement  le  coté  le  plus  sombre 
de  cette  situation  de  notre  femme  d'aujourd'hui. 

Cependant  nous  n'aurions  garde  d'afliirmer  que  toutes  les 
professions  supérieures  de  la  femme  dussent  aboutir  au  môme 
résultat.  Mais  tant  que  la  question  de  l'instruction  supérieure 
des  femmes  n'est  pas  établie  sur  des  bases  normales  et  solides — 
cette  question  capitale  de  toutes  ces  carrières  libérales,^ —  et  ab- 
straction faite  de  cette  question,  il  faut  s'occuper  sérieusement 
du  perfectionnement  des  études  professionnelles  pour  les  métiers 
ordinaires.  Il  y  a  des  branches  entières  de  ces  métiers  préservées 
A  tout  jamais  de  la  concurrence  des  machines  et  de  la  grande 
industrie,  et  exigeant  spécialement  le  travail  des  femmes  aux- 
quelles elles  assurent  un  gagne  pain  honnête  et  lucratif.  D'un  coté, 
le  perfectionnement  de  ce  genre  d'ouvrage  peut  en  accroître  U 
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demande  et  réduire  Timportatiou  d'articles  de  cette  catégorie. 
Ainsi  nos  élégantes,  par  exemple,  se  parent  jusqu'à  présent  de 
toilettes  qu'elles  font  venir  de  Paris,  même  en  province.  D'un 
autre  côté  ce  perfectionnement  impliquant,  non-seulement  l'amé- 
lioration technique  du  travail,  mais  aussi  le  développement  de 
l'esprit  d'invention  et  du  gôut  qui  pourront  nous  affiranchir  de 
la  tyrannie  de  la  mode  étrangère,  augmenteront  le  salaire  de 
nos  ouvrières  et  leur  créeront  dans  certains  cas  des  positions 
sociales  peut-être  même  plus  avantageuses  que  celles  de  gouver- 
nante et  d'institutrice. 

Pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  il  faut  sans  doute  donner 
une  certaine  dose  d'instruction  intellectuelle  aux  personnes  se 
vouant  à  ces  professions.  Mais  les  moyens  nécessaires  à  cet  effet 
ne  nous  manquent  pas;  les  nouvelles  écoles  de  demoiselles  (les 
gymnases)  se  sont  excessivement  multipliées  dans  tontes  nos  villes. 
Malheureusement  le  défaut  capital  de  ces  institutions,  même  se- 
condaires (par  ex.  les  progymnases),  est  d'inspirer  aux  élèves  une 
répulsion  pour  les  métiers  se  pratiquant  dans  leur  famille,  et 
même  pour  les  métiers  les  plus  traditionnels.  Ainsi  ce  qui  nous 
manque  surtout,  c'est  un  enseignement  professionnel  et  technique 
à  la  portée  des  classes  moyennes  et  inférieures  de  la  population 
urbaine  féminine.  Notons  bien  que  cet  enseignement  est  particu- 
lièrement fructueux  quand  il  est  basé  sur  le  sol  môme  des  ateliers 
et  non  sur  les  vaines  théories  souvent  irréalisables  des  écoles  dites 
professionnelles. 

L'amélioration  de  l'apprentissage  dans  nos  ateliers  est  la 
question  la  plus  grave  et  la  plus  vitale  de  toute  cette  partie. 
Cet  apprentissage  se  trouve  maintenant  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable, entre  les  mains  de  gens  ignorants  et  grossiers  exploitant 
leurs  apprentis  sous  l'influence  des  plus  mauvais  instincts  au  lieu 
de  leur  enseigner  quelque  chose  d'utile.  Mais  ici  nous  ne  pou- 
vons attendre  du  secours  que  de  l'initiative  privée,  d'autant  plus 
que  le  bien  public  peut  être  uni  à  des  avantages  industriels, 
c'est-à-dire  à  des  bénéfices  honnêtes,  réalisés  par  un  travail  con- 
sciencieux et  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  vile  exploitation 
du  travail  des  enfants.  A  l'heure  qu'il  est  on  voit  déjà  surgir  de? 
entreprises  privées  de  ce  genre  sur  le  terrain  tout-à-fait  iu- 
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dustriel,  et  non  philanthropique.  Telle  est  par  exemple  récole 
des  apprenties  annexée  par  M -me  Popof  à  son  atelier  de  flem^s 
artificielles  à  St.  Pétersbourg.  Cette  école,  objet  d'une  sollicitude 
aussi  tendre  qu'éclairée  de  la  part  de  sa  fondatrice,  forme  des 
ouvrières  pouvant  prétendre  au  salaire  le  plus  élevé  qu'une 
femme  puisse  obtenir.  Mais  en  même  temps  que  ce  but  tout  hu- 
manitaire, M-me  Popof  en  atteint  un  autre  commercial,  se  tra- 
duisant dans  la  remarquable  perfection  de  ses  fleurs  pouvant  har- 
diment rivaliser  avec  les  plus  belles  productions  de  Paris.  Cet 
établissement  a  recueilli  tous  les  suffrages  du  jury  qui  lui  a  dé- 
cerné la  plus  haute  récompense  de  cette  classe  (la  médaille  d'or). 
Nous  parlerons  plus  bas  d'une  autre  tentative  analogue,  mais 
tout-à-fait  philanthropique^  de  M-me  Kasnatcheefy  dans  la  fa- 
brication des  dentelles  (gt,  de  Pùazan), 

I  Après  ces  remarques  générales  sur^nos  métiers  passons  à  leurs 
branches  séparées  en  les  groupant  autour  de  leurs  deux  grands 
centres,  VameuhlemeM  et  le  vêtement, 
La  section  des  meubles  (cl.  60)  faisait  particulièrement  res- 
sortir le  caractère  susmentionné  de  tous  nos  métiers.  Les  plus 
grandes  maisons  s'étant  fait  un  devoir  de  participer  à  notre  con- 
cours industriel  nous  avons  été  it  même  de  porter  un  jugement 
précis  sur  les  progrès  de  cette  industrie  chez  nous.  Les  échan- 
tillons exposés  donnaient  une  haute  idée  de  notre  ébénisterie;  ils 
témoignaient  qu'au  point  de  vue  du  goût,  de  Télégance  et  aussi 
de  la  valeur  intrinsèque,  cette  partie  a  atteint  chez  nous  le  degré 
le  plus  élevé  connu  en  Europe,  Mais  tous  ces  objets  sont  hors 
e  prix  et  ne  conviennent  qu'à  des  gens  qui  ne  savent  ou  ne  veu- 
ent  pas  regarder  à  la  dépense.  D'ailleurs  ils  ne  répondent  en 
ien  aux  exigences  les  plus  simples  de  la  vie  ordinaire  et  du  con- 
fort et  passent  à  l'état  de  meubles  de  fantaisie  et  de  curiosité, 
[Quant  à  leur  prix  excessif,  il  l'emportait  sur  les  produits  les 
plus  chers  de  toutes  les  autres  sections  de  l'exposition.  Nosfabri- 
^cants  allèguent  comme  circonstance  atténuante  de  ces  prix  fabu- 
Bleux  la  destination  de  ces  meubles  faits  dit-on,  pour  être  vus  et 
admirés,  mais  non  pour  être  employés.  Ceci  caractérise  le  mieux 
Jâ  situation  de  cette  fabrication  chez  nous. 

Nous  n'avons  pas  de  meubles  ordinaires,  à  bon  marché,  mais 
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satis&isant  les  besoins  dé  la  vie  civilisée,  même  parmi  les  classes 
moyennes,  sans  parler  des  gens  pauvres.  La  cherté  de  Tameiible- 
ment  et  de  toute  la  partie  décorative  des  appartements  est  si 
grande  chez  nous  que  depuis  quelque  temps  les  personnes  les 
plus  riches  trouvent  plus  avantageux  de  £Bdre  leurs  commandes 
en  bloc  à  des  commissionnaires  étrangers  faisant  tout  venir  du  de- 
hors. Et  malgré  les  énormes  frais  de  transport  et  de  droits  de  dou- 
ane, ces  entrepreneurs  trouvent  moyen  de  s'enrichir  danscegem^ 
de  commissions.  Ainsi  l'un  d'eux,  Berlinois  d'origine,  malgré  le 
mauvais  goût  de  ses  produits,  fait  une  sérieuse  concarrence  à  nos 
fabricants  de  meubles  à  St.  Pétersbourg.  Nos  pièces  d'ameuble- 
ment sont  si  chères  que  l'importation  grandit  incessamment  en 
dépit  du  tarif  élevé  de  la  douane  et  des  frais  de  transport.  Cette 
importation  comprend  actuellement  non-seulement  des  objets  de 
prix,  mais  aussi  les  articles  les  plus  ordinaires  (principalement 
venant  d'Autriche)  ^% 

Cependant  les  défaillances  de  cette  industrie  n'excluent  pis 
toute  idée  de  progrès.  On  constate  une  notable  amélioration  dans 
les  modèles  russes  de  notre  ébénisterie;  les  progrès  se  font  joar 
surtout  dans  les  meubles  de  &ntaisie,  fabriqués  jadis  exclu^Te- 
ment  d'après  des  modèles  étrangers. 

Le  jury  de  cette  section  a  formulé  son  jugement  de  la  façon 
suivante:  «Le  trait  distinctif  de  révolution  moderne  de  Tindastrie 
du  meuble  en  Russie  se  résume  principalement  dans  une  ten- 
dance à  élaborer  des  styles  déterminés,  correspondant  à  quelque 
époque  précise  de  l'histoire  de  l'art.  Ce  qu'il  y  a  de  particuliè- 
rement réjouissant  c'est  de  voir  des  oeuvres  créées  sur  les  mo- 
tifs russes,  ouvrant  à  Timagination  de  l'artiste  de  si  vastes  hori- 
zons. Les  plus  belles  proiiiictious  conçues  dans  le  style  russe  et 
exécutées  d*apros  les  dessins  de  nos  meilleurs  artistes  nous  mon- 
trent que  cette  aspiration  à  Toriginalité  est  parfaitement  sérieuse 
et  n\isonnée.  Nous  en  trovons  une  preuve  évidente  dans  les  su- 
ivrl>es  objets  des  maisons  SchmUit  (armes  de  l'empire) et  LîefcrÉC*/ 
^médaille  d'argent)  à  Moscou,  de  Ev?rof.  Ganilof  et  Lèontkf 
i^médaille  d'argent \  îles  frères  Sclûf::  ndem)  à  St.  Pétersbourg.  et 
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les  meubles  renaissance  Louis  XIV  et  Louis  XVI  exposées  par 
SchmhU,  Schrader  (arnies  de  l'empirejy  Lizeray^  à  St.  Pétersbourg 
(médaille  d'or).  En  dehors  de  Tameublement  proprement  dit,  cette 

■  section  renfermait  aussi  des  échantillons  de  sculpture  en  bois  et 
de  rincrustation  ou  marqueterie.  Outre  les  articles  exposés  par 
les  fabricants  spécialistes,  on  admirait  Télégant  mobilier  stjie 
renaissance  de  Mr,  Loviton  et  DécamiUe  de  St.  Pétersbourg. 
Les  ornementations  décoratives  des  articles  plus  sérieux  et  plus 
volumineux  de  la  maison  Schmidt  et  Schrader  se  distinguaient 
aussi  par  le  fini  de  l'exécution.  Lincrustation  (la  marqueterie) 
eu  bois  divers  était  dignement  représentée  par  Mrs,  Svirskij  et 
Egorof  de  St.  Pétersbourg.  Le  premier  a  exposé  des  tables  et 
menus  objets  à  bouquets  et  fleurs  formés  de  différentes  espèces 
de  bois  et  le  second  une  table  (secrétaire)  à  écrire  d'un  dessin 
tout*à-fait  original  et  charmant.  En  général  tous  les  ouvrages  de 
ces  deux  derniers  fabricants  attiraient  l'attention  par  la  délica- 
tesse et  le  fini  du  travail.  Ces  mêmes  qualités  se  retrouvaient 
chez  bien  d'autres  producteurs.  Mais  la  primauté  revient  incon- 
testablement à  5Ir.  Schmidt  dont  les  produits  sont  positivement 
irréprochables». 

Notons  que  les  éloges  du  jury  n'atténuent  en  rien  la  justesse 
de  notre  première  observation,  car  ils  s'adressent  à  une  très  pe- 
tite .minorité  de  nos  ateliers  d'ébénisterie,  à  leur  élite  et  à  leurs 
oeuvres  de  luxe  et  de  fantaisie,  et  non  à  la  masse  des  produits 
de  cette  industrie.  Les  prix  tout-à-fait  inaccessibles  de  ces  pro- 
duits d'art  communiquent  à  ces  objets  un  caractère  d'absolue  ex- 
clusivité. Comme  les  oeuvres  d'art,  ils  étaient  destinés  aux  rares 
amateurs  plutôt  qu'une  marcliandise  à  Tusage  du  gros  public. 

■  Quant  aux  meubles  dits  êcùnomiques  ou  ordinaires^  si  répan- 
dus à  l'étranger,  ils  révèlent  chez  nous  certains  progrès,  presque 

U  exclusivement  en  Pologne  et  en  Finlande,  Il  est  vrai  que  dans 
p  ces  derniers  temps  (depuis  les  années  70)  le  nombre  des  grandes 
fabriques  produisant  ces  meubles  augmente.  Elles  sont  munies  de 
moteurs  à  vapeur  et  fabriquent  différentes  nouvelles  catégories 
de  meubles  dits  américains,  viennois  etc.  importés  jadis  de  l'étran- 
ger. Les  plus  remarquables  de  ces  établissements,  ceux  de  Mrs. 
Lpr  et  de  Kohn  (médailles  d'argent)  se  trouvent  eu  Pologne,  mais 
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il  y  en  aussi  un  à  Moscoo,  celni  de  Mr.  Leer,  fondé  en  1879 
(médaille  en  bronze). 

Tons  ces  progrès  sont  pourtant  nuls  comparativement  aux 
besoins  des  innombrables  masses  de  notre  population  des  villes  et 
villages,  même  dans  les  classes  moyennes.  Ce  besoin  d'un  olget  de 
première  nécessité  est  très  mal  desservi  et  les  prix  en  sont  très 
élevés.  Cela  est  d'autant  moins  pardonnable  que  la  matière  pre- 
mière abonde  cbez  nous  et  que  la  petite  industrie  domestique  a, 
de  tout  temps,  confectionné  divers  menus  objets  en  bois,  entre 
autres  des  meubles.  Ce  genre  d'occupation  est  très  répandu  dans 
plusieurs  localités.  La  raison  de  notre  retard  s'explique  comme 
toujours  par  l'absence  de  la  force  mécanique  si  largement  utilisée 
dans  les  fabriques  de  l'Occident.  Nos  plus  grandes  maisons  ea 
sont  encore  au  travail  manuel  qui  domine  aussi  dans  nos  ateliers 
de  menuiserie  et  parmi  les  petits-artisans  des  campagnes,  U*avail- 
lant  à  la  main  pour  les  magasins  des  capitales.  Enfin  les  articles 
de  fabrication  domestique  se  confectionnent  d'après  certains  types 
et  modèles,  empruntés  à  l'étranger  et  ne  convenant  aucunemrat 
ni  aux  conditions  locales  et  nationales  de  notre  pays,  ni  aux  exi- 
gences d'un  public  tant  soit  peu  éclairé.  Ces  articles  de  l'industrie 
domestique  livrés  à  vil  prix  sur  place  sont  revendus  très  cher  par 
les  spéculateurs  et  les  magasins  de  meubles  (dans  les  capitales) 
les  achetant  en  bloc. 

Tous  les  défauts  énumérés  ci-dessus  s'expliquent  naturellemeut 
par  l'ignorance  (dans  le  dessin  surtout)  de  nos  petits  artisans  de  la 
province  et  des  campagnes  et  par  la  défectuosité  de  l'outillage 
composé  des  intruments  les  plus  primitifs,  faits  tant  bien  que  mal 
à  la  maison.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  aptitudes  qui  manquent, 
et  certains  de  nos  ouvriers  ruraux  en  révèlent  vraiment  d'éton- 
nantes (par  ex.  dans  le  dist.  de  Séménof,  gt.  de  Nijni-Novgorod. 
Mais  ce  qui  nous  fait  défaut,  c'est  l'instruction  technique  la  plus 
élémentaire,  les  outils  tant  soit  peu  perfectionnés  et  enfin  les  no- 
tions les  plus  simples  du  goût  et  des  exigences  du  public  éclairé  de 
notre  temps.  Placée  dans  de  meilleures  conditions  sous  ce  rapport, 
notre  industrie  domestique  de  la  menuiserie  n'aurait  pas  manqné 
de  se  développer  et  d'élaborer  des  types  nationaux  qui,  poussés  à 
un  certain  degré  de  perfection  dans  la  forme  et  le  dessin,  auraient 
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pu  faire  face  à  la  demande  même  de  nos  classes  élevés  ^^-).  La 
section  de  Finlande  nous  offrait  sur  ce  point  de  précieux  enseigne- 
ments. Les  meubles  s'imposaient  à  l'attention  générale  par  leur  bon 
marché  et  leur  genre  parfaitement  original,  et  adapté  Je  tout  point 
aux  conditions  climatériqnes  du  pays,  aux  propriétés  de  la  matière 
première  (sortes  de  bois  indigène)  et  à  toutes  les  coutumes  de  la 
vie  locale.  C'est  pourquoi  Taménagement  intérieur  des  logis  en 
Finlande  est  infiniment  plus  confortable  que  chez  nous,  malgré  la 
pauvreté  de  la  contrée. 

Des  meubles,  nous  en  arrivons  nécessairement  aux  multiples 
accessoires  de  la  décoration  et  de  V ornementation  intérieures  des 
appartements,  tels  que:  tentures,  tapisseries,  objets  reliés,  sculp- 
tés, ciselés,  fouillés,  découpés  etc.  Ici  nous  n'avons  qu'à  répéter 
ce  qui  a  été  remarqué  au  commencement  de  ce  chapitre  sur  les 
métiers  en  général.  Les  différentes  catégories  d'ouvrages  appar- 
tenant à  cette  section,  surtout  la  reliure^  dénotent  un  avance- 
ment considérable  par  lui-môme^  mais  faible  comparativement  à 
celui  de  TEurope  Occidentale;  tous  ces  métiers  ne  défrayent  môme 
par  la  consommation  de  nos  classes  moyennes.  Les  meilleurs  articles 
de  ce  genre  ne  se  trouvent  chez  nous  que  dans  les  capitales  d'où 
les  particuliers  sont  obligés  de  les  faire  venir  non  par  la  voie  du 
commerce,  mais  sur  leur  demande  personnelle  et  à  leurs  frais. 
Tons  les  progrès  ici  n'accusent  d'ailleurs  aucune  propension  à 
l'originalité,  mais  se  bornent  à  l'imitation  étrangère  (nos  tapisse- 
ries par  ex.  sont  rarement  conçues  dans  le  style  russe;  cependant 
Texposition  de  Moscou  a  montré  comme  un  réveil  de  goût  natio- 
nal dans  les  ouvrages  de  Mr.  Séménof).  D'ailleurs  les  meilleurs 
de  ces  objets  sont  d'un  prix  fort  élevé -^^)  les  ouvrages  de  reliure 
par  ex,). 

Les  exceptions  ne  peuvent  être  faîtes  que  pour  les  tentures  on 
papiers  peints  dont  la  fabrication  est  à  l'apogée  du  progrès,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut  (chap.  VIII)  et  les  articles  de 
papier  mâcM  ayant  acquis,  grâce  à  Mr.  Loukoutine  (la  plus  an- 


212)  Tel  aurait  été  le  cas  des  produits  de  la  menutserie  domestiqtie  du  dis* 
trict  de  Séménof, 

213:  V.  le  rapport  de  jury  autrichien  et  celui  de  la  commission  des  experts 
du  Vin-e  groupe  (T.  V). 


—  282  — 


cienne  des  raisons  sociales  établie  en  1817),  une  célébrité  euro- 
péenne (armes  de  rempire).  Cette  production  a  reçu  chez  nous  un 
grand  développement  sur  le  sol  de  Tindustrie  domestique  et  il  faut 
espérer  qu'elle  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemiUj  d'autant  plus 
qu'elle  n'a  rien  à  redouter  de  la  concurrence  de  la  grande  indo- 
strie. Seulement  tout  progrès  ultérieur  dépendra  de  rinstructioD 
des  ouvriers  si  nécessaire  au  perfectionnement  du  dessin  et  do 
modelé,  au  développement  du  goût  et  à  Tétude  des  types  et  de$ 
styles  nationaux.  Après  Mr,  Loukoutîne  il  faut  citer  la  louable 
activité  de  son  imitateur  Mr.  Veschniakof  (simple  paysan),  ayant 
su  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables  par  la  ténacité  de  ses 
efforts,  et  sa  persévérance  dans  le  perfectionnement  de  ses  pro- 
duits (médaille  d'or).  Il  ne  nous  reste  encore  à  mentionner  dans 
toute  cette  catégorie  d'objets  que  la  fabrication  des  cartouches 
de  cigarettes  et  des  bouchons  (Mr.  Schtourtz  de  Riga  fabricant  de 
bouchons,  a  été  récompensé  par  les  armes  de  Tempire).  Remarquons 
en  passant  que  la  préparation  de  tous  ces  articles  se  pratique 
mieux  et  sur  une  échelle  plus  vaste  dans  les  ateliers  de  paysaus 
travaillant  à  domicile  que  dans  la  plupart  des  établissements  or- 
ganisés à  cet  effet,  abstraction  faite  de  certaines  productions,  U 
quincaillerie,  par  exemple,  dans  les  capitales. 

Le  même  caractère  d'exclusivité  aristocratique  s'accentuait 
avec  force  dans  une  autre  catégorie  de  métiers,  dans  les  prodoiti 
se  rapportant  à  tout  ce  qu'on  appelle  vêtement  ou  habillement. 

Il  est  vrai  que  cette  exclusivité  peint  fidèlement  certains  cutés 
de  ces  métiers  (dans  les  confections),  mais  elle  est  moins  exacte 
par  rapport  à  d'autres  productions,  nos  fourrures  par  ex,  qui  se 
préparent  en  masses  pour  toutes  les  classes  de  la  société  et  sont 
accessibles  ù  la  plus  pauvre  d'entre  elles.  Néanmoins,  il  se  peut 
aussi  que  tout  ce  luxe  des  accessoires  de  la  toilette  en  coraparaisen 
de  Texiguité  de  l'industrie  des  meubles  est  due  en  partie  à  un  trait 
dû  caractère  national.  On  préfère  chez  nous  dépenser  de  Targent 
plutôt  pour  la  toilette  que  pour  ramunagement  des  appartements 

La  première  place  parmi  les  articles  de  vêtements  appartient 
aux  fourrures  constituant  l'une  des  branches  les  plus  importantes 
de  notre  économie  nationale  et  jouant  un  rôle  considérable  non* 
seulement  en  Russie,  maïs  sur  les  marchés  étrangers.  La  richesse 
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et  la  variété  de  la  matière  première  (martre,  zibeline,  renard, 
ours)  et  la  préparation  de  cette  matière  nous  assignent  le  premier 
rang  parmi  tous  les  autres  pays.  Nos  fourrures  sont  célèbres  dans 
le  monde  entier  ^^^).  Dans  ces  derniers  temps  tout  ce  commerce 
a  reçu  une  nouvelle  direction  dont  nous  n'avons  pas  encore  su 
profiter.  «La  grande  vogue  des  fourrures  en  Europe  et  dans 
r  Amérique  du  Nord  a  fait  monter  Fexportation  de  certaines  caté- 
gories de  fourrures  non  préparées  de  la  Russie.  Il  s'en  est  suivi 
une  hausse  de  prix  qui,  pour  quelques  espèces  de  Sibérie  plus 
ordinaires,  comme  le  petit  gris  par  ex.  en  a  fait  doubler  la  valeur. 
Mais,  en  revanclie,  l'importation  juir  la  voie  de  Londres  et  de 
Leipjsig  de  fourrures  russes  préparées  (zibeline,  loutre,  renard. 
ctc)  à  Fétranger  a  aussi  notablement  augmenté». 

L'exposition  de  Moscou  ne  nous  a  offert  qu'un  tableau  relati- 
vement peu  satisfaisant  de  cette  industrie  si  importante  pour  la 
Russie.  Il  est  vrai  que  certains  écliatillons  frappaient  par  le  moel- 
leux du  poil  et  la  beauté  des  teintes  (du  lustre),  mais  le  nombre 
des  exposants  était  tout-à-fait  insignifiant,  et  Tabstention  de  nos 
grandes  maisons  (de  Sorokooumovsky  de  Moscou  par  ex.)  n'était 
pas  sans  porter  préjudice  à  l'aspect  général  On  remarquait  sur- 
tout rabsencc  de  nos  fourrures  les  plus  ordinaires  de  î)eau.r  de 
mouton  apprêtées  servant  aux  pelisses  portées  par  nos  paysans. 
Se  sont  particulièrement  distinguées  les  anciennes  maisons  de 
Moscou:  Eggers  (armes  de  Terapire)  et  Belkinc  et  Mikhailof  (mé- 
dailles  d'or). 

Ce  n'est  certes  pas  au  hasard  qu'on  aurait  pu  attribuer  le 
misérable  rôle  joué  à  l'exposition  par  les  confections  de  toute 
espèce,  cette  branche  est  effectivement  dans  un  état  déplorable 
chez  nous,  malgré  son  importance  dans  la  vie  moderne  ^^^).  Ce 
retard  dans  la  production  et  la  vente  de  vêtements  confectionnés  se 
fait  sentir  d'une  manière  douloureuse  dans  le  courant  de  la  vie 
journalière.  C'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer  Fapparence  peu  élé- 
gante et  même  sordide  de  notre  population  (les  classes  riclies 


214)  Y.  le  rapport  de*  déléguas  autricliiens.  Rapport  du  jory  p.  14  H  805  pois 
la  V)rochure  de  Mr.  OrûmvnhK  <tLes  fourrures  russes  h  l'exposition  universeUr 
de  Paris  en  1878«. 

216)  Y.  le  rapport  du  jury  autricbien,  p,  15, 
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exceptées)  comparée  à  celle  de  l'Occident.  La.matière  brute  pour- 
tant ne  manque  pas.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  la  section 
des  tissus  abondant  en  marchandise  de  qualité  supérieure  et  de 
prix  modiques.  Tous  nos  habits  et  vêtements  se  confectionnent  par 
de  petits  ateliers  et  sur  commande  spéciale.  Ils  ne  peuvent  cm- 
séquemment  jamais  rivaliser  de  bon -marché  avec  les  grands 
établissements  de  l'étranger  produisant  en  masse.  En  Europe  un 
vêtement  d'homme  fait  sur  commande  est  un  luxe  que  ne  se 
permettent  que  les  gens  les  plus  riches.  Chez  nous  cette  industrie 
en  grand  en  est  encore  à  ses  débuts.  Le  besoin  s'en  fait  impérieu- 
sement sentir  surtout  dans  la  population  rurale  remplaçant  petit 
à  petit  le  costume  national  par  l'habit  européen.  On  peut  juger 
de  la  force  de  la  demande  en  disant  que  les  trois  exposants  (de 
vêtements  d'hommes)  ayant  figuré  en  1882  livrent  à  eux  trois 
pour  plus  de  2.500,000  de  marchandise  par  an.  L'importation 
étrangère  qui  est  presque  seule  à  satisfaire  nos  besoins  dans  ce 
domaine  grandit  énormément  dans  ces  dernières  années.  Mais  le 
nouveau  tarif  douanier  très  élevé  ne  manquera  pas  de  la  paralyser, 
tout  en  donnant  une  impulsion  violente  à  la  production  indigène, 
dont  le  profit,  pour  le  consommateur  comme  pour  le  producteur, 
sera  en  raison  directe  des  dimensions  de  la  fabrication.  Les  progrès 
de  cette  industrie  procureront  en  même  temps  de  l'ouvrage  à  des 
milliers  d'ouvriers  tant  hommes  que  femmes. 

Le  commerce  du  lingi  fait  est  aussi  faible,  quoique  un  peu 
plus  développé  que  la  branche  similaire  citée  plus  haut.  Cette 
espèce  de  marchandise  recrute  sa  clientèle  seulement  parmi  les 
gens  riches.  Dans  ces  dernières  années  cependant  la  fabrication 
porte  sur  des  articles  plus  simples  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
C'est  là  un  indice  de  l'amélioration  des  conditions  d'existence  de 
nos  classes  moyennes.  Notre  retard  dans  cette  industrie  peut  être 
motivé  par  la  faiblesse  de  la  demande.  L'usage  du  linge  (de  corps) 
est,  comme  celui  du  savon,  le  baromètre  le  plus  juste  des  progrès 
du  bien-étrè  et  de  la  culture.  Malheureusement  les  besoins  de 
notre  peuple  sont  insignifiants  sous  ce  rapport  et  peuvent  être 
satisfaits  par  les  ouvrages  confectionnés  à  la  maison.  Aussi  le 
retard  de  cette  industrie  est-il  moins  sensible  que  celui  des  vête- 
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ments.  Pour  la  production  eu  gros  a  été  récompensé  Mr,  Scher* 
chevshj  de  Moscou  (médaille  d'or). 

La  section  des  rohes^  modes^  c4  toilettes  de  femme,  aurait  dû 
être  entièrement  passée  sous  silence,  car  telle  qu'elle  a  été  pré- 
sentée à  l'exposition  elle  n'offre  aucun  intérêt  au  point  de  vue  de 
réconomie  nationale.  Tous  les  articles  exposés  appartenaient 
exclusivement  à  la  catégorie  des  objets  de  luxe,  des  toilettes 
tapageuses  coûtant  des  sommes  folles.  On  aurait  bien  pu  se  livrer 
à  ce  sujet  à  des  dissertations  philosophiques  sur  les  dépenses  extra- 
vagantes, mais  ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  s'étendre  sur  ce  point. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  cotés  sérieux,  au  point  de  vue 
économique,  de  cette  vaste  activité  désignée  par  Texpression  «ma- 
gasin de  modes».  Nous  avons  parlé  de  la  cherté  de  ces  produits, 
de  leur  inaccessibilité  aux  petites  fortunes,  de  la  mauvaise  qualité 
du  travail  en  province  surtout,  du  manque  d'esprit  d'invention  et 
d'originalité,  de  rexploitation  éhontée  des  apprenties  surtout,  et 
enfin  de  la  spéculation  sur  le  mauvais  goût,  la  vanité,  Fignorance 
et  tous  les  mauvais  instincts  du  public.  Il  est  évident  que,  seule 
la  concurrence  commerciale  peut  paralyser  ces  multiples  défauts. 
Une  initiative  privée  intelligente  et  le  travail  des  femmes  auraient 
beau  jeu  ici  et  nous  mettons  tout  notre  espoir  dans  la  nouvelle 
génératiin  des  ouvrières  et  apprenties  instruites.  Puis,  renseig- 
nement professionnel  des  femmes  et  le  développement  du  goût 
dans  le  public  imprimeront  infailliblement  une  meilleure  direction 
à  toute  l'affaire*  Les  rapports  entre  producteurs  et  acheteurs  s'en 
ressentiront  aussi  d'une  manière  favorable.  Les  commandes  seront 
plus  sensées  et  les  livraisons  plus  consciencieuses.  Pour  donner 
une  idée  de  Tétat  anormal  de  cette  industrie,  nous  citerons 
Texemple  suivant  emprunté  à  l'exposition  de  1882.  On  demandait 
1500  r.  pour  une  robe  de  dentelles  russes  posée  sur  une  doublure 
de  satin.  Les  dentelles  avaient  été  achetées  pour  84  r.  à  une 
paysanne  de  Yologda  (industrie  domestique);  ainsi  on  estimait  à 
1400  r,  la  façon  et  la  fourniture!  Et  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé 
ou  extraordinaire,  non!  des  phénomènes  de  ce  genre  se  retrouvent 
à  chaque  pas,  La  confection  des  vêtemerUs pour  hommes  est  sujette 
aux  mômes  infirmités,  quoique  a  un  moindre  deg:ré. 

En  revanche,  on  remarque  un  progrès  pkis  accentué  dans  les 
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nombreux  accessoires  des  vêtements  d'hommes  et  de  fenunes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  d'une  grande  importance  dans  le  com- 
merce attirent  l'attention  par  leur  rapide  essor^  tels  sont:  la  dbw- 
sure  exportée  même  à  l'étranger  (de  Pologne)  raisons  sociales  de 
premier  ordre  Mrs«  Stftnof  à  Moscou  (armes  de  l'empire)  et 
Blékhschmidt  à  Varsovie  (médaille  d'or);  les  gants  dont  la  pr^- 
ration  s'est  rapidement  accrue  dans  ces  derniers  temps  ^^,  les 
bonnets  et  toques  en  feutre  fourrure  etc.,  branche  très  répandse 
dans  la  petite  industrie  (médaille  d'or)  Mr.  TFtZfcen  (raison  sociale 
Yandrag  à  Moscou);  pour  les  casquettes,  chapeaux  et  autres 
coiffures  d'hommes,  s'est  particulièrement  distingué  le  vaste  éta- 
blissement de  Mr.  Senkowsky  de  Moscou  (armes  de  l'empire);  les 
fleurs  artificielles  rivalisant  avec  celles  de  l'étranger  et  très  re- 
marquées de  Mme  Popof  citée  plus  haut'^^),  de  St.  Pétersbonrg 
et  Bourgeat  de  Moscou  (médailles  d'or).  La  recrudescence  de  la 
récente  demande  de  ces  articles  prouve  le  relèvement  du  bien-être 
de  toutes  les  classes  de  la  société. 

C'est  à  cette  même  catégorie  d'ouvrages  de  femmes  qu'il  &Qt 
rapporter  lesdenteUes^  les  ouvrages  à  l'aiguille,  lesbroderies  etles 
cijets  tricotés.  Ces  deux  dernières  espèces  sont  vouées,  même  dans 
le  cercle  des  amateurs,  à  une  décadence  inévitable  depuis  l'appa- 
rition des  machines.  Les  différentes  broderies  à  la  machine,  aa 
passéj  m plumetis  et  B.vitres  ont  eittiré  l'attention  générale  sur  leurs 
producteurs  fabricants  (médailles  d'argent  Mr.  Korst  de  Moscou 
et  Goldherg  de  St.  Pétersbourg).  Le  tricotage  aussi  a  réalisé  de 
grands  progrès  surtout  dans  la  confection  des  bas.  Quant  à  Tin- 
dustrie  des  dentelles,  si  ancienne  et  si  répandue  dans  les  différentes 
régions  de  notre  immense  patrie,  elle  n'est  pas  encore  assez  séri- 
euse pour  lutter  avec  la  concurrence  étrangère.  Nous  en  repar- 
lerons dans  le  chapitre  de  l'industrie  domestique. 

Toutes  les  autres  branches  de  métiers  n'ont  pas  une  importance 
particulière  et  ne  se  sont  signalées  par  rien  de  saillant  à  l'expo* 
sition  de  1882.  Citons  cependant  les  chûks  d'Orenbourg  rentrant 


216)  V.  les  éloges  adressés  dans  le  rapport  autrichien,  p.  10  et  78. 

217)  Les  éloges  des  autrichiens,  p.  21. 
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plutôt  dans  la  catégorie  de  la  petite  industrie.  Ces  articles  consti- 
tuent, par  la  perfection  du  travail  et  Toriginalité  du  dessin,  un  de 
ces  nombreux  produits  qui  auraient  pu  faire  l'objet  d'une  impor- 
tante exportation  si,  au  lieu  d'implanter  artificiellement  des  pro- 
ductions étrangères  incompatibles  avec  nos  conditions  locales,  nous 
appliquions  tous  nos  eflforts  à  la  reproduction  des  branches  indu- 
strielles nationales. 


x:. 

LV  GROUPE. 

Aperçu  géuéral.— Nouveaux  progrès  de  la  construction  des  machines  en  Russie.— 
Machines  à  vapeur.  Autres  moteurs  mécaniques.  —  Appareils  d'exécution.  —  Dî* 
verses  machines  spéciales.  —  Pompes  à  incendie.  Machines- outils.  —  Fonte  da 
fer. -Accessoires  de  chemins  de  fer.—Equipages.  Navires  et  consiraction  naTales.— 
Industrie  de  construction.  Chauffage,  éclairage  et  ventilation.  Divers  traTanz  de 
construction.  —  Ouvrages  scientifiques  daus  la  partie  do  construction  et  de  génie. 

C'est  par  le  développement  delà  force  mécanique  que  se  me- 
sure actuellement  la  position  d'un  pays  non-seulement  dans  le 
domaine  économique,  mais  môme  sous  le  rapport  de  tout  le 
progrès  historique.    Aussi  la  section  des  machines  est-elle  d'une 


218)  Ce  groupe  conipreud  le^^  classes  suivantes:  G2.  Les  moteurs  avec  leurs 
accessoires:  a)  chaudières  à  vapeur,  machines  à  vapeur  et  à  gaz,  armature  et  par- 
ties constitutives  des  chaudières  et  machines,  b)  Moteurs  à  air  etàean.  c)  Modèles, 
plans  et  description  des  chaudières  et  machines.  G3.  Machines  d'exécution:  a)  Elé- 
vateurs, balances  pour  usage:;  industriels,  appareils  d^ex|)érimeutation  pour  ressorts, 
métaux  et  autres  matériaux,  b)  Appareils  hydrauliques:  pompes  à  bras  et  à  vapeur, 
pompes  h  incendie,  vaterclosetz  etc.  c)  Appareils  pour  la  travail  du  fer,  du  bois,* 
pour  les  ouvrages  de  typographie  et  lithographie ,  pour  la  confection  du  drap,  de 
la  perse,  des  chapeaux,  en  général  machines  pour  les  différentes  branches  mana- 
facturières.  d)  Appareils  pour  la  distillerie,  l'industrie  du  sucre,  pour  la  fabrication 
de  Pamidon  et  autres  productions  chimi(iues.  e)  Machines  et  appareils  pour  usages 
domestiques:  machines  à  coudre,  f)  Diverses  parties  et  accessoires  des  mtcbinei: 
CA.  Accessoires  deschemin^de  fer:  a)  Matériel  roulant:  locomotives,  wagons,  plate- 
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^importance  majeure  dans  cette  question -*^).  Est-il  nécessaire  de 
s'étendre  sur  rimportance  des  machines?  Les  prodigieux  résultats 
de  leur  action  dans  l'histoire  moderne  de  tous  les  peuples  et  lenr 
immense  portée  dans  l'avenir  s'imposent  à  rîntelligence  de  chacun, 
et  l'homme  le  plus  illetré  et  le  plus  ignorant  est  forcé  de  s'incli- 
ner devant  cette  formidable  puissance,  traçant  devant  ses  yeux 
les  lignes  de  chemins  de  fer,  élevant  dimmenses  fabriques  et  usines 
et  transformant  en  quelques  années  toute  la  contrée  qui  l'en- 
toure et  de  fond  en  comble  les  conditions  de  toute  la  vie.  La  force 
mécanique  est  Fâme  de  l'industrie  moderne.  Quelle  que  soit  Tim- 
portance  des  nouvelles  découvertes  de  la  chimie,  ayant  activé  les 
progrès  industriels,  elle  les  prime  par  ses  nombreuses  inventions 
augmentant  à  un  degré  incommensurablement  plus  grand  la  pro- 


formes, et  autres  attributs  du  tnaténel  roulant,  b)  Appareil»  se  rapportant  îi  la  voie: 
trarei  8es,  aiguillcg,  dlsijueai  sémaptiores,  et  mod  èica  de  haies  et  de  ban  ières  devant 
protéger  la  voie  contre  les  encombremeota  de  ueige,  outfls  d e  cherains  de  fer  a.  d. 
s.  c)  Appareils,  modèles,  plans  et  tabkaux  statistiques  des  chemins  de  fer.  65.  aj 
Equipages,  c)  Accessoires:  essieux,  roues»  ressorts  etc.  66»  Navires  et  accessoires 
de  la  uavîgation  cotumerclate  et  militaire.  PUiis  des  navires.  Clorbes  de  plongeur. 
67.  Chauffage^  éclairage  et  ventilation:  a)  Plans  pour  la  construction  et  l'aménage- 
ment des  poêles,  b)  Lampes,  lanternes;  appareils  d'éclairage  au  gaz,  c)  Appareils 
modèles  et  descriptions  des  différents  systèmes  de  ventilation,  G8.  Matériaux  et 
travaux  de  construction:  a)  Pierres  naturelles  employées  dans  ces  constructions. 
Ornementations  et  décorations  faite f*  de  ces  pierres,  b)  Albâtre,  asphalte»  goudron, 
bitume  etc.  c)  Briques,  tuiles,  chaux,  ciment  et  béton,  d)  Ouvrages  de  constructions 
en  bois:  parquets,  portes,  fenêtres,  a.  d.  s.  e)  poutres  en  fer  et  antres  accessoires  de 
construction.  69.  Descriptions,  plans,  modèles:  a)  des  travaux  d'ingénieurs  et  de 
coûstructions,  b)  et  den  appareils,  outils,  fabriques,  usines  et  prrxluits  mctaniqoes* 
219)  Les  ouvrages  traitant  des  machines  sont  si  nombreux  que  cous  ne  cite- 
rons que  ceux  qui  sont  d'une  portée  générale  et  ont  servi  de  base  à  nos  études. 
T.  en  dehors  du  rapport  des  experts;  Mr.  Labntu\  machines,  appareils  et  équipages 
1882  (dans  l'Aperçu  bistorico-statistique  de  l'industrie,  éd.  du  Départ,  du  com- 
merce et  de  rindustrie;  (ce  livre  et  le  rapport  des  experts  sf>nt  les  meilleurs  ou- 
vrages du  genre  et  otFrent  ample  matière  h  l'étude  du  développement  historique 
des  machines  en  Russie);  Eapport  des  â&ég^û8  nufrkhiens  1882.  (Principalement 
sur  les  machines  à  travailler  le  bois,  la  pierre  et  les  accessoires  des  chemins  de 
fer  );  Mr.  Erchoj\  Aperi;u  des  usines  de  machines  en  Russie  (dans  TAper^u  des  dif- 
férentes branches  manufacturières  de  la  Russie  T-  II,  S.  Pt.  1863)  compte  rendu  de 
l'exposition  industrielle  russe  à  S.  Pétersbourg  en  1870;  sur  l'importance  des  ma- 
chineti  en  général:  Mr.  Orlof.  Importance  économique  des  machines,  Moscou  1379, 
MkM  ChevaUer.  Introduction  aux  Rapports   du  jury  international  ii  Texposîtion 

fiverseîle  de  18G7,  pp.  CXI— CLXVJIÏ.  Voir  en  outre  les  brochures  composées  avec 
soin  tout  particulier  par  plusieurs  exposants  de  cette  section.  Nous  y  re?ien- 
drons  plus  tard.  Les  machines  aratoires  et  les  instruments  d'agriculture  ne  sont 
pas  mentionnés  ici,  comme  ayant  fait  l'objet  d'nne  étude  spéciale  dans  la  scctioE 
de  Péconomie  rurale  (chap.  111). 

Il,  (lô) 


ductivité  du  travail  de  T  homme  et  la  richesse  des  nations*^),  C*est 
!a  force  mécanique  qui,  dans  toutes  ses  nombreuses  manifestations, 
à  commencer  par  la  machine  à  vapeur,  a  créé  toute  la  direction 
de  rindustrie  du  XIX'  s.,  direction  marquant  sous  le  rapport 
économique  et  autres,  une  limite  tranchée  entre  la  vie  moderne 
et  celle  de  toutes  les  antres  époques  historiques. 

C'est  pourquoi  nous  devons  particulièrement  déplorer  notrts 
excessif  retard  dans  la  construction  des  machines.  Nos  éclatants 
succès  dans  les  autres  parties  industrielles  ne  rachètent  pas  k 
temps  perdu,  car  la  nécessité  même  d^acheter  à  Tétranger  Im 
appareils  mécaniques  les  plus  simples  et  rimpossibilité  de  les  ré- 
parer chez  nous  -enlèvent  à  notre  production  toute  indépendaiice. 
En  outre  Tinsaccès  notoire  de  nos  différentes  entreprises  de  ma- 
chines (même  dans  les  années  60)  a  été  très  sensible  à  notoe 
amour  propre  national  vu  que  cette  production  exige  plus  qie 
toute  antre  VapplicaHon  de  la  science  à  IHndustrie  et  une  appli- 
cation raisonnée,  intelligente  et  consciente  affiranchie  de  toute  imi- 
tation servile.  C'est  cette  dernière  circonstance  surtout  qui  expli- 
que notre  retard,  quoique  le  mouvement  scientifique  dans  ce  àh 
maine  soit  assez  prononcé  chez  nous  et  que  nous  ne  manquiooB 
pas  de  ses  représentants  éminents  (dans  les  nombreuses  branches 
de  Tart  du  génie).  Mais  il  n'y  a  pas  de  production  industrielle  qui 
nécessite  un  développement  intellectuel  aussi  étendu  et  une  prépa- 
ration scolaire  aussi  solide  que  celle-ci,  et  cela  non-seulement  de 
la  part  des  patrons  et  des  gérants,  mais  aussi  des  simples  ouvriers, 
et  c'est  de  là  que  venait  principalement  notre  faiblesse  dans  la 
fabrication  des  machines. 

Maintenant,  même  ici,  toute  est  changé  et  les  bienfaisantes  ré- 
formes du  règne  précédent  en  exerçant  une  influence  favorable  sur 
toute  la  vie  publique  des  25  années  précédentes  (avant  1882) 
se  sont  aussi  reflétées  dans  ce  domaine.  La  section  des  machines 
avait  été  l'objet  d'une  sollicitude  particulière  de  la  part  des  orga- 
nisateurs de  l'exposition  qui  lui  avaient  assigné  la  plus  grande 
place.  Les  étrangers  surtout  étaient  frappés  ici  de  la  rapidité  de 
nos  progrès.   Il  est  vrai  que  si  nous  les  comparons  à  ceux  tk 


I 


220)  Michel  Chevalier  dans  son  ouvrage  pp.  XXII  et  CXU. 
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rOccident,  ou^au  mouvement  de  nos  autres  branches  industrielles 
et  aux  exigences  imposées  à  cette  production  par  les  conditions 
actuelles  de  la  vie  moderoe,  cette  section  de  notre  industrie  doit  être 
reconnue  comme  la  plus  faible  de  tontes.  Mais  si  nous  la  consi- 
dérons au  point  de  vue  de  son  dé?eloppement  récent  si  brillam- 
ment démontré  par  notre  concours  industriel  de  1882,  et  si  nous 
la  comparons  à  ce  qu'elle  était  il  y  10  ou  15  ans,  nous  sommes 
forcé  de  la  mettre  au-dessus  de  toutes  les  antres  et  nous  pouvons, 
à  juste  titre j  être  fier  de  ses  succès. 

L'avis  des  experts  sur  ce  point  est  d'autant  plus  intéressant 
que  la  section  des  machines  renfermait  une  collection  complète 
des  articles  des  meilleures  usines,  nous  donnant  aiusi  une  idée 
exacte  de  la  situation  actuelle  de  cette  industrie.  Cet  avis  ce  résume 
comme  suit:  «L^analyse  des  classes  G2  etG3  (moteurs  et  machines 
d'exécution),  —  partie  essentielle  de  la  section  des  machines,  nous 
permet  de  tirer  les  conclusions  les  plus  consolantes  relativement 
à  la  situation  présente  et  au  développement  futur  de  cette  industrie 
en  Russie,  La  fabrication  des  machines,  quoique  toute  récente 
dans  notre  patrie,  repose  maintenant  sur  des  bases  solides  et  stables 
et  se  présente  comme  une  branche  ayant  pris  racine  chez  nous. 
Tous  ceux  qui,  en  1870  et  1872,  ont  assisté  à  ses  faibles  débuts, 
ont  été  frappés  eu  1882  par  le  prodigieux  essor  de  cette  industrie, 
A  riienre  qu'il  est,  les  usines  russes  préparent  eu  quantité  les 
chaudières  à  vapeur,  les  moteurs  hydrauliques  et  à  vapeur,  les 
pompes,  les  machines,  les  instruments  et  outils  pour  le  travail  du 
^  bois  et  des  métaux,  les  appareils  de  menuiserie,  de  distillerie,  bras- 
serie, tannerie,  papeterie  etc  Eu  général,  les  producteurs  russes 
élargissent  le  rayon  de  leur  activité  et  l'on  peut  dire  avec  certitude 
que  dans  uu  avenir  très  proche  la  Russie  fabriquera  chez  elle 
toutes  les  machines  nécessaires  aux  branches  techniques  les  plus 
variées.  Un  tel  déploiement  d'activité  aura  des  conséquences  in- 
calculables et  agira  favorablement  sur  toutes  les  brandies  de 
Tindustrie  nationale,  ayant  toutes  besoin  de  machines  et  souffrant 
de  la  défectuosité  de  cette  partie.  Nous  avons  constaté  avec  un 
plaisir  tout  particulier  la  présence  à  Texposition  de  Moscou  de 
locomobiles  tant  ordinaires  que  self-factors,  I/extension  de  cette 
production  exercera  rinflnence  la  plus  heureuse  sur  notre  économie 
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rurale  car  elle  facilitera  sensiblement  la  concurrence  de  notre 
grain  avec  celui  des  autres  contrées  et  changera  complètement  le 
caractère  et  les  procédés  actuels  de  Tagriculture.  La  présentatmn 
même  à  notre  concours  industriel  de  machines  telles  que:  appareils 
pour  sciage  du  bois,  exploitation  de  la  tourbe,  chanflG^^e  au  naphte 
des  chaudières  à  vapeur,  les  immenses  dimensions  de  cette  ftbri- 
cation,  et  l'apparition  de  nouvelles  maisons  travaillant  pour  les 
brasseries,  distilleries  d'eau-de- vie,  raffineries,  indiquent  le  besoin 
croissant  de  machines  et  nous  font  espérer  que  Texploitation  de 
nos  richesses  naturelles  s'appuiera  bientdt  sur  des  assises  ratio- 
nelles,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  produire  une  révolution  radicale 
dans  la  prospérité  économique  du  pays.  Il  est  à  regretter  seule- 
ment que  le  nombre  des  foyers  de  production  (des  machines)  soit, 
comme  par  le  passé,  circonscrit  ou  concentré  dans  certaines  lo- 
calités industrielles.  Dans  l'intérêt  même  de  l'exploitation  de  nos 
richesses  naturelles,  il  faudrait  tâcher  d'augmenter  ces  centres 
d'activité  et  de  1^  répartir  également  sur  les  vastes  espaces  de 
la  Russie.  A  l'exposition  présente,  nous  constatons  avec  un  plaisir 
extrême  la  direction  saine  et  pratique  de  cette  production  en  Russie 
et  l'absence  presque  totale  des  soi-disant  conventions»  (inventions 
autodidactes  étrangères  à  la  science)  dont  l'abondance  dénote  tou- 
jours l'enfance  des  sciences  techniques.  Nous  y  trouvons  en  re- 
vanche un  contingent  considérable  de  sérieux  perfectionnements 
pratiques  engendrés  par  un  besoin  réel  et  la  pratique  industrielle 
et  non  par  la  simple  fantaisie  de  créer  à  tout  prix  quelque  chose 
de  nouveau  et  d'inconnu.  On  reproche,  avec  raison,  à  certains  de 
nos  producteurs  de  machines  agricoles,  une  imitation  trop  scrupu- 
leuse des  modèles  étrangers  dont  ils  observent  même  les  formes 
et  dimensions,  sans  y  rien  ajouter  du  leur.  Quoique  les  modèles 
à  copier  soient  toujours  choisis  parmi  les  types  les  plus  parfaits 
des  machines  étrangères,  il  ne  faut  pas  oublier  néanmoins  que  le 
succès  des  articles  étrangers  dépend  de  leur  valeur  intrinsèque 
et  non  de  leur  aspect  extérieur.  La  seule  excuse  que  les  fabricants 
russes  puissent  alléguer  est  qu'ils  sont  contraints  à  cette  imitation 
par  les  exigences  mêmes  du  consommateur  désirant  qu'on  repro- 
duise tel  ou  autre  type  de  machine  connue.  Toujours  est-il  que 
cet  ordre  de  choses  ne  peut  aboutir  qu'à  une  stagnation  de  la 
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fabrication  des  machines  qui  ne  pourra  plus  lutter  avec  la  con- 
currence étrangère.  Fort  heureusement,  cette  direction  du  travail 
ne  se  pratique  qu'à  certaines  usines,  tandis  que  la  plupart  d'entre 
elles,  dirigées  par  des  techniciens  instruits  et  compétents,  élabore 
des  types  originaux,  conformes  aux  besoins  locaux.  Ici  on  n'em- 
prunte à  l'Europe  que  le  principe  général  du  perfectionnement 
et  l'on  se  garde  bien  de  tomber  dans  Fimitation  servile.  Une  di- 
rection pareille  est  déjà  un  gage  de  succès,  Xaturellement  on  ren- 
contre, par  ci,  parla,  des  tentatives  peu  réussies.  Ainsi  quelques- 
unes  des  machines  exposées  dénotent  comme  un  retard  et  une 
connaissance  imparfaite  des  nouvelles  lois  de  la  fabrication  mo- 
derne, d'autres  présentent  des  formes  et  des  tj^^es  hors  d'usage 
et  remplacés  en  Occident  par  des  articles  d'une  structure  plus 
perfectionnée. 

Citons  quelques  données  statistiques  indiquant  le  mouvement 
de  cette  activité  en  Russie  ^^\).  Pendant  toute  la  première  moitié 
de  ce  siècle  l'art  de  la  fabrication  des  machines  nous  était  totale- 
ment inconnu  et  rappUcation  même  de  la  force  mécanique  à  l'in- 
dustrie et  aux  voies  de  communication  était  si  insignitiante  que 
même  l'importation  des  machines  de  l'Europe  était  tout-à-fait 
Dulie.  En  1850  nous  comptons  24  fabriques  de  machines j  avec 
1500  ouvriers  et  une  production  annuelle  d'un  V^  million  de  roub. 
environ.  L'importation  excédait  légèrement  2  millions  de  roub, 
par  an.  Ces  chiffres  ont  diverses  fluctuations  et  montent  faible- 
ment jusqu'en  1856,  année  où  Ton  relève  36  usines  avec  5000 
ouvriers  et  une  production  annuelle  de  4  millions  de  roub.  -^),  tî^ 
rapidité  de  ce  mouvement  s'accuse  avec  vigueur  dans  les  25  années 
de  1856^ — 1880,  On  peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants:  en 
1880  la  Russie  (la  Finlande  et  la  Pologne  exceptées)  possède  déjà 
237  fabriques  de  machines*^)  avec  56.000  ouvriers  et  un  ren- 
dement annuel  de  72  millions  de  roab.  (outre  les  140  fabriques 


321)  Nous  empriiDtons  ces  douanes  h  l'ouvrage  du  profes,  Labsine, 

222)  Tous  les  cLiffrea  statistiques  cités  sont  d*une  justesse  approximative,  maie 
leur  comparaison  donne  une  appréciation  exacte  de  lessorde  cette  indu»iric  et  de 
l'application  de  la  force  mécanique  à  notre  industrie» 

223)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  fabriques  de  machines  ne  peuvent 
pas  se  multiplier  avec  la  même  rapidité  que  les  autres.  Chaque  maison  renforce 
sa  production  en  proportion  de  la  demande. 


de  fonte  produisant  les  parties  isolées  des  mécanismes),  Depds 
lors,  ces  chiffres  n'ont  fait  que  grandir.  L'importation  des  machines 
étrangères  a  aussi  monté  de  2V*,  millions  de  r  en  1856  a  67'^ 
raillions  de  r.  en  1880,  La  croissance  du  chifire  total  de  la  pro-  i 
duction  indigène  et  de  l'importation  étrangère  prises  ensembles 
s'estime  de  GV^  îûill.  en  1855  à  140  milL  en  1880,  et  la  crois- 
sance de  la  production  nationale  à  elle  seule— de  %  milL  en  1851 
à  72  milL  de  roub*  en  1880.  Ces  chiffres  nous  donnent  une  idée 
\  approximative  du  développement  de  la  force  mécanique  dans  notre 
industrie  et  dans  nos  voies  de  communication  (bateaux  à  vapeur 
et  chemins  de  fer)  et  nous  permettent  de  juger  en  même  temps 
de  notre  progrès  général  dans  ces  derniers  vingt-cînq  ans. 

Ija  première  impulsion  donnée  â  ce  mouvement^  comme  à  bien 
d'autres  en  Russie,  date  du  désastre  de  Crimée  qui,  joint  à  d'autres 
circonstances  néfastesj  mit  à  jour  notre  retard  dans  l'emploi  de 
la  force  mécanique.  Tandis  que  toutes  les  flottes  années  de  l'Europe 
étaient  pourvues  de  moteurs  à  vapeur,  nos  446  navires  de  guerre 
en  comptaient  à  peine  65;  toute  l'Europe  était  déjà  couverte  d'un 
réseau  ferré  que  nous  comraeucions  à  peine  à  Ixacer  la  première 
ligne  devant  relier  nos  deux  capitales.  On  sait  à  quel  point  cet 
excessif  retard  nous  fut  funeste  dans  cette  guerre.  Bientôt  après, 
à  la  fin  des  années  50,  la  force  mécanique  entre  d'un  pas  décisif 
dans  notre  industrie  et  notre  vie.  D'abord  les  révisions  des  tarife 
de  douane  en  1850  et  1855,  atténués  dans  leur  caractère  prohibitif, 
forcent  nos  fabricants  à  introduire  dans  leurs  usines  des  amélio- 
rations techniques  et  surtout  mécaniques  les  mettant  à  même  de 
résister  à  la  concurrence  étrangère.  Puis  viennent  la  réorganisation 
de  notre  flotte  de  guerre,  et  la  substitution  des  bateaux  à  vapeur 
aux  navires  à  voiles,  les  nouveaux  armements  de  l'armée,  la  con- 
struction des  chemins  de  fer,  l'extension  de  la  navigation  à  vapeur 
dans  nos  eaux  intérieures  et  enfin  la  propagation  d'instruments 
mécaniques  dans  notre  économie  rurale;  tout  cela  nécessite  les 
progrès  de  Tapplication  de  la  force  mécanique.  Mais  la  demande 
croissante  de  cette  première  période  est  encore  principalement 
défrayée  par  l'importation.  Quant  à  notre  fabrication  indigène, 
elle  ne  commence  à  monter  qu'à  partir  des  années  60,  et  ce  n'est 
que  dans  la  période  décennale  de  1870  — 1880  qu'elle  reçoit  le 
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rapide  avancement  dont  les  résultats  ont  été  si  frappants  à  Moscou 
en  1882.  Dans  ces  dix  années  de  1870-— 1880  l'importation  des 
machines  étrangères  a  presque  doublé  (de  37  millions  de  r.  à  67 
mil.)  mais  la  production  intérieure  tend  de  plus  en  plus  à  l'égaler 
et. dans  la  période  sexennale  de  1875  — 1880  elle  n'est  inférieure 
à  l'importation  que  de  5%.  On  peut  dire  qu'  a  Theure  actuelle, 
toute  la  demande  de  la  Russie,  en  fait  de  machines,  est  dt^sservie 
dans  une  proportion  égale  par  les  machines  russes  et  étrangères. 

Dans  ce  développement,  le  fait  le  plus  important  pour  notre 
économie  nationale  se  résume  en  ce  que  les  fabriques  de  machines 
sont  disséminées  sur  tonte  la  Russie  d'Europe  (en  1879  dans 
41  gts.  la  Pologne  et  la  Finlande  exceptées).  De  nos  jours  il  n'y 
a  pas  une  seule  localité  qui  en  soit  privée ^^),  tandis  qu^en  1856 
il  D*y  avait  que  1 1  gouvernements  qui  possédassent  ces  usines. 

Nos  progrès  dans  la  fabrication  des  machines  peuvent  être 
résumés,  sur  la  base  de  nos  observations  personnelles,  de  la  façon 
Buivante:  Tout  récemment  encore,  c'est-à-dire  il  3'  a  15  ou  20  ans, 
BOUS  étions  obligés  de  faire  venir  de  l'étranger  les  instruments 
agricoles  et  les  machines  les  plus  ordinaires  (locomotiveSj  locorao- 
biles  etc.).  Maintenant  nos  usines  suffisent  entièrement  à  tous  nos 
besoins  sous  ce  rapport  et  môme,  est  ce  TefiFet  du  hasard  ou  du 
mérite,  nos  produits  mécaniques  s'exportent  en  Europe  (particu- 
lièrement nos  wagons  en  Espagne).  Les  usines  polonaises  jadis  si 
célèbres  chez  nous,  ont  retiré  plus  d'un  enseignement  de  notre 
exposition  en  1882.  Le  défaut  principal  de  notre  production  gît 
dans  Finsuffisance  de  la  fabrication  des  mécanismes  compliqués  et 
spéciaux  pour  fabriques.  Mais  les  autres  pays  non  plus  ne  produi- 
sent pas  tous  les  mécanismes  spéciaux,  La  division  du  travail 
existe  en  toute  chose  et  chaque  pays  a  sa  spécialité.  Les  contrées 
les  plus  industrielles,  telles  que  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Belgique  s'achètent  les  unes  aux  autres  leurs  machines.  Pourtant 
nous  avons  aussi  certaines  espèces  dont  la  production  a  pris  racine 
chez  nous  (par  ex,  les  appareils  pour  raffineries  de  sucre)  et,  si 
plusieurs  de  nos  maisons  ont  recours  aux  produits  étrangers,  c'est 


224)  y:  dans  l'ouvrage  de  Mr.  Lahrine  la  p,  98,  tableau  sur  la  distribution  des 
.  fabriquef  de  mac  bines  eu  Russie. 


—  296  — 

platôt  à  la  suite  d'une  prédilection  accordée  à  ces  derniers  par  les 
techniciens  étrangers  employés  dans  ces  maisons  qu'  à  la  suite 
d'un  besoin  réel  Certainement  notre  &brication  des  machines 
pèche  encore  par  Timitation  des  types  étrangers,  et  par  lafiuâlité 
avec  laquelle  elle  adopte  toutes  les  découvertes  et  innoyations  de 
rOcddent,  mais  on  constate  néanmoins  des  procédés  et  des  modes 
déstructure  tout-à-fait  indépendants  et  originaux.  Enfin,  lafiurce 
prépondérante  et  la  raison  première  du  succès  dans  cette  partie, 
l'invention  scientifique  et  le  génie  créateur,  commencent  aussi  à 
se  manifester  chez  nous.  Ainsi  l'exposition  de  1882  nous  a  fourni 
quelques  échantillons  des  inventions  tout-à-&it  originales  de  l'esprit 
et  de  la  science  russes. 

Les  spécialistes  étrangers  ayant  visité  notre  fête  industrielle, 
trouvent  que  notre  industrie  des  machines,  tout  en  étant  en  retard 
sur  celle  de  l'Occident,  suit  une  voie  sûre  la  menant  indubitable- 
ment à  la  prospérité  *^*j. 

Aussi  infime  que  soit  le  nombre  de  nos  usines  comparativement 
à  celui  de  l'Europe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  quelques-unes 
d'entre  elles,  de  création  toute  récente,  sont  par  leur  organisation 
à  la  hauteur  des  exigences  de  la  technique  moderne.  Le  phénomène 
le  plus  probant  et  l'inâice  certain  de  la  marche  normale  de  cette 
industrie  se  présente  dans  le  fait  que  les  plus  grandes  de  ces  mai- 
sons tirent  leur  origine  d'ateliers  minuscules  qui  ne  produisaient 
primitivement  que  les  appareils  les  plus  ordinaires  (watercloset 
par  ex.).  Nous  comptons  bien  encore  des  fabriques  étrangères, 
mais  la  plupart  de  nos  établissements  sont  essentiellement  russes 
et  appartiennent  généralement  à  des  gens,  fils  de  leurs  oeuvres, 
parvenus  à  leur  position  grâce  à  leurs  efforts  personnels  et  avec 
l'aide  de  techniciens  instruits.  Les  ouvriers  sont  tous  des  russes 
et  même  les  techniciens  et  les  ingénieurs  sont  ordinairement  des 
élèves  de  nos  écoles  supérieures. 

Toutes  ces  remarques  générales  sur  notre  industrie  des  ma- 
chines ne  nous  offrent  pas  un  exposé  complet  sur  les  divers  progrès 
de  chaque  branche  séparée.  Mais  cette  activité  se  prête  peu,  en 
raison  même  de  sa  spécialité  technique,  à  une  analyse  détaillée. 


225)  y.  le  rapport  des  délégués  autricbieDS,  p.  82. 
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D%i  autre  côté  une  étude  de  ce  genre  serait  d'un  intérêt  médiocre 
pour  la  masse  du  public  incompéteot  dans  cette  matière. 

Toutes  ces  difficultés  sont  sensiblement  diminuées  par  le  rap- 
port des  experts  de  cette  section.  C'est  l'un  des  plus  remarquables 
ouvrages  de  l'expertise  de  1882  et  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  le  signaler  au  public.  On  y  trouve  effectivement  non-seulement 
une  analyse  scrupuleuse  et  minutieuse  des  objets  exposés,  mais  aussi 
les  conclusions  générales  sur  chaque  branche  en  particulier  avec 
rindication  de  sa  position  actuelle  des  perfectionnements  à  intro- 
duire et  des  fautes  à  réparer»  Les  rapports  des  experts  peuvent  être 
d'un  précieux  secours  pour  nos  fabricants  de  machines.  Nous  leur 
avons  emprunté  des  renseignements  d'une  portée  générale  et  acces- 
sibles à  tout  le  monde  et  nous  tâcherons  d'abréger  autant  que 
possible  notre  exposé  en  écartant  tout  détail  technique. 

Cette  section  de  T exposition  renfermait  deux  branches  de 
productions  industrielles  bien  distinctes  quoique  étroitement  liées 
Tune  à  l'autre:  les  machines  proprement  dites  et  l'art  de  la  con- 
struction, 

La  partie  des  machines  se  subdivise  en  plusieurs  catégories 
principales:  1)  les  moteurs,  (à  vapeur,  à  gaz,  h  air,  à  eau),  et 
leurs  accessoires;  2)  les  machines  d'exécution  et  adaptations  mé- 
caniques diverses;  3)  accessoires  des  chemins  de  fer;  4)  équipages 
et  5)  navires. 

Les  instruments  aratoires  si  rapidement  perfectionnés  chez 
nous,  rentrent  dans  le  domaine  de  l'économie  inirale  et  ont  été 
analysés  plus  haut,  (v.  le  chap.  IV).  • 

Parmi  les  moteurs  (cl.  62),  il  faut  placer  au  premier  rang  les 
macJdnes  à  vapeur  dont  Tactivité  donne  la  mesure  de  la  puissance 
mécanique  de  chaque  contrée,  aussi  apprécions-nous  hautement 
les  progrès  tout  particuliers  de  cette  branche  chez  nous.  On  s'en 
tient  aux  types  élaborés  et  reconnus  comme  les  meilleurs  en  Europe 
et  dans  l'Amérique  du  Nord  (au  point  de  vue  de  Féconomie  du 
combustible,  de  la  régularité  du  fonctionnement  etc.).  Autrefois 
nos  usines  ne  préparaient  que  des  machines  de  petites  dimensions 
et  d'une  structure  très  simple  (comme  l'on  a  pu  s'en  persuader  à 
Texpositiou  de  1 870).  Et  quoique  certaines  maisons  fassent  jusqu'à 
présent  venir  de  Tétranger  les  grandes  machines  de  100  chevaux 
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et  plus,  c*est  simplement  à  la  suite  d'uD  manque  de  confiance 
dans  nos  niachînes  qui  sont  tout  aussi  bonnes  que  celles  d'Europe. 
Plusieurs  d'entre  elles  sont  d'une  exécution  irréprochable  à  tous 
égards.  Tout  en  construisant  d'après  des  types  déjà  existants  et 
connus,  nos  producteurs  se  distinguent  par  des  modifications  de 
détail  même  dans  les  parties  essentielles.  Les  machines  à  vapeur 
de  nos  usines  sont  ordinairement  horizontales,  La  plupart  d'entre 
elles  soot  munies  d'un  appareil  donnant  la  possibilité  de  vérifier 
le  fonctionnement  de  la  machine  au  moyen  de  indicateur  dont 
Tusage  est  très  apprécié  en  Russie.  De  cette  façon  on  peut  toujours 
se  rendre  compte  de  la  dépense  exacte  du  combustible.  La  pro- 
duction des  machines  pour  bateaux  à  vapeur  est  très  répandue. 
Les  locomobiles  russes  sont  très  bonnes  et  ce  n'est  que  sous  l'empire 
d'une  injuste  prévention  qu'on  achète  encore  celles  de  Tétranger. 

La  fabrication  des  chaudières  à  vapeur  n'est  pas  encore  soli- 
dement établie  chez  nous  et  se  présente  comme  une  industrie  toute 
jeune  dans  la  partie  des  moteurs  La  faiblesse  se  résume  particu- 
lièrement dans  la  prédilection  accordée  par  les  producteurs  au  fer 
étranger  au  détriment  du  fer  russe,  qui  ne  leur  convient,  disent- 
ils,  ni  sous  le  rapport  de  la  qualité,  ni  sous  le  rapport  du  prix* 
En  outre,  la  plus  grande  quantité  de  nos  chaudières  nous  vienî 
de  l'étranger  grâce  à  Tinfluence  des  employés  et  directeurs  étran* 
gers  de  nos  usines.  Mais,  si  cette  industrie  laisse  beaucoup  à  désirer 
au  point  de  vue  de  la  quantité,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
qualité  qui  est  à  la  hauteur  de  la  science  technique*  Le  choix  des 
systèmes  de  chaudières  est  tout-à-fait  satisfaisant.  Bien  que  les 
types  généraux  soient  empruntés  ù  l'étranger,  (il  y  en  a  aussi  d'ori- 
ginaux)  leurs  détails  révèlent  des  améliorations  et  même  des  inno- 
vations tout-à-fait  originales. 

L'armature  des  chaudières  et  machines  à  vapeur  et  les  robinets 
pour  les  prises  d'eau  nous  arrivaient  jusque  dans  ces  demieis 
temps  de  Tétranger.  Or  maintenant  nous  avons  toute  une  série  de 
fabricants  russes  ayant  poussé  cette  production  jusqu'à  la  dernière 
limite  de  Fart, 

Les  autres  moteurs  mécaniques  ht/drauliqm$età  air  sùnitii^ 
répandus  en  Russie  et  rimportnnce  des  premiers  se  maintient  en 
dépit  du  développement  de  la  force  de  la  vapeur.  Les  ff^ilUu^s 


i 


i 
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ayant  remplacé  les  traditioimelles  roues  à  aubes  se  préparent  (sur 
les  confins  de  la  Russie,  dans  la  contrée  de  F  Oural  surtout)  dans 
divers  établissements  métallurgiques.  Elles  se  font  à  Taide  des 
moyens  dont  dispose  Tusine  et  par  des  ouvriers  dépourvus  de  toute 
instruction  technique.  L'étranger  nous  fournit  aussi  un  nombre 
assez  considérable  de  ces  articles.  Mais,  dans  ces  derniers  temps^ 
on  en  fabrique  chez  nous  dans  des  établissements  spécialement 
organisés  à  cet  effet  Espérons  que  cet  heureux  commencement 
trouvera  de  nombreux  imitateurs.  Les  quelques  échantillons  exposés 
en  1882  ont  recueilli  les  suffrages  des  experts.  Les  moteurs  à  air 
d'une  construction  nouvelle  ont  été  reconnus  comme  très  ingénieux 
mais  dépourvus  de  tout  sens  pratique. 

Notre  production  de  macMnesà^ exécution  et  de  divers  appareils 
(cL  63)  pour  les  industries  spéciales  et  divers  usages  domestiques 
est  très  ^arriérée.  Ces  articles  nous  arrivaient  constamment  de 
rétranger,  où  on  les  fabrique  eu  grand  avec  une  stricte  division 
du  travail  dans  d'immenses  établissements  spéciaux  pourvoyant  le 
monde  entier*  Toute  concurrence  avec  ces  foyers  de  production 
est  extrêmement  difficile,  même  pour  les  contrées  avancées  dans 
cet  art.  Pourtant  rexposition  de  Moscou  nous  a  offert  bon  nombre 
de  mécanismes  divers,  et  nonobstant  notre  retard  sur  le  mou- 
Yement  européen,  les  progrès  réalisés  dans  ce  domaine  sont  déjà 
très  marquants  et  font  bien  augurer  de  l'avenir. 

On  était  surtout  surpris  de  raboiidauce  et  de  la  qualité  des 
appareils  de  meunerie  tels  que  cylindres  et  autres  accessoires*  Il 
en  a  été  parlé  plus  liant  dans  le  chap.  IV,  L'organisation  de  nos 
moulins  du  nouveau  type  se  fait  maintenant  presque  sans  le  secours 
de  rétranger  (a  l'exception  des  tamis  de  soie  et  des  cylindres  en 
porcelaine  et  fer  de  fonte).  La  croissance  de  toute  cette  production 
est  d'une  immense  portée  pour  notre  économie  nationale  et  il  ne 
reste  qu'à  souhaiter  que  notre  commerce  de  grain  sache  en  profiter 
(voir  15 'dessus  le  cbap.  IV).  Puis  rattentiou  était  attirée  par  hs 
machines  à  coudre  d'un  excellent  travail,  toute  une  série  de  ma- 
chines pour  la  préparation  de  la  masse  de  bois ^  les  appareils  typo- 
graphiques^ pour  tannerieSy  brasse^ies^  raffimries  a,  d,  s.  L'ex- 
pertise remarque  à  ce  sujet:  On  est  stupéfait  de  ce  que  le  génie 
msse  soit  parvenu  dans  un  espace  de  temps  si  cnurt  et  avec  des 
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moyens  si  restreints  à  vaincre  les  immenses  difficultés  que  présente 
la  fabrication  de  ces  multiples  appareils  dont  chaqnn  exige  tont 
un  contingent  de  forces  ouvrières  rompues  aux  nombreuses  spé- 
cialités du  métier  et  connaissant  à  fond  les  procédés  particuliers 
de  chaque  branche  séparée  ^'-^)- 

Les  pompes  à  feu  étaient  très  nombreuses  à  Texposition.  Ces 
instruments^  surtout  les  pompes  rurales,  ayant  ù'ouvé  bon  mombre 
de  producteurs  dans  ces  derniers  temps,  se  préparent  sur  une 
grande  échelle  et  joueut  uû  rôle  important  dans  là  vie  moderne 
de  la  Russie.  Aussi  les  experts  les  ont-ils  soumis  à  une  analyse 
très  minutieuse  et  à  des  expériences  dont  le  résultat  est  consigné 
dans  le  rapport  du  jury.  On  y  trouve  une  estimation  exacte  des 
pompes  de  différentes  fabriques  et  de  diverses  constructions,  et  de 
leur  fonctionnement  sous  tous  les  rapports.  Les  conclusions  du 
jury  à  ce  sujet  sont  aussi  importantes  pour  les  consommateurs  qne 
pour  les  producteurs  dont  nous  tâchons  d'appeler  rattention  sur 
ce  point.  Quant  aux  pompes  rurales  (employées  dans  nos  campagnes) 
certaines  d'entre  elles,  mais  non  la  totalité,  ont  donné  la  solution 
du  problème  de  Tunion  du  bon  marché  avec  les  commodités  pra- 
tiques de  Tobjet,  Le  jury  fait  observer  aux  fabricant^  que  le 
bon  marché  ne  doit  jamais  se  produire  au  détriment  de  la  qualité 
et  de  la  régularité  du  fonctionnement  et  qu'une  pompe  mal  con- 
struite et  sujette  à  se  détériorer  facilement,  est  plutôt  nuisible 
qu'utile.  On  constate  bien  certains  succès  sous  ce  rapport,  mais 
ils  ne  sont  pas  encore  assez  satisfaisants.  Les  pompes  à  vapeur  sont 
encore  à  l'état  d'innovation.  L'exposition  de  1882  n'en  a  offert 
qu'un  seul  exemplaire  préparé  chez  nous. 

On  voit  aussi  surgir  la  production  des  pompes  à  vapeur  bien 
que  les  spécimens  exposés  prouvent  la  possibilité  d'un  développe- 
ment ultérieur  de  cette  branche.  Signalons  dans  cette  même  partie 
les  progrès  frappants  et  tout  récents  dans  la  subdivision  des  m»- 
chines  '  outils  servant  au  travail  du  bois  et  principalement  des 
métaux.  Jadis  ces  machines  nous  venaient  toutes  de  l'étranger. 
Mais,  à  l'heure  actuelle,  les  industriels  étrangers  se  voient  obligés 
de  fonder  des  ateliers  en  Russie. 


226)  V.  le  rapport  des  délégués  autrichiens  des  classes  62  et  63  (T .  lY). 
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Parmi  les  partis  séparées  des  mécanismes,  le  jury  cite  avec 
éloge  divers  prodoits  de  fer  de  fonte  et  surtout  le  fini  du  travail 
des  cylindres  de  bateaux  à  vapeur  et  de  locomotives,  divers  acces- 
soires du  chauffage  à  l'eau  et  à  la  vapeur,  et  les  boulets. 

Enfin  le  jury  relève  le  rapide  essor  d'une  branche  industrielle 
appelée  à  un  grand  avenir  chez  nous,  c'est  la  foule  des  tuyaux  de 
conduite  d'eau.  Tous  les  tuyaux  exposés  étaient  fôodus  d'après  les 
procédés  les  plus  perfectionnés  usités  en  Europe,  L'opinion  géné- 
rale du  jury  se  résume  comme  suit:  «Tous  les  tuyaux  de  conduite 
d'eau  exposés  se  distinguent  par  la  propreté  et  la  régularité  de  la 
fonte  et  Ton  peut  dire  avec  certitude,  qu'en  dépit  du  temps  rela- 
tivement court  de  cette  industrie  en  Russie,  elle  s'est  mise  au 
niveau  de  la  production  étrangère  et  peut  rivaliser  avec  elle  tant 
pour  le  fini  et  le  soin  du  travail  que  pour  le  prix,  ce  qui  est  con- 
firmé par  rextinctïon  totale  de  Timportation  des  tuyaux  anglais, 
si  répandus  jadis  à  Moscou  et  à  Pétersbourg.  Il  faut  espérer  que 
ralimentation  d'eau  croissante  dans  les  villes  russes  aboutira  à 
une  consommation  exclusive  des  tuyaux  indigènes  et  supplantera 
définitivement  sur  les  marchés  russes  les  produits  de  rEurope.»> 
Dans  ces  deux  classes  de  moteurs  et  d'appareils  d'exécution  (cl. 
62  et  63)  le  jury  a  mis  au  premier  rang  et  récompensé  (armes 
de  Tempire)  les  établissements  ci-dessous^): 

Les  Fi  ères  Bromîatj  de  Moscou  (de  1857)^^*)  L'usine  méUth 
hirgiqiw  de  St^  Pétersbourtj. 

Mrs.  Barman^  Schwede  et  Temler  de  Varsovie  (machines  pour 
raffineries  de  sucre  de  betterave). 

Dohrofet  Nahholtz  de  Moscou  (1865)  pour  moteurs  d'eau  et 
appareils  de  mouture. 

Kreyton  et  Oie  d^Abo  (1843). 

Gustave  Lessner  de  St.  Pétersbourg  (1859), 

TMlpop,  Raout  et  Levenstein  de  Varsorie  (appareils  de  raffi- 
nerie). 

Louis  Nolel  de  St.  Pétersbourg  (1862). 

Scholts^  Repgane  et  Cie  de  Varsovie  (1855). 


227)  En  tout  6  catégories. 

228)  V.  le  magnifique  catalogue  Ulustré  ûes  produits  de  la  nmison  Bromlay , 
blléen  ISSl 
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Au  second  rang  (médailles  d'or): 

La  Société  mécanique  de  Wibourg  (1881). 

Robert  Guetze  de  St.  Pétersbourg  (1869)  machines  à  coudre. 

Justin  Kourbatofde  Nijni-Nowgorod  (1857). 

Gustave  List^^)  de  Moscou  (1863)  récompensé  encore  parle 
Ministère  des  Finances  (armes  de  Tempire)  pour  le  don  de  pompes 
à  incendie  aux  zemstvos, 

Jean  Smit  de  Moscou  (1856),  chaudières  à  vapeur. 

Alexis  Terchène  de  Kiev  (1873). 

Jadovskîfj  Société  de  la  préparation  mécanique  des  ciga- 
rettes (1878).  La  machine  de  Mr.  Jadovsky  est  l'une  des  plus 
remarquables  inventions  de  la  technique  russe. 

Tretzer  et  Emmêle  de  Varsovie  (1870),  pompes  à  bras. 

Michel  Tchèkaline  de  Moscou  (1865),  balance  à  fléau. 

£n  outre  a  été  récompensé  pour  ses  travaux  mécaniques  ren- 
trant dans  la  section  de  la  guerre,  l'ingénieur  Borissof  (diplôme 
de  1""^  classe)  ayant  présenté  d'admirables  dessins  d'engins  de 
guerre,  de  canons  sur  affûts  et  de  leviers  anoKbeMBmE»  hydrauliques 
appliqués  à  des  buts  industriels  et  à  la  défense  des  forteresses. 

Le  jury  a  relevé  les  incontestables  progrès  de  la  partie  mé- 
canique de  la  guerre  et  de  la  marine  (groupe  XIII).  Les  plus 
grands  éloges  ont  été  adressés  aux:  Arsenaux  de  Brianskj  de 
Kiev  et  de  St.  Pétetsbourg,  à  la  Fabrique  de  cartouches  de  St.  Pé- 
tersbourg (diplôme  de  reclasse)  et  aux  particuliers:  auxgénéraux- 
m^'ors  Séménof,  Tchébichef  et  Enguelhardt  (artillerie),  au  colonel 
Tenner  (pour  l'invention  d'un  établi  facilitant  la  mise  en  papier 
des  balles),  au  colonel  Kokorine  (affût  pour  mortier),  colonel  Ja- 
coubovitch  (aménagement  de  l'établi  permettant  l'introduction 
automatique  des  capsules  dans  les  cartouches) ,  au  gén.  maj.  Pe- 
stitch  (nouvel  affût  pour  canon  à  long  tir)  au  capitaine  d'artillerie 
de  marine  Sélitzsky  (appareil  pour  prendre  l'empreinte  des  canaux 
et  chambres  de  mortiers),  au  lieutenant  Raskasof  (établi  hydrau- 
lique pour  pièces  d'artillerie  de  12  pouces)  et  à  l'ingénieur -4/excfe/' 
(appareil  pour  enlever  les  anneaux  ou  cercles  des  chambres  des 
mortiers  Brodwell). 


229)  V.  le  catalogue  illustré  des  priz-coorants  6  édit  1882. 
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La  section  des  chemim  de  fer  (cl  64)  était  en  1882  on  no 
peut  plus  brillante  et  excitait  l'admiration  des  membres  du  jury 
et  des  étrangers  frappés  surtout  parTaspect  élégant  et  comfortable 
de  nos  vagous-^-).  Le  rapide  avancement  de  la  partie  technique 
de  nos  chemins  de  fer  nous  réjouit  particulièrement,  malgré  les 
défauts  administratifs  et  financiers  de  cette  partie,  désarroi  pro- 
voquant des  phiintes  amèrestant  dans  le  public  que  dans  la  presse* 
Tout  en  laissant  de  coté  le  bien  fondé  de  ces  récnminationSj  nous 
rappelleronsj  à  titre  de  simple  observation,  qu'il  y  a  30  ans  la 
Russie  ne  possédait  qu'une  seule  voie  ferrée,  tandis  que  mainte- 
nant (le  Nord  et  la  Sibérie  exceptés)  elle  est  sillonnée  en  tous  sens 
par  un  réseau  de  lignes  reliant  tous  ses  centres  commerciaux. 
On  peut  dire  que  le  réseau  des  nos  chemins  de  fer  a  pour  une 
seconde  fois  (après  Pierre  le  grand)  introduit  la  Russie  dans  la 
vie  du  monde  civilisé*  Dans  tous  les  cas  n'oublions  pas  que  toutes 
nos  lignes,  sY^tendant  maintenant  sur  un  espace  de  22  raille  ver- 
stes —  23  mille  kilum.  (celle  de  Nicolas  exceptée),  ont  surgi  pres- 
que spontanément,  dans  Fespacc  de  quelques  dix  ans,  et  ne  peuvent 
par  conséquent  pas  être  complètement  dépouillées  des  conséquen- 
ces de  cette  subite  éclosion.  On  est  profondement  étonné  des  succès 
techniques  de  cette  création  et  ou  ne  parvient  à  Texpliquer  que 
par  la  prodigieuse  habileté  delà  nature  russe  dans  toutes  les  cou- 
ches sociales,  depuis  les  techniciens  et  ingénieui's  jusqu'aux  simples 
journaliers  et  hommes  de  peine. 

Nous  voudrions  donner  un  aperçu  général  de  notre  avancement 
technique  dans  cette  industrie  et  il  nous  semble  que  nous  ne  pour- 
rions pas  mieux  faire  que  de  citer  les  conclusions  du  jmy  à  ce 
sujet  ^''y 

«Quoique  Texposition  ait  été  loin  de  nous  offrir  un  tableau 
complet  de  toutes  les  sociétés  de  chemins  de  fer,  usines  à  rails 
et  autres  accessoires  des  voies  ferrées,  elle  ne  nous  a  pas  moins 


230)  Y.  l€  rapport  aatriclxien  p.  98  et  298  (descripdoii  détaillée  de  cette  sec- 
tion). Il  serait  supcrfiu  et  impossible  d^éntimérer  ici  tous  lea  ourrages  traitant  ce 
sujet.  Les  reDseîgDcmeots  les  plus  récents  se  trouvent  dans  l'otivrage  de  la  com- 
missiou  de  rAdministration  des  chemius  de  fer  (président  comte  Baranof),  V,  &ms\ 
Mr.  Matihaei  Wirthschaftlicbeu  ITaïfsquellen  etc.  et  le  livre  de  Mr.  BUoch.  In- 
fluence économique  des  chemins  de  fer  en  Russie. 

231)  V,  le  rapport  du  jury  de  la  64  claa.  T,  IV,  p.  137. 
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montré  tontes  les  faces  et  parties  essentielles  de  celte  industrie 
en  Russie. -Nous  avons  pu  y  recueillir  des  matériaux  déterminaDt 
sa  situation  et  la  direction  de  T  exploitation  des  chemins  de  fer 
russes». 

«L'exposition  de  1882  nous  prouve  que  toute  cette  industrie 
se  trouve  actuellement  entre  les  mains  d'ingénieurs  et  deteclmicieos 
russes,  Tayant  recueillie  comme  legSj  héritage  et  succession  im 
étrangers,  jadis  seuls  maîtres  de  la  place*  Ainsi  notre  concours 
industriel  de  Moscou  nous  donne  Toccasion  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur  nos  farces  techniques  et  nous  frjumit  dps  dnnnée^  n 
la  solution  de  la  question:  les  chemins  de  fer  ont-Us  ga^  ou 
perdu  à  cet  échange  et  quels  sont  les  succès  à  attendre  de  cette 
importante  branche  industrielle»? 

ccUne  analyse  même  superficielle,^  snccinte,  de  cette  partie,  nous 
amène  à  la  conclusion  que  les  techniciens  russes  ont  mené  cette 
industrie  si  ce  n'est  avec  plusj  du  moms  avec  autimt  de  succès^e 
les  étrangers.  A  l'afP&t  de  toutes  les  inventions  et  découvertes  de 
la  mécanique  européenne,  nos  ingénieurs  s'empressent  de  les  im- 
pliquer à  cette  branche  en  y  ajoutant  l'appoint  de  leur  propre 
expérience  et  de  leur  savoir». 

«L'exposition  offre  à  chaque  pas  des  preuves  à  l'appui  de  ce 
que  nous  venons  d'avancer  et  le  lecteur  le  plus  pessimiste  aurait 
dû  capituler  devant  les  témoignages  irréfutables  du  jury». 

«Les  chemins  de  fer  étaient  représentés  en  1882  par  les  ate- 
liers des  sociétés  des  voies  ferrées  et  les  usines  privées  ayant  les 
uns  et  les  autres  exposé  beaucoup  d'objets  analogues.  Les  ateliers 
des  chemins  de  fer  ont  acquis  une  telle  supériorité  de  développement 
mécanique,  qu'ils  sont  en  état  de  faire  face  à  toutes  les  exigences 
de  la  réparation  et  même  de  la  construction  du  matériel  roulant 
et  peuvent  sous  ce  rapport  rivaliser  avec  les  usines  spéciales.  Ce 
considérable  développement  a  été  puissamment  activé,  d'abord  par 
les  conditions  locales  et  l'impossibilité  d'avoir  toujours  à  temps  et 
sous  la  main  les  parties  de  rechange  et  de  réserve,  et  puis  par  le 
désir  bien  naturel  de  se  suffire  à  soi-même  et  d'avoir  le  moins 
possible  de  parties  de  réserve  dans  les  dépôts.  Nos  ingénieurs 
partent  de  l'axiome,  qu'il  vaut  mieux  avoir  les  moyens  de  faffe 
ces  parties  de  réserve  que  de  les  avoir  en  dépôt.  (Nous  voulcms 
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parler  ici  des  parties  voiiiiniiieuses  et  d'un  usage  plus  rare). 
Maintenant  toutes  nos  sociétés  de  chemins  de  fer  ont  adopté  ce 
système,  Texposition  de  Moscou  ayant  produit  des  échantillons  de 
toutes  les  parties  de  rechange  depuis  les  phis  compliquées,  comme 
les  cylindres  des  locomotives^  jusqu'aux  plus  simples». 

«Tous  ces  articles  se  signalent  par  le  fini  du  travail  et  prouvent 
que  les  ateliers  des  voies  ferrées  ont  à  leur  disposition  des  tech- 
niciens instruits  et  compétents  et  des  ouvriers  hahiles  et  au  cou- 
rant de  leur  métier»* 

«ïTout  en  travaillant  aux  parties  les  plus  essentielles  du  ma- 
tériel roulant,  les  ateliers  apprirent  d'un  côté  à  en  connaître  la 
valeur  réelle  et  de  Fautre  contrihuèrent  à  la  réduction  des  prix 
d'achat.  Il  est  de  fait  que,  malgré  le  renchérissement  des  matériaux 
et  la  hausse  des  salaires  dans  ces  dix  dernières  années,  les  acces- 
soires des  chemins  de  fer  s'achètent  même  aux  usines  privées  à 
meilleur  compte  qu'autrefois.  Grâce  à  cette  circonstance,  la  quan- 
tité des  parties  de  réserve  envoyées  par  les  usines  étrangères 
diminue  d'année  en  année»* 

nllevenons  maintenant  à  un  aperçu  de  la  direction  générale 
du  senice  du  matériel  roulant  sur  les  chemins  de  fer  russes.  Nous 
le  trouvons  exposé  dans  d'admirables  tableaux  statistiques  donnant 
des  renseignements  précis  sur  les  frais  d'entretien  du  dit  matériel 
et  les  accidents  qui  surviennent  pendant  la  marche  des  trains. 
Nous  y  trouvons  aussi  les  résultats  de  diverses  expériences  basées 
sur  la  pratique  et  sur  des  ccmsidérations  scientifiques,  la  situation, 
les  mesures,  instructions  nécessaires  à  l'opération,  nous  y  voyons 
enfin  que  toute  l'affaire  est  dirigée  avec  intelligence  et  savoir- 
faire  et  ne  peut  que  prospérer  dans  la  voie  de  son  développement 
futur». 

aLe  matériel  roulant  et  autres  articles  de  ce  genre  exposés 
autant  par  les  grands  établissements  mécaniques  que  par  les  petits 
producteurs,  nous  prouvent  qu'à  l'heure  actuelle,  nous  pouvons 
positivement  nous  passer  des  fabricants  étrangers  et  de  leurs  inter- 
médiaires. L'exposition  de  1882  nous  donne  une  collection 
complète  de  toutes  les  parties  constitutives  des  chemins  de  fer, 
toutes  fabriquées  en  Russie  et  se  distinguant  par  une  exécntian 
irréprochable  et  des  prix  plus  modestes  que  ceux  do  Tétranger. 

II.  (20) 
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Nous  avons  ^de  visu»  acquis  la  certitude  que  nous  pouvons  nom 
suffire  à  nous-mèines  et  que  seul  le  mauvais  vouloir  ou  le  manque 
de  confiance  de  certains  acheteurs  peuvent  encore  faire  préférer 
les  produits  étrangers  aux  nôtres». 

«En  analysant  les  détails  de  cette  partie  nous  voyons  que 
l'organisation  des  clieraius  de  fer  russes  s'engage  1)  dans  la  voie 
des  perfectionnements  procurant  tout  le  conifort  possible  aux 
voyageurs  (vagons  de  modèle  américain)  et  2)  qu'elle  entre  pour 
certaines  lignes  dans  la  période  du  renforcement  de  la  circulation 
exigeant  des  trains  de  plus  grande  dimension  et  des  remorqueurs 
puissants.  Aussi  nos  usines  mécaniques,  à  Taflut  de  toutes  les 
évolutions  de  la  demande,  se  sont  elles  empressées  de  présenter 
à  Moscou  des  locomotives  à  8  roues  et  de  39  à  42  tonnes)*. 

Puis  le  jury  a  fait  encore  quelques  remarques  générales  k 
propos  de  Vorganisation  et  de  V entretien  de  la  voie  et  des  stations, 

<iLa  question  de  Tentretien  de  la  voie  ferrée  et  des  stations 
parait  aussi  simple  en  apparence  qu'elle  est  compliquée  de  fait 
Les  chemins  de  fer  russes  ont  surgi  presque  simultanément  dans 
l'espace  de  ces  quinze  dernières  années.  Aussi  leur  organisation 
technique  et  leur  système  de  fonctionnement  sont-ils  on  ne  peut 
plus  variés.  En  ce  moment  les  sociétés  de  chemins  de  fer  entrent 
dans  une  phase  d'exploitation  rationnelle  et  systématique  reposant 
sur  une  expérience  de  25  ans.  L'exposition  aurait  dû  servir  de 
grand  collecteur  de  tous  les  essais  et  déductions  de  rexploitation 
précédente,  mais  nos  sociétés  de  chemins  de  fer  ont  montré  une 
parfaite  indifierence  à  cet  endroit  et  n'ont  expédié  qu'un  nombre 
fort  restreint  de  représentants.  Ce  nombre  se  réduisait  au  minimum 
dans  la  section  de  l'entretien  des  voies  et  stations.  Il  n'y  avait 
que  la  grande  Société  de  chemins  de  fer  russes  et  la  Société  du 
chemin  de  fer  Kozlof-Woronège-Rostof  qui  se  soient  fait  repré- 
senter. Quant  aux  particuliers,  ils  étaient  aussi  très  peu  nombreux»* 

«Toujours  est-il  que  l'exposition  nous  a  révélé  les  progrès 
immenses  accomplis  par  la  Russie  dans  ce  domaine«- 

<iLes  objets  exposés  avaient  trait  au  nivellement  de  la  voie, 
à  sa  protection  contre  l'accumulation  des  neiges,  à  la  prolongation 
du  terme  de  durée  des  traverses  en  bois  et  à  la  distribution  di»$ 
stations  et  points  intermédiaires.  De  toutes  ces  questions  la  plus 
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importante  est  la  durée  des  traverses.  La  prolongation  de  leur 
service  arrête  rextermination  de  nos  forets.  Il  a  été  prouvé  qu'une 
traverse  de  bon  bois  de  sapin  peut  durer  1 5  ans  sans  se  détériorer. 
Mais  il  serait  dangereux  d'adopter  ce  chiffre  comme  terme  normal 
de  sa  durée,  car  les  traverses  sont  endommagées  plutôt  par  les 
clons  des  rails  que  par  le  temps.  Ainsi  il  serait  plus  juste  de 
prendre  p<jur  une  traverse  de  sapin  le  chiflFre  moyen  de  8  années* 
Actuellemeutj  le  terme  moj'eu  de  la  durée  est  de  4  ans.  Le  réseau 
des  chemins  de  fer  russes  absorbe  annuellement  8^4  millions  de 
traverses  nouvelles.  En  admettant  le  nombre  8  comme  terme  moyen 
de  durée,  on  réduira  la  consommation  des  traverses  de_rechange 
à  4  raillions  de  pièces  par  an.  Si  Ton  suppose  que  chaque  dessiatine 
(arpent)  d'espace  boisé  fournit  1000  traverses,  on  en  viendra  à 
économiser  4  mille  dessiatines  de  bois  par  an.  Naturellement  cette 
économie  ne  peut  être  obtenue  qu'  avec  un  système  perfectionné 
de  la  préparation  et  de  l'entretien  des  traverses.  Aussi  est-il 
excessivement  urgent  de  porter  sur  ce  point  une  attention  éclairée. 
Les  chiffres  précités  font  ressortir  la  portée  de  cette  question^. 

Ont  été  distingués  dans  la  section  des  chemins  de  fer  et  ont 
obtenu  des  récompenses  supérieures; 

Uusine  mécanique  Alexandre  de  la  Grande  Société  des  cheniifis 
de  fer  russes  (construction  de  locomotives,  vagons  et  matériel 
roulant),  les  Ateliers  de  Kovrof  (vagons)  et  les  Ateliers  du  chemin 
de  fer  de  Varsome  à  St.  Pétershourg  de  la  même  Société  (vagons). 
En  général  la  Grande  Société  des  chemins  de  fer  s'est  distinguée 
par  un  éclat  tout  particulier  (a  été  brillamment  représentée).  Sa 
luxueuse  installation  était  aussi  amplement  pourvue  de  commen- 
taires et  renseignements  statistiques  publiés  exprès  à  cette  occa- 
sion ^•^'). 

Les  usines  de  Sorma  (suc.  Bernardaki)  gt.  de  Nijni-Novgorod 
(vagons  et  accessoires)  ^). 


232)  V.  les  pubîkûtions  de  la  G.  S.  des  ch€mins  de  fer  on  1882.  La  description 
des  dessins  et  tableaux  statistiques  présectés  par  la  G,  S.  en  1882;  les  tableaax 
graphiques  contenant  tin  aperça  des  résultats  de  Pexploitation  de  tontes  les  lignes 
de  la  G.  S,;  par  Mr.  Peirof  fmuie  des  rails;  fabrique  pour  la  préparation  des  tra- 
Te(r8es  sur  la  ligne  de  Moscou-Nijm-Novgorodî  chauffage  h  la  tourbe  a*  d,  s, 

1233)  V,  le  bel  album  Ulnatré  des  usines  de  SorrooTO. 
(20*) 
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La  fabrique  de  madmes  de  Kûiùfma  (à  Kolomna)  et  la 
fàbri^  de  fonte  de  Kaulébàkshy  (gt.  de  N.  Novgorod)  "*).  Le 
principal  agent  des  deux  est  Mr.  Shruve  qui  a  beaucoup  eontribaé 
aux  progrès  de  toute  cette  partie. 

L'usine  de  la  Neva  à  St.  Pétersbourg  (locomotiTeB). 

La  fabrique  de  vagans  Busse-BàlHque  à  Riga. 

Les  ateliers  des  chemins  de  fer  du  Sud-Ouest,  éPOdessa,  de 
Kief  et  de  Staroe-Sélo. 

En  outre,  ont  été  décernés  des  diplômes  de  1-ère  classe  pour 
des  travaux  se  rapportant  aux  chemins  de  fer  aux  personnes  sui- 
vantes: Mr.  Baiandine  (ouvrage  sur  la  statistique  des  chemins  de 
fer  fait  pour  le  Ministère  des  voies  de  communication),  à  PAdmimi' 
tratiùn  du  chemin  de  fer  Nicolas  (albums,  plans,  améliorations 
dans  les  parties  constructives  des  chemins  de  fer),  auxAtdiersâ^s 
chemins  de  fer  de  PJEtat  en  Finlande  (fabrication  des  vagcms  et 
des  parties  constitutives  du  matériel  TovL]BXït),kla8ociélédeschemm 
de  fer  du  SudOuest  (description  détaillée  de  l'oiganisation  et  da 
service  de  ces  chemins  de  fer  ayant  contribué  au  perfectionnement 
du  service  sur  toutes  les  autres  lignes). 

L'attention  du  public  était  encore  attirée  par  les  nombreux 
ouvrages,  plans  et  projets,  exposant  les  moyens  de  jpro<^er  lame 
contre  les  encombrements  de  neige. 

«C'est  une  question  d'une  si  grande  importance,  dit  le  jury, 
que  l'Europe,  et  l'Amérique  du  Nord  surtout,  ne  craignent  pas  de 
dépenser  des  sommes  énormes  pour  la  solution  de  ce  problème. 
Ainsi  on  a  essayé  d'y  construire  sur  un  parcours  de  plusieurs  di- 
zaines de  kilomètres  des  galeries  couvertes  en  bois  ou  en  fer, 
cliargées  d'abriter  la  voie.  Les  autres  pays  étudient  simultanément 
le  côté  scientifique  de  cette  question  capitale  chez  nous.  La  Russie 
dépense  des  sommes  folles  pour  le  déblaiement  des  voies  et  leur 
protection  contrôles  encombrements.  Malheureusement,  les  expé- 
riences et  les  essais  entrepris  par  nos  sociétés  de  chemins  de  fer 
sont,  en  quelque  sorte,  des  faits  isolés,  et  les  enquêtes  faites  à  ce 
sujet  restent  à  l'état  de  mystères,  connus  seulement  des  expéri- 
mentateurs et  n'aboutissant  par  conséquent  à  aucun  résultat  gé- 


234)  V.  aussi  Talbum  illustré  de  ces  usines. 
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néral.  On  commence  depuis  pea  setilemeut  à  s'occuper  du  côté 
scientifique  de  ce  problème,  aussi  peut-on  entendre,  jusqu'à  présent, 
exprimer  des  opinions  diamétralement  opposées  même  sur  des 
questions  depuis  longtemps  vidées  et  tranchées.  Ainsi  il  y  a  en- 
core des  personnes  qui  contestent  jusqu'aujourdliui  l'utilité  des 
abris  «vifs»  (haies  vives),  la  nécessité  d*une  bonne  organisation  des 
barrages  transportables  et  l'emploi  des  appareils  servant  à  un 
rapide  débUiiemcnt  delà  voie.  Quant  au  public  il  a  bien  commencé 
par  protester  contre  les  fréquents  arrêts  motivés  par  raccumula- 
tion  des  neiges,  mais  peu  à  peu  il  s'est  foit  à  ces  inconvénients  du 
climat,  et  il  apprécie  trop  peu  la  valeur  du  temps  pour  se  soucier 
des  mesures  à  prendre  daus  cette  lutte  avec  les  éléments. 

Le  jury  a  minutieusement  analysé  toutes  les  faces  de  cette 
question  et  les  ouvrages  et  plans  s'y  rapportante'^).  Les  plus 
grands  éloges  ont  été  décernés  à:  V Administration  de  la  ligne  de 
Moscou  Nijni'Novgorod  (diplôme  de  1-re  classe)  et  à  la  ligne  de 
Koslof-  Voronége-Rostof  (diplôme  de  2™«  classe). 

L'immensité  des  espaces  de  la  Russie  gagnant  toujours  en 
étendue,  le  clair-semé  de  la  population  et  la  pauvreté  de  capitaux 
font  que  les  chemins  de  fer  sont  et  seront  peut-être  toujours  chez 
nous,  pour  la  grande  majorité  des  cas  de  transport  et  de  locomotion, 
d'une  importance  secondaire  comparativement  aux  autres  voies  de 
communication  (voies  fluviales  et  de  terre).  Ajoutons  encore  que, 
à  cause  de  ces  espaces,  nulle  part  on  ne  circule  autant  en  voiture 
et  on  ne  marche  aussi  peu  à  pied  qu'en  Russie  parmi  toutes  les  classes, 
même  les  plus  pauvres.  Mais  comme  dans  la  satisfaction  de  tous 
les  besoins  essentiels  de  la  vie  auprès  de  l'exubérance  des  pro- 
duits du  luxe,  le  même  retard  domine  aussi  dans  Forganisation  de 
nos  voies  de  communication  (routes  de  terre,  chemins  vicinaux, 
voies  fluviales  a.  d.  s.).  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Tétat  dé- 
plorable de  nos  routes  et  de  nos  chemins.  Ceux  des  étrangers  qui 
sont  obligés  de  les  parcourir  autrement  qu'en  chemin  de  fer  sont 
frappés  de  cette  incurie  et  en  gardent  la  plus  pénible  impression 
de  notre  pays.  Sous  ce  rapport,  loin  cVavancer  nous  rétrogradons 
comparativement  aux  époques  antérieures  car,àrexception  d'une 


295)  y.  k  rapport  aulricbîea,  p.  9dt 
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certaine  amélioration  des  chemins  entretenus  par  les  zemstwos 
(les  délégations  provinciales),  il  n'y  a  aacun  perfectionnement  et 
Ton  constate  même  une  décadence  notoire  dans  le  reste.  Tout 
aussi  mauvais  sont  les  équipages  et  véliicules  servant  au  transport, 
malgré  Tabondance  de  la  matière  première  (bois  et  fer).  Les  che- 
vaux aussi  sont,  pour  la  plupart  des  cas,  dans  un  état  pitoyable. 
Le  même  désordre  se  répète  dans  le  domaine  hydrotechnique. 
Nos  eaux  intérieures,  —  lacs,  fleuves,  rivières,  —  s'ensablent  de 
plus  en  plus,  sans  qu'on  y  remédie  de  quelque  façon  que  ce  soit 

Cependant  la  nécessité  de  progrès  dans  ce  domaine  s'est  accrue 
encore  avec  la  construction  des  voies  ferrées;  l'absence  de  bons 
chemins  vicinaux  facilitant  le  transport  de  la  marchandise  aux 
gares  des  chemins  de  fer  est  devenue  plus  sensible  que  jadis. 
Cette  nécessité  est  encore  renforcée  par  les  conditions  modernes 
du  commerce  (célérité  du  transport  et  conservation  de  la  mar- 
chandise pendant  le  trajet)  et  les  exigences  de  la  civilisation  (com- 
fort  et  facilité  de  locomotion  pour  les  voyageurs). 

La  question  des  communications  et  de  la  circulation  comprend 
nécessairement  celle  des  voitures  (65  cl.)  jouant  un  rôle  impor- 
tant non  seulement  dans  la  vie  publique,  mais  aussi  dans  l'indu- 
strie. Il  est  hors  de  doute  que  ces  deux  éléments  de  transport, — 
les  voitures  et  les  routes,  —  s'enchaînent  étroitement  entre  eux; 
la  négligence  de  l'un  influe  désavantageusement  sur  l'autre.  Ainsi 
les  mauvais  chemins  endommagent  les  véhicules  et  les  mauvaises 
voitures  détériorent  les  voies. 

La  section  des  voitures  à  l'exposition  révélait  les  défauts  inhé- 
rents à  tous  nos  métiers  (v.  le  commencement  du  chap.  IX)  onny 
voyait  que  les  objets  de  fantaise  et  de  luxe,  d'une  cherté  audelà  de 
toute  expression  2'®).  Le  groupe  finlandais  seul  faisait  exception. 
Quant  aux  voitures  de  voyage  si  indispensables  chez  nous,  elle$ 
étaient  modestement  représentées  par  une  seule  chaise  de  poste  «ta- 


236)  V.  le  vaste  et  minutieux  rapport  du  jury  de  la  cl.  65  (T.  IV,  p.  243)  p*r 
Mr.  Ndlis  l'un  des  fabricants  les  plus  compétents  dans  cette  industrie.  Aperçu 
sommaire  de  l'état  actuel  du  développement  et  des  défauts  de  la  production  àer> 
équipages  en  Russie  (T.  IV)  et  les  Nouvelles  sUtistiques  de  la  fabrication  «stAO- 
MOCTH»  des  voitures  en  Russie  (T.  IV);  par  le  même  les  voitures,  Aperçu  statis.  Ces 
deux  ouvrages  de  Mr.  Ncllis  sont  les  meilleurs  du  genre ,  «Le  rapport  du  jury 
autrichien»  p.  299. 
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rantass»  et  Ton  remarquait  une  absence  totale  de  véhicules  de 
campagne,  pas  un  seul  exemplaire  de  notre  «téléga»>  et  pas  le  moindre 
chariot  servant  au  transport  des  fardeaux.  Enfin  il  faut  remarquer 
que  tous  les  exemplaires  exposés  (voitures  de  prix)  sortaient  exclusi- 
vement des  carrosseries  des  capitales  et  ne  pouvaient  nous  donner 
aucune  idée  de  la  production  de  province  très  répandue  dans  toutes 
les  régions  de  la  Russie,  Ainsi  Texposition  de  1882  ne  nous  a 
offert  qu'un  coté  de  l'état  général  de  cette  industrie. 

Les  carrosses  et  équipages  exposés  (des  équipages  de  villes 
pour  la  plupart)  rentraient  dans  la  catégorie  des  objets  de  luxe 
tant  par  IMnaccessibilité  du  prix  que  par  le  fini  de  l'exécution,  II 
est  de  fait  que^  sous  ce  dernier  rapport,  nos  fabriques  ne  laissent 
plus  rien  à  désirer.  Mais  le  travail  des  ateliers  secondaires  répan- 
dus en  province  et  produisant  pour  le  gros  public  est  très  défec- 
tueux et  cher.  Somme  toute,  cette  production  est  plus  développée 
sous  le  rapport  quantitatif  que  qualitatif.  Ainsi,  nos  voitures  pu- 
bliques (omnibus,  fiacreSj  diligences)  sont  dans  un  triste  état* 

Cependant  cette  industrie  se  distingue  chez  nous  par  certains 
traits  caractéristiques  lui  appartenant  en  propre.  Nous  avons 
historiquement  élaboré  et  adopté  certains  modèles  et  types  d*éqm- 
pages  de  ville  et  de  voyage  parfaitement  compatibles  avec  les 
conditions  physiques  de  notre  existence  (climat,  route,  sol)  et  ré- 
pondant entièrement  à  nos  habitudes  et  aux  propriétés -de  notre 
matière  première.  Tels  sont:  les  drojkis  (petit  véhicule  découvert 
à  1  ou  2  places),  le  tarantass  (espèce  de  chaise  de  poste),  les  traî- 
neaux de  formes  variées  et  les  charrettes  (téléga).  On  ne  retrouve 
pas  dans  bien  des  pays  civilisés  des  types  aussi  parfaitement  appro- 
priés aux  exigences  locales  ^^^).  Ces  mêmes  équipages  russes  peu- 
vent, en  conservant  leur  caractère  original,  être  perfectionnés  de 
manière  à  contenter  le  goût  le  plus  capricieux.  Tels  sont  déjà,  à 
Theure  qu*il  est,  les  meilleurs  de  ces  exemplaires.  Mais,  raalheu- 
reusemeut,  ils  se  perfectionnent  encore  lentement  où  plutut  ce 
sont  les  fabriques  de  première  classe  elles-mêmes  qui  se  multi- 
plient difficilement.  Nos  meilleures  chaises  de  poste  (tarantass)  par 
ex.  se  fabriquent  presque  exclusivement  dans  les  gts.  de  Viatka 


237)  Rapport  autrichien  p.  SDO. 
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et  de  Kazan  et  sont  de  qualité  très  médiocre  dans  les  antres  pro- 
Tinces  (excepté  les  grandes  villes  toutefois,  où  elles  sont  bonnes, 
mais  fort  chères).  La  même  chose  se  reproduit  dans  nos  dnjkk^ 
véhicnle  généralement  usité  dans  tonte  la  Russie,  mais  ordinaire- 
ment d^une  construction  très  défectneuse  en  province,  àl'exceptioD 
de  quelques  exemplaires  isolés  faits  sur  commande  dans  les  capi- 
tales. Dans  tous  les  cas,  tous  ces  véhicules,  essentiellement  rosses, 
même  ceux  de  qualité  médiocre,  sont  trop  chers. et  ne  fbnt  que 
renchérir,  de  sorte  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  inaccessibles 
pour  les  classes  moyennes  et  pauvres. 

La  cause  première  de  cet  état  de  choses  gît,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  (chap.  IX)  dans  les  défie^uts  propres  à  tous 
nés  métiers  et  dans  le  travail  manuel  de  toutes  les  parties  consti- 
tutives  et  accessoires  qui  auraient  dû  être  fabriquées  par  la  force 
mécanique,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  chez  nous.  Quant  à  la  produc- 
tion domestique  de  cette  partie,  elle  est  très  répandue  (surtout  dans 
les  gts.  de  Moscou  et  de  Jaroslavl)  et  à  bon  marché,  mais  tousses 
progrès,  pouvant  si  puissament  aider  à  l'amélioration  de  cette  partie  - 
en  Russie,  sont  entachés  des  mêmes  vices  dont  son£Ere  tonte 
notre  industrie  domestique.  Ainsi  les  petits  industriels  sont,  sans 
aucun  profit  pour  le  public,  exploités  par  les  grandes  maisons  de 
commerce  de  Moscou. 

Lesiêquipages  de  luxe  en  revanche,  ne  sont  produits  que  par 
les  grands  établissements  de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  ne 
contentent  que  les  demandes  des  classes  supérieures.  Cette  pro- 
duction a  incontestablement  fait  de  grands  progrès,  malgré  son 
apparition  récente  chez  nous  (à  la  fin  du  siècle  passé).  Jadis  notre 
aristocratie  ne  connaissait  que  les  équipages  étrangers,  importés 
à  grands  frais.  Cette  importation,  parvenue  à  un  chiflFre  très  res- 
pectable, même  dans  les  années  50,  commence  à  baisser  à  partir 
de  cette  époque  et  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante:  de  1859 
à  1862  le  chiffi-e  moyen  annuel  de  l'importation  est  de  225  équi- 
pages, de  1862—1865  —  104,  et  en  1878  seulement  —  37 
exemplaires.  Cet  état  de  choses  n'a  pas  changé  maintenant,  c'est- 
à-dire  l'importation  se  présente  comme  une  rare  exception  n'ayant 
aucune  importance  dans  notre  consommation,  même  des  classes  les 
plus  riches.  Les  produits  de  nos  maisons  de  premier  ordre  ne  le 
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cèdent  en  rien  aux  maisons  étrangères  et  l'emportent  même  sur 
ces  dernières  sous  le  rapport  de  la  solidité  (essieux,  roues,  res* 
sorts -^).  Nos  équipages  se  sont  fait  remarquer  aux  expositions 
universelles. 

Mais  il  serait  à  désirer  que  le  prix  des  articles  de  nos  meil- 
leures fabriques  soit  abaissé  et,  ce  qui  importe  encore  plus,  c'est 
une  amélioration  de  la  qualité  et  une  réduction  dn  prix  de  la  masse 
totale  de  nos  équipages  livrés  par  toutes  nos  fabriques  travaillant 
pour  les  conches  moyennes.  Jasqu'à  présent  nous  trouvons  un 
sérieux  obstacle  dans  la  cherté  de  la  matière  première  qui,  pres- 
que toute,  la  meilleure  surtout,  (même  le  cuir  et  le  bois,  les  ressorts 
en  acier,  les  vernis,  etc.)  nous  viennent  de  l'étranger  (malgré  l'élé- 
vation de  leur  droit  d'entrée).  Puis  nous  souffrons  aussi  d'une  ab- 
sence de  fabriques  spéciales  pouvant  produire  les  parties  séparées 
des  équipages.  Chçz  nous,  chaque  fabrique  de  carrosserie  produit 
tout  jusqu'aux  plus  infimes  accessoires.  Enfin  nous  manquons 
encore  de  peintres  et  de  dessinateurs  et,  en  général,  de  gens  ayant 
reçu  une  instruction  technique-  Nos  meilleurs  ateliers  en  sont 
privés-  Ces  mêmes  défauts  se  remarquent  plus  ou  moins  dans 
tous  nos  métiers. 

Ici,  comme  ailleurs^  la  section  finlandaise  nous  offrait  maint 
enseignement  utile.  On  y  voyait  figurer  des  équipages  simples  et 
à  bon  marché  (de  voyage  principalement)  d'une  construction  ori* 
ginale,  parraitcracnt  adaptée  aux  conditions  locales. 

Les  récompenses  supérieures  (armes  de  l'empire)  ont  été  accor- 
dées à:  la  fameuse  maison  sociale  des  3IarJcof  ûe  Moscou  (qui  est 
la  plus  ancienne  de  nos  fabriques  ayant  été  fondée  en  1784)  et  de 
Mr.  Pétrof  aussi  de  Moscou.  Nos  autres  fabricants  de  premier 
ordre,  Mrs.  NeUis  et  Jafrot^^ef  de  St.  Pétcrsbourg,  se  sont  mis  hors 
concours. 

Une  autre  branche  des  modes  et  moyens  de  communication, 
particulièrement  celle  des  constructions  nuvales  (cK  76  dans  le 
groupe  des  machines  et  aussi  les  cl  104  et  110  groupe  de  la 
guerre),  a  depuis  longtemps  dépassé  la  fabrication  des  équipages 
surtout  dans  la  partie  de  la  construction  fluviale.    Pourtant  ses 


238)  y.  \e%  articles  susmentionnés  de  Mr.  NeUis, 
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nombreuses  branches  ne  sont  pas  tontes  (bâtiments  de  la  gnerre 
principalement)  à  la  hauteur  des  exigences  de  la  technique  moderne 
et  des  besoins  de  la  Russie.  Les  rivières  ont  été  de  tout  temps  le& 
principales  et  presque  les  seules  voies  de  transport  des  andens 
Slaves  et  elles  ont  remplacé  dans  l'histoire  de  leur  culture  et  de 
leur  commerce  les  océans  et  les  mers  des  peuples  européens.  La 
construction  navale  a  existé  depuis  des  temps  immémoriaux  dans 
nos  localités  riveraines  et  dans  tous  nos  bassins  fluviaux  (celui  du 
Yolga  surtout)  et  se  pratique  jusqu'à  ce  jour  sous  la  forme  do- 
mestique dans  nos  villages,  quoique  l'extension  rapide  de  la  navi- 
gation à  vapeur  ait  produit  une  véritable  révolution  dans  cette 
activité  et  dans  les  nombreuses  professions  et  métiers  qu'elle 
comprend.  Nos  premiers  essais  de  construction  navale  ont  beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  la  navigation  à  vapeur  et  de  la 
construction  de  bateaux  à  vapeur  dans  l'intérieur  de  la  Rnsâe. 
Dans  tous  les  cas,  la  navigation  sur  nos  eaux  intérieures  a  plus  à 
lutter  avec  l'incurie  de  l'administration  hydrotechnique  de  nos 
rivières  qu'avec  l'insuffisance  de  notre  construction  navale.  Quant 
à  nos  populations  riveraines,  rompues  de  longue  date  à  ce  métier, 
elles  se  sont  vite  faites  à  la  navigation  à  vapeur^). 

L'expertise  de  1882  à  émis  des  opinions  particulièrement  in- 
téressantes sur  l'état  général  de  notre  flotte  de  commerce  et  sur 
les  constructions  navales  de  nos  mers  et  eaux  intérieures^). 

A  en  juger  d'après  les  données  exposées  dans  la  livraison  6 
de  la  erSociété  Impériale  de  rencouragement  du  commerce  mari- 
time russe»  et  dans  la  liv.  7  du  «Recueil  statistique  du  Ministère 
des  voies  de  communication»  pour  Tannée  1882,  le  nombre  des 
navires  de  la  flotte  de  commerce  se  répartit  pour  le  1-er  Janvier 
1880,  de  la  façon  suivante: 

*  «Sur  les  4,197  navires  à  voiles  de  diff'érentes  grandeurs  (jau- 
geant chacun  en  moyenne  44,6  tonnes)  inscrits  ou  enregistrés 
dans  les  ports  de  la  mer  Blanche,  de  la  Baltique  (le  Grand-Duché 
de  Finlande  excepté)  de  la  mer  Noire,  d'Azof  et  de  la  Caspienne. 


239)  y.  nos  études  sur  «rEconomie  nationale  de  la  Rassie»,  T.  I,  chap.  2. 

240)  V.  là-dessus.  «Les  rapports  de  la  Société  d'encouragement  au  commerce 
maritime  russe».,  Liv.  6,  et  le  Recueil  statistique  du  Ministère  des  voies  do  com- 
munication 1882.  Liv.  7. 
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268  sont  des  bateaux  à  iaj)eMr  (d'une  capacité  moyenoede  156,3 
tonnes),  dont  867^  sont  construits  à  Tétranger. 

«La  navigation  dans  nos  eaux  intérieures  comprend  899  ba- 
teaux à  vapeur  russes.  Sur  ce  chiffre  552  ou  61%  sont  de  con- 
struction russe,  27 Pau  31%  de  construction  étrangère  et  76  ou 
8%  d'origine  inconnue^. 

De  sorte  qoe  les  chiffres  précités  nous  portent  à  la  conclusion 
suivante  : 

«Le  nombre  des  bâtiments  à  vapeur  de  la  flotte  de  commerce 
de  la  Russie  en  général  (la  Sibérie  Orientale  et  la  Finlande  excep- 
tées), monte  à  1,167  dont  585  soit  50%  sont  de  construction  russe 
et  les  autres  probablement  de  provenance  étrangère.  Pour  ce  qui 
est  des  navires  à  voiles,  les  notions  sur  ce  dernier  point  sont  trop 
incertaines  pour  que  nos  puissions  en  retirer  un  renseignement 
précis.  Car  tout  en  constatant  d'un  coté  l'accroissement  de  la 
flotte  russe  à  voiles  (comme  par  ex.  Textensîon  des  voiliers  en  bois 
dans  les  villages  lettes  des  côtes  de  la  Baltique)  nous  voyons,  de 
Tautre,  Finfluence  prépondérante  des  étrangers  sur  la  navigation 
Gt  les  constructions  navales  de  la  Russie  (plus  des  %  dos  navires 
de  cabotage  de  la  mer  d*Azof  appartiennent  à  des  étrangers)»), 

«Nous  pouvons  donc  conclure ,  sur  la  base  des  faits  susmention- 
nés, que  la  navigation  et  la  construction  des  navires,  ne  sont  pas  à  la 
hauteur  de  nos  besoins.  Les  raisons  de  cette  défaillauce,  sont 
exposées  dans  les  recueils  périodiques  et  les  ouvrages  des  sociétés 
et  des  administrations  spéciales»* 

Dans  la  partie  des  constructions  navales  et  des  différents  ac- 
cessoires de  la  navigation  ont  été  particulièrement  remarquées  et 
honorées  de  diplômes  de  1-re  classe  les  sociétés  privées  ci-dessous: 

La  Société  de  sauvetage^  récompensée  non-seulement  pour  les 
nombreux  secours  donnés  en  cas  de  danger,  mais  aussi  pour  ses 
efforts  à  implanter  en  Russie  la  construction  des  canots  de  sauve- 
tage, bouées,  amarres  et  autres  outils  et  instruments  de  sauve- 
tage* Il  est  heureux  que  cet'e  institution  (fondée  en  1872),  Tune  des 
plus  utiles  qui  existent,  soit  parvenue  à  initier  le  public  à  son 
activité,  brillamment  représentée  par  les  accessoires  et  objets  dis- 
posés avec  art  dans  un  pavillon  séparé.  Il  suffit  de  dire  que  cette 
Société  a,  pendant  ses  10  ans  d'existence,  sauvé  la  vie  à  3,680 
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personnes,  prévenu  318  naufrages,  et  recueilli  pour  sabienfidaiati 
activité  plus  de  1.070,000  roub.  de  dons  volontabres.  Les  prin- 
cipaux pionniers  de  cette  entreprise  sont  Mr.  Mikhiémtch  a;yiat 
perfectionné  le  matelas  de  sauvetage,  et  Mr.  Soudof  inventeur  d'un 
nouveau  moyen  de  transport  et  de  répartition  des  signaux. 

Le  Tacht-dub  fluvial  de  St.  Pétersbourg,  récompensé  pour 
l'admirable  construction  de  ses  chaloupes  confectionnées  dans  ses 
ateliers  et  pour  son  école  de  navigation. 

La  Société  impériale  éPenœuragement  au  commerce  muÊriUme 
ruese^  autant  pour  son  activité  que  pour  l'organisation  de  40 
écoles  navales.  Parmi  les  membres  de  cette  Société  se  sont  di- 
stingués: Mr.  Bogolioubof  par  son  ouvrage  «Histoire  d'un  navirei 
et  Mr.  No88  par  son  «Recueil  de  lois  sur  la  navigation  marchandei 
(les  deux  ont  obtenu  des  diplômes  de  deuxième  classe).  Parmi 
les  institutions  gouvernementales  ont  été  récompensés  (diplôme 
de  première  classe): 

Le  musée  de  marine  de  St.  Pétersbourg. 

Les  usines  de  l'amirauté  d'Ijora. 

L'atelier  des  mines  sous-marines  du  port  de  Cronstadt. 

La  partie  des  constrtéctions  formait  une  catégorie  à  part  dans 
la  section  des  machines.  Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut  à 
propos  des  autres  sections  de  Texposition  (l'arcliitecture  v, 
chap.  II).  Les  objets  ayant  trait  au  chauffage^  à  V éclairage  et  à  la 
ventilation  forment  comme  un  chaînon  transitoire  entre  les  ma- 
chines proprement  dites  et  les  constructions. 

Ces  objets,  dans  toute  la  partie  des  constructions,  se  trouvent 
au  premier  plan.  L'opinion  des  experts  à  ce  sujet  peut  se  tra- 
duire de  la  façon  suivante: 

«L'organisation  rationnelle  des  appareils  de  chauffage  et  de 
ventilation  dans  les  appartements,  le  remplacement  du  bois  par 
le  combustible  minéral,  telles  sont  les  questions  les  plus  urgentes 
en  ce  moment,  tant  au  point  de  vue  industriel  que  sanitaire.  Dans 
un  passé  tout  récent,  c'est-à-dire  il  y  a  20  ou  15  ans,  ces  questions 
étaient  loin  d'avoir  la  même  importance  qu'aujourd'hui.  Toute  la 
question  du  chauffage  était  complètement  abandonnée  à  de  simples 
ouvriers-poêliers  construisant  leurs  poêles  toujours  d'après  cer- 
tains modèles  préconisés  de  longue  date,  mais  tout-à-fait  incom- 
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patibles  avec  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  pyrotechnie. 
Dans  ta  plupart  des  cas,  les  poêles  de  chambres  et  calorifères  à 
air  chaud,  se  présentaient  sous  la  forme  d'immenses  monceaux 
de  briques  recouvertes  de  carreaux  de  faïences  et  chauffés  au 
moyen  de  tuyaux  de  conduite  sans  aucun  système.  Les  poêles 
métalliques  et  les  calorifères  au  contraire  étaient  bien  construits 
avec  une  certaine  connaissance  de  l'économie  du  combustible^ 
mais  leur  organisation  était  si  défectueuse  qu'il  était  absolument 
impossible  dliahitcr  les  logements  qui  en  étaient  pourvus  (poêles 
Amossof).  Toute  cette  affaire  était,  à  cette  époque,  mise  en  dehors 
de  Tactivité  des  techniciens;  la  responsabilité  du  chauffage  in- 
combait en  entier  aux  uuvriers-poèliersetnonàrarchitecte.  Il  n*en 
est  plus  de  même  aujourd'hui,  car  à  l'heure  qu'il  est,  ce  problème 
rentre  dans  le  domaine  théorique  et  pratique  de  la  science.  L'ex- 
position de  1882  nous  a  clairement  montré  les  progrès  réalisés 
dans  ce  sens.  Malheureusement  cette  section  ne  peut  guère  se 
vanter  d'avoir  eu  un  grand  nombre  d'exposants  et  une  grande 
variété  dans  le  choix  des  objets.  Eu  général,  si  nous  prenons  en 
considération  l'exposition  de  Pétersbourg  de  1870,  nous  ne  trou- 
vons pas  que  la  construction  des  poêles  et  calorifères  ait  fait  de 
notables  progrès  chez  nous.  La  plus  grande  part  de  succès  appar- 
tient aux  appareils  métalliques  de  chauffage  et  aux  systèmes  con- 
cernant le  chauffage  à  air  et  à  eau.  Mais  il  est  fort  douteux  que 
nous  soyons  redevables  de  ces  améliorations  aux  efforts  person- 
nels de  nos  tecbuiciens-chefs  d'usines,  car  la  plupart  des  systèmes 
exposés  avaient  été  déjà  présentés  par  les  usines  étrangères  & 
Texposition  de  chauffage  et  de  ventitation  de  Cassel  en  1877. 
Cela  montre  cependant  que  nos  usines  ont  attentivement  suivi 
Tavancement  de  cette  industrie  à  l'étranger  et  ont  tiiché  de  s'as- 
similer tous  les  nouveaux  perfectionnements.  Mais  la  rigueur  de 
notre  climat  et  la  longue  durée  de  nos  hivers  nécessitaient  quel- 
ques changements  et  modifications  dans  les  systèmes  étrangers, 
ce  qui  a  été  aussi  fait  par  plusieurs  de  nos  usines^. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  rapports  des  experts  des  re- 
marques  générales  sur  un  objet  tenant  de  très  près  au  chauffage, 
et  ayant  aussi  une  importance  majeure  pour  nous,  ce  sont  les  fours 
k  pain. 
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^La  cuisson  du  pain  s'est  de  tout  temps  faîte  en  Russie  dans 
de  grands  fours  dits  poêles  russes,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque 
fort  récente  qu'on  a  essayé  d'y  introduire  certains  changemeuts 
de  construction  particulièrement  nécessaires  pour  la  préparation 
de  grandes  quantités  de  ce  produit.  LMnitiative  ici  est  due  au 
régiment  de  Moscou  qui  a  installé  la  première  manutention  de 
régiment  au  lieu  des  1 7  boulangeries  où  chaque  compagnie  à 
part  cuisait  son  pain  dans  des  poêles  russes.  Cette  manutention 
munie  d'un  poêle  du  système  de  Mr*  Ivanof  à  2  étages  préparait 
du  pain  pour  2000  hoûimes  à  la  Fois.  Il  faut  avouer  que  cette  fl 
première  expérience  a  donné  de  brillants  résultats:  le  nombre  ™ 
des  soldats  employés  à  la  cuisson  a  pu  être  diminué  de  moitié  et 
le  pain  obtenu  était  de  qualité  également  bonne  dans  toutes  ses 
parties,  La  dépense  du  combustible  est  devenue  trois  fois  moindre; 
tout  le  poêle  avec  ses  accessoires  fabriquant  pour  2000  homma 
320  pouds  de  pain  a  coûté  au  régiment  850  roubles  seulement** 

«Bientôt  cet  exemple  trouva  de  nombreux  imitateurs  et  Tofi 
s'empressa  d'installer  des  fours  analogues  dans  les  régiments  de 
hussards  de  Pavlovo,  chez  les  tirailleurs  de  la  famille  Impériale, 
dans  le  régiment  de  Finlande  etc.  Ces  grands  fours  se  répan* 
dirent  rapidement.  Les  plus  usités  sont  ceux  des  systèmes  de 
Mrs,  Ivanof  et  Broussilof.  Puis  on  introduisit  les  poêles  de  Wik- 
horstj  chauffés  au  moyen  de  tuyaux  de  conduite  remplis  d'eaUt 
ceux  de  Mr.  Mour  avec  une  roue  rotatoire  et  verticale  à  laquelle 
sont  suspendus  des  poêles  contenant  le  pain.  Enfin  on  essaya  d^ 
poêles  (fours)  de  Mrs.  Konarjewsky,  Stéletsky  et  autres». 

«Les  poêles  les  plus  répandus  sont  ceux  de  Mr.  Broussilof  et 
surtout  de  Mr.  Ivanofj  dont  la  structure  diffère  complètement 
Les  premiers  opèrent  la  cuisson  par  Fintermédiaire  immédiat deâ 
produits  de  la  combustion  du  bois,  les  seconds  à  moufles  par- 
viennent au  même  résultat  en  exposant  le  pain  à  Tactioii  du  fea 
sans  que  la  flamme  y  touche  immédiatement». 

Les  appareils  et  articles  d^éclairage  d*une  si  grande  portée 
moderne  chez  nous  ont  été  analysés  par  le  jury  de  la  fiiçoD 
suivante: 

*<Le  prodigieux  essor  de  l'exploitation  du  naphte  en  Russie  t 
puissamment  influé  sur  l'industrie  de  l'éclairage.  Le  napbte 
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procure  d'abard  le  pétrole  et  les  diverses  huiles  d'éclairage.  La 
plus  grande  partie  des  becs  de  lampe  présentés  par  les  exposants 
(9)  sont  destinés  au  pétrole.  Trois  exposants  nous  ont  fait  voir 
des  appareils  et  instruments  pour  l'extraction  du  gaz  des  restes 
du  naphte  et  trois  autres  du  groupe  XIIl  ont  exhibé  des  lampes 
spéciales  pour  la  marine  et  la  guerre». 

«Pour  ce  qui  est  de  Téclairage  au  pétrole,  les  exposants  se 
sout  bornés  à  introduire  dans  les  types  connus  de  becs  quelques 
améliorations  portant  sur  leur  construction  et  la  réduction  de 
leur  prix  de  revient.  Un  seul  exposant  a  présenté  un  bec  d'une 
structure  toute  nouvelle,  ayant  pour  but  de  tirer  aussi  profit  de 
la  partie  de  lumière  se  répandant  de  la  surface  intérieure  de  la 
flamme  dans  les  becs  circulaires.  Les  becs  de  ce  genre  sont  spé- 
cialemeut  destinés  au  pétrole  russe»* 

«Le  second  produit  du  naphte  —  les  diverses  huiles  d'éclai- 
rage,  a  aussi  attiré  Tattention  des  fabricants  'de  bec3>  mais 
malgré  toute  rimportance  de  cette  question,  il  n'y  a  eu  mal- 
heureusement que  deux  exposants  ou  plutôt  un  seul  qui  ait 
participé  à  notre  concours  industriel  de  1882,  Il  faut  en  attri- 
buer la  cause  au  caractère  même  de  cette  industrie  demandant 
une  énergique  initiative  personelle  et  non  de  simples  améliora* 
tiens  dans  les  modèles  de  becs  à  pétrole^». 

«L'éclairage  au  moyen  des  huiles  minérales  est  d'une  immense 
importance  au  point  de  vue  économique,  vu  le  bon  marché  de  ce 
produit,  et  au  point  de  vue  delà  sécurité,  car  ces  huiles  ne  s'en- 
flamment qu'à  120^  R.,  tandis  que  le  pétrole  russe  s'enflamme 
très  souvent  à  30"  R.  Ces  deux  circonstances  ont  attiré  Tatten- 
tion  de  la  Commission  des  experts  qui  a  jugé  nécessaire  d'encou- 
rager par  une  récompense  les  efforts  de  Texposant,  Espérons  que 
ces  efforts  vont  bientôt  aboutir  à  des  résultats  sérieux». 

«En  dehors  de  ces  deux  principaux  produits  du  naphte,  il  y 
en  a  un  troisième  obtenu  de  ses  débris,  c'est  le  gaz  d'éclairage.  Il  y 
avait  3  exposants  de  cette  catégorie  à  Moscou,  mais  un  seul 
d'entre  eux  assez  sérieux  pour  n*avoir  pas  craint  les  dépenses  en 
installant  à  l'exposition  même  une  usine  où  Ton  pouvait  voir 
Topération  de  l'extraction  du  gaz.  Les  deux  autres  exposants  ont 
malheureusement  présenté  des  objets  d'une  espèce  telle  et  dans 
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an  tel  état  qu'il  a  été  impossible  aux  experts  de  juger  de  leur 
plas  ou  moins  grande  utiUté  et  valeuri». 

aQuant  à  Textraction  du  gaz  du  charbon  de  terre,  cette  que- 
stion n'a  même  pas  été  soulevée  à  l'exposition,  ce  qui  prouve  que 
cette  industrie  est  entièrement  abandonnée  aux  compagnies  étns* 
gères  se  contentant  du  prix  élevé  de  leurs  actions  et  ne  se  sou- 
dant pas  du  tout  de  l'avancement  rationnel  de  cette  affaire». 

«A  propos  de  Védairage  des  (Aemins  de  fer  les  experts  se 
sont  prononcés  ainsi  qu'il  suit: 

«L'entreprise  des  chemins  de  fer  a,  tout  en  consommant  k$ 
produits  les  plus  divers  de  l'industrie,  provoqué  la  création  de 
petits  ateliers  spéciaux,  inconnus  autrefois.  Tels  sont  les  atelien 
spéciaux  de  lampes  et  lanternes  pour  chemins  de  fer,  ayant  en- 
voyé 4  de  leurs  producteurs  à  l'exposition». 

«L'insignifiance  de  ce  chiffre  s'explique  d'un  côté  par  le  fût 
que  chaque  ligne  de  chemin  de  fer  febrique  elle-même  ses  lan- 
ternes et  les  répare  dans  ses  ateliers,  et  d'un  autre  côté  par  le 
bon  marché  de  cette  production  nécessitant  la  mise  de  fonds  la 
plus  infime  et  se  morcelant  par  conséquent  entre  une  masse  de 
petits  producteurs  (qui  étaient  peu  intéressés  à  venir  à  l'ex- 
position)». 

«Il  faut  rappeler  cependant  les  divers  procédés  mécaniques 
introduits  de  longue  date  dans  la  fabrication  des  lanternes  de  fer 
blanc,  et  contribuant  à  leur  perfectionnement  et  à  leur  bon  mar- 
ché. Mais  malheureusement  ces  procédés  sont  encore  inconnus 
aux  usines  privées,  du  moins  les  4  plus  gros  exposants  de  Moscou 
n'en  font  pas  mention  dans  leurs  factures  et  se  livrent  à  une  pro- 
duction manuelle». 

«Les  lanternes  des  chemins  de  fer  étant  toutes  confectionnées 
d'après  certains  modèles  et  tj-pes  généralement  admis  et  usités, 
les  experts  n'ont  porté  leur  attention  que  sur  un  seul  point  tech- 
nique, c'est-à-dire  sur  leur  solidité  et  sur  le  fini  de  l'exécution». 

Pas  un  seul  des  exposants  de  cette  section  (ventilation»  chauf- 
fage et  éclairage)  n'a  été  honoré  d'une  récompense  ou  distinctioa 
de  premier  ordre. 

Dans  la  partie  proprement  dite  du  bâtiment  ou  de  l'industrie 
de  la  construction  proprement  dite  (cl.  68)  les  articles  les  plus 
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intéressants  au  point  de  vue  de  l'écoiiomie  nationale  sont  les  ma- 
tières premières.  Les  ouvrages  de  construction,  excepté  les  plus 
remarquables  tels  que  Fédifice  de  rexposition,  étaient  représentés 
par  des  modèles,  plans  et  descriptions  (dans  ce  groupe  IX  ainsi 
que  dans  le  groupe  T  beaux-arts).  Tout  cela  ne  nous  donnait  pas 
une  idée  assez  complète  de  cette  partie  et  ne  nous  permettait  pas 
de  nous  rendre  un  compte  exact  des  plus  remarquables  monu- 
ments de  nos  jours. 

Du  reste,  nous  avons  déjà  parlé  de  notre  architecture  au  point 
de  vue  artistique  (v.  chap,  II,  p.  33^ — 37),  Nos  progrès  dans  cet 
art  sont  plus  sensibles,  plus  anciens  et  plus  étendus  dans  la  partie 
technique  (dans  le  sens  étroit  du  mot),  que  dans  la  partie  artis- 
tique ou  architecturale  (v.  plus  haut,  p,  35),  Notre  défaut  capital 
était  dans  le  manque  de  matières  premières  indigènes.  Le  fait 
est  que,  malgré  rabondance  de  la  matière  brute  en  Russie  nous 
empruntons  à  l'étranger  la  plus  grande  somme  de  matériaux  de 
construction,  travaillés  en  fer  et  même  en  pierre  (artificielle). 
Dans  ces  derniers  temps  pourtant  nous  avons  visiblement  pro- 
gressé dans  toutes  les  nombreuses  catégories  de  matériaux  de 
construction^  tant  naturelles  (en  pierre)»  qu'artificielles  (albâtre, 
asphalte,  briques,  tuiles,  béton  etc/),  en  bois  et  en  métaK  Cer- 
taines espèces  sont  si  bonnes  qu'elles  nous  évitent  la  peine  d'aller 
les  chercher  à  Tétranger  ou  de  les  en  faire  venir  ^""M. 

On  remarquait  surtout  le  perfectionnement  des  produits  arti- 
ficiels en  pierre,  asphalte  **^)  et  ciment.  Ce  dernier  commence 
à  s'écouler  à  Tétranger.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  remar- 
quer à  ce  sujet  notre  étrange  retard  dans  une  branche  beaucoup 
plus  simple,  particulièrement  dans  la  production  des  briques  '^) 
qui  nous  sont  plus  indispensables  qu'à  n'importe  quel  autre  pays, 
vu  notre  manque  de  pierre  naturelle  et  de  bois  dans  plusieurs 
vastes  localités,  et  vu  les  fréquents  incendies  détruisant  les  bâ- 
tisses en  bois.  Nos  briqueteries  assez  nombreuses  et  importantes 
dans  leur  activité  (3217  établissements  avec  une  production  an- 
nuelle de  10  raillions  de  ronb.)  ne  savent  pas  utiliser  la  force  de 


241)  V.  Farticle  de  Mr.  Averkief  àms  le  Messager  officiel  18S2,  Ac  IGl. 

242)  V.  par  Mr.  Voïelcof  «L'extraction  et  l'exploitation  de  raspbaUeo. 
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a  vapeur,  qui  seule  peut  faire  baisser  le  prix  des  briques  et  des 
constructions  en  briques.  Jusque  ce  jour  il  u'y  a,  paraît-il,  qu'une 
ou  deux  briqueteries  à  vapeur.  Ces  espèces  d'anomalies  in- 
dustrielles ne  sont  pas  rares  chez  nous  et  ft'appent  d'autant  plus 
qu'elles  se  produisent  au  milieu  d'un  brillant  essor  général  des 
différentes  ramifications  de  notre  activité  dans  cette  sphère.  Une 
autre  catégorie  de  matériaux  de  construction,  le  fer^  se  signale 
récemment  par  de  sensibles  progrès,  mais  le  développement  ul- 
térieur de  cette  production  dépend  de  la  réduction  du  prix  de  la 
matière  première. 

Les  récompenses  accordées  aux  exposants  des  matériaux  de 
construction  ont  été  nombreuses.    Il  faut  citer  eu  premier  lieu 
(armes  de  l'empire):  Mrs,  Liphardt  de  Moscou,  récompensés  pour    i 
la  préparation  de  la  cham;  lâeho/nomlÊks^  gt.de  Petrokof — ^om    * 
te  cimeBt  (exporté  même  à  rétranger),  la  tmm  sociale  Boit- 
Kwnd  gt.  d'£k(thonie,  ciment  de  porâa^d|  ^pitoitei^eiC^ 
ciment  de  portland  et  ciment  romain.  Des  médailles  d'w  ont  été 
décernées,  pqnr  Taspbalte^  à  la  mié^  ^U  fcibriqfêe  i^a^fhaU^  ie 
Siaerane  (ci-devant  Yôïekof)^  les  produits  de  cette  mimoii  sont 
les   meilleurs  de  la  Russie;  sour  rd!bàtre— ^jr.  OaUUine  éà 
Moscou;  pour  briques  et  granit  artificiel — la  fabrique  de  OlaulAO' 
zersJc  à  St.  Pétersbourg.   Tous  les  établissements  susmentionnés 
sont  de  création  récente,  ou  bien  ils  ont  perfectionné  leurs  pro- 
duits seulement  dans  ces  derniers  temps. 

Dans  les  ouvrages  de  constrt^ion  —  s'est  particulièrement 
distinguée  par  ses  objets  en  fer  Vusine  métallique  de  Si.  Péters- 
bourg (armes  de  l'empire)  ^^)i  cette  usine  a  construit  avec  beau- 
coup d'art  la  charpente  en  fer  du  bâtiment  central  de  Texposi- 
tion.  Cet  ouvrage  a  attiré  l'attention  de  toutes  les  personnes 
compétentes.  En  général^  cette  usine  est  Tune  des  plus  vastes  et 
des  plus  remarquables  de  la  Russie.  Puis  viennent  les  produits 
en  briques  et  la  poterie  de  Mr.  Ooussaref  (cité  plus  haut)  et  les 
ouvrages  en  ciment  et  pierres  artificielles  de  «Port-Eound»  d'une 
supériorité  incontestable  au  point  de  vue  artistique.  Réunies  dans 
les  deux  élégants  pavillons  de  ces  deux  groupes,  ces  productions 


244)  Son  paviHon  séparé  était  Pane  des  meiUeares  parties  de  Pexposition. 
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ne  constituaient  pas  seuleraent  l'oii  des  plus  beaux  ornements  de 
rexposition  de  1882,  mais  qui  plus  est,  elles  témoignaieut  d'une 
manière  éclatante  et  à  la  face  du  public  russe  et  étranger  de  nos 
progrès  récents  dans  l'ait  appliqué  à  rindustrie.  Les  ouvrages 
en  bois^  surtout  le  parquet  et  les  divers  accessoires  en  bois  ser- 
vaut  à  la  décoration  des  appartements,  faisaient  aussi  partie  des 
plus  beaux  objets  de  notre  concours  industriel  de  1882.  Nos  ar- 
ticles de  menuiserie  produisaient  ici,  par  leur  valeur  intrinsèque 
et  la  beauté  du  dessin,  une  impression  infiniraeiit  plus  agréable 
que  celle  que  nous  avait  laissée  la  section  de  rameublement{v.  plus 
haut  cliap,  IX)*  Ont  été  distingués  dans  cette  catégorie:  Mrs.  Po- 
liakof  de  Moscou  et  Tarassof  de  St.  Pétersbourg  (médailles 
d^or). 

En  fait  de  constructions,  le  jury  a  décerné  les  plus  grands 
éloges  à  ringénieur  général-raajorS/roMt^^ldipldme  de  l*re  classe) 
cité  plus  haut,  II  a  beaucoup  contribué  à  notre  avancement  dans 
l'art  de  la  construction,  et  s'est  surtout  distingué  par  ses  ponts 
sur  rOka  à  Kolomna  et  Serpoukhof,  sur  le  Dnièpre,  à  Kicf  et 
Krementchoug,  sur  la  Neva  à  St.  Pétersbourg. 

L'ingénieur  BéîéîiùubsJcy  a  été  aussi  distingué  par  les  experts 
(diplôme  de  1-ère  classe)  pour  ses  ponts  et  plans  de  bâtisses, 

La  partie  scientifique  de  la  section  des  machines  et  bâtiments 
(plans,  modèles,  devis,  projets,  niécaiiismes  divers)  a  aussi  obtenu 
quelques  récompenses  (diplômes  de  1-ère  classe)  accordées  aux 
Sociétés  et  aux  particuliers  dont  les  noms  suivent: 

La  commission  de  navigation  du  MiniMère  des  voies  de  com- 
munication—  pour  ses  recherches  et  enquêtes  sur  les  voies  flu- 
riales  de  la  Russie.  Espérons  que  ces  travaux  poseront  la  base  la 
plus  solide  du  perfectionnement  hydro technique  de  nos  eaux  in- 
térieures, perfectionnement  si  absolument  nécessaire  à  notre 
commerce.  En  général,  le  Ministère  des  voies  de  communication 
s'est  imposé  à  rattention  de  tous  par  la  variété,  la  richesse  et 
Tintelligeûte  disposition  de  ses  produits  ***). 

La  ville  de  Riga — pour  son  remarquable  ouvrage  sur  le  plan 


245)    V.  «catalogue  Indicatciu'  guide w  publié  par  le  Mîoînère  de»  voies  de 
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et  le  nivellement  de  la  ville  admirablement  exécuté  par  Tadmi- 
nistration  municipale.  Des  ouvrages  de  ce  genre  sont  indispen- 
sables dans  chaque  ville  bien  organisée  et  peuvent  servir  de  mo- 
dèles à  nos  villes  les  plus  riches  n'ayant  rien  de  pareil. 

Mr.  l'ingénieur  DamTo/— pour  modèles,  plans  et  cartes  sur  la 
réunion  au  moyen  d'un  canal  de  la  mer  Noire  à  la  Caspienne. 

La  société  pour  le  rétablissement  de  V orthodoxie  au  Caucase — 
pour  les  plans  et  dessins  des  travaux  d'irrigation  de  la  société  de 
la  steppe  Karaîass. 

Schan-Ghirey^  au  Caucase,  pour  les  plans  et  dessins  des  tra- 
vaux d'irrigation  exécutés  à  ses  frais. 

La  section  statistique  du  Ministère  des  voies  de  communica- 
tion pour  les  tableaux  graphiques,  cartes  et  Recueil  de  statistique. 

U  administration  provisoire  pour  V  établissement  du  Canal  Ma- 
ritime de  St.  Pétersbourg  —  pour  les  travaux  s'y  rapportant. 

Les  ateliers  de  V  école  technique  Impériale  de  Moscou — pour  le 
travail  irréprochable  de  ses  moteurs  à  vapeur  et  antres  ma- 
chines. 

Le  laboratoire  mécanique  de  Vlnstitut  du  Ministère  des  voies 
de  communication — pour  sa  collection  de  matériaux  de  construction 
soumis  à  l'épreuve  au  laboratoire  même  et  en  général  pour  sa 
longue  et  fructuese  activité. 

L'analyse  de  toutes  les  parties  du  groupe  qui  nous  occupe 
prouve  les  immenses  progrès  réalisés  tout  récemment  par  la 
Russie  dans  la  construction  des  machines  et  dans  l'application 
de  la  force  mécanique  à  la  production  industrielle  et  aux  condi- 
tions matérielles  de  la  vie  sociale.  Notons  aussi  que  le  rapide  et 
intense  développement  de  notre  fabrication  de  machines  et  appa- 
reils mécaniques  n'a  pas  arrêté  l'importation  des  machines  étran- 
gères. Bien  au  contraire,  cette  dernière  n'a  fait  que  croître  en 
dépit  de  l'élévation  des  droits  de  douane  et  malgré  la  recrudes- 
cence de  notre  fabrication  indigène.  De  cette  façon  toutes  les 
branches  de  notre  industrie  jouissent  d'un  accroissement  de  la 
force  mécanique.  Tel  est  l'indice  le  plus  saillant  de  nos  i)rogrè> 
récents  dans  le  domaine  de  l'économie  nationale.  Toujours  est-il 
que  nous  trouvons  ici  même  les  traits  les  plus  caractéristique> 
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de  notre  retard  sur  le  mouvement  industriel  de  l'Occident,  car 
quels  que  soient  nos  progrès  dans  ce  domaine,  les  autres  pays 
civilisés  ont  depuis  longtemps  implanté  chez  eux  la  force  méca- 
nique à  un  degré  bien  plus  intense  que  nous.  En  découvrant  de 
nouveaux  moteurs  dans  les  forces  gratuites  de  la  nature  et  en 
les  appliquant  de  diverses  façons  au  travail  productif  de  Thomme, 
ces  pays  nous  ont  si  rapidement  devancé  dans  la  voie  du  progrès 
qu'il  est  presque  impossible  que  nous  puissions  les  rattraper  en 
peu  de  temps. 

Mais  faut-il  regretter  trop  amèrement  ce  retard?  La  faiblesse 
de  notre  avancement  dans  cette  voie,  aussi  préjudiciable  qu'elle 
soit  au  point  de  vue  purement  industriel ,  n'a-t-elle  pas  été  en 
partie  compensée  sous  d'autres  rapports  de  notre  vie  historique? 
Il  est  indubitable  que  la  force  mécanique  a  régénéré  l'industrie 
du  monde  européen,  qu'elle  a  remplacé  la  petite  industrie  do- 
mestique par  la  grande  industrie,  qu'elle  a  transformé  les  petits 
établissements  occupant  quelques  dizaines  d'ouvriers  en  de  colos- 
sales fabriques  occupant  des  milliers  d'individus,  et  les  bourgs 
habités  par  les  petits- industriels  en  villes  immenses  renfermant 
des  centaines  de  milliers  d^ouvriers  qui  forment  toute  une  popu- 
lation d'un  type  et  d'un  caractère  complètement  inconnus  autre- 
fois; mais  cette  force  a  en  même  temps  bouleversé  et  pour  ainsi 
dire  hrisé  tout  l'organisme  de  la  société  du  XIX'  siècle  ^^),  Cette 
révolution  rapide  comme  un  ouragan  a  ébranlé  si  profondément 
le  monde  que  dès  son  début  elle  fit  naître  dans  les  esprits  les  plus 
éclairés  un  doute  sur  l'utilité  des  machines,  et  engendra  par  la 
suite  dans  Forganisme  social  de  tous  les  pays  des  plaies  qui  ne 
sont  pas  encore  fermées  à  l'heure  actuelle. 

Cependant  le  remplacement  du  travail  manuel  et  physique 
de  l'homme  par  la  puissance  mécanique  et  les  forces  de  la  nature 
provoque  non-seulement  un  accroissement  de  la  richesse,  mais 
aussi  de  l'activité  intellectuelle,  et  constitue  une  loi  inéluctable 
de  rhistoire  universelle  do  monde  civilisé.  Aussi  la  Russie  doit- 
elle  s'y  soumettre  sous  peine  d'être  exclue  du  cycle  de  cette  his- 


346)  V,  MolinaTi,  révolution  économique  au  XIX**  s,  (Journal  des  écono- 
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toire.  Mais  si  notre  progression  dans  cette  voie  comme  âans  bîeû 
d'autres  a  été  jusqu'à  présent  plus  lente  que  celle  des  autres 
peuples,  et  si  nous  en  avons  souffert  mainte  lacune  dans  notre 
vie  industrielle,  en  rei^nche  nous  n'avons  pas  ressenti  tous  les 
coups  terribles  portés  par  Texcessive  impétuosité  de  cette  évolu- 
tion historique  à  Téconomie  nationale  des  autres  pays. 

Toutes  ces  réflexions  nous  sont  surtout  suggérées  quand  nous 
passons  de  la  section  des  machines  à  la  dernière  section  ^*^)j  celle 
de  la  petite  industrie  formant  comme  une  transition  entre  les 
deux  pôles  opposés  du  monde  industriel,  entre  son  degré  le  plus 
élevé  s'exprimant  dans  la  dernière  période  do  mouvement  histo- 
rique de  la  vie  industrielle  et  son  premier  échelon^  c'est-à-dîre 
sa  période  prîpiitive  de  l'industrie  domestique,  La  petite  industrie, 
autrement  dite  industrie  domestique,  considérée  comme  une  par- 
ticularité nationale  de  la  Russie,  a  toujours  existé  et  existe  jus- 
qu'à ce  jour  chez  tous  les  peuples  de  l'univers,  seulement  elle 
s'est  maintenue  chez  nous  jusqu'ici  dans  des  dimensions  plus 
grandes  qu*en  Europe  et  j  fait  preuve  d'une  vitalité  tout-à-fait 
extraordinaire. 


247)  Les  deax  groapes  transitoires  X— horticaltare  et  culture  potagère  et 
XI— animaux  domestiques  ont  été  déjà  analysés  par  nous  dans  l'économie  rurale 
(chap.  IV). 


XI. 

XIP'"»  GROUPE. 

Industrie  domestiiinB  ''')• 

Aperça  général.  —  Les  principales  branches  de  Tindastrie  domestique.  —  Articles 

des  matières  textiles;  métaux;  produits  animaux  et  divers.  —  Remarque  générale 

sur  l'industrie  domestique  et  les  conditions  de  son  développement.  —  Influence  de 

Pexposition  sur  ses  progrès. 

Malgré  la  richesse  et  l'éclat  des  autres  sections  de  l'exposition 
et  la  simplicité  du  groupe  de  la  petite  industrie  domestique  ^*^), 


248)  Ce  groupe  comprend  les  catégories  suivantes:  matériaux  servant  à  la 
confection  des  articles  domestiques.  Outils  et  instruments  (outillage)  de  la  petite 
industrie.  Nourriture.  Les  logements  et  leur  aménagement,  ustensiles  de  ménage. 
Linge,  vêtement  et  chaussure.  Accessoires  (attributs)  de  la  vie  xoMamEflfl  xch3bi>. 
Joi\joux.  Instruments  de  physique.  Accessoires  de  bureau.  Oeuvres  d'art.  Articles 
de  chasse  (cynégétiques).  Harnais  avec  leurs  accessoires.  Equipages  et  différents 
objets  s'y  rapportant.  Produits  chimiques. 

249)  La  littérature  de  notre  industrie  domestique  est  très  riche.  Elle  s'est 
surtout  développée  dans  ces  derniers  temps.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  sources 
les  plus  nécessaires  à  l'étude  de  ce  sujet.  Par  rapport  à  la  section  de  la  petite 
industrie  à  l'exposition  de  1882  voir  le  rapport  du  jury  du  groupe  XII  (T.  Y  de  la 
présente  édition,  p.  8—218)  ouvrage  très  détaillé  et  systématique.  Président  du 
jury— Mr.  Naoumof,  rapporteur  Mr.  Orlof  et  antres  membres  Mrs.  Origorovitch^ 
Botkine  et  Baranof]  par  Mr.  Bormof:  «L'industrie  domestique  à  l'exposition  de 
1882i>;  Ht.,  IX,  des  travaux  des  experts  sur  la  petite  industrie.   Cet  ouvrage  est 
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ce  dernier  attirait  l'attention  spéciale  du  public  tant  russe  qu' 
étranger.  On  peut  même  dire  que  ces  objets  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  modestes  d'apparence  excitaient  le  pfus  vivement  la 
curiosité  des  visiteurs  et  formaient  pour  ainsi  dire  le  «great  attrac- 
tion» de  notre  fête  industrielle.  Nonobstant  son  ancienneté  renum- 
tant,  dans  certains  cas,  non  pas  à  des  siècles  de  notre  histoire, 
mais  à  des  dizaines  de  siècles  (dans  les  temps  préhistoriques  de 
la  culture  finnoise  et  scytàe)  l'industrie  domestique  se  présentait 
comme  la  grande  nouveauté  de  l'exposition  et  cela  même  pour  le 
public  russe. 

Tout  cela  s'explique  d'un  côté  par  la  circonstance  que  cette 
industrie  est  devenue  depuis  quelque  temps,  surtout  dans  la  presse 
du  jour,  une  question  à  la  mode  parvenue,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
à  son  apogée  en  1882.  Le  fiât  est  que  beaucoup  de  personnes 
discutant  nos  questions  économiques,  se  sont  tout-à-coup  imaginé 
avoir  découvert  un  nouveau  monde  dans  ces  occupations  de  notre 


]>art!calièrement  intéressant  en  ce  qoll  contient  non^senlement  les  obterratiinii 
personnelles  recueillies  par  Pauteor  à  Pesposition  mtaie,  mais  aussi  on  aperça  de 
la  sitoation  générale  de  l'état  actuel  de  notre  petite  industrie.  V.  encore  le  ra]q^ 
du  jury  autrichien  1883,  p.  848—854.  Le  catalogue  des  échaatiUons  de  IMndostri» 

domestique,  exposés  par  le  zemsivo  du  gt.  de  Tver,  les  articles  de  Mrs.  Averti^ 
dans  le  Messager  officiel  de  1882  («l'exposition  de  toutes  les  Russies»),  iVoii^rtfie 
dans  la  Gazette  russe— Pyocxin  B^m^ouocth  de  1882  (Section  de  la  petite  indostrie 
à  l'exposition  de  toutes  les  Rossies),  Vladimirof  dans  la  Gazette  de  Moscou  de 
1882;  en  outre,  différents  articles  de  journaux  parus  pendant  la  durée  de  Texpo- 
sitioD; 

En  général,  voir  pour  notre  industrie  domestique,  les  ouvrages  de:  pr.  ifest- 
chersky  et  Mr.  ModeotevsJcy ,  Recueil  des  matériaux  sur  la  petite  industrie  ros&e 
1874  (un  aperçu  complet  de  la  littérature  traitant  ce  siyet  et  même  des  articles  de 
journaux  y  ayant  trait  en  1874).  Les  travaux  de  la  Commission  chargée  de  faire 
une  enquête  sur  la  petite  indostrie  russe  (les  onze  volumes  parus  jusqu'à  présent 
contiennent  de  précieux  renseignements  historiques,  statistiques  et  économiques 
sur  l'exercice  de  la  petite  indostrie  dans  différentes  localités.  Ces  renseignements 
sont  surtout  remarquables  parce  qu'ils  ont  été  recueillis  par  l'auteur  sur  les  lieux 
mêmes);  Vechniakof^  Notice  sur  Tétat  de  l'industrie  domestique  en  Russie;  Mr. 
Prortgavine,  «Industrie  domestique»  (articles  de  la  Gazette  industrielle  1884); 
Orûnwàldt^  Die  Hausindustrie  in  Russland  (Russiche  Revue  B.  J^  IX);  Fr.Matthaei, 
Die  wirthschaftlichen  Hûlfsquellen  Russlands,  Lief.  6—7  1883.  Parmi  les  mono- 
graphies do  localités  séparées  citons  particulièrement  les  oeuvres  de:  Mrs.  Andreef^ 
Président  de  la  Commission  chargée  de  faire  une  enquête  sur  la  petite  industrie, 
Mr.  Prougaviney  entre  autres  oies  métiers  de  la  petite  industrie  dans  le  gt.  de 
Vladimir»  (éd.  de  Mr.  Baranof)  les  recherches  et  enquêtes  des  zemstvos  des  gts. 
de  Tver,  Moscou  et  Yiatka.  «L'économie  nationale  par  Mr.  Besobrazof»  (gt  de 
Nyni-Novgorod),  T.  II  1884. 


329  — 


» 


I 


peiijïle,  ucciipations  jadis  totalement  négligées  par  notre  presse 
(quoique  traitées  depuis  longtemps  dans  les  ouvrages  scientifi(iucs 
et  connues  de  temps  immémorial  à  tous  les  gens  pratiques).  L'en- 
thousiasme provoqué  par  cette  subite  découverte  alla  si  loin  que 
non-seulement  ou  proclama  les  bases  sociales  et  économiques  de 
la  petite  industrie  comme  étant  supérieures  à  toute  organisation 
moderne  de  la  grande  industrie  universelle  (baptisée  du  terme 
méprisant  «d'industrie  capitalistique»),  mais  ou  prétendit  môme 
que  ces  bases  étaient  les  seuls  principes  sains  et  solides  devant 
servir  à  la  transformation  complète  de  tout  l'organisme  de  Téco- 
nomie  nationale  et  relever  le  bien-être  des  masses  ouvrières  non- 
senlement  en  Russie,  mais  dans  le  monde  entier  ^^).  Le  bruit  de 
ce  débat  se  répandit  de  la  presse  dans  les  cercles  éclairés  de  notre 
société  toujours  avide  de  nouveautés, 

Djui  autre  côté  la  section  de  Tindustrie  domestique  à  Fexpo- 
sîtion  excitait  l'intérêt  du  public  et  le  méritait  tout-à-fait  comme 
premier  essai  de  ce  genre.  A  part  toutes  les  expositions  locales, 
c'était  la  première  tentative  d'une  collection  des  écbautillons  de 
produits  domestiques  de  toute  la  Russie  d'Europe  et  même  d'Asie. 
Quelles  que  soient  les  lacunes  de  cette  collection  et  Finsuffisance 
de  ce  tableau,  toujours  est-il  que  c'est  le  premier  essai  dans  ce 
<lomaine.  Ici  le  public  de  toute  la  Russie  apprit  «de  visu»  Fexîs- 
teuce  de  ces  objets  dont  il  a  été  tant  parlé  et  sur  lesquels  il  a  été 
tant  écrit  dans  ces  derniers  temps.  C'est  eucfu^e  ici  que  ce  môme 
public  reconnut  à  son  grand  étonnement  que  plusieurs  des  articles 
débités  par  les  magasins  des  capitales,  très  souvent  même  sous 
rétiqnette  étrangère,  sont  le  produit  de  simples  paysans  russes, 
les  vendant  sur  place,  trois  fois  et  même  cinq  fois  nïoins  cher. 
Jamais  la  petite  industrie  n'avait  paru,  ni  au  public,  ni  même  aux 
spécialistes,  sous  une  forme  aussi  entière,  et  il  faut  avouer  que 
tous  les  ou\Tages  traitant  cette  matière  n'avaient  jamais  réussi  à 
donner  une  idée  aussi  exacte  de  son  état  actuel  et  réel. 

Et  il  ne  faut  pas  être  utopiste  pour  reconnaître  la  grande  im- 


250)  Nous  n*exagéroDs  rien.  Les  personues  qui  suinter  estent  à  ce  sujet  n^oot 
qu'^k  prendre  coûnaiesaiice  des  articles  parus  dans  notre  presse  de  ces  dernières 
itonéest 
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portance  derindustrie  domestique  dans  notre  économie  nationale, 
pour  s'intéresser  à  sa  sitnation  présente  et  future,  et  au  sort  de> 
nombreuses  populations  s'adonnantàcette  activité.  Ne  fût-ce  que 
sous  le  rapport  quantitatif,  la  portée  de  cette  forme  industrielle  est 
déjà  immense  sans  parler  des  nombreux  intérêts  industriels,  mo- 
raux et  sociaux,  découlant  de  cette  activité  et  présentant  une 
importance  majeure.  L'incertitude  de  nos  données  statistiques,  ne 
nous  permet  pas  de  déterminer  par  des  chiffres,  même  approxiiua* 
tifs,  les  dimensions  de  notre  industrie  domestique.  Les  calculs  de<» 
spécialistes  mêmes  balancent  entre  des  cliiffres  très  différents  \iè^ 
uns  des  autres.  Ainsi  certains  évaluent  le  nombre  de  nos  petits 
industriels  à  TVg  millions  d'individus,  avec  une  production  an- 
nuelle de  IV2  milliard  de  roubles;  d'autres  n'en  comptent  que  3 
raillions  avec  une  production  de  150  raillions  de  rouilles.  Tout 
cela  est  fort  problématique  et  ne  ropose  sur  rien.  Mais  on  peut 
se  faire  quelque  idée  du  développement  immense  de  cette  industrie 
en  disant  qu'après  ragrieulture  c'est  la  branche  qui  occupe  le  plus 
grand  nombre  de  bras  et  produit  la  plus  grande  quantité  de  valeurs. 
Sous  ce  dernier  rapport  elle  remporte  de  beaucoup  sur  notre  grande 
industrie.  L'exactitude  de  cette  conclusion  basée  sur  toutes  les  ob- 
servations en  Russie  est  confirmée  parles  données  exactes  recueil- 
lies dans  quelques  gouvernements  aux  enquêtes  faites  sur  les  lieux. 
Ainsi  le  gt.  de  Moscou,  remarquable  par  le  prodi^eux  essor  de 
la  grande  industrie  des  fabriques  et  des  usines^  compte  cependant 
1 50,000  petits-industriels  produisant  annuellement  pour  34  œil- 
lions  de  roubles.  Le  gt.  de  Tver  offre  une  production  annuelle 
presque  équivalente.  Dans  le  seul  district  de  Pokrof,  gt.  de  Vla- 
dimir, qui  se  distingue  par  ses  grands  établissements  manufactu- 
riers, 10  mille  paysans,  tisserands  de  leur  métier,  travaillent  à 
domicile  en  fournissant  pour  7  millions  de  roub,  de  tissus  par  an. 
Le  rayon  de  serrurerie  dePavluvo.gt.  deNijni-Novgorod,  pnHluit 
annuellement  au  moins  pour  iVg  millimis  de  roub.  eta.d.s.  T013 
ces  chiffres  nous  indiquent  à  peu  près  les  vastes  dimensions  de 
notre  industrie  domestique.  De  plus,  il  est  positivement  connu  que 
les  métiei-s  domestiques  sont  répandus  dans  toute  la  Russie  tant 
d'Europe,  que  d'Asie.  Leur  essor  est  plus  vigoureux  dans  te 
gouvernements  du  Nord,  peu  fertiles  et  sans  terre  noire,  mais  ik 
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existeut  aussi  dans  les  lucalités  fertiles  et  à  terre  noire.  Slls  sont 
natiirellemeiit  développés  daos  les  contrées  peu  cirilisées  ^  man- 
quant de  flibriques,  comme  par  ex.  au  Caucase  (où  ils  se  sont 
extraordinairement  multipliés  parmi  les  montagnards  après  leur 
pacification)  dans  nos  provinces  de  FAsie  centrale  et  eu  Sibérie, 
eu  revanche  ils  sont  tout  autant,  si  ce  n'est  encore  plus,  répandus 
dans  les  10  gouvernements  de  la  région  industrielle  deMoseou-^^) 
formant  le  centre  de  notre  grande  indtistrie.  Ce  qui  est  surtout  re- 
marquable. C'est  que  nos  fabriques  ont  elles-mêmes  contribué  n 
rimplantation  de  ces  petits  métiers,  eu  fournissant  aux  paysans 
de  Touvrage  à  domicile  fpar  ex.  pour  les  articles  tissés)  ooen  leur 
donnant  Texemple  des  procédés  tecliniqnes  (par  ex.  les  fabriques 
d'allumettes,  dist.  de  Médiue  gt.  de  Kalonga,  qui  ont  propagé 
rindustrie  doniesti(iue  dans  cette  partie).  Il  va  de  soi  que  les 
fabriques  favorisent  les  progrès  de  la  petite  industrie  seulement 
dans  la  première  période  de  leur  activité,  nuûs  dans  leur  dévebqv 
pement  ultérieur  elles  cessent  leurs  commandes  h  domicile  et  fi- 
nissent par  tuer  les  petits  métiers  incapables  de  tenir  tête  à  cette 
formidable  concurrence  de  la  grande  industrie.  C'est  ce  qui  se 
passe  actuellement  dans  l'industrie  cotonnière,  paiticulièrement 
avancée  cliez  nous.  Enfin  les  vastes  proportions  de  notre  industrie 
domestique  sont  encore  démontrées  par  le  fait  que  la  plus  grande 
partie  des  articles  ouvrés  consommés  non-seulement  par  nos  masses 
nirales,  mais  aussi  par  les  classes  moyennes,  sont  le  produit  de 
cette  industrie. 

Ainsi,  en  dehors  des  excellentes  qualités  de  certains  de  ces 
articles,  les  dimensions  seules  de  la  petite  industrie  lui  donnaient 
droit  h  nne  place  à  l'exposition  de  tontes  les  Kussies, 

Noos  avons  parlé  ailleurs  de  Tessence  de  la  petite  industrie 
domestique,  de  ses  côtés  forts  et  faibles.  Après  toutes  les  contro- 
verses de  notre  presse  à  ce  sujet,  après  tous  les  points  de  vue 


251}  Les  recherches  le^  pJus  réceotod  prouvent  que  U  petite  industrie  est  par* 
ticuUèrement  développée  tkns  le  gt.  de  Moscou.  Mais  elle  revôt  ici  un  caractèri^ 
particuner^  elle  eatassujetie  aux  grandes  fabriques,  aiuqueUeselle  sert  d'aiiuexe- 
CVst~à*dirc  une  notable  quantité  de  produits  considérés  comme  domestiques  (sur- 
tout les  tissus)  sont  faits  par  les  paysans  à  domicile,  mais  sur  commande  fffii  fabri- 
ques. Nos  observations  personnelles  nous  prouvent  que  îa  vraie  industrie  domestique 
atteint  son  plus  grand  développement  dans  le  gt.  de  Nijni- Novgorod, 
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abstraits  et  utopiques  sur  l'avenir  de  ce  domaine,  il  était  on  ne 
peut  plus  nécessaire  de  se  faite  une  idée  juste  sur  sa  situation 
réelle  en  Russie  et  sur  les  conditions  de  son  existence.  A  cette  fin,  les 
travaux  de  la  Ocmmisaùm  instituée  parlelURmstère  des  Ihumces  et 
chargée  d^une  enquête  sur  cette  industrie  (sous  la  présidwce  de 
Mr.  Andréief)  et  les  recherches  locales  entreprises  selon  les  in- 
structions de  cette  commission  dans  différentes  contrées  de  la 
Bussie  ont  été  d'un  précieux  secours.  Les  études  sur  notre  indu- 
strie domestique  étaient  encore  fetcilitée  par  l'exposition  de  1882, 
nous  ayant  présenté  des  produits  authentiques  fabriqués  non  comme 
échantillons  de  choix  mais^des  articles  fabriqués  en  masse  pour 
la  vente.  En  outre  on  pouvait  y  Mve  la  connaissance  des  produc- 
teurs eux-mêmes,  dont  plusieurs  y  assistaient  en  personne  et 
fournissaient  toutes  les  explications  voulues. 

La  section  de  la  petite  industrie  à  l'exposition,  remarquable 
par  le  soin  et  l'intelligence  de  son  installation,  a  répandu  une  vive 
lumière  sur  les  questions  concernant  cette  branche  de  notre  éco- 
nomie nationale.  Depuis  lors,  tous  les  débats  et  controverses  à  ce 
sujet  sont  basés  sur  les  données  recueillies  en  1882  à  Moscou. 
Remarquons  encore  que  notre  concours  industriel  a  été  matériel- 
lement on  ne  peut  pins  avantageux  pour  nos  petits  industriels;  il 
a  fait  époque  dans  leur  vie.  L'organisation  de  cette  section,  ayant 
mérité  des  éloges  unanimes,  était  parfaitement  systématique, 
presque  scientifique,  et  en  même  temps  pratique  et  facile  à  l'in- 
spection du  public.  Le  bon  ordre  et  l'esprit  de  système  de  cette 
section  lui  prêtaient  l'aspect  d'un  musée  où  Ton  aurait  rassemblé 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  renseignement  du  public  dans  cette 
partie.  Cet  esprit  de  système  est  dû  à  la  circonstance  que  toutes 
ces  collections  avaient  été  disposées  avec  art,  intelligence,  par  des 
personnes  et  des  administrations  ayant  fait  des  études  et  des  en- 
quêtes sur  ces  sujet.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  d'artisans  ayant 
présenté  eux-mêmes  leurs  produits.  Les  collections  susindiquées 
renfermaient  pour  la  plupart  tous  les  éléments  de  la  production,  la 
matière  brute,  les  outils  de  travail  et  les  objets  produits.  Quelques 
artisans  travaillaient  sous  les  yeux  des  visiteurs.  Toute  la  section 
était  abondamment  pourvue  de  commentaires  et  renseignements 
statistiques.  Enfin  le  public  recevait  toute  sorte  d'explications  de 
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lart  des  organisateurs,  producteurs  et  exposants  ce  qui  n'était 
guère  le  cas  dans  les  autres  stîctions. 

De  cette  façou  les  uotiouset  reiiseiguements  fournis  par  l'ex- 
position nous  permettaient  de  tirer  une  conclusion  générale  sur 
rétat  actuel  de  cette  industrie.  II  est  vrai  que  nous  devons  mettre 
beaucoup  de  circoiiapection  dans  nos  jugements,  Texposition  ne 
nous  ayant  présenté  que  les  produits  île  la  moitié  (phitot  moins 
que  plus)  des  localités  russes  pratiquant  ces  métiei-s.  Puis  chaque 
région  séparément  avait  été  loin  d'envoyer  tons  les  genres  d'ar- 
ticles fabriqués  par  elle  (il  faut  même  supposer  que  nous  n'en  a- 
vous  vu  que  la  plus  petite  partie).  Même  les  gouvernements  en 
ayant  fourni  le  contingent  le  plus  considérable  (gts.  de  Moscou  et 
de  Tver)  n'avaient  pas  donné  toute  la  mesure  de  leur  capacité  de 
production.  Pourtant  le  nombre  même  de  ces  gouveniements — 34 
(presque  la  moitié  de  la  Russie)  et  des  exemplaires  exposés — 1105 
(le  plus  considérable  après  la  groupe  agricole)  est  asse/,  significatif 
pour  que  nous  puissions  établir  quelques  conclusions  générales. 

Nous  donnerons  ici  un  résumé  de  ces  conclusinns^*^). 

Il  nous  est  arrivé  maintes  fois  de  toucher  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  aux  divers  métiers  domestiques  se  rapportant  b  telle 
ou  autre  branche  de  rindustrie.  Ncms  ne  donnerons  ici  qu'une 
énumération  succincte  -''^)  des  produits  s'imposant  particulièrement 
à  rattention  imblique  autant  par  les  dimensions  ile  la  production 
que  par  Ui  perfectitm  du  travail 

Nous  partagerons  toutes  les  prtfductions  domestiques  au  point 
de  me  de  la  nuitière  première  en  plusieurs  catégories  telles  que: 
1)  objets  en  bois,  2\  métaux  et  minéraux  (en  général  substances 
fossiles  auxquelles  il  faut  rapporter  aussi  la  poterie),  3  )  produits 
animaux  et  4)  articles  mélangés  et  divers.  Nous  ajouterons  encore 
à  ces  quatre  catégories  (adoptées  par  le  Juit)  la  cinquième  et  la 
plus  considérable  d'entre  elles  —  les  articles  des  fibres  textiles. 


252)  Nous  renvoyons  toutes  les  pesonnes  désireuses  d^avoir  des  détanâ  à  ce 
sujet  à  rarticle  susmentioimé  de;  Mr.  Borissof.  Nous  le  recomiDandons  surtout  eu 
raison  de  sa  brièveté  et  de  sa  lucidité.  Ou  y  trouve  un  aperçu  général  de  la  petite 
indiistrie^  aperçu  basé  sur  des  reuseignemeuts  puisés  h  différeates  sources  (quoique 
nous  ne  partagions  pas  tous  les  poiuts  de  vue  de  Tanteur). 

253)  Nous  profiterons  surtout  de  l'ouvrage  de  Mr.  Bort^to/ donnant  un  aperçu 
plus  détaillé. 
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Les  produits  de  cette  dernière  catégorie  occupent,  en  raison 
même  de  leur  quantité,  la  première  place  dans  notre  industrie 
domestique.  Le  cercle  de  la  production  des  matières  filées  et  tissées 
(tissus,  articles  foulés,  tricotés,  brodés,  dentelles  etc.)  s'élargit 
au-delà  de  toutes  les  autres  branches  industrielles.  La  confection 
de  ces  produits  est  si  répandue,  sous  tel  x>u  tel  autre  aspect  dans 
toutes  les  régions  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie,  qu'elle  est  pour 
ainsi  dire  générale. 

Le  plus  grand  développement  revient  aux  tissus  de  toutes 
sortes  —  en  lin,  coton,  laine,  soie,  brocarts  etc.  Il  serait  impos- 
sible de  préciser,  ne  iÙt-ce  que  par  des  chiffres  approximatifs,  le 
total  de  la  production  des  tissus;  mais  on  peut  s'en  faire  une 
certaine  idée  sur  la  base  des  enquêtes  statistiques  entreprises 
dans  quelques  localités,  comme  par  ex.  dans  les  gts.  de  Moscou, 
Yiatka,  Tver,  Kalouga,  dans  les  3  districts  du  gt.  de  Vladimir, 
le  dist.  de  Rostof,  du  gt,  de  Jaroslavl  et  au  Nord  du  Caucase. 
Bien  que  ces  localités  ne  s'occupent  que  particulièrement  du  tis- 
sage, elles  constituent  une  infime  partie  de  toute  la  production  des 
tissus.  Pourtant  ces  localités  livrent  à  elles  seules  pour  45  mil- 
lions de  roubles  de  marchandises  par  an.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  l'accroîssemeut  de  nos  grandes  fabriques 
particulièrement  fortes  dans  le  tissage,  loin  de  nuire  à  la  marche 
générale  du  tissage  domestique,  l'a  au  contraire  favorisé  (à  Tex- 
ception  de  quelques  espèces  de  tissus).  Que  cette  actirité  se  soit 
développée  au  Nord  du  Caucase,  rien  de  plus  naturel,  les  fabriques 
y  faisant  complètement  défaut,  mais  qu'elle  existe  et  continue  à 
se  propager  et  à  prospérer  dans  des  pays  de  la  grande  industrie 
par  excellence  tels  que  les  gts.  de  Moscou,  Vladimir,  Jaroslavl  et 
Tver,  cela  peut  paraître  étrange.  Ce  phénomène  est  très  intéi^es- 
sant  comme  trait  caractéristique  de  notre  industrie  et  se  retrouve 
dans  plusieurs  auties  métiers  domestiques  tels  que  la  semirerie 
et  les  produits  de  fer. 

Il  s'explique  par  l'habitude  des  fabricants  (même  des  plus 
grands  établissements  mus  par  la  vapeur)  de  faire  leurs  commau- 
des  (presque  la  moitié  quelquefois)  à  des  paysans  et  artisans  tra- 
vaillant chez  eux,  et  recevant  la  matière  brute  nécessaire  à  cet 
effet,  directement  de  ces  fabricants  ou  de  leurs  intermédiaires,  de 
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mrte  que  les  petits  métiers  se  prafifiueut  tout  près  trimmenses 

maniifactares  ayant,  comme  par  ex.  clans  les  gts.de  Moscou  et  de 
Yhuliiiiir  actuellement  35,000  métiers  à  la  niaiu.  Cet  état  de 
choses  se  maintient  principalement  par  Texcessif  bon  marché  des 
produits  domestiques  pouvant,  à  cet  égard,  rivaliser  avec  la  grande 
production  manufacturière.  Les  fabricants  ti^ouvent  leur  compte 
dans  les  commandes  faites  aux  petits-industriels  travaillant  sur 
leuî^  métiers  à  la  main.  Ce  bon  marché  tient  eu  partie  aux  rigu- 
eui-s  de  notre  climat  imposant  à  nos  paysans  agiiculteui-s  des 
loisirs  forcés  qui  durent  tiiielquc  fois  la  majeure  partie  de  l'année. 
De  sorte  que  tout  travail  supplémentaire,  quelque  peu  lucratif 
qu'il  soit,  pouvant  ajouter  quelque  cliose  au  misérable  gagne-pain 
habituel,  est  considéré  comme  une  excellente  aubaine;  (c'est  aussi 
le  cas  ]Kmv  les  femmes  qui  s'occupent  spécialement  du  tissage). 
En  certains  cas  (par  ex.  dans  les  produits  métalliques)  Tindustrie 
dtmiestiquc  peut  encore  soutenir  la  concurrence  de  la  gî'aude  in- 
dustrie à  cause  de  rinsuffisance  de  la  force  mécanique  et  des  ap- 
plications nouvelles  de  cette  force  dons  nos  grandes  fiibri*iues. 

Dans  la  section  des  tissus  le  travail  manuel  ne  se  soutient  que 
par  son  bon  marclié  et  non  par  sa  qualité,  11  se  présente  en  effet 
ordinairement  sous  les  formes  les  plus  grossières,  excepté  toute- 
fois les  étoffes  en  soie  (légères  et  simples)  confectionnées  pai*  les 
paysans  (gts.  de  Vladimir  et  de  Moscou)  avec  une  remarquable 
perfection.  La  production  <lomestique  hi  plus  répandue  et  lapins 
considérable  est  celle  des  tissus  de  Un  (toile)  mais  elle  revôtnn 
cai*actèrc  esseutiellement  domestique  (déménage)  et  non  industriel 
ou  commercial.  La  plus  grande  partie  des  tissus  est  tabri(|uée 
par  les  paysans  pour  leur  usage  pers<umel  et  non  pour  la  vente, 
du  moins  pas  pour  la  vente  sur  les  marchés  éloignés  (quoique  notre 
grosse  toile  de  ménage  fasse  même  Tobjet  d'une  exportation  h 
l'étranger,  exportation  actuellement  en  décadence.  Ainsi  la  brandie 
domestique  la  plus  vaste  et  la  plus  considérable  par  ces  dimensions 
est  celle  des  cotonnades  de  toute  espèce.  Elle  a  un  caractère  pure- 
ment commercial,  vu  qu'elle  ne  produit  que  pour  la  vente  et  non 
pour  l'usage  domestique  personnel.  Puis  vieuueutles?am<î(;esetles 
étoffes  mélangées  avec  le  coton  ayant  acquis  aussi  un  dé veliq>pemeut 
sensible.    Quant  an  tissage  domestique  du  drap,  très  important 
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jadis,  il  a  commencé  à  baisser  rapidement  dans  ces  derniers  temps 
à  la  suite  de  l'organisation  de  nombreuses  fabriques  de  drap,  de 
sorte  que  même  nos  paysans  portent  du  drap  de  fiabrique.  Cependant 
dans  ces  dernières  20 — 25  années  cette  industrie  (comprenant  la 
laine  de  mouton  et  aussi  de  chameau)  a  pris  un  essor  remarquable 
dans  le  Caucase  septentrional.  Les  provinces  du  Terek  et  du 
Daghestan  comptent  actuellement  jusqu^à  42,500  métiers.  En 
général  tous  les  métiers  domestiques  se  sont  extrêmement  déve- 
loppés parmi  les  montagnards  depuis  la  pacification  du  Caucase. 
Le  fait  est  que  la  vie  d'autrefois,  pleine  de  guerres  et  de  combats, 
n'était  guère  compatible  avec  une  activité  industrielle  quelconque. 
Aussi  le  Caucase  ne  fait-il  qu'  entrer  maintenant  dans  la  première 
période  industrielle  traversée  par  tous  les  pays  européens  avant 
l'implantation  des  fabriques  et  des  grands  établissements  indu- 
striels. A  l'exposition,  les  produits  caucasiens  jouaient  un  rôle 
important  dans  la  section  de  la  petite-industrie ,  mais  il  faut  avouer 
que  la  beauté  artistique  par  laquelle  se  distinguaient  les  anciens 
articles  faits  à  la  main  n'existe  plus  (v.  plus  haut,  chap.  YII). 
Enfin  dans  cette  même  section  de  tissus  domestiques  figuraient 
avec  honneur  les  articles  enUUnebrocarts  (tissus  dV  et  d'argent), 
galons,  passementerie,  étoffes  mélangées  avec  la  soie  et  avec  le 
coton,  exportées  principalement  en  Asie  (faites  sur  la  commande 
de  nos  marchands  d'après  des  dessins  spéciaux)  et  les  produits 
similaires:  dentelles  et  broderies  en  or  (entre  autres  les  accessoires 
d'église  et  d'uniformes  militaires).  Bien  que  cette  dernière  produc- 
tion ne  soit  répandue  que  dans  un  nombre  restreint  de  localités 
(surtout  dans  les  gts.  de  Moscou  et  de  Vladimir).  Quant  à  la 
teinte  des  tissus,  elle  est  presque  entièrement  passée  aux  fabriques. 
C'est  à  la  catégorie  des  tissus  qu'il  faut  aussi  rapporter  les  tepfe 
dont  la  fabrication  assez  considérable  (dans  nos  provinces  asiatiques, 
au  Caucase,  en  Sibérie  et  au  Sud  de  la  Russie  d'Europe)  se 
maintient  encore  dans  le  domaine  de  la  petite-industrie  en  raison 
du  faible  développement  de  ce  genre  de  manufactures  (v.  plus 
haut,  chap.  VI). 

La  section  des  fibres  textiles  nous  offrait,  outre  les  tissus,  une 
quantité  d'objets  variés  travaillés  par  nos  petits-industriels.  Les 
plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  l'étendue 
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de  la  production,  sont;  les  dentelles  et  les  articles  brodés,  tricotés 
(bas,  gaats,  fichus  et  cliâles  eu  poil  de  clièvre),  foulés^  filets  et 
cordes  (engins  ou  instruments  de  pèche).  Plusieurs  de  ces  articles 
(les  meilleures  espèces)  sinon  tous  sont,  à  un  certain  point,  pour 
bien  kmgtemps  au  moins  préservés  de  la  concurrence  des  fabriques 
et  machines  ^).  La  plupart  de  ces  métiers  se  pratiquent  par  les 
fennnes,  et  se  signalent  à  cet  égard  à  notre  attention.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  distinguent  par  des  mérites  et  des  qualités  incon- 
testables, 

La  fabrication  desdenteUes  est  indubitablement  la  production 
la  pins  intéressante  de  ce  groupe.  Elle  est  très  répandue  dans 
diverses  localités  de  la  Russie.  L'exposition  de  Moscou  à  elle 
seule  nous  a  présenté  des  échantillons  du  travail  de  18  gouver- 
nements (la  Finlande  exceptée),  mais  il  faut  croire  que  cette 
industrie  est  connue  et  répandue  dans  beaucoup  d'antres  localités. 
Notons  en  passant,  que  notre  concours  industriel  lui  a  été  parti- 
culièrement favorable  et  utile  car,  tout  en  initiant  le  public  à  ce 
genre  de  travail,  il  lui  a  onveit  de  nouveaux  débouchés.  Les  den- 
telles fabriquées  cliez  nous  comprennent  toutes  les  sortes  et  espèces 
depuis  les  phis  gïT*ssières  jusqu'aux  plus  fines.  Cette  production 
peut  avoir  dans  l'avenir  une  sérieuse  portée  économique.  Nous  en 
voyons  ime  preuve  dans  la  demande  croissante  à  l'étranger.  Il 
faut  se  réjouir  de  ce  que  dans  ces  demiei-s  temps  on  ait  porté 
une  attention  spéciale  sur  le  perfectionnement,  la  propagation  et 
la  renaissance  de  ce  travail  tombé  en  décadence.  Il  faut  signa- 
ler à  ce  propos  les  services  rendus  par  plusieurs  particuliei^s, 
surtout  par  iMme.  Kaznatchéief,  les  princesses  Bolgorotiky  et 
Schàkhovskoy  (gL  de  Riazan).  De  tous  les  gouvernements  repré- 
sentés, ceux  de  Riamn,  de  Voîogda  et  la  Finlande  ont  été  parti- 
culièrement distingués  pour  leurs  dentelles. 

Le  développement  ultérieur  de  cette  industrie,  comme  de  bien 
d'autres  métiers  domestiques,  nécessiterait  une  connaissance  plus 
approfondie  des  types  et  dessins  russes.  Il  serait  a  désirer  que 
nos  progrès  dans  ce  sens  nous  affranchissent  d'une  imitation  servile 


254)  Lea  nouvenes  découvertes  de  la  mécanique  supplantant  le  travail  manuel 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  prononcer  catégoriquement  sur  Tavenir  de  nHm- 
porte  quel  travail  manuel. 

u.  (22) 
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de  Fétianger,  cette  imitât  ion  ne  faissant  que  nuire  à  notre  industrie 
des  dételles  qui  peut,  au  moyen  de  la  reprodnctioii  d«s  mci&a& 
modèles,  parvenir  à  on  haut  d^ré  de  perfection  et  de  foreêdanB 
la  concurrence  atec  rétranger.  Or  ces  anci^is  mod^es  jse  dis&^ 
guant  par  leur  originalité  mai  complètement  négligea  et  oubliés 
dans  plusieurs  de  nos  provinces.  Ausi^  £Mit-il  citi^  avee  nem- 
naissance  les  efforts  louables  de  Hr.  GSéfiffieayantnon*-8eulem€iit 
formé  unecèllection  de  nos  anci^ones  dentelles^  mais  travaSQaidi 
en  même  temps  à  leur  diffusion  parmi  les  ouvrières  m  deatàlm 
du  gt.  de  Tver.  Des  essais  anal^^es  auraient  dû  ètrata^ifedans 
les  autres  branches  de  notre  industrie  domestique* 

Parmi  les  produits  susmentionnés  il  y  en  a  encore  d^autro 
qui  se  distinguent  par  leurs  qualités  absolues  (indépendantes  de 
tout  l'intérêt  qu'on  attache  à  l'industrie  domestique),  les  mettant 
àk  même  de  résister  k  la  ccmcurrence  de  la  grande  industrie  d 
du  travail  mécanj^ue.  Tels  sont  les  articles  foulés,  d'une  grande 
importance  dans  notre  vie,  tant  par  rapport  à  rameuUëm^t 
(draps  foulés  servant  detiçis)  qu'au  vêtement  (chapeaux  ekdwis- 
sures),  n  faut  mentionner  principalement  les  chapeaux  en  caâar 
préparés  par  les  petits-industriels  pour  les  meilleurs  magasios 
des  capitales,  les  manteaux  caucasiens  en  feutre^  et  parmi  les  ou* 
vrages  de  femmes  citons  \^%  châles  d^Orenbourg  parvenus  au  point 
culminant  de  la  perfection  et  de  Télégance. 

Une  autre  catégorie  de  métiers  domestiques  —  le  travail  en 
bm,  est  très  répandue  et  a  de  tout  temps  existé  chez  nous,  (sur- 
tout dans  les  pays  riches  en  forêts).  Les  articles  de  ce  genre  sont 
extrêmement  variés.  Les  plus  importants  comprennent:  les  mm- 
blés  de  tous  genres,  depuis  les  plus  grossiers  servant  dans  les 
chaumières  des  paysans,  jusqu'aux  plus  élégants  et  luxueux  fab- 
riqués pour  les  magasins  des  capitales  (dans  plusieurs  endroits, 
spécialement  dans  les  gts.  de  Moscou,  Pétersbourg,  Viatka  et  en 
Finlande);  la  vaisselle;  les  voitures  avec  leurs  accessoires  (dans 
35  gts.);  les  navires;  les  instruments  agricoles]  différents  ontHs 
employés  par  les  paysans  et  aussi  par  les  fabriques  (fuseaux,  na- 
vettes, peignes);  instruments  de mt/tsique  (guitares,  violons,  instru- 
ments à  cordes,  harmonicas);  différents  menus  objets  faits  au  tour, 
sculptés,  fouillés,  des  articles  de  tonnellerie,  en  fiîfe,  éc(nte  de 


—  339  — 


I 

i 

P 

I 


5ot5,  tresséSj  divers  prodiîits  de  la  dhtUkrie  sèche  du  bois  (poix, 
goudron,  téreiibeiithine  etc).  Les  choses  les  plus  reraarciuables 
comme  qualité  sont:  les  menus  objets  eu  Jroii^sm  de  bouleau,  cer- 
tains meubles  (les  aouveaux  meubles  recourbés)  et  la  vaisselle 
tournée  (faite  au  tour)  dans  Tancieu  style  russe;  les  saintes  images 
(icônes),  sculptées  avec  uue  remarquable  perfection  artistique. 

Dans  la  phase  actuelle  de  notre  industrie  des  fabriques,  Tap- 
plication  de  la  force  mécanique  au  travail  du  bois  étant  très  in- 
suffisante, tout  ce  gruupe  de  métiers  domestiques  n'est  presque 
pas  atteint  par  la  concurrence  de  la  grande  industrie.  Mais  eu 
revanclïe,  elle  souffre  beaucoup  du  déboisement  de  certaines  de 
nos  régions  et  pai*  eouséquent  du  rencliérissement  de  la  matière 
première. 

Le  travail  des  métaux,  du  fer  surtout  et  de  toutes  les  mati- 
ères fossiles,  s'est  de  longue  date  étaldi  sur  le  sol  de  liudustrie 
domestique  et  alimente  jusqu'à  présent  plnsieui*s  branches  indus- 
trielles très  répandues  et  cela  même  dans  des  localités  ne  possé- 
dant plus  de  miues,  mais  les  ayant  probablement  eues  autrefois. 
La  première  place  dans  cette  affaire  revient  incontestablement 
aux  produits  de  fer  et  avant  tout  à  la  forgerie  répandue  partout; 
puis  viennent:  la  serrurerie  exercée  sur  une  vaste  échelle  (prin- 
cipalement la  coutellerie,  les  serrures  et  cadenas  et  les  armes 
blanches)  au  Caucase;  les  machines  et  instruments  agricoles  s'étant 
tout  récemment  remarqualilemeut  consolidés;  les  articles  encuivre 
et  mélangés  avec  du  fer  (seiTures,  leurs  divers  accessoires  et 
bouilloii^es);  les  différents  objets  d'église]  Targenterie  de  t^tble;  la 
cannetille,  les  oripeaux^  Vargenl  niellé  et  le  filigrane;  les  plateaux 
se  trouvant  en  connexion  étroite  avec  le  papier -mâché  (v,  plus 
bas.)  les  armes  d /ew,  ks pendules  d'un  bon  marché  extraordi- 
liaire,  les  instrumefUs  optigues,  physiques  et  mathématiques,  li\Tés 
aux  magasins  des  capitales,  et  la  menue  bijouterie  pour  le  peuple. 
C'est  à  la  même  section  qu^il  ftiut  rapporter  la  recherche  des  dif- 
férents métaux  dans  les  débris  d'incendie  et  les  ordures  et  Tap- 
prét  de  différerjts  objets  métalliques  de  ces  matières.  En  général 
notre  petite  industrie  se  fait  remarquer  par  sa  tendance  à  utiliser 
les  restes  et  objets  liors  d'usage.  Cette  utilisation  générale  est  à 
Tordre  du  jour  dans  le  domaine  de  lindustrie  moderne;  abstrac- 

(2  2*) 
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tion  faite  des  procédés  primitifs  en  vigueur  parmi  nos  petits-in- 
dostriels,  elle  indique  néanmoins  les  étonnantes  capacités  de  Tou- 
vrier  russe,  son  habileté,  son  esprit  d'invention  et  sa  persévérance 
k  tirer  profit  de  toute  chose  n'ayant  aucune  valeur  par  sa  desti- 
nation primitive. 

A  la  même  section  appartient  la  paierie  ;  eUe  a  reçu  un  im- 
mense développement  sur  le  sol  de  notre  industrie  domestique  et 
dans  certaines  localités  eUe  a  poussé  des  racines  historiques  si 
profondes  qu'elles  remontent  presque  k  l'âge  de  pierre  des  peu- 
plades qui  habitaient  jadis  ces  contrées.  La  production  la  plus 
répandue  de  cette  partie,  comprend  les  objets  les  plus  ordinaires 
de  terre  gUme^  tels  que  les  ustensiles  et  la  vaisselle  de  ménage 
(pots,  vases,  jattes  etc.)  et  aussi  les  jouets  d'enfants;  puis  la  pré- 
paration du  verrej  de  la  fàience,  de  la  porcdaine^  des  minmt  et 
pierres  multicolores  servant  &  la  parure  des  femmes. 

Certains  produits  de  terre  glaise  vernissée  datent  des  plus 
anciens  temps  et  approchent  delaterra-cotta  ou  miyolique.  Mal- 
heureusement ils  ne  se  perfectionnent  guère,  vu  l'ignorance  de 
nos  artisans,  et  la  renaissance  de  cet  art  si  essentiellement  natio- 
nal se  manifeste  non  sur  le  sol  de  l'industrie  domestique,  mais 
dans  le  cercle  des  gros  fabricants  et  des  gens  instruits  (v.  plus 
haut  en  divers  endroits  et  entre  autres,  chap.  VIII). 

Quelquefois  les  petits-industriels  tâchent  de  reproduire  sous 
la  forme  de  jouets  et  de  figures  d'hommes  et  d'animaux  les  motifs 
nationaux  et  historiques  de  notre  plus  haute  antiquité,  remontant 
à  mille  ans  et  plus  (dans  le  gt.  de  Viatka  par  ex.).  Ces  objets 
extrêmement  intéressants  au  point  de  vue  archéologique  pèchent 
contre  les  principes  les  plus  élémentaires  de  l'art  et  ne  sont  par 
conséquent  d'aucune  valeur  pour  les  classes  civilisés. 

'  Toute  cette  dernière  branche  delà  petite  industrie  est,  à  très 
peu  d'exceptions  près  (les  plateaux  et  autres  menus  objets  par 
ex.),  sérieusement  menacée  par  les  progrès  de  la  grande  industrie 
et  de  la  force  mécanique  dont  l'application  agit  surtout  puissam- 
ment sur  le  travail  des  métaux  et  en  réduit  les  prix.  Chez  nous 
ces  progrès  sont  encore  peu  sensibles  pour  les  petits  industriels 
(vu  l'insuffisance  des  procédés  mécaniques  de  nos  fabriques  et  les 
droits  de  douane  élevés  sur  les  produits  étrangers),  mais  nous 
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avons  vu  que  notre  prodiîctiou  des  machines  et  ractivité  de  nos 
grandes  nsiues  niétallnrgifjues  avancent  à  gi*ands  pas.  La  poterie  . 
domestique,  la  faïence,  le  verre  et  la  porcelaine  se  ressentent  déjà 
de  la  concniTence  des  grands  établissements,  et  cette  dernière 
aurait  été  encore  plus  dure  si  nos  grandes  manufactures  suivaient 
une  progession  plus  rapide  que  dans  ces  derniers  temps  (v.  plus 
clu  VIII).  En  outre  tous  les  métiers  de  cette  section  consommant 
une  notable  quantité  de  combustible  se  trouvent,  à  la  suite  d'un 
épuisement  du  bois,  dans  une  position  de  plus  en  plus  désavanta- 
geuse, comparativement  aux  fabriques  et  usines  remplaçant  le  bois 
par  d'autres  matières  combustibles* 

Dans  la  section  des  produits  travaillés  sur  la  matière  animale^ 
la  place  la  plus  importante^)  appartient  de  droit  aux  cuirs,  aux 
divers  articles  en  mir  (ebanssure,  gants,  accessoires  de  vêtement 
harnais  et  autres),  généralement  répandus  chez  nous  et  aussi  aux 
peatix  de  mouton  et  aux  habits  de  ces  peaux,  branche  très  déve- 
loppée (dans  33  gouvernements)*  Puis  suivent^sice  n'est  pour  la 
quantité,  du  moins  pour  la  qualité  de  la  production,  les  objets  eu 
corne  (peignes,  boutons  etc,)»  enfin,  les  différents  produits  de  soies 
de  porc  sont  assez  multiples. 

A  rexception  des  cuirs  bruts  dont  la  préparation  passe  de 
plus  en  plus,  et  sous  tous  ses  aspects,  du  terrain  de  la  petite  in- 
dustrie aux  grandes  fabriques,  cette  section  renferme  beaucoup 
de  produits  jiuiissant  d'une  immense  importance  cliez  nous  et 
n'ayant  rien  à  redouter  de  la  concurrence  de  la  grande  industrie. 
Le  fait  est  que  beaucoup  de  ces  produits  se  distinguent  même 
sous  leurs  formes  domestiques  par  une  perfection  technique  n'ayant 
rien  à  envier  au  travail  des  fabriques*  Telles  sont  entre  autres 
les  2^€at4X  de  mouton  et  les  vêtements  qu'on  en  confectionne,  non- 
seulement  pour  le  peuple,  mais  aussi  pour  les  classes  élevées;  les 
innombraldes  articles  eu  cuir*  principalement  les  bottes  et  les 
gants  travaillés  parles  campagnes  sur  commande  pour  h^s  maga- 
sins des  capitales.  Les  objets  en  corne  ont  une  moindre  significa- 
tion sous  le  rapport  de  l'étendue  de  la  demande,  mais  les  excellentes 
propriétés  de  leur  travail  ne  manqueront  pas  de  leur  assurer  un 


255)  Les  branches  capitales  de  cette  secUon,— les  laines  et  lea  feutxes— ont 
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écoulement  fixe  et  un  grand  développement  ultérieur.  Ils  faisaient 
partie  des  objets  les  plus  remarquables  dans  la  section  de  la  pe- 
tite industrie  en  1882. 

Enfin  il  nous  reste  à  parler  de  la  section  des  produits  divers 
et  mélangés  ne  pouvant  être  classés  dans  aucun  des  groupes  sus- 
mentionnés. Nous  trouvons  ici  en  dehors  des  productions  secon- 
daires et  peti  répandues,  certains  articles  qui  méritent  une  men- 
tion particulière;  telles  sont:  là  peifiture  d'église,  les  saintes  images, 
1^  gravures  enluminées  à  Tusage  du  peuple,  et  la  prétendue  en- 
tnmiuijrc,  les  joujoux  et  les  coffres;  les  articles  de  papier-mâdié. 
Notre  peinture  d'église  (très  répandue  dans  le  gt.de  Vladimir 
et  dani  tous  les  couvents)  peut  se  vanter  d^avoir  produit  sur  le 
sol  même  de  la  petite-industrie  de  véritables  artistes  ayant  cepen- 
dant reçu  en  dehors  des  études  faites  à  la  maison,  une  instructioii 
scolaire*  En  raison  de  ce  dernier  fait  ces  artistes,  quoique  nés  dans 
les  villages,  ne  peuvent  pas^  à  proprement  parler,  être  considérés 
comme  appartenant  à  l'industrie  domestique.  Pour  ce  qui  est  de 
notre  peinture  d'église  et  de  la  peinture  d Images  prises  en  masse, 
elles  ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  exigences  artistiques,  mais  ré- 
pondent entièrement,  surtout  par  leur  bon  marché  aux  besoins  reli- 
gieux des  dizaines  de  millions  d'individus  du  peuple  russe,  La  pro- 
duction des  gravures  enluminées  les  plus  ordinaires,  gravées  à  la 
main  pour  l'usage  du  peuple,  a  été  presque  entièrement  supplantée 
par  nos  chromolithographies  et  lithographies  de  Moscou.  En  revan- 
che les  articles  de  papier-mâché  ont  acquis  une  juste  célébrité  parmi 
les  produits  domestiques;  il  faut  espérer  que  le  développement 
de  l'étude  du  dessin  et  de  l'instruction  artistique  faisant  actuelle- 
ment défaut  à  la  plupart  de  ces  producteurs,  lui  assureront  un 
brillant  avenir.  L'industrie  domestique  du  joujou  n'a  aussi  rien 
à  redouter  de  la  concurrence  des  fabriques  et  travaille  pour  les 
capitales  sur  une  vaste  échelle.  Mais  l'ignorance  des  fournisseurs 
et  le  mauvais  goût  des  acheteurs  ne  lui  impriment  aucune  amé- 
lioration, de  sorte  qu'elle  ne  progresse  guère,  tandis  que  les  bons 
modèles  pullulent  dans  les  grandes  maisons  de  création  récente 
(v.  chap.  ni).  Les  coflFres  se  fabriquent  en  masse  et  malgré  la 
grossièreté  du  travail  ils  trouvent  un  écoulement  facile  sur  nos 
marchés  intérieurs  et  en  Asie. 
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Il  nous  est  impossible  de  toucher  ici  aux  nombreuses  questions 
suscitées  par  rinciustrie  domestique,  d'autant  plus  que  ces  que- 
stions se  sont  excessivement  compliquées  et  même  embrouillées 
dans  notre  presse  et  nécessiteraient  un  ouvrage  particulier.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  quelques  brèves  remarques  générales  in- 
dispensables, en  raison  de  la  curiosité  que  ce  domaine  de  notre  éco- 
nomie  nationale  excite  dans  notre  public  éclairé,  A  Theure  qu'il 
est,  tous  les  pays  (l'Allemagne  surtout)  s'intéressent  à  ces  pro- 
ductions industrielles,  mais  nulle  part  cet  entraînement  n'a  été 
poussé  aussi  loin  que  chez  nous^^).  La  recherclie  de  la  vérité, 
entreprise  par  la  société  moderne  dans  Tintérêt  même  de  cette 
affaire,  aura  indubitablement  raison  de  toutes  les  chimères  et 
dégrisera  nos  utopistes. 

Etant  données  les  conditions  climatériques  et  historiques  de 
notre  pays,  il  est  impossible  denier  les  immenses  services  rendus 
par  la  petite  industrie  à  notre  peuple  sous  le  rapport  social  et 
principalement  moral.  Ces  services,  ou  plutôt  ces  bienfaits,  gag- 
nent en  importance  quand  Ton  compare  cette  activité  aiLX  métiers 
hors  de  la  maison  ou  au  travail  à  la  fabrique  servant  d'auxiliaires 
au  misérable  gagne-pain  du  paysan  agriculteur.  Quel  que  soit  le 
salaire  gagné  à  toutes  sortes  d'occupations  et  de  services  hors  de 
la  maison  il  se  dépense  de  même  hors  de  la  maison  et  le  foyer 
domestique  et  son  bîcn-ètrc  n\v  gagnent  rien;  tandis  que  les  bé- 
néfices de  Pindustrie  domestique,  aussi  infimes  qu'ils  soient,  re- 
stent dans  la  famille.  Voilà  le  premier  et  le  grand  avantage  de 
cette  industrie  sur  les  autres.  Le  faible  développement  de  la  par- 
tie technique  et  mécanique  de  nos  gi^ands  établissements  indu- 
striels atténue  et  atténuera  prol*ablement  pour  quelque  temps 
encore,  la  concuiTence  redoutable  de  la  giande  industrie.  On  ne 
peut  pas  en  dire  autant  des  autres  contrées  civilisées  où  la  petite 
industrie  a  été  tuée  par  la  grande  industrie,  la  force  mécanique 
et  les  progrès  de  sa  technique.  Enfin  c'est  encore  la  même  indu- 


256)  Y.  entre  autres  l'aperçu  delà  littérature  aUeraande  moderne^  traitant  ce 
«ujet  dans  les  tJabrbûcher  fur  Nationalôkonomie  und  Statistik  von  Conrad  18S4, 
IX  B,,  1  IL  ^article  de  Mr.  Sax€  «Zur  Litteratur  der  Hausindastrie  (On  y  erpoae 
les  nouyeîlea  recherches  sur  la  petite- industrie  par  Mr.  Schnaper^  Amât,  Bftn, 
Necd  Anguerre  et  autres). 
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iitrie  domestique  qui  approvisionne  nos  masses  rurales  d'une  foule 
d'articles  à  bon  marché  appelés  à  satisfaire  les  besoins  de  la  vie 
l  journalière.  La  portée  de  cette  dernière  circonstance  est  eocore 
rehaussée  par  la  faiblesse  de  la  grande  industrie  et  la  cherté  de 
ses  produits. 

Cependant  la  Russie,  comme  tout  autre  pays,  doit  tôt  ou  tard 
se  soumettre  à  révolution  historique  générale  de  l'industrie  ni*> 
deme,  transformant  le  travail  à  domicile  et  à  la  main  en  vaste 
production  manufacturière  systématiquement  organisée  et  ordon- 
née. Ce  mouvement  universel  a  déjà  commencé  chez  nous  et  il 
est  ton1rà-&it  impossible  de  rarréter.  D'ailleurs  si  mômeilyayait 
possibilité  d'enrayer  cette  évohition,  cela  paralyserait  infiedllible* 
ment  les  progrès  de  la  civilisation  même  et  de  lliistoire.  TwA 
ce  qn'on  pourrait  fitire,  ce  serait  de  retarder  ce  mouvenbent  d'une 
manière  on  de  l'autre,  mais  à  quoi  eeki  nous  œrvirait-il?  Wonlh 
lions  pas  gue  les  ct^tés  sombres  deéette  évoluticm^  comme  de  tout 
autre  prcicès  historique  n'excluent  pas  les  cdtés  Inminrax,  qui 
finiront  toujours  par  prendre  le  dessus  et  par  forcer  les  peuples 
historiques  à  adopter  la  nouvelle  forme  de  l'industrie  au  lieu  de 
l'ancienne.  Ainsi  dans  l'impuissance  de  dianger  le  couib  natorà 
de  l'histoire,  il  ne  nous  reste  qu'à  diriger  les  efforts  intelligrats 
à  remédier  aux  vices  de  toute  nouvelle  phase  historique.  Profitant 
de  l'expérience  des  autres  nations  nous  devons  tâcher  de  corriger 
les  défauts  delà  grande  industrie  moderne  et  d'atténuer  ou  même 
en  partie  de  ralentir  les  transitions  trop  brusques  et  trop  rapides 
d'une  organisation  à  l'autre.  Ces  espèces  de  transitions  entraînent 
quelquefois  de  cruelles  souffrances  dans  le  présent  et  nuisent  à  la 
stabilité  future  du  progrès  historique. 

Ce  idées  si  simples  et  pouvant  à  peine  donner  lieu  à  des 
discussions  ne  doivent  pas  être  perdues  de  vue  dans  tous  les  débats 
sur  notre  industrie  domestique  et  dans  toutes  les  bruyantes 
controverses  sur  les  mesures  à  prendre  contre  sa  décadence  très 
sensible  déjà  dans  plusieurs  de  ses  branches. 

Ici,  il  faut  avant  tout,  prendre  en  considération  la  situation 
réelle  de  cette  sphère  du  travail  national  et  ne  pas  se  fier  à  telle 
ou  telle  éventualité  possible  à  la  suite  de  telle  ou  telle  mesure. 
En  dépit  de  ses  conditions  avantageuses  pour  l'économie  nationale 
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et  malgré  le  savoir-faire,  rintelligeiice  et  l'habileté  de  ses  pro- 
ducteurs, la  petite  industrie  ne  nous  offre  qne  très  peu  de  produits 
comparativement  à  la  uiasse  de  la  production  se  distinguant  par 
des  qualités  tecliniques  a&so^wes,  c'est-à-dire  par  des  qualités  qu'on 
puisse  y  trouver  indépendamment  des  procédés  grossiers  de  cette 
industrie  et  répondant  à  des  l>csfdns  tant  soit  peu  élevés  et 
éclairés  (comme  nous  avons  pu  le  voir  à  Texpositiou  de  Moscou). 
II  y  a  même  très  peu  de  catégories  d'objets  pouvant  contenter  la 
demande  des  classes  les  plus  pauvres  de  telle  façon  qu'on  ne  puisse 
désirer  une  meilleure  marchandise  même  pour  ces  classes  et  le 
relèvement  de  leur  bien-être.  La  seule  et  presque  unique  veilu 
de  ces  produits  gît  dans  leur  bon-marclié  et  leur  accessibilité  au 
plus  pauvre.  D'un  autre  côté  cependant,  il  faut  avoir  toujours 
présente  à  la  mémoire  la  pénible  et  même  misérable  situation 
matérielle  des  populations  s'adonnant  aux  métiers  domestiques  et 
partictilièremeïit  de  celles  qui  ont  abandonné  les  travaux  de  Tagii- 
culture  (ce  qui  arrive  souvent).  Gagnant  moins  que  les  ouvriers 
de  fabriques  et  privés  de  leur  bien-être  matériel  ils  sont  mécon- 
tents de  leur  sort  et  portent  envie  à  ces  derniers.  En  outre,  ils 
souffrent  à  un  degré  beaucoup  plus  intense  d'un  vice  commun  à 
tout  le  prolétariat  moderne  des  fabriques — de  VinceHitudedugain 
et  de  leur  dépendance  du  capital  et  de  la  spéculation.  Ici  le  joug 
des  accapareurs  et  des  spéculateurs,  de  divers  intermédiaires  du 
commerce  de  rindustrie  domestique  crée  à  ces  industriels  une 
situation  bien  plus  précaire  que  la  dépendance  des  ouwiers  de 
fabriques  vis-à-vis  de  leurs  patrons.  Il  y  a  dans  les  rapports  de 
ces  deniiers  plus  de  solidarité  d'intérêt  qn'  entre  les  marchands- 
acheteurs  et  les  petits-industriels  ^^'). 

Bans  tous  les  cas,  avant  d'émettre  quelque  vœu  que  ce  soit 
par  rapport  aux  secours  à  accorder  à  cette  industrie  et  avant 
même  de  désirer  son  développement  ultérieur,  nous  devons  avoir 
en  vue  3  catégories  distinctes  de  ces  produits:    *" 

1(  Les  produits  (ou  plutôt  certaines  espèces  de  produits)  qui, 
par  leur  essence  même,  sont  pour  longtemps,  si  ce  n'est  pour 


257)  Les  investigateurs  les  plus  consciencieux  de  la  petite-industrie  ne  dissi- 
tuaient  pas  tons  ses  défauta  malgré  les  sympathies  qu*elle  leur  inspire.  V.  entre 
autres  les  articles  de  Mr.  Frougavitie  dans  le  Messager  Industriel  de  1884. 
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toujours,  à  Pabri  de  la  conGurreuce  manufacturière.  Dans  ces 
ouvrages  (comme  dans  tous  ceux  des  métiers)  le  bon  goùi  persouuel, 
Tesprit  d'inveiitîoUj  Tart^  l'habileté,  le  savoir-faire,  Fadresse 
maouelle  du  producteur  et  en  même  temps  la  variété  de  la  demande 
et  des  exigences  du  consommateur  priment  le  travail  mécâîiique 
et  r  uniformité  de  la  demande  de  la  masse  de  public  desservi 
principalement  par  la  production  des  fabriques.  Ces  espèces  de 
produits  sont  très  nombreux  chez  nous  (par  ex.  la  peinture  d'imig)^ 
saintes,  les  objets  eu  bois  sculpté  et  découpé,  les  dentelles,  les 
articles  métalliques,  en  conie,  os,  feutre,  les  jouets  etc).  Cette 
même  catégorie  comprend  le  plus  grand  nombre  d'objets  de  qualités 
techniques  absolues, 

2)  Toute  autre  est  la  catégorie  des  produits  de  l'industrie 
domestique  se  fabriquant  déjà  mieux  et  à  meilleur  marché  par  là 
grande  industrie*  La  production  domestique  de  ces  articles  est 
déjà  en  pleine  décadence  et  court  à  sa  perte  définitive.  Tel  ^t 
par  ex,  le  cas  des  tissus. 

3)  Enfin  la  troisième  catégorie  forme  comme  une  transitiofi 
entre  les  deux  premi^^.  Elle  se  compose  de  tons  les  artides 
qui  ne  se  prodnisent  pas  encore  on  se  produisent  peu  aux 
fabriques,  mais  qui  auraient  pu,  étant  donné  les  conditions 
de  la  technique  dans  d'autres  pays,  être  fabriqués  mieux  et  à 
meilleur  marché  par  les  grands  établissements  et  les  machines. 
Les  nombreux  ouvrages  de  cette  espèce  ne  se  soutiennent  chez 
nous  que  grâce  à  notre  retard  dans  la  partie  mécanique.  Mais 
nous  avançons  rapidement  dans  cette  voie,  et  si  la  prochaine  pé- 
riode décennale  accomplit  les  progrès  réalisés  dans  la  période  de 
1870—1882  (entre  les  expositions  dePétersbourg  et  de  Moscou), 
alors  tout  ce  groupe  de  métiers  est  condamné  à  périr  dans  on 
avenir  plus  ou  moins  proche.  Seules  les  mesures  artificielles  et 
même  forcées  auraient  pu  arrêter  pour  quelque  temps  ce  dépéris- 
sement, mais  dS  telles  mesures  avec  tout  ce  qu'elles  auraient  de 
nuisible  seraient  en  même  temps  en  contradiction  avec  la  protection 
renforcée  (les  droits  de  douane),  accordée  par  le  gouvernement  à 
la  grande  industrie. 

Il  est  érident  que  des  trois  catégories  précitées  c'est  la  première 
seulement  qui  est  digne  de  notre  attention  et  qui  mérite  des  encoa- 
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ragements  et  des  secours,  si  toutefois  il  doit  y  avoir  secours. 
Quant  à  la  seconde  catégorie  il  faudrait  y  appliquer  des  procédés 
tout-à-fait  contraires,  c'est-à-dire  coutribuant  à  rabaadoii  des 
petits-métiers  pour  d'autres  occupations. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  sur  les  mesures  gouver- 
nementales. Toutes  ces  questions  rentrant  dans  le  domaine  de  la 
politique  industrielle  sont  soigneusement  élaguées  de  cet  ouvrage 
ayant  pour  but  l'exposition  des  faits  existants.  Mais  la  nécessité 
d'expliquer  la  manière  de  voir  dominante  dans  une  certaine  partie 
de  notre  presse  et  de  notre  monde  instruit  dans  leurs  appréciations 
sur  cette  sphère  de  réconomîe  nationale  et  de  caractériser  les 
idées  économiques  ayant  cours  chez  nous,  nous  obligent  de  toucher 
à  certaines  tendances  concernant  les  mesures  proposées  pour  venir 
au  secoiu*s  de  rindustrie  domestique.  Ces  tendances  se  sont  mani- 
festées dans  notre  presse,  surtout  h  l'occasion  de  Tapparition  de 
cette  industrie  à  l'exposition,  et  ont  même  trouvé  place  dans  les 
écrits  des  investigateurs  les  plus  respectables  de  cette  partie. 

Tout  le  monde  sait  que  positivement  toutes  les  branches  de 
notre  industrie  domestique  (à  Texception  peut-être  des  contrées 
aussi  primitives  que  le  Caucase  et  TAsie  centrale)  souflVent  plus 
ou  moins  de  deux  infirmités:  1)  du  retard  de  la  technique  et  des 
outils  et  instruments  de  travail,  2)  de  V exploitation  par  les  gros 
commerçants  et  les  intennédiaires  locaux  des  petits-industriels 
dénués  de  tout  capital.  Les  grands  fabricants  et  les  commerçants 
leur  fournissent  la  matière  brute,  écoulent  leurs  produits  et  leur 
font  crédit.  Les  deux  infirmités  nommées  découlent  de  Tessence 
économique  même  de  l'industrie  domestique  comme  nous  Tavons 
expliqué. 

Les  moyens  de  remédier  à  ces  défauts  se  trouvent  tout  tracés 
dlins  un  programme  instamment  recommandé  par  plusieurs  écri- 
vains et  contenant  toute  nue  suite  de  mesures  radicales  incombant 
au  gouvernement:  1)  diÔnsion  parmi  les  producteurs  de  cfjnnais- 
sances  générales  et  techniques  spéciales,  2  )  fourniture  gratuite  ou 
à  crédit  dVjutils  et  instruments  perfectionnés,  3)  fourniture  de 
même  de  la  matière  brute  de  bonne  qualité  et  à  bon  marché,  et 
installation  h  cet  effet  de  dépots  permanents,  nu  les  ouvriers  auraient 
pu  toujours  prendre  à  crédit  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  4) 
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organisation  d'un  crédit  à  bon  marché  et  à  la  portée  de  tons  pour 
procurer  aux  artisans  les  capitaux  de  roulement;  5)régulari8atioD 
de  récoulement  de  la  marchandise  et  organisation  de  grands  ma- 
gasins ou  dépôts  pour  la  vente,  et  enfin,  6)  formation  d'associations 
coopératives  et  cTaléliera  publics  pourvus  de  toutes  les  moteurs  et 
apparais  mécaniques  ^. 

n  va  de  soi  que  si  tous  ces  rêves  pouvaient  se  réaliser,  l'in- 
dustrie domestique  n'aurait  pas  manqué  de  prospérer,  comme 
toute  autre  placée  dans  ces  conditions,  et  le  monde  industriel  do- 
mestique serait  parvenu  à  l'apogée  du  bien-être. 

Remarquons  surtout  le  dernier  point  du  programme,  il  ex- 
plique tout  le  reste.  Les  partisans  les  plus  chauds  de  cette  ques- 
tion ne  nient  pas  d'un  côté  les  souffi*ances  endurées  par  les  petits- 
industriels,  souffrances  tout  aussi  dures  que  celles  des  ouvriers  de 
fabriques,  et  d'un  autre  côté  ils  ne  nient  pas  la  puissance  de  la 
grande  industrie  (soi  disant  «capitalistique»  c'est-à-dire  de  l'indu- 
strie des  entrepreneurs-capitalistes).  Us  ne  peuvent  pas  nier  la 
loi  inéluctable  et  universellement  historique  de  l'avènement  de  la 
grande  industrie  dans  tout  le  monde  civilisé  et  de  même  en  Rus- 
sie, vu  les  conditions  présentes  de  la  technique  et  l'organisation 
historique  de  la  société.  Ils  reconnaissent  mieux  que  personne 
l'imminence  d'une  décadence  plus  ou  moins  rapide  de  presque 
tous  les  petits  métiers  écrasés  par  la  production  mécanique;  sous 
ce  rapport  ils  chargent  même  les  couleurs  sombres  dans  la  pein- 
ture de  la  situation  actuelle  de  la  petite-industrie.  Mais  ils  de- 
mandent une  reconstruction  radicale  de  toute  son  organisation 
historique,  reconstruction  basée  sur  les  principes  de  la  coopération 
et  de  V association  et  devant  se  trouver  entre  les  mains  du  gon- 
vernemeut!  Les  dizaines  de  millions  de  roubles  (cela  se  dit  tout 
liaut)  qu'on  doit  dépenser  pour  ces  mesures  (instruction  technique, 
achat  des  outils  machines,  matières  premières,  prêts  aux  indus- 
triels etc.)  seront  compensés  par  le  but  grandiose  et  humanitaire 
de  ces  opérations  financières.  Reconstruite  de  cette  façon  ou  pln- 


258)  On  pourrait  ne  pas  croire  à  la  possibilité  de  pareils  programmes.  Mais 
nous  transcrivons  presque  mot  à  mot.  Ces  projets  fantaisistes  se  retrouvent  même 
chez  les  écrivains  sérieux  et  respectables. 
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tôt  créée  à  neuf,  riiidustrie  domestique  doit  adapter  à  sa  produc- 
tion tous  les  avantages  de  la  grande  industrie  maimfacturière  et 
en  même  temps  écarter  toutes  les  conditions  désavantageuses  de 
cette  dernière  pour  la  classe  ouvrière.  Une  fuis  engagée  dans 
cette  voie,  la  Russie  pouira,  au  dire  de  ces  messieurs,  se  sous- 
traire à  la  période  «capitalistique»  s'avançant  à  grands  pas  sur  les 
traces  du  monde  historique  et  éviter  cette  phase  historique  en 
passant  tout  d'un  saut  à  la  nouvelle  ère  (coopérative)  de  Tliuma- 
mté! 

H  nous  serait  impossible  de  sui\Te  ici  le  vol  de  ces  idées 
grandioses,  mais  nous  avous  tenu  à  les  indiquer  prnir  tnmver  la 
clef  des  fausses  opinions  concernant  les  métiei^  domestiques.  La 
plupart  des  écrivains  de  nos  jours  veulent  y  voir  non  ce  qui  y 
existe  réellement  et  ce  qui  s'est  historiquement  foraié,  mais  ce 
qu'ils  désirent  édifier  kneufli  la  place  de  la  réalité,  et  cela  avec 
des  matériaux  (association  coopérative)  qui  n'existent  presque  pas 
dans  les  fonnations  historiques  de  notre  industrie  domestique. 
Enfin,  dans  le  culte  que  ces  puhlicistes  professent  pour  cette  in- 
dustrie ils  n'adorent  que  leui's  propres  rêves! 

Toute  polémique  à  ce  sujet  serait  déplacée  ici  et  ne  senirait 
à  rien.  Il  y  a  des  fanatismes  qui  résistent  à  toute  argumentation 
possible!  Tous  ces  plans  de  réforme  sociales  sont  trop  connus;  ils 
sont  du  reste  dépourvus  de  tout  élément  natir>nal  et  sont  puisés 
dans  les  littératures  étrangères.  Pour  affirmer  Tinanité  de  ces 
utopies  ou  n'a  pas  hesoin  de  proclamer  la  deniière  et  définitive 
perfection  de  Torganisation  moderne  de  Findustrie  manufacturière, 
et  on  n'a  pas  non  plus  besoin  de  nier  d'une  manière  absolue  Tu- 
tilité  de  toutes  mesures  gouvernementales  regardant  rindusfrie. 
Mais  toute  forme  historique  de  Téconomie  nationale  se  transforme 
petit  à  petit,  historiquement  et  organiquement,  et  ne  peut  pas  être 
soudainement  reconstruite  par  Tétat.  L'activité  de  ce  dernier  ne 
peut  être  fructueuse  que  si  elle  vient  en  ûide  aux  procès  naturels 
et  historiques  de  la  vie,  sans  renverser  tout  ce  que  le  temps  a 
créé. 

Malgré  rinévitabilité  des  progrès  de  la  grande  industrie  ma- 
nufacturière et  des  entreprises  individuelles  servant  à  son  essor, 
malgré  les  conditions  modernes  de  la  vie  historique  des  peuples 


civilisés  qui  imposent  cette  évolution,  il  reste  encore  de  la  place 
pour  beaucoup  de  métiers  domestiques  indiqués  plus  haut  et  il  se 
passera  du  temps  avant  qu'ils  soient  supplantés  par  n'importe 
quelle  puissance  mécanique  et  n'împoite  quels  grands  éublisse- 
ments  industriels.  Ainsi  nous  pouvons  souhaiter  le  perfectiomae- 
ment  de  ces  métiers  et  des  mesures  pratiques  à  ce  but  sans  nous 
placer  au  point  de  vue  de  nos  écrivains  utopistes,  Oo  ne  peut 
pas  nier  toute  possibilité  de  l'application  même  des  principes 
d'association  et  de  coopération  à  nos  métiers  domestiques,  quoique 
leur  organisation  ait  été  jusqu'à  présent  tout  à  fait  contraire  h 
ces  principes;  aussi  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  ont-elles 
complètement  échoué.  Mais  dans  tous  les  cas,  les  associations  d^ 
artisans  ne  peuvent  surgir  que  d'elles-mêmes,  sous  rinfluence 
des  intérêts  des  producteurs  et  ne  doivent  pas  s'imposer  du  de- 
hors ou  être  édifiées  par  le  gouvernement  d'après  des  théories 
tout-à-fait  abstraites  et  puisées  dans  la  rie  historique  des  pays 
étrangers. 

Ajoutons  encore  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  prodmta 
domestiques  nécessitant  l'habileté  et  le  goût  personnel  et  soustraits 
à  la  concurrence  de  la  grande  industrie  que  le  perfectionnemait 
croissant  de  la  technique  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles 
applications  de  la  force  mécanique  au  travail  individuel  et  manuel, 
tout  en  lui  conservant  ses  propriétés  particulères.  Telles  sont  mt 
ex.  les  machines-autUs.  La  plus  remarquable  des  inventions  ré- 
centes de  ce  genre  est  la  machine  à  coudre j  très  répandue  par  ex. 
parmi  nos  petits-industriels  dans  le  vaste  rayon  cordonnier  de 
Kimra.  L'exposition  de  Vienne  en  1884  nous  a  fait  voir  une 
quantité  de  ces  nouvelles  machines-outils  (certaines  munies  de  mo- 
teurs électriques  ou  à  la  vapeur)  inventées  pour  faciliter  le  travail 
manuel  de  l'industrie  domestique  très  répandue  en  Autriche.  Nous 
admettons  la  possibilité  non-seulement  de  l'acquisition  de  ces  ma- 
chines par  les  industriels  (comme  c'est  le  cas  à  Kimra),  mais  aussi 
l'organisation  par  des  particuliers  ou  des  sociétés  de  grands  étab- 
lissements pourvus  de  ces  machines  que  les  industriels  auraient  po 
louer  (comme  cela  se  fait  à  Pavlovo  dans  les  ateliers  d'aiguiserie 
à  la  vapeur).  Tout  cela  est  du  domaine  du  possible  et  réel. 

La  conviction  de  la  nullité  des  rêves  fantaisistes  étant  une 
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fois  venue,  reiigouement  du  premier  muincnt  fait  place  à  une 
apathie  complète,  ce  qui  arrive  trop  fi^équemmeut  chez  nous  dans 
toutes  sortes  de  choses.  Fort  heureusement  pour  notre  petite  in- 
dustrie ,  tous  ses  partisans  n'envisagent  pas  la  question  d'ime 
manière  ntopique.  Il  y  en  a  qui  s'intéressent  sérieusement  à  ses 
progrès  et  songent  à  lui  venir  en  aide  par  des  moyens  pratiques. 
Ces  personnes  n'étaient  pas  rares  parmi  les  organisateurs  de  la 
section  domestique  à  Texposition  de  Moscou  qui  indiqué  non- 
seulement  les  principaux  moyens  d'un  secours  immédiat,  mais  a 
été  d'un  grand  profit  pour  toute  F  industrie  domestique. 

La  collection  des  produits  domestiques  présentés  ici  à  un 
public  non  local,  mais  de  toutes  les  Riissies,  dans  des  dimensions 
et  avec  une  variété  inconnues  jusque  là,  enfin  Tapparîtion  même 
des  producteurs  avec  leur  marchandise,  ont  été  on  ne  peut  plus 
utiles  au  bien  de  la  cause.  Phisieurs  catégories  de  petits-indu- 
striels ont  vendu  pendant  la  durée  de  Fexposition  pour  des  som- 
mes considérables,  importantes  non-seulement  au  point  de  vue  de 
Tanimation  des  opérations  de  ces  industriels,  mais  aussi  comme 
encouragement.  Eft\ictivement,  il  faut  espérer  que  ce  succès  pécu- 
niaire Joint  aux  récompenses  et  à  la  publicité  engageront  nos  pe- 
tits-industriels et  les  personnes  intelligentes  à  persévérer  dans  cette 
voie  en  affranchissant  cette  production  du  joug  des  marchés  locaux 
et  de  la  tyrannie  des  quelques  accapareurs  ayant  monopolisé  ce 
commerce,  L'étroitcsse  des  marchés  locaux  et  le  pouvoir  arbi- 
traire de  ces  acheteurs  en  gros  (d'un  seul  queUpiefois),  sont  le 
fléau  de  ce  monde  mdustriel.  Ces  intermédiaires  achetant  la  mar- 
chandise à  vil  prix  sur  place,  réalisent  des  bénéfices  monstrueux 
en  la  revendant  au  consommateur.  L'exposition  de  1882a  été  la 
première  à  mettre  le  producteur  en  relations  directes  avec  Fache- 
teur,  c'est-à-dire  avec  le  public  et  les  grands  marchés  russes. 
Elle  a  en  outre  donné  à  nos  commerçants  des  capitales  Foccasion 
d'apprendre  à  connaître  les  produits  domestiques  si  chèrement 
payés  sur  nos  principaux  marchés  aux  acheteurs-intermédiaires. 

Ainsi  sous  tous  ces  rapports,  l'organisation  de  la  section  dô- 
mestiquc  a  été  on  ne  peut  plus  importante,  comme  première  ten- 
tative d'une  exposition  de  produits  domestiques,  tentative  pouvant 
non-seulement  se  répéter  et  concourir  aux  buts  susindiqués,  mais 
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pouvant  aussi  servir  de  base  à  Finstitation  de  sérieuses  ezpo6iti<Mis 
permanentes  et  de  dépôts  pour  les  échantillons  de  cette  mardum- 
dise.  La  première  idée  d'une  institution  de  ce  genre  a  surgi  à  Mos- 
cou en  1882  au  sein  de  l'assemblée  des  représentants  du  zemstvo 
de  Moscou  placée  dans  des  conditions  particulièrement  propices, 
comme  centre  de  tout  notre  commerce  intérieur.  Cette  idée  vient 
d'être  réalisée.  Les  zemstvos  des  autres  gouvernements  n'ont  qu'à 
se  mettre  en  rapport  avec  Moscou.  Une  exposition  permanente 
comporte  aussi  V activité  de  commisstoiifuijres  ou  particuliers  char- 
gés de  l'achat  et  de  la  vente  des  objets.  Cette  espèce  d'activité  a 
été  inaugurée  par  l'exposition  de  1882.  Effectivement  on  pouvait 
y  voir  outre  les  personnes  travaillant  à  l'écouleftient  de  nos  pro- 
duits domestiques  par  pure  philanthropie  (production  des  dentelles 
du  gt.  de  Riazan)  d'autres  individus  offrant  leur  médiation  à  des 
conditions  commerciales.  Depuis  lors,  cette  activité  d'intermédi- 
ahres  a  été  continuée  dans  plusieurs  endroits.  Et  il  serait  fort  à 
désirer  qu'elle  puisse  se  développer  sur  des  bases  commerdales, 
dans  un  milieu  de  personnes  sympathisant  aux  progrès  de  l'ind»- 
strie  domestique.  Cette  activité  est  plus  efficace  et  plus  sûre  que 
la  bienfaisance. 

Parmi  les  mesures  pratiques  servant  d'encouragement  aux 
métiers  domestiques  il  faut  citer  avec  un  respect  tout  particulier 
l'activité  des  associations  d'épargne  et  de  prêts  parmi  les  petits- 
industriels  et  ouvriers.  Le  comité  central  de  ces  institutions,  sié- 
geant à  St.  Pétersbourg  et  organisé  par  l'initiative  privée  fournit 
àrexpositiondes  renseignements  complets  sur  cette  œuvre  bien  nou- 
velle en  Russie.  Ces  institutions  (dues  surtout  aux  efforts  patriotiques 
du  feu  Pr.  WassUtchyJcof)  constituent  l'un  des  plus  importants 
phénomènes  économiques  de  notre  époque  et  témoignent  des  pro- 
grès de  notre  vie  sociale.  Tout  en  ouvrant  aux  petits  artisans  de 
toute  la  Russie  un  crédit  simple  et  facile,  elles  leur  ont  inculqué 
l'esprit  d'épargne  de  secours  mutuels.  On  peut  juger  des  progrès 
de  ces  associations  par  le  tableau  suivant;  en  1872  on  relevait  en 
Russie  1 3  sociétés  de  crédit  avec  850  membres,  et  en  1881  —923 
avec  225,000  membres  et  un  capital  supérieur  à  577^  millions 
de  roubles.  Il  ne  serait  pas  de  trop  de  porter  là  dessus  Tattention 
des  gens  dépréciant  ou  ignorant  le  mouvement  progressif  de  notre 
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vie  sociale  et  de  notre  économie  nationale  dans  ces  derniei*s  vingt- 
cinq  ans,  elles  résnitats  dont  nous  lui  sommes  redevables  à  Flieure 
qu'il  est.  La  masse  des  paun*e&  artisans  et  ouvriers  des  villes  et 
des  campagnes  jouissant  maintenant,  grâce  à  l'installation  de  ces 
caisses  de  prêts  et  d'épargne,  d'nn  crédita  bon  marché  de  GO  mil- 
lions de  roubles  environ,  ne  connaissait  rien  de  pareil  il  y  a  de  cela 
une  quinzaine  d'aunées  et  n'avait  pour  toute  ressource  que  Far- 
geut  prêté  par  les  usuriers  et  à  des  intérêts  fabuleux. 

L'exposition  de  1882  a  encore  rendu  un  immense  service  à 
la  petite-industrie  par  rapport?!  une  antre  de  ses  souffrances,  nom- 
mément riniperfection  technique  et  la  grossièreté  de  rexécution 
au  point  de  vue  artistique  surtout.  Les  produits  des  grandes  fab- 
riques se  trouvant  à  côté  des  articles  analogues  de  nos  producteurs 
domestiques,  permettaient  à  ces  derniers  de  saisir  tous  les  défauts 
techniques  de  leur  travail  et  les  qualités  de  la  production  des 
meilleurs  modèles  manufacturiers  qui  de  cette  façon  se  propagent 
beaucoup  plus  facilement  par  cette  voie  pratique  que  par  l'école. 
D'an  autre  côté,  l'analyse  consciencieuse  des  experts  ayant  ap- 
précié et  étudié  en  détail  la  partie  technique  des  plus  inftmes  pro- 
duits domestiques  a  aussi  sensiblement  contribué  à  la  ditîiision 
des  lumières  sur  les  vices  de  la  production  et  les  améliorations  h 
y  introduire.  Enfin,  les  fréquents  entretiens  que  les  petits-indu- 
striels ont  eu  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition  avec  les  ex- 
perts et  les  personnes  éclairées  ont  été  le  meilleur  enseignement 
pratique  *iu'ou  ait  pu  leur  offrir. 

La  question  de  la  diffusion  dans  le  monde  industriel  de  con- 
naissances teclmiques  au  moyen  des  écoles  professionnelles  paraît 
très  simple  au  premier  abord,  mais  en  somme  c'est  un  problème 
très  compliqué  et  presque  insoluble,  et  cela  non  pas  unique- 
ment parce  que  les  petits-industriels  sont  lents  à  s'assimiler  et 
à  mettre  eu  pratique  les  procédés  techniques  même  les  plus  ordi- 
naires. Le  fait  est,  — et  ici  nous  touchons  ati  point  essentiel  des 
métiers  domestiques,  — le  fait  est  que  nos  petits-industriels  ayant 
reçu  une  instruction  technique  cessent  par  là  même  de  faire  par- 
tie du  domaine  de  l'industrie  domestique  et  deviennent  simple- 
ment miisans  ou  fabricants  (si  leur  production  est  susceptible 
d'un  agrandissement);  leurs  métiers  se  transforment  en  ateliers 
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ou  en  grands  établissements  manufacturiers.  Ces  exemples  sont 
innombrables  en  Russie  dans  toutes  les  branches  de  Tindustrie 
domestique.  Nous  possédons  de  remarquables  artistes  et  des  pa- 
trons de  grands  établissements,  ayant  poussé  leur  travail  au  plus 
haut  degré  de  perfection  et  formant  une  des  gloires  de  notre  in- 
dustiîe  et  de  nos  arts  (ainsi  que  l'on  a  pu  s'en  persuader  à  l'aperçu 
de  ses  différentes  branches  —  Loukoutine  —  papier-mâché,  Ov- 
tchiimikof — orfèvrerie,  Vaiypaief — coutellerie  etc.);  tous  sortis 
des  rangs  de  l'industrie  domestique  et  parvenus  aux  sonmiets  de 
leurs  parties  au  moyen  de  l'école  régulière  ou  d'un  apprentissage 
quïl  se  sont  donné  eux-mêmes.  Ces  phénomènes  sont  l'un  des  plus 
grands  mérites  de  nos  métiers  domestiques.  Mais  toutes  ces  hau- 
teui-s  se  sont  complètement  séparées  du  monde  industriel  dome- 
stique, leurs  procédés  perfectionnés  ne  se  répandant  guère  dans 
la  masse  des  producteui*s  qui  les  environnent,  et  si  même  par  ci  par 
là  surgit  quelque  imitateur,  il  renonce  immédiatement  aux  con- 
ditions domestiques  de  l'affaire  et  se  fait  patron  ou  directeur  d'un 
grand  établissement  manufacturier.  Remarquons  en  outre  que 
tous  les  perfectionnements  et  modèles  se  propagent  le  plus  rapi- 
dement au  moyen  de  la  pratique  par  les  commandes  des  acheteurs 
éclairés.  Les  accapai'eurs  locaux  exercent  par  leur  ignorance 
même  une  influence  fâcheuse  et  néfaste  sur  la  qualité  de  la  mar- 
chandise domestique.  Admettons  même  que  l'école  puisse  arriver 
à  de  brillants  résultats  et  que  l'éducation  teclmique  finisse  par 
s'établir  dans  toute  la  masse  de  la  population  industrielle,  tou- 
jours est-il  que  ces  occupations  perdront  leur  caractère  d'industrie 
domestique  et  deviendront  dos  métiers  avec  des  ouvriei-s  loués  et 
des  procédés  de  technique  régulière  (si  le  genre  de  la  production 
ne  lui  permet  pas  de  se  transfonner  en  grande  industrie). 

Souvenons-nous  de  l'essence  même  de  la  petite-industrie  do- 
mestique décrite  par  nous  (études  sur  l'économie  nationale,  T.  U). 
Cette  industrie  existe  seulement  à  titi-e  de  coutume  locale  n'usant 
que  de  procédés  transmis  par  tradition  et  hérédité.  Elle  produit 
s;ins  le  moindre  calcul  commercial  et  sans  compter  sur  son  écou- 
lement ou  sur  les  conditions  du  marché.  Tout  métier  régulière- 
ment enseigné  et  entrepris  avec  plan  et  système  cesse  par  là  même 
<rètro  domestique.  Chaque  artisan  tant  soit  peu  instruit,  s'occupe 
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de  son  affaire  comme  d'une  entreprise  commercialement  organisée, 
si  même  son  atelier  nepent  pas  se  transformer  en  grande  fabrique. 
Et  si  cette  occupation  devient  par  ex.  pen  lucrative,  il  ne  renseig- 
nera pas  à  ses  enfants  qn'il  tâchera  déporter  vers  des  entreprises 
plus  avantageuses.  Il  fant  croire  que  les  écoles  professionnelles 
et  même  les  écoles  élémentaires,  tout  en  s^améliorant  et  se  multi- 
pliant parmi  les  petits-industriels,  fliiîront  par  entraver  Tavance- 
ment  de  riudustrie  domestique  dans  le  sens  propre  dn  mut.  Plus 
les  nouvelles  générations  seront  intellectuellement  développées, 
plus  chaque  individu  s'adonnera  au  genre  d'occnpation  indus- 
trielle vers  laquelle  il  se  sentira  attiré  par  ses  g<u\ts  personnels 
un  qui  lui  offriront  les  plus  grands  ayantages  relativement  au  lien 
et  au  temps.  Et  cette  espèce  de  choix  des  occupations  est  totale- 
ment contraire  h  l'essence  même  de  l'industrie  domestique  absor- 
bant tant  et  tant  de  bras  ouvriers  seulement  en  vertu  d^nne  cou- 
tume tradionneîle,  qui  existe  dans  un  endroit  donné  et  à  laquelle 
le  peuple  s'adonne  sans  la  moindre  combinaison  commerciale 
et  simplement  par  esprit  d'habitude. 

Malgré  le  résultat  inévitable  de  révolution  économique  indiquée 
plus  haut  ^''^')  c'est-à-dire  malgré  la  transformation  de  la  produc- 
tion domestique  en  grande  industrie  ou  en  métiei's,  cette  production 
existant  encore  dans  les  contrées  les  plus  civilisées  continuera 
encore  longtemps  à  exister  chez  nous  jusqu'au  moment  de  sa  mort 
historique.  Vu  les  conditions  spéciales  de  notre  économie  nationale 
et  de  notre  vie,  il  serait  à  désirer  que  ces  métiers  pussent  prospérer 
pendant  une  certaine  période,  à  Texception  toutefois  des  branches 
qui,  par  leur  situation  technique,  ne  peuvent  plus  résister  même 
à  présent  â  la  concurrence  de  la  grande  industrie.  Remarquons  à 
ce  propos  que  tant  que  les  fabriques  n'auront  pas  absorbé  riu- 
dustrie domestique,   rexisteuce  simultanée  de  ces  deux  formes 


:25î<)  Llmmmeûce  de  ce  réauUat  est  annoncée  par  Mr.  Roacher,  qui  ne  se  laisse 
pÎM  entraîner  par  des  doctrines  et  des  considérations  abstraites  sur  l'économie  na- 
tionale. V.  TeiceUant  aperçu  de  toutes  les  conditions  économiques  et  historiques 
du  développement  de  la  petite-industrie  dans  l'ouvrage  deMr.  Roscher  «Natîonal- 
oekonotnie  des  Handels  und  Gewerbfieisses,  Stuttgart,  1881, 2  Auû,  Ilausmanufactar 
§1  116— ll8n.  Nous  trouvons  encore  un  ercellent  exposé  des  conditinns  désavan- 
tageuses  de  notre  petite-industrie  dans  Touvrage  du  prof.  KitUttn,  «Esquisse  de 
la  situation  actuelle  de  riudustrie  manufacturière  en  Russie».  Moscou  1857« 
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industrielles  l'ane  près  de  l'autre,  comme  c'est  le  cas  dans  plusieurs 
branches,  est  la  condition  la  plus  heureuse  pour  la  production  indu- 
strielle ainsi  que  pour  le  bien-^tre  des  populations  ouvrières  ^. 
Dans  tous  les  cas  la  section  de  la  petite  industrie  nous  a  offert 
le  tableau  le  plus  réjouissant  et  le  plus  instructif  de  l'exposition 
de  1882.  Les  étrangers  en  ont  gardé  la  plus  profonde  et  la  plus 
agréable  impression.  De  toutes  les  sections  de  l'exposition  celle- 
ci  était  plus  que  toute  autre  l'expression  évidente  des  aptitudes 
industrielles  innées  de  notre  peuple  s'étant  formées  pendant  une 
suite  de  siècles.  Ce  n'est  qu'avec  le  secours  de  ces  forces  que 
toute  industrie  parvient  à  se  développer  dans  ces  formes  les  plus 
raffinées  et  les  plus  parfedtes,  comme  cela  a  été  le  cas  chez  nous. 
Nos  plus  remarquables  et  importantes  productions  industrielles 
se  sont  développées  sur  le  sol  de  l'industrie  domestique.  Si  les 
progrès  futurs  de  notre  industrie  trouvent  de  précieuses  garanties 
dans  les  richesses  encore  inexplorées  de  notre  sol,  quelle  n'est 
pas  la  valeur  d'une  autre  condition  de  ces  succès  renfermée  dans 
les  trésors  de  cette  autre  matière  brute — le  puissant  génie  créa- 
teur de  l'esprit  national,  produisant  sans  le  secours  de  la  science, 
par  intuition  et  d'élan,  au  moyen  des  plus  grossiers  outils,  les 
mécanismes  les  plus  fins  et  les  produits  les  plus  artistiques. 


260)  V.  rourrage  de  Mr.  Roscher. 


XII. 

CONCLUSION. 


Les  traits  caractéristiques  des  sections  du  Caucase,  Turkestan,  royaume  de  Po- 
logne et  Gr.  Duché  de  Finlande.— La  guerre,  la  Marine  et  l'Assistance  publique.— 
Remarques  générales  sur  notre  industrie. 


La  section  de  l'indastrie  domestique  doit  clore  notre  revne 
de  tons  les  groupes  de  l'exposition  ayant  pour  objet  les  différentes 
branches  de  notre  économie  nationale.  Maintenant  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  faire  des  conclusions  générales  sur  notre  vie  industrielle 
s'étant  manifestée  par  notre  concours  industriel  de  1882.  Mais 
certaines  sections,  celles  de  la  Pologne,  de  la  Finlande,  du  Caucase, 
du  Turkestan,  enfin  la  Marine  (groupe  XIII)  et  l'Assistance  pub- 
lique (gr.  XIV)  n'ont  pas  été  analysées  spécialement  comme  étant 
composées  d'objets  mentionnés  précédemment  dans  les  catégories 
correspondantes  de  produits  industriels.  C'est  pourquoi  nous  ne 
dirons  ici  que  quelques  mots  sur  les  traits  caractéristiques  et  gé- 
néraux de  chacune  de  ces  sections,  d'autant  plus  que  ces  traits  se 
rapportent  aussi  à  la  situation  générale  de  notre  économie  natio- 
nale. 

L'installation  dans  des  sections  séparées  de  nos  contrées  limi- 
trophes de  l'Orient  et  de  l'Occident  de  ces  deux  extrêmes  géogra- 
phiques et  historiques  entre  lesquels  bat  le  pouls  de  la  vie  éco- 
nomique et  historique  de  la  Russie  —  cette  installation,  disons- 
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nous,  a  fait  ressortir  avec  vigueur  le  contraste  industriel  entre 
ces  deux  parties  de  PEmpire.  Ce  spectacle  était  à  plus  d'un  égard 
instructif  pour  nous. 

La  Pologne  ou  soi-disant  royaume  de  Pologne  et  la  Finlande 
sont  parvenues  à  un  degré  de  supériorité  industrielle  les  mettant 
sur  un  pied  d'égalité,  si  ce  n'est  avec  les  contrées  européennes  les 
plus  avancées,  du  moins  avec  les  moyennes.  Par  ses  dehors  et  ses 
formes  extérieures  l'industrie  de  ces  deux  pays  ne  diffère  presque 
en  rien  de  celle  de  l'Europe  Occidentale;  la  Russie  proprement 
dite  aurait  mainte  chose  à  leur  envier  sous  ce  rapport.  Bien  au 
contraire,  presque  tout  ce  qui  a  été  exposé  par  nos  provinces  asi- 
atiques et  caucasiennes  appartient  au  stage  le  plus  primitif  du 
développement  industriel,  à  l'industrie  domestique. 

Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  rappeler,  à  propos  de 
diverses  branches  industrielles,  le  peu  de  succès  de  notre  activité 
économique  au  Caucase,  dans  ce  pays  si  richement  doté  par  la  na- 
ture. Le  fait  est  que  nous  n'avons  jusqu'à  présent  pas  su  profiter 
de  ses  immenses  trésors  classiquement  célèbres.  Le  naphte  seul 
fait  exception,  et  encore  l'avons-nous  découvert  pour  l'exploitation 
industrielle  dans  ces  tout  derniers  temps.  La  pacification  du  Cau- 
case n'a  abouti,  dans  la  sphère  industrielle,  qu'à  une  plus  grande 
extension  de  la  production  domestique  qui  occupait  depuis  un  temps 
immémorial  les  diverses  peuplades  indigènes.  Quant  aux  fabri- 
ques, usines  et  autres  entreprises  régulièrement  organisées  à  l'eu- 
ropéenne, elles  n'existent  presque  pas  ici,  excepté  pour  les  spiri- 
tueux et  le  tabac.  Parmi  les  exposants  assez  nombreux  (175  en- 
viron) on  pouvait  à  peine  relever  deux  ou  trois  noms  tout-à-fait 
russes  et  non  d'origine  indigène.  Ce  fait  caractérise  nettement  la 
faiblesse  de  l'activité  industrielle  russe  au  Caucase.  D'un  autre 
côté  on  est  frappé  de  la  prodigieuse  richesse  de  la  partie  scienti- 
fique (Il-e  groupe).  En  dehors  des  objets  représentant  les  plus  vastes 
et  les  plus  célèbres  découvertes  (surtout  géographiques)  des  sa- 
vants russes  au  Caucase,  il  faut  remarquer  aussi  la  profusion  des 
écoles  de  toutes  catégories  et  espèces,  faisant  parade  de  l'élégauce 
de  leur  étalage. 

Cette  même  abondante  de  recherches  et  explorations  scientifi- 
ques se  retrouvait  dans  une  de  nos  provinces  encore  plus  orien- 
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taies,  dans  l'Asie  Centrale  nommément.  Nos  explorations  scientiti- 
ques  y  allaient  d'ailleurs  toujours  de  front  avec  nos  conquêtes. 
Ici  comme  au  Caucase,  ni  les  encouragements  ni  les  secours  de 
l'Etat  n'ont  fait  défaut  à  rindustrie.  Maïs  le  Turkestau  se  distîn* 
gue  par  une  absence  encore  plus  grande  de  toute  activité  indu- 
strielle russe  (ce  qui  est  plus  pardonnable  vu  notre  installation 
récente  dans  le  pays).  Il  n'y  a  en  tout  qu'une  tannerie  et  deux 
fabriques  d'eau-de-vie.  Ce  sont  les  seuls  produits  auxquels  soient 
attachés  des  noms  russes  et  les  seuls  qui  témoignent  de  Tinitiative 
et  de  la  culture  russes  dans  cette  contrée. 

Tout  ce  quia  été  dit  plus  haut  rappelle  involontairement  que 
non-seulement  ici,  mais  partout  en  Russie,  la  science  et  la  civili- 
sition  européennes  sont  toujours  restées  à  la  surface  de  la  société 
russe  en  dépit  des  efforts  du  gouvernement  tâchant  de  les  pro- 
pager* Elles  n'ont  pas  profondément  pénétré  dans  notre  vie  pra- 
tique et  ne  se  sont  pas  identifiées  avec  les  intérêts  de  l'industrie, 
comme  en  Occident  où  toutes  les  entreprises  industrielles  vont  de 
pair  avec  la  science,  surtout  dans  les  affaires  commerciales  avec 
d'autres  pays.  En  général,  quoique  notre  industrie  ne  puisse  comp- 
ter que  sur  les  marchés  orientaux  pour  l'écoulement  de  sa  mar- 
chandise manufacturière,  nons  n'avons  jusqu'à  présent  pas  su  tirer 
profit  ni  de  notre  proximité  avec  les  provinces  asiatiques,  ni  de 
nos  conquêtes,  ni  de  tous  les  durs  sacrifices  qu'elles  nons  ont  coû- 
tés. L'immense  dépense  de  forces  nationales  que  nous  impose  notre 
sort  historique  nous  ayant  placés  dans  le  voisinage  de  l^Asie  ne 
nous  rapporte  que  d'infimes  avantages.  Aussi,  comme  nousTavons 
vu,  notre  commerce  asiatique  est,  dans  toutes  ses  parties,  très  faible. 
Tout  aussi  triste  est  notre  commerce  sur  la  presqu'île  des  Balkans 
qui  devrait  cependant  devenir  le  marché  le  plus  naturel  de  nos 
produits  manufacturiers  en  Europe,  Tout  cela  dénote  un  manque 
d'initiative  personnelle  dans  notre  monde  commercial.  Peu  habitué 
à  compter  sur  ses  efforts  propres  et  personnels,  il  attribue  tout 
mécompte  à  des  circonstances  ou  obstacles  étrangers  indépendants 
de  sa  volonté  et  base  tous  ses  calculs  sur  le  secours  du  gouverne- 
ment. Nous  pouvons  citer  comme  Indice  caractéristique  de  cette 
tendance  la  question  du  transit  caucasien  ayant  produit  une  si  vive 
émotion  dans  notre  milieu  commerciaL  Dans  ce  cas  là,  tous  nos 
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négociants  et  fabricants  aspiraient  bien  à  l'extension  de  notre 
commerce  an  Caucase  et  dans  ses  contrées  limitrophes,  mais  comp- 
taient, non  sur  leur  activité  personnelle  et  positive,  mais  exclusi- 
vent  sur  Tévincement  de  concurrents  c'est-à-dire  sur  les  condi- 
tions tout-à-fait  négatives  du  commerce.  Aussi,  bien  qoe  cette 
question  ait  reçu  la  solution  désirée,  cependant  les  résultats  de 
rinterdiction  du  transit  se  font  jusqu'à  présent  attendre. 

Tout  autres  sont  les  indices  et  les  phénomènes  que  nous  pré- 
sentent nos  provinces  sur  nos  frontières  Occidentales  qui  sont  dans 
un  état  économique  prospère  comme  l'on  a  pu  s'en  persuader  i 
l'exposition  de  Moscou.  Ici  il  nous  vient  involontairement  en  tète 
que  nos  fabricants  auraient  bien  dû,  ne  fût-ce  que  pour  s'emparer 
commercialement  de  nos  confins  asiatiques,  suivre  l'exemple  des 
Allemands  conquérant  sans  le  secours  des  armes  l'industrie  et  le 
commerce  de  notre  Pologne.  Les  progrès  industriels  de  ce  pays 
sous  la  domination  russe  vont  toujours  en  croissant  comme  Ta 
constaté  Tannée  1882  et  ne  peuvent  pas  manquer  de  réjouir  tout 
coeur  russe.  Ces  progrès  sont  reconnus  même  par  les  Polonais. 
La  section  polonaise  se  distinguait  non-seulement  par  la  variété 
des  maichaudises,  ce  qui  prouve  le  développement  de  toutes  les 
branches  industrielles,  mais  aussi  par  les  excellentes  qualités  de 
certains  produits  (indiqués  plus  haut  dans  divers  groupes).  Cepen- 
dant, amour  propre  national  à  part,  nous  devons  avouer  que 
somme  tuute,  l'industrie  polonaise  quoique  plus  ancienne  et  mieux 
partagée  que  la  nôtre,  ne  la  surpasse  pas  et  dans  certains  produits 
no  régale  même  pas. 

Le  trait  saillant  de  la  marchandise  polonaise  est  un  vernis  ou 
un  fjciat  txtéricur  (l'apprêt  dans  le  sens  large  du  mot)  et  l'élé- 
gance (réxécution.  Sous  ce  rapport  notre  industrie  a  beaucoup  à 
lui  envier.  Ici  perce  le  trait  national  du  caractère  polonais,  mais 
il  se  borne  à  cela,  tout  le  reste  ne  manifeste  aucune  originalité, 
la  production  polonaise  imitant  principalement  les  modèles  euro- 
péens (à  l'exception  de  quelques  produits  locaux,  tels  que:  Tai^gent 
artificiel  polonais,  la  chaussure  pour  dames  et  différents  accessoires 
'le  la  toilette  féminine  etc.).  Vu  la  faiblesse  de  l'initiative  nationale, 
il  est  particulièrement  intéressant  de  suivre  l'excessive  extension 
récente  des  raisons  sociale^  allemandes.    Sur  les  270  exposants 
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on  comptait  à  peine  43  noms  polonais,  tous  les  autres  étaient  aile» 
raands  ou  moitié  juifs  et  allemands  (il  n'y  avait  à  ce  qu'il  nous 
semble  pas  un  seul  nom  purement  russe).  En  supposant  qu'il  soit 
vrai  que  plusieurs  des  fabricants  polonais  se  soient  abstenus  de 
participer  à  notre  fête  industrielle,  leur  apparition  aurait  à  peine 
atténué  cette  prépotence  croissante  de  Tindustrie  allemande  en 
Pologne,  Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  la  section  polonaise  ait  ob- 
tenu un  grand  nombre  de  récompenses  et  le  reproche  de  prodigalité 
qu'on  nous  adressait  à  ce  sujet  ne  prouve  que  rimpartialité  russe. 

La  section  de  Finlande  avait  un  caractère  parfaitement  opposé 
h  celle  de  Pologne.  Autant  cette  dernière  visait  à  l'éclat  et  à  Teffet 
autant  la  première  était  simple  et  modeste.  —  Néanmoins  Tim- 
pression  qu'elle  produisait  sur  un  observateur  attentif  et  sérieux 
était  une  des  plus  agréables  si  ce  n'est  la  plus  agréable  de  toute 
Texposition.  D'ailleurs  cette  section  était  pleine  d'enseignements 
pour  nous.  En  dehors  de  ces  mérites  réels,  elle  se  distinguait 
par  le  soin  et  le  bon  ordre  de  son  aménagement  dépouillé  cepen- 
dant de  tout  luxe  et  de  toute  pompe  extérieure  ^'^^). 

La  section  finlandaise  était  particulièrement  typigue^  originale, 
et  entière  dans  son  caractère  national  qui  l'avait  marquée  au  coin 
de  ses  traits  les  plus  estimables.  La  sévère  subordination  de  tou- 
tes les  formes  de  la  production  aux  conditions  géographiques  lo- 
cales et  aux  exigences  de  Tesprit  national,  Fabsence  de  tout  luxe 
fantaisiste  et  du  superiîu,  la  simplicité  de  toutes  les  formes  exté- 
rieures malgré  leur  originalité  nationale  (Vabsenco  de  toute  cou* 
leur  voyante),  le  soin,  le  fini  et  la  propreté  de  l'exécution,  surtout 
enfin  la  tendance  dominante  de  toutes  les  branches  industrielles 
visant  à  la  possibilité  de  contenter  d'une  manière  seulement  conve- 
nable et  commode  les  besoins  des  classes  moyennes  et  pauvres  — 
tels  sont  les  traits  distinctifs  de  l'industrie  finlandaise. 


^ 


201)  L€s  organisateurs  (le  la  section  fipimidaiae  âvaieut  aussi  soigné  sa  partie 
«cieutifique  en  faisant  i^araître  plusieurs  bracbure»  trdtaDt  de  riuclostrie  de  ce  pays, 
V.  ces  ouvrages:  le  catalogue  de  la  section  Finlandaise  de  l'exposition  îndustrieU© 
€t  artistique  de  toutes  les  Russies  1882 j  les  objets  exposés  par  le  dépaitement 
des  mines  de  Finlande;  par  Mr,  JgnaUgous^  Remarques  statistiques  sur  la  Fin- 
lande, Ilelsingfors  1882.  La  société  finlandaise  des  arta  appliqués,  son  école  et  son 
Musée,  Helsing,,  1882,  Aperçu  du  départemeut  Scolaire  du  G.  D.  de  Finlande;  Mr* 
Winier,  Description  abrégée  des  casernes  de  rannée  active  de  Finlande. 
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Tout  ce  qui  a  été  accordé  par  Dieu,  aussi  misérable  que  cela 
soit,  tout  ce  qui  gît  dans  cette  pauvre  nature  et  ce  modeste  esprit 
national  dépourvu  de  tout  génie  créateur,  tout  cela  est  exploité 
par  le  finlandais  avec  une  persévérance  et  une  patience  à  toute 
épreuve. 

L'industrie  est  armée  ici  de  toutes  les  forces  de  la  technique 
et  de  la  science  modernes;  la  culture  y  est  plus  que  partout  ailleurs 
dégagée  des  théories  abstraites.  Les  industriels  finlandais  sont 
en  masse  plus  instruits  que  notre  monde  industriel,  et  pourtant 
la  production,  la  science  et  l'art  de  ce  peuple  essentiellement 
modéré  et  médiocre  n'aspirent  pas  à  des  hauteurs  inaccessibles  et 
à  des  productions  hors  ligne  (à  des  chefs-d'oeuvre),  mais  restent 
en  tout  dans  le  juste  milieu  ^®^),  terre  à  terre.  Cependant  il  y  a 
maintes  choses  qu'on  pourrait  envier  au  niveau  très  élevé  de 
cette  médiocrité,  à  cette  modeste  civilisation  ne  prenant  pas  son 
essor  dans  des  envolées  superbes,  mais  se  nourrissant  d'idées  saines 
et  pratiques  la  maintenant  toujours  sur  le  sol  naturel  de  la  réalité. 
Certaines  productions  finlandaises  se  distinguent  par  des  qualités 
supérieures,  par  ex.  la  fonte,  les  cuirs,  la  poterie  (carreaux  de 
faïence  ordinaire,  cristal),  le  papier  à  écrire,  les  meubles  ordinaires, 
les  dentelles  etc. 

L'envie  qu'excitent  dans  notre  milieu  industriel  les  succès 
de  la  Finlande  ont  donné  lieu  à  des  opinions  très  injustes  sur  les 
causes  de  ces  progrès.  Ainsi  on  les  attribue  principalement  à  la 
soi-disant  situation  privilégiée  de  ce  pays,  exploitant  cet  avantage 
au  détriment  de  la  Russie.  Il  nous  semble  qu'il  serait  plus  simple 
de  rechercher  la  cause  première  de  cet  avancement  industriel  dans 
les  traits  de  caractère  innés  chez  le  Finnois,  mais  faisant  défaut 
au  Russe,  nommément  dans  la  patience,  la  persévérance,  l'ardeur 
au  travail,  l'esprit  d'économie  et  d'ordre,  enfin  dans  des  condition? 
historiques  plus  propices  c'est-à-dire  dans  une  culture  plus  ancienne 
ici  et  plus  répandue  dans  les  masses  au  moyen  de  l'instruction 
scolaire. 


2G2)  Tout  co  qui  a  été  dit  plus  haut  nous  fait  penser  à  une  analogie  entre  U 
Finlande  et  la  Suisse,  malgré  la  diversité  de  l'origine  de  la  population  des  doui 
pays. 


«s 
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Les  deux  dernières  sections  —  la  Guerre  et  la  Marine  et 
r  Assistance  publique — ont  été  plesieurs  fois  mentionnées  par  nous 
en  taut  que  les  objets  les  composant  se  rapportaient  à  telle  ou 
autre  production  industrielle.  Ces  sections  ne  rentrent  pas  direc- 
tement dans  le  cadre  d'une  exposition  industrielle  et  artistique,  et 
elles  n'y  ont  été  introduites  que  pour  l'ensemble  du  tableau  de 
tous  les  indices  matériels  de  notre  vie  sociale  (publique  et  privée) 
devant  nous  être  présentée  par  notre  fête  industrielle  de  1882* 
Toutefois  ces  indices  ne  nous  permettent  pas  de  juger  des  sphères 
de  la  vie  auxquelles  appartiennent  ces  sections,  bien  que  ces  sphères 
(rarmée,  la  flotte,  la  charité  publique)  soient  à  un  certain  degré 
déterminées  dans  leurs  manifestations  récentes  par  le  développe- 
ment de  la  technique  industrielle  et  de  tous  leurs  accessoires  ma- 
tériels, Impossible  de  juger  de  l'activité  dans  ces  sphères  d'après 
les  instruments  matériels  et  leurs  procédés  de  fonctionnement 
(ainsi  que  nous  l'avons  remontré  dans  le  groupe  scolaire)  les 
principales  forces  actives  de  ces  sphères  étant  morales  et  spirUueUes, 
Impossible  aussi  d'apprécier  le  succès  de  leur  activité  d'après  leur 
matériel  et  leur  outillage  exposés,  comme  nous  le  faisons,  pour 
l'industrie  dont  nous  déterminons  la  situation  d'après  ses  instru- 
ments et  ses  produits. 

Telles  sont  toutes  les  catégories  des  sections  de  la  Guerre  et 
de  la  Marine  (équipement  et  armement  de  Tarmée,  artillerie, 
intendance,  partie  médicale  etc.).  Tous  ces  objets,  mentionnés 
dans  différents  endroits  de  notre  ouvrage,  ont  été  analysés  par 
les  experts  au  point  de  vue  purement  technique  et  industriel. 
Mais  ce  côté  est  tout-à-fait  secondaire  comparativement  aux  pro- 
blèmes auxquels  sont  destinés  ces  objets.  Les  plus  parfaits  d'entre 
eux  sous  le  rapport  technique  peuvent  être  trouvés  complètement 
inutiles,  et  les  plus  médiocres  utiles  et  conformes  à  leur  but.  Tout 
cela  dépend  entièrement  de  Vesprit  qui  préside  à  l'emploi  de  ces 
objets  pour  la  solution  de  problèmes  où  le  côté  moral  et  intellec- 
tuel prime  entièrement  le  côté  matériel.  Prenons  par  ex.  les 
nombreuses  collections  exposées  par  llntendance.  Aussi  curieuses 
qu'elles  soient  sous  bien  des  rapports,  peuvent-elles  nous  donner 
une  idée  quelconque  de  la  vraie  situation  de  cette  partie  et  de 
son  activité  en  temps  de  guerre,  en  nous  offrant  des  objets  tels 
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que:  des  appareils  et  machines  pour  étudier  les  qualités  des  tissus 
et  des  cuirs  servant  à  Téquipement  des  armées  et  aux  hôpitaux: 
a)  balance  pour  déterminer  le  poids  des  tissus;  b)  machine  pour 
éprouver  la  solidité  des  tissus;  c)  étui  avec  appareils  et  accessoires 
pour  préciser  la  qualité  de  la  teinte  des  tissus  et  pour  soumettre 
à  un  examen  microscopique  le  matériel  employé  dans  le  tissage  et 
pour  reconnaître  les  propriétés  du  cuir  tanné;  appareil  pour  compter 
le  nombre  de  fils  dans  le  tissu  etc.  Qui  ne  sait  que,  quelles  que 
soient  la  perfection  et  la  précision  mathématique  de  ces  instruments 
et  appareils  mécaniques,  quel  que  soit  le  dernier  mot  des  sciences 
techniques  qu'ils  aient  exprimé,  tous  les  succès  de  l'approvision- 
nement des  troupes  en  temps  de  guerre  ou  de  paix  ne  tient  rien 
moins  qu'à  ces  appareils  et  à  leur  usage  aussi  heureux  (réussi) 
qu'il  soit!  Ces  succès  sont  déterminés  ici  par  des  forces  d'un  tout 
autre  ordre  et  qu'il  est  impossible  d'analyser,  ni  par  les  appareils 
mécaniques  les  plus  raffinés,  ni  par  les  examens  microscopiques 
et  mathématiques  les  plus  subtils. 

Tout  cela  se  rapporte  aussi  à  la  section  de  l'Assistance  pu- 
blique (objets  de  secours  aux  malades  et  blessés).  On  a  admirable- 
ment installé  dans  des  pavillons  séparés  tous  les  accessoires  ma- 
tériels de  la  «Société  de  la  Croix  rouge»  et  de  «la  Société  do 
Sauvetage».  Ces  deux  sociétés  sont  l'un  des  phénomènes  les  plus 
consolants  d(î  notre  époque  et  témoignent  des  immenses  progrès 
de  notre  vie  sociale  dans  ces  derniers  temps.  L'activité  de  cette 
dernière  société  a  été  déjfi  citée  par  nous.  Les  services  rendus 
par  la  Russie  dans  le  domaine  international  de  la  société  do  la 
Croix  Rouge  -''^)  ont  été  reconnus  par  tout  le  monde  civilisé. 
Cette  société  représente  le  plus  grand  triomphe  de  la  civilisation 
du  XlX-es.  sur  la  barbarie  des  siècles  précédents.  Rappelons  à  ce 
propos  que  cette  société  vient  en  aide  aux  malades  et  malheureux 
non-seulement  en  temps  de  guerre  mais  aussi  en  temps  de  paix, 
répandant  ainsi  les  bienfaits  dans  notre  vie  intérieure.  Rien  do 
pareil  n'a  existé  chez  nous  il  y  a  vingt  ans,  et  comment  ne  pa> 
dire  ([ue  tous  nos  pessimistes  devisant  à  la  légère  sur  le  mouvement 


2iu))  V.  G.  Moynia-  «La  Cmix  Kuuge»,  :îOn  passé  et  son  avenir:  par  !•■  mvir 
.«Lu  (iiierrr  et  la  Charité». 
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moderne  de  notre  vie  sociale,  ne  se  rendent  pas  compte  des  ré- 
sultats acquis. 

Mais  est-ce  que  toutes  les  autres  sections  purement  industrielles 
de  Texposition  ne  se  laissent  pas  comme  les  deux  précédentes  régir 
par  des  forces  invisibles — orales  et  sjnrUueUes — dont  la  puissance 
est,  même  dans  le  domaine  exclusivement  industriel,  infiniment 
plus  importante  que  l'art  de  la  chimie  la  plus  parfaite  et  de  la 
technique  la  plus  perfectionnL^e!  Nous  jugeons  nécessaire  d'indiquer 
ici,  comme  conclusion  de  cet  ouvrage,  ces  forces  prodigieuses 
sans  lesquelles  il  n*y  a  aucun  progrès  industriel,  aucun  perfec- 
tionnement même  purement  matériel,  et  aucune  base  solide  pour 
la  richesse  des  nations. 

Nous  n'avons  par  autre  chose  à  dire  pour  achever  notre  travail 
Toutes  les  conclusions  générales  ayant  trait  à  l'état  et  aux  nouveaux 
progrès  des  différentes  branches  de  notre  économie  nationale,  ont 
été  exposées  dans  le  cours  de  cette  étude  et  dans  sa  préface 
(chap.  I).  Nous  avons  en  même  temps  touché  à  toutes  les  questions 
capitales  suscitées  par  les  différentes  parties  de  notre  industrie 
Mais  il  serait  impossible  de  donner  quelque  aperçu  général  sur  la 
situation  de  toute  notre  économie  nationale,  si  grande  est  la  variété 
de  ses  domaines  et  si  diverses  les  conditions  de  développement 
dans  chaque  domaine. 

Rappelons  ici  eu  passant  que  l'exposîtion  a  donné  lieu  à  la 
réunion  de  plusieurs  congrès  dont  trois  principaux  organisés  par 
la  société  Russe  d^encouragement  au  commerce  et  à  l'industrie, 
la  société  technique  et  la  société  forestière.  On  croyait  que  ces 
congrès,  le  premier  surtout  comme  le  plus  nombreux  (nommé 
congrès  du  commerce  et  de  rindustrie),  fourniraient  des  renseig- 
nements sur  la  situation  des  différentes  parties  de  notre  commerce 
et  industrie  et  sur  les  nécessités  pratiques  de  ce  monde.  Mais 
ces  assemblées  n'ont  laissé  aucune  trace  marquante  pour  éclairer 
le  public  sur  cette  matière.  Cela  s'explique  par  le  fait  que  toutes 
ces  réunions  sont  formées  chez  nous  principalement  de  gens  ayant 
reçu  une  instruction  purement  théorique,  littéraire  ou  bureaucra- 
tique et  n'envisageant  par  conséquent  le  monde  industriel  qu'à 
travers  leurs  études  de  cabinet  et  de  chancellerie.  Tout  autres 
seraient  les  résultats  de  ces  congrès  s'ils  se  composaient  de  gens 
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réellement  pratiques,  vivant  de  commerce,  et  dMndastrie  et  con- 
naissant les  besoins  de  leur  milieu.  Aussi  toutes  les  réclamations 
de  ces  assemblées  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  Texpression 
des  aspirations  directes  et  véritables  de  ce  monde,  et  leurs  indi- 
cations ne  devraient  pas  servir  de  guide  aux  législateurs  et  aux 
gouvernants.  Tel  était  par  ex.  le  cas  des  représentations  les  plus 
violentes  et  les  plus  unanimes  du  congrès  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Elles  portaient  toutes  principalement  sur  le  tarif 
douanier  et  nommément  sur  son  élévation.  Or,  quelle  que  soit 
l'habitude  de  notre  monde  commerçant  de  recourir  à  l'aide  du 
gouvernement  et  de  chercher  tout  son  salut  dans  les  droits  de 
douane  prohibitionnistes,  il  est  impossible  cependant  de  ne  pas  voir 
dans  cette  direction  particulière  du  congrès  une  tendance  qui  lui 
a  été  principalement  imposée  par  les  hommes  de  lettres  et  des 
politiciens  de  toute  espèce.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  prendre 
en  aucune  considération  les  opinions  émises  par  le  congrès  sur  la 
situation  et  les  besoins  des  différentes  sphères  de  notre  économie 
nationale. 

Le  résultat  général,  notoire  et  indiscutable  de  toutes  les  ob- 
servations et  données  fournies  par  l'exposition  de  1882  a  trouvé 
son  expression  (comme  cela  a  été  dit  dans  le  chapitre  I-r  de  cette 
étude)  dans  le  triomphe  de  notre  industrie  et  de  nos  heaux-arts. 
Nous  avons  pu  constater  dans  tous  les  principaux  domaines  de 
notre  économie  nationale  et,  à  très  peu  d'exceptions  près,  dans 
toutes  leurs  catégories  et  subdivisions,  un  mouvement  progressif 
•  plus  ou  moins  important  accompli  dans  les  vingt  cinq  ans  pré- 
cédents de  notre  vie  historique.  On  peut  dire  avec  certitude  que 
dans  tous  le  courant  de  notre  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule 
période  ou  les  progrès,  l'accroissement  et  le  perfectionnement  de 
toutes  les  productions  industrielles  prises  ensemble,  ait  été  aussi 
rapide  et  aussi  vigoureux  que  dans  celle-ci,  (nous  ne  faisons  même 
pas  exception  pour  l'économie  rurale,  quoique  son  avancement  ait 
été  plus  faible  que  celui  de  l'industrie  manufacturière,  v.  chap.  IV). 
Nous  avons  la  possibilité  d'en  parler  en  connaissance  de  cause  eu 
établissant  une  comparaison  entre  toutes  nos  expositions  indu- 
strielles qui  se  sont  succédé  depuis  1829  et  dont  les  dernières 
sont  encore  présentes  à  la  mémoire  de  la  génération  actuelle.  Le 
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développement  le  plus  marquant  de  notre  industrie  ressort  d'an 
parallèle  entre  TexpositioB  de  1870  et  celle  de  1882.  Ce  même 
fait  est  confirmé  encore  pas  d'autres  renseignements  et  des  études 
faites  sur  Téconomie  nationale  dans  le  cours  de  notre  siècle^**)* 

Ainsi  nos  produits  obtiennent  maintenant  des  récompenses  su- 
périeures aux  expositions  étrangères,  ce  qui  n'arrivait  jamais  au- 
trefois. 

Les  progrès  industriels  ne  peuvent  pas  exister  sans  les  pro- 
grès spirituels  et  moraux.  Les  uns  et  les  autres  sont  dans  ane 
étroite  réciprocité.  Sous  se  rapport^  le  témoignage  de  notre  fête 
industrielle  gagne  encore  en  importance*  Il  a  solennellement  dé- 
montré le  mouvement  progressif  de  toutes  nos  sciences,  de  nos  arts  et 
de  toute  notre  vie  nationale  dans  cette  même  période.  Après  la 
masse  des  faits  exposés,  il  devient  impossible  de  nier  ce  phénomène 
dans  son  ensemble  général^  aussi  inégaux  que  soient  nos  progi'ès 
dans  les  différentes  branches  industrielles,  aussi  lents  qu'ils  soient 
comparativement  à  ceux  de  l'Occident  et  aussi  nombreux  que 
soient  les  vices  et  défauts  de  notre  production  et  les  infirmités  de 
notre  vie  sociale-  Le  mouvement  progressif  général  n'en  existe  pas 
moins. 

Ce  phénomène  est  une  conséquence  infaillible,  directe,  et  on 
ne  peut  plus  naturel  de  l'abolition  du  servage,  de  Faffranchisse- 
ment  du  travail  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  sociale  et  publique 
et  de  toutes  les  grandes  réformes  du  règne  précédent.  Nulle  autre 
époque,  nJ  du  XIX*  ni  du  XVIir  s.  (après  Pierre  I),  ne  peut  se 


264)  Qaoiqu4I  soit  impossible  ûéprouvtr  math^^matiquemeiit  et  par  des  données 
Statistique»  précises  cette  augmentât  ion  dt  croiasa  me  ûe  uotre  production  iodustrî- 
eUe  daûs  le  dernier  quart  de  siècle  (surtout  entre  les  années  1865  —  1880)  ou 
peut  s^eu  persuader  facilemeot  eu  prenant  connaissance  de  toutes  les  données  sur 
notre  histoire  industrielle  pour  ce  dernier  siècle.  Indiquons  entre  autres  les  ou- 
vrages exposant  notre  îudastrie  à  différentes  époques  et  nous  offrant  par  lik  une 
comparaison  très  instructive:  par  Mr.  Arsénié/  ifEsquisse  sur  la  statistique  de  la 
Russie,  S,  Ptr.  1818,  par.  I,  Pdtchinslcy,  *fLes  forces  industrielles  en  Russie,  S.  Ptr, 
1833-,  Haj^iJiausen,  Études  sur  la  situation  intérieure,  la  vie  nationale  et  les  insti* 
iutioos  rurales  de  la  Russie,  Hanovre,  1847;  Schcrer,  SamoUoJ  et  Kanutisky,  «A- 
perçu  de  Texposïtion  universelle  à  Londres  1651,  S.  Ptr,  1862,  Tegobank^,  Etades 
sur  les  forces  productives  de  la  Russie,  Paris  1852—1867,  Ktjtamj,  «Eiquisse  de 
la  tîtuatioii  actuelle  de  Pindustrie  manufacturière  en  Russie,  Moscou  1857>  Par  le 
môme:  «Revue  de  Pexposition  manufacturière  et  industrielle  îiS.P.  1861»,  Timirimtf 
«Aperçu  du  développement  des  principales  branches  de  Vindustrie  et  du  commerce 
russe,  dans  ces  dernières  vingt-cinq  années,  S.  Ptr.  1876. 


iter  d'une  réorganisation  aussi  profonde  des  conditions  civiles 
et  éconoinîqnes  de  notre  nation.  Ici  nous  nous  trou%'ons  en  face 
des  conséquences  palpables,  indiscutables  et  fructueuses  de  toute 
la  période  réformatrice  de  l'Empereur  Alexandre  IL  Les  résultats 
historiques  de  ce  genre  ne  se  manifestent  jamais  an  moment  même, 
maïs  portent  leurs  fruits  dans  l 'avenir- 
Tout  cela  doit  être  rappelé  à  Dotre  public  justement  à  préseot 
où  sous  Fempire  de  mauvais  instincts  et  passions  on  critique  à  la 
légère  la  période  historique  russe,  où  Ton  tâche  de  la  déprécier 
à  outrance  et  où  un  léger  ralentissement  passager  dans  la  marche 
de  riadustrie  &it  déjà  cri&r  à  sa  décadeace.  Notre  société  civili- 
sée et  notre  mondé  indastriel  sont  doués  de  eerbunés  particidarités 
psychologiques  lenrfidsant  promptement  oublier  les  plus  ImUants 
succès  comme  les  plus  cruels  mécomptes*  Les  âans  les  plus  eu- 
thousiastes  font  place  à  un  profond  abattement  et  ^animation  la 
plus  ardente  à  un  monie  découragemait.  Ainsi  notre  prodigieuse 
èroissance  industrielle  prouvée  par  Tezpofiitîon  de  Moscou  et  si 
unanimement  proclamée  avec  »agérati(m  à  cemodiait  là  s'est  de- 
puis complètement  effacée  de  la  mémoire  de  toutlemonde.  Chaque 
avancement  progressif  de  l'économie  nationale  est  toujours  sus- 
ceptible de  certaines  fluctuations,  d'arrêts  et  de  crises  constituant 
l'un  des  tours  caractéristiques  de  l'économie  moderne  du  monde 
entier.  II  est  vrai  qu'en  dehors  de  ces  raisons  générales  et  uni- 
verselles, ces  fluctuations  et  soubresauts  en  ont  d'autres  provenant 
des  défauts  de  notre  monde  industriel  et  auxquelles  notre  public 
prête  une  importance  exagérée  par  suite  de  son  tempérament 
moral  indiqué  plus  haut.  Ces  intermittences  passagères  ne  modi- 
fient en  aucune  façon  la  portée  de  la  marche  générale  de  l'éco- 
nomie nationale  dont  les  progrès  réalisés  dans  ses  vingt-cinq  der- 
nières années  ont  été  hautement  attestés  en  1882. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  éblouir  par  ce  résultat. 
La  suffisance  n'est  permise  qu'aux  peuples  qui  n'ont  pas  d'avenir 
ou  qui  étant  incurablement  malades  renoncent  à  rétablir  leur  santé 
et  cherchent  une  consolation  dans  de  douces  illusions.  Dieu  soit 
loué,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  et  nous  pouvons  nous  passer 
de  ces  illusions  qui  cependant  ont  souvent  prise  sur  nous  grâce 
au  caractère  spasmodique  de  notre  vie  historique.  Peut-être  est-ce 
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à  cela,  à  la  surexcitation  spéculative  produite  par  l'exposition  de 
1882  et  à  d'autres  circonstances  subséquentes  (parmi  lesquelles 
la  spéculation  surexcitée  par  les  élévations  des  droits  de  douane 
joue  un  grand  rôle)  qu'il  faut  attribuer  la  réaction  industrielle 
dont  on  parle  tant  et  qu'on  exagère  du  reste  beaucoup  à  l'heure 
qu'il  est. 

Le  triomphe  de  notre  industrie  en  1882  ne  doit  pas  nous 
faire  perdre  de  vue  ses  faiblesses,  ses  souffrances  et  tous  les  efforts 
que  nous  attendons  de  nos  principaux  agents  industriels.  Nous 
voulons  indiquer  ici,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  ces  vices  et  défauts 
aperçus  dans  toutes  les  sections  de  notre  industrie  et  plus  ou  moins 
propres  à  chacune  d'elles.  La  rectification  des  vices  de  ce  genre 
est  hautement  désirable  dans  l'avenir,  car  elle  peut  contribuer 
dans  une  large  mesure  à  la  régularisation  de  notre  avancement 
économique  et  au  relèvement  du  bien-être  national^).  Les  re- 
marques ci-dessous  ont  été  confirmées  par  toutes  les  observations 
faites  à  l'exposition  de  1882. 

Premièrement  toutes  nos  productions  industrielles,  des  fabri- 
ques et  métiers  se  distinguent  jusqu'à  présent  et  en  dépit  d'une 
certaine  amélioration  dans  ce  sens,  par  une  prépondérance  des 
articles  de  luxe  et  de  fantaisie  (l'industrie  du  coton  exceptée  et 
quelques  autres  encore).  Tout  à  côté  nous  voyons  des  masses 
énormes  de  produits  les  plus  grossiers  et  incapables  de  contenter, 
fût-ce  parleur  mérite  intérieur  ou  leur  travail  extérieur,  les  goûts 
d'un  public  tant  soit  peu  civilisé.  Notre  production  manufacturière 
(la  petite  industrie  à  part)  travaille  très  peu  en  vue  de  la  masse 
de  la  population  et  à  des  prix  accessibles  aux  classes  pauvres, 
mais  elle  travaille  encore  moins  pour  les  classes  moyennes  et  les 
fortunes  modestes,  ayant  les  exigences  de  la  société  civilisée.  La 
section  de  Finlande  formait  sous  ce  rapport  un  contraste  frappant. 
La  prédominance  dans  la  production  nationale,  d'un  côté  des  ob- 
jets de  luxe  pouvant  contenter  les  goûts  les  plus  raffinés  des  gens 
les  plus  riches,  et  d'un  autre  d'articles  les  plus  grossiers,  constitue 


265)  V.  pour  les  défauts  généraux  de  notre  industrie,  outre  les  ouvrages  sus- 
mentionnés, les  articles  do  Mr.  Weschnikof  ol'industrie  russe  et  ses  besoins  (Mes- 
sager d'Europe  1871). 

II.  (24) 
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rindice  le  plus  sûr  de  l'enfance  de  l'industrie  et  de  Tinfériorité  de 
la  culture  et  du  bien-ctre  d'un  peuple-*®).  Cette  particularité  de 
notre  industrie  accentue  avec  vigueur  son  retard  sur  la  voie  mo- 
derne du  mouvement  industriel  des  pays  cultives.  Le  trait  distinc- 
tif  de  l'industrie  moderne  des  grandes  nations  historiques  compa- 
rativement aux  époques  précédentes  de  l'histoire  universelle ,  se 
résume  principalement  dans  une  production  en  grandes  masses  d'une 
marchandise  à  bas  prix,  aussi  parfaite  que  possible  et  satisfaisant 
les  exigences  de  la  majorité  du  public,  enfin  ce  que  les  Français 
désignent  par  le  mot  demi-luxe.  Toutes  les  nouvelles  inventions, 
découvertes  et  perfectionnements  techniques  tendont  vers  ce  but. 

Secondement,  malgré  la  tendance  positive  (dans  ces  derniers 
temps)  de  toutes  nos  branches  industrielles  vers  r<»riginalité, 
Tesprit  d'invention  et  le  goiit  russes,  toutes  se  laissent  dominer  par 
les  modèles  étrangers  et  par  l'imitation.  Toute  notre  économie  en 
général  souffre  d'un  défaut  d'inîtative  et  d'énergie  tant  dans  la 
création  et  l'invention  des  produits  nouveaux  (quoi^iue  la  nature 
russe  soit  richement  douée  des  forces  essentielles  à  cet  cftet)  qut» 
dans  la  recherche  de  nouvelles  voies  pour  Técoulcment  des  pro- 
duits de  l'industrie.  Cette  faiblesse  s'accuse  surtout  dans  un  phé- 
nomène auquel  nous  nous  heurtons  à  chaque  pas  et  qui  nous  niontn' 
d'un  loté  rabuiulon.  lo  dépérissement  et  quelquefois  la  dispiirition 
tntale  de  productions  favorisées  chez  nous  par  des  condition- 
physiques  et  morales  (abi»ndauee  de  matière  ju-emière,  tradition- 
histnriques  et  nationales  de  son  exploitation,  demande  russ»»  et 
étrangère)  et  d'un  autre  Tiniplantation  et  le  développement  au 
moyen  d*un«^  grande  dépense  de  capitaux  et  d'efforts,  do  j>roilur- 
tioiis  industrielles  raftinées.  empruntées  aux  pays  étranjivrs  eî 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les  propriétés  de  notre  sol  el  di 
notre  climat.  Cependant  Toriginalité  nationale  d'une  industrie-  tait 
toute  sa  l'«»ree  sur  les  marchés  internatiimaux  et  contribue  dan- 
une  lai'ge  mesure  à  Taccroi-^ement  de  la  richesse  nationale  en 
facilitant  récliange  parmi  les  nations. 

Les  deux  faiblesses  susmentionnées  constituant  à  Theuri:  qu'il 


*J.  Alithoiiunu'. 
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est  les  vices  les  plus  saillants  de  notre  industrie  moderne  ont  attiré 
l'attention  spéciale  des  étrangers  à  Moscou.  Les  causes  en  sont 
aussi  nombreuses  que  variées.  Ces  défauts  gisent  dans  toute  Thi- 
stoire  de  notre  économie  nationale,  dans  toute  l'histoire  de  notre 
nation  et  de  notre  empire  tant  éloignée  que  récente.  Ils  sont  déter- 
minés par  les  propriétés  et  penchants  du  milieu  producteur  —  de 
l'offre  de  la  marchandise  et  du  milieu  consommateur  de  la  demande. 
Userait  impossible  d'énumérer  ici  toutes  les  causes  de  ces  défauts, 
aussi  nous  bornerons-nous  à  mentionner  les  plus  importantes. 

Disons  brièvement  que  toutes  les  faiblesses  de  notre  industrie, 
pour  être  relevées,  demanderaient  avant  tout  de  la  part  de  nos  in- 
dustriels et  de  nos  commerçants  plus  d'esprit  d'initiative,  d'énergie 
éclairée  par  l'instruction,  enfin  plus  de  dévouement  personnel  à 
Vidée  de  chaque  entreprise  et  de  persévérance  mise  au  service  de 
cette  idée.  An  lieu  de  tout  cela  nous  ne  trouvons  dans  la  masse 
de  notre  monde  industriel  que  des  aspirations  grossières  au  lucre, 
aux  bénéfices  faciles  et  immédiats.  Ici  nous  touchons  à  ces  forces 
invisibles,  morales  et  spirituelles  qui  agissent  dans  le  monde  indu- 
striel et  dont  nous  avons  entretenu  déjà  notre  lecteur.  Mes  ces 
forces  reposent  avant  tout  sur  Vinstruction  et  Véducation. 

Nos  producteurs  expliquent  l'absence  de  marchandise  de  bonne 
qualité  et  à  des  prix  accessibles  aux  petites  fortunes,  par  la  cir- 
constance que  la  production  de  ce  genre  de  marchandise  n'est 
avantageuse  que  quand  elle  est  pratiquée  en  grand,  ce  qui  ost 
difficile  chez  nous  vu  l'insuffisance  de  la  demande  des  classes 
moyennes  dont  les  besoins  sont  peu  développés  par  suite  d'un 
manque  d'éducation  et  de  bon  goût.  C'est  pourquoi  toute  notre 
fabrication  porte  principalement  sur  les  articles  d'un  luxe  raffiné 
pour  quelques  milliers  de  gens  riches,  ou  sur  les  objets  tout-à-fait 
grossiers  et  communs  pour  les  dizaines  de  millions  de  pauvres. 
Mais  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  voir  et  de  dire  que 
dans  l'intérêt  même  de  l'industrie  il  funt  qiwV offre  aille  au  derant 
d(i  la  demande  qu'elle  doit  développer  et  cultiver,  qu'il  est  indis- 
pensable de  chercher  de  nouvelles  voies  et  de  nouveaux  marchés 
et  d'élargir  et  agrandir  les  anciens.  Citons  comme  exemple  l'in- 
dustrie du  coton  ayant  remplacé  par  l'indienne  nos  anciens  vête- 
ments de  grosse  toile  domestique,  les  filés  mécaniques  de  lin  ayant 

(24*) 
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fiopplanté  dans  la  âernière  des  chaumières  nos  séculaires  fliés  & 
la  main^  le  uaphte  ayant  sobstitué  des  lampes  à  pétrole  à  nos  tradi- 
tionoels  copeaux  (alltimeâ).  Enfin  Doublions  pas  non  plus  la  propa- 
gation récente,  même  parmi  uos  paysans,  des  instruments  agricoles 
perfectionnés.  Les  exemples  de  cette  même  ténacité  de  Tofire 
s'efforçant  d'introduire  de  nouvelles  marchandises  et  de  changer 
les  habitudes  invétérées  et  les  goûts  du  public  nous  les  troavcms  dans 
les  sphères  plus  élevées  de  Tindustrie.  Ainsi  nous  voyons  nos  nou- 
veaux produits  d'art  en  argent,  émail  et  bronze,  conçus  dans  le 
vieux  style  russe  et  ayant  dû,  avant  de  remporter  une  victoire 
décisive,  longtemps  lutter  contre  la  partialité  du  public  et  la 
préférence  accordée  aux  oeuvres  d'art  étranger. 

Cependant  ces  persévérants  et  énergiques  efforts  tâchant  de 
répandre  de  nouveaux  produits  sur  de  nouveaux  marchés  et  d'en 
augmenter  la  consommation,  ces  efforts  demandent  surtout  an 
commencement  des  sacrifices  d^argent  de  longue  durée,  de  la  persé- 
vérance, une  certaine  dose  d'abnégation  comptant  sur  l'avenir  et 
trouvant  quelquefois  sa  compensation  seulement  dans  les  généra- 
tions suivantes.  Toutes  ces  conditions  sont  parfaitement  contraires 
aux  penchants  moraux  de  notre  monde  industriel,  même  dans  ses 
sphères  les  plus  hautes.  Nos  commerçants  et  industriels  n'aiment 
pas  à  compter  sur  l'avenir  et  préfèrent  un  gros  bénéfice  immédiat 
à  n'importe  quel  calcul  à  venir  aussi  sûr  qu'il  soit.  C'est  pourquoi 
ils  sont  prêts  à  tout  risquer  à  cet  effet  et  se  livrent  aux  aventures 
les  plus  téméméraires  et  au  jeu  du  hasard  le  plus  effréné  lorsque 
ce  jeu  est  simple  et  ne  demande  pas  de  combinaisons  difficiles  et 
d'esprit  d'initiative.  Tel  est  le  trait  dominant  de  nos  classes 
industrielles.  Ce  monde  est  particulièrement  réfractairc  à  tout 
travail  lent  et  assidu  nécessitant  de  sérieuses  réflexions,  un  travail 
intellectuel  et  ne  promettant  que  des  bénéfices  éloignés  en  retour 
de  dépenses  immédiates.  Tous  les  principes  sur  lesquels  repose 
l'industrie  moderne  de  tous  les  pays  consistent  principalement 
dans^  la  réduction  de  prix  de  revient  et  de  vente  et  dans  les  profits 
aussi  minimes  que  possible  gagnés  sur  la  masse  aussi  grande  que 
possible  de  la  production.  Cette  direction  des  entreprises  indu- 
strielles trouve  une  violente  résistance  dans  les  dispositions  morales 
de  nos  commerçants. 
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Ce  trait  de  caractère,  que  nous  ne  continuerons  pas  à  analyser 
ici,  traverse  toutes  les  couches  de  notre  monde  industriel,  depuis 
les  plus  basses  jusqu'aux  plus  élevées.  Il  s'explique  par  un  manque 
(Vinstruclion  intellectuelle  ou  encore  plus  d'éducation  qui  ne  peut 
que  rarement,  dans  des  cas  tout-à-fait  exceptionnels,  être  remplacée 
par  les  dons  innés  de  la  nature  ou  par  un  caractère  d'une  trempe 
extraordinaire.  Tous  les  penchants  cités  plus  haut  proviennent  de 
la  «grossièreté  des  moeurs»  de  nos  industriels;  ces  mômes  penchants 
se  retrouvent  sous  des  formes  encore  plus  rudes  et  plus  exagérées 
chez  les  commerçants  des  peuples  de  l'Asie.  Notre  industrie  et 
notre  commerce  ne  recevront  une  autre  direction  que  quand  nos 
commerçants  et  industriels  abandonnant  leur  routine,  se  pénétre- 
ront d'une  idée  consciente  sur  leurs  affaires  et  travailleront  au 
perfectionnement  de  leurs  produits,  non-seulement  pour  s'enrichir 
coûte  que  coûte,  mais  aussi  pour  l'honneur  de  leur  métier  et  le 
bien  public.  Il  faut  avoir  dans  ce  cas  un  dévouement  à  l'idée  et 
môme  ses  entraînements.  Et  tout  cela  ne  s'acquiert  que  par  le  déve- 
loppement intellectuel,  par  une  instruction  scolaire  et  scien- 
tifique et  surtout  par  l'éducation  travaillant  de  concert  avec 
l'école. 

Les  réflexions  que  nous  suggèrent  notre  seconde  infirmité 
industrielle  —  manque  d'originalité  et  de  caractère  national  dans 
la  production  —  nous  amènent  à  la  môme  cause,  bien  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  raisons  secondaires  contribuant  à  cet  esprit  d'imitation 
servile  dominant  dans  nos  entreprises  industrielles.  Nous  avons 
bien  des  productions  originales  et  nationales  (notre  industrie 
domestique),  mais  la  facture  en  est  si  grossière  et  primitive  qu'elle 
répugne  au  goût  d'un  public  civilisé.  Quant  à  la  marchandise  de 
meilleur  aloi,  destinée  à  un  public  d'élite  (choisi)  elle  se  compose 
pour  la  plupart  de  calque  sur  les  types  étrangers;  tous  nos  capitaux 
et  les  efforts  de  tous  nos  fabricants  tendant  à  la  reproduction  des 
oeuvres  de  l'Occident.  Les  éléments  naturels  et  nationaux  de 
notre  économie,  tant  physiques  (matière  brutes  du  sol)  que  moraux 
et  historiques  (formes,  dessins,  style)  sont  complètement  négligés 
dans  nos  hautes  sphères  industrielles.  Le  développement  de  ces 
éléments  dans  une  mesure  assez  considérable  pour  que  nos  produits 
puissent  satisfaire  les  exigences  d'une  société  cultivée,  l'élaboration 
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de  ces  éléments,  le  perfectionnement  de  leurs  qualités,  le  raffine- 
ment de  leurs  formes  jusqu'au  niveau  des  besoins  modernes,  tout 
cela  demande  le  don  de  la  création  armé  de  la  science,  d'une  culture 
européenne  et  d'une  technique  scientifique  indépendante  ne  se 
bornant  pas  à  la  servile  copie  des  procédés  et  inventions  d'autrui. 
Ainsi  prenons  par  ex.  l'application  des  procédés  perfectionnés  de 
l'agronomie  aux  conditions  locales  de  notre  agriculture  ou  l'adap- 
tation d'une  culture  perfectionnée  aux  conditions  de  notre  sol  et 
de  notre  climat;  toutes  les  deux  impliquent  des  connaissances 
agronomiques  beaucoup  plus  approfondies  et  sérieuses  que  ne  le  né- 
cessiterait une  simple  transplantation  dans  notre  pays  des  systèmes 
et  des  instruments  agronomiques  les  moins  compatibles  avec  notre 
climat.  Les  plus  remarquables  produits  originaux  de  notre  industrie 
nous  ayant  conquis  des  titres  de  gloire  sur  les  marchés  universels 
sont  dus  à  la  science.  Citons  comme  preuve  à  l'appui  nos  articles 
d'orfèvrerie,  les  produits  do  naphte,  nos  fromageries  etc. 

^isolation  de  Vélénient  national  de  Vêlement  européen  trahit 
dans  notre  industrie,  comme  d'ailleurs  dans  bien  d'autres  faces  do 
notre  vie,  l'enfance  de  notre  économie  nationale  et  de  toute  notre 
culture.  Cette  infirmité  coïncide  avec  la  première;  plus  on  élaborera 
et  plus  on  étudiera  les  cléments  nationaux  de  l'économie,  plus  on  pro- 
duira d'articles  ennoblis  par  la  tccliniquo,  accessibles  aux  masse? 
pauvres  de  la  population.  Dans  l'industrie  et  dans  toutes  les  sphère- 
de  l'activité  humaine  l'élément  européen,  universel,  se  déveh^pj^o 
parallèlcniont  à  l'élément  national  et  local;  c'est  là  un  dos  indices 
les  plus  caractéristiques  de  toute  l'histoire  de  notre  partie  du 
monde  -'*").  La  particularité  de  cette  histoire  consiste préciséniont 
dans  ce  que  chacun  de  ces  éléments  conserve,  en  dépit  do  Thomn- 
généité  croissante  de  la  civilisation  des  peuples  européens,  s<ni 
type  national  et  que  chacun  de  ces  types,  malgré  son  raractôro 
européen  ou  universel,  se  développe  incessamment  et  s'indivi- 
dualise de  i)lus  en  plus  surtout  dans  ces  derniers  temps.  Les  pro^ro< 
de  la  science  et  de  la  culture  universelle  se  signalent  dans  chaque 
nation  européenne  par  un  développement  smxdtam''  dos  doux 
éléments:  européen  et  national.    Plus  une  contrée  est  civilisée  ot 
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riche,  plus  ses  produits  tant  matériels  qu^  intellectuels  rcpondeut 
aux  besoins  de  toutes  les  nations,  tout  eu  gardant  leurs  particularités 
nationales  typiques  et  leur  caractère  d'originalité.  Le  grossier 
travail  manuel  dans  l'industrie  domestique  aussi  original  qu'il 
suit,  a  sur  les  marchés  internationaux  aussi  peu  de  valeur  que 
toutes  les  faibles  copies  des  modèles  étrangers,  privées  de  tout 
type  national  Nos  plus  graves  erreurs  et  nos  plus  fausses  conceptions 
dans  le  domaine  économique  comme  dans  bien  d'autres  proviennent 
de  notre  négation  de  la  nécessité  d'un  développement  harmonique 
d  simultané  de  ces  deux  éléments  de  culture:  européen  ou  cosmo- 
I)olite  et  national  ou  historique.  Cette  négation  a  engendré  dans 
l'opinion  publique  deux  courants  d'idées  opposées,  également 
erronées. 

On  se  tromperait  fort  en  attribuant  à  quelques  raisons  par- 
ticulières de  notre  histoire,  ce  faible  avancement  de  l'élément 
national  et  cette  prédominance  dans  notre  industrie  de  formes 
étrangères  et  cosmopolites.  Les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe 
ont  tous  traversé  cette  phase  historique  de  leur  existence,  et  nous 
marcherons  comme  eux  vers  des  progrès  industriels  ultérieurs  et 
vers  l'élaboration  de  types  nationaux  et  originaux. 

L'analyse  de  nos  défauts  industriels  nous  a  amené  ici  à  un  lieu 
commun.  Tout  le  monde  parle  et  discute  sur  le  manque  d'instruc- 
tion de  notre  milieu  industriel.  Il  n'est  que  trop  reconnu  que  la 
diffusion  des  connaissances  scientifiques  et  de  l'instruction  sont 
nécessaires  au  progrès  de  notre  économie.  C'est  une  vérité  admise 
de  tous  côtés;  mais  nous  nous  permettrons  ici  une  seule  observation 
tout-à-fait  contraire  à  la  manière  générale  d'énoncer  cette  vérité. 

On  s'étend  le  plus  longuement  chez  nous  sur  la  faiblesse  de  l'iu- 
struction  technique  et  professionnelle^  principalement  dans  les  cou- 
ches iw/cr/cwr^'S  de  notre  monde  industriel,  (parmi  les  ouvriers  et 
artisans).  On  insiste  surtout  sur  la  nécessité  de  multiplier  les  écoles 
techniques  et  professionnelles  pouvant  relever  le  niveau  de  notre 
industrie. 

Il  est  vrai  qu'en  comparant  notre  monde  industriel  à  celui 
des  autres  pays  civilisés  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique,  nous  voyons 
une  sensible  différence  sous  le  rapport  de  l'instruction  technique 
de  toutes  les  catégories   d'hommes   participant   à  toutes   nos 
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prodoctions  industrielles,  mais  ce  n'est  pas  là  que  gît  notre  défaut 
«apital  et  notre  retard.  Il  consiste  surtout  dans  le  manque  d'tn- 
Oructian  générale  et  cPéducation  des  classes  supérieures  de  nos 
industriels,  c'est-à-dire  de  nos  fabricants,  patrons  et  chefs  d'établis- 
sements. Il  faut  s'étonner,  surtout  en  constatant  nos  récents 
progrès  industriels,  il  faut  s'étonner,  disons-nous,  des  admirables 
capacités  innées  de  l'homme  russe,  parvenant  à  de  tels  résultats 
malgré  la  défectuosité  de  l'enseignement  scolaire  et  l'absence  de 
toute  instruction  et  éducation.  Tourtaut  ces  défauts  finissent  bien 
par  se  montrer  dans  nos  infirmités  économiques  citées  plus  haut. 

Les  sciences  techniques  proprement  dites  comptent  parmi  nos 
savants  d'illustres  représentants,  connus  dans  le  monde  entier 
pas  leurs  inventions  et  découvertes  dont  plusieurs  ont  même  été 
appliquées  à  l'étranger  plus  tôt  que  chez  nous.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter  d'un  superflu  de  techniciens 
pratiques  instruits,  mais  il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  ne  trouvent 
pas  de  travail  dans  nos  fabriques  et  usines  et  sont  voués  à  un 
loisir  forcé.  Enfin  la  dernière  catégorie  de  nos  producteurs,  arti- 
sans et  simples  ouvriers,  sont,  en  dépit  de  leur  ignorance,  doués 
de  capacités  naturelles  si  e:{Ltraordinaires  et  d'une  faculté  d'assi- 
milation si  remarquable,  qu'ils  plongent  dans  l'admiration  tous  les 
étrangers  organisateurs  d'entreprises  industrielles  chez  nous.  lia 
rapidité  des  succès  de  ces  étrangers  révèle  le  point  vulnérable  de 
notre  industrie.  Ces  étrangers  se  distinguent  de  nos  commerçants, 
industriels  et  capitalistes,  par  le  niveau  élevé  de  leur  éducation  et 
instruction  générale. 

C'est  justement  cette  première  faiblesse  de  notre  industrie, 
source  de  toutes  ses  misères,  que  nous  avons  tenu  à  indiquer  ici 
comme  conclusion  de  notre  étude;  c'est  coque  nous  entendons  par 
forces  productives  invisibles  et  spirituelles,  dont  nous  avous  parlé 
plus  haut. 

Tout  en  admettant  l'utilité  incontestable  de  la  propagation 
des  connaissances  techniques  et  spéciales  dans  toutes  les  couches 
de  notre  sphère  industrielle,  nous  supposons  cependant  que  ce 
n'est  pas  là  la  raison  première  (mais  plutôt  la  dernière)  de  l'insuf- 
fisance des  progrès  réalisés  jusqu'à  présent  et  que  ce  n'est  pas  là 
qu'il  faut  chercher  le  moyen  radical  d'augmenter  la  croissance  de 
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notre  industrie  et  d'en  atténuer  les  défauts.  A  ce  propos,  nous 
mentionnerons  en  passant  les  énormes  difficultés  liées  à  cette  ques- 
tion de  l'organisation  des  écoles  professionelles  et  techniques,  sur- 
tout quand  il  s'agit  des  classes  moyennes  et  inférieures  des  indu- 
striels. Ce  problème  a  suscité  les  plus  grands  embarras  même  dans 
les  contrées  les  plus  civilisées  de  l'Occident  et  n'a  pas  été  jusqu'ici 
résolu  d'une  manière  définitive.  Jusqu'à  présent  l'instruction  tech- 
nique s'acquiert  dans  tousses  degrés,  plutôt  par  la  pratique,  dans 
les  établissements  mêmes  et  à  Toeuvre*^^),  qu'à  l'école. 

Notons  encore,  que  les  connaissances  spéciales  et  les  procédés 
techniques,  s'acquièrent  plus  facilement  par  les  personnes  intel- 
lectuellement développées  qui  ont  reçu  une  instruction  générale. 
C'est  une  vérité  qui  se  répète  dans  toutes  les  phases  de  l'instruc- 
tion technique  et  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  industrielle 
depuis  les  plus  simples  ouvriers  jusqu'aux  techniciens  de  premier 
ordre,  administrateurs,  directeurs  et  chefs  d'usines.  Plus  ils  sont 
préparés  à  cette  activité  par  leur  instruction  générale,  plus  ils 
s'assimilent  vite  les  notions  spéciales  et  les  méthodes  pratiques  de 
leur  métier. 

Toutes  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  toutes  les 
branches  de  notre  économie  nationale  et  toutes  nos  réflexions 
nous  portent  à  la  conviction  que  la  cause  première  et  capitale  de 
la  faiblesse  de  nos  forces  productives  gît  dans  l'insuffisance,  non  de 
notre  enseignement  technique,  mais  de  l'instruction  générale  dans 
toutes  les  couches  de  notre  monde  industriel.  Notre  conviction 
est  corroborée  par  les  quelques  brillantes  exceptions  de  l'état 
général  de  notre  industrie  et  par  les  quelques  entrepreneurs  et 
chefs  d'établissements  éclairés  auxquels  elle  est  redevable  de  ces 
récents  progrès. 

Tout  cela  trouve  cependant  comme  un  triste  démenti  dans  un 
phénomène  assez  fréquent  dans  notre  \ie  commerciale.  Plus  l'in- 
struction générale  se  propage  parmi  les  jeunes  gens  de  ce  milieu, 
plus  elle  les  détourne  du  métier  de  leurs  pères,  de  sorte  quMls  finis- 


2G8)  Ce  qui  réussit  cucorc  le  mieux,  ce  sont  les  écoles  techniques  et  les  cours 
organisés  aux  fabriques  mêmes.  Nous  avons  cité  dans  ce  li\Te  plusieurs  preuves  à 
Tappui  de  ce  dire. 
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iddonner  toute  activité  pratique  et  devïermen^îeme 
ables  de  Texercer, 
_    Ce  phéiiumène  assez  saillant  fait  dire  aux  gens  qui  raisonnent 
auperficiellemeut  sur  la  vie  sociale,  que  notre  enseignemeut  supé- 
rieur (gymnases,  universités)  pèche  par  T empiétement  de  la  théorie 
sur  la  pratique,  et  qu'il  serait  indispensable  de  renforcer  cette  der- 
ière,  c'est-à-dire  rélément  technique  et  dit  «réalw  au  détriment 
des  études  classiques  et  littéraires.  Mais  qu'est-ce- que  ce   fait 
I  prouve?  La  supériorité  officielle  ou  nominale^  d'une  école, — ^sur- 
Jtout  d'une  école  d'état,  c^est-à  dire  selon  la  hiérarchie  instituée 
■  par  la  loi,  ne  témoigne  pas  encore  de  sa  supériorité  réelle ^  de  ia 
^Ê  solidité  vraie  des  études.  Tous  ces  commerçants  soi  disant  ftéclaî- 
j^K  rési>  et  arrachés  à  leur  milieu  et  à  leurs  occupations  ne  sont  que 
H  bien  superficiellement  instruits,  n'ayant  emprunté  à  la  culture  intel- 
W  lectuelle  seulement  un  certain  vernis  de  rhorame  bien  élevé ,  que 
ses  dehors,  ayant  surtout  goûté  de  la  vie  joyeuse  des  capitales, 
ft  La  même  chose  se  voit  aux  plus  bas  degrés  de  notre  école:  Cette 
f      masse  de  connaissances  diverses  dont  on  bourre  la  tête  de  Tenfant 

Jdu  paysan  et  que  le  maître  de  l'école  lui-même  a  mal  digérées  l'ar- 
rachent à  son  milieu  social  et  le  rendent  incapable  d'aucun  travaiL 
En  revanche  nous  conuaissons  des  industriels  et  des  commerçants 
d'une  solide  instruction  supérieure,  des  gens  réellement  éclairés  et 
civilisés,  quoique  n'ayant  été  à  aucune  école  officielle,  mais  ayant 
reçu  à  la  maison  une  saine  éducation  de  famiUe;  ou  s'étant  élevés 
et  instruits  parleurs  propres  efforts;  ces  personnes  réussissent 
on  ne  peut  mieux  dans  leurs  entreprises  et  la  théorie  n'a  que  puis- 
sament  secondé  leurs  succès  pratiques.  Nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion d'indiquer  dans  le  cours  de  cette  étude  quelques-unes  de 
ces  personnalités  marquantes  encore  très  peu  nombreuses  chez 
nous,  mais  s'étant  déjà  fait  un  nom  dans  les  différentes  branches 
de  notre  industrie.  Notre  classe  ouvrière  nous  a  aussi  fait  voir  les 
excellents  fruits  de  l'enseignement  des  écoles  primaires  bien  orga- 
nisées dans  certaines  fabriques.  Nous  en  avons  aussi  parlé  dans 
cet  ouvrage. 

A  la  question  à  laquelle  nous  venons  de  toucher  et  qu'il  se- 
rait impossible  d'analyser  ici  dans  toutes  ces  dimensions,  il  ne 
nous  reste  qu'à  ajouter  une  observation,  qui  toute  vieille  qu^elle 


est,  est  d'uue  portée  trup  essentielle  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence.  Lorsque  la  masse  de  notre  public  parle  de  Tinstruc- 
tion  scientifique  et  générale  surtout  supérieure,  elle  oublie  que 
cett-e  instruction  ne  peut  être  fructueuse  nommément  sous  le  rap- 
port pratique  que  quand  elle  est  unie  à  une  éduction  conforme  au 
niveau  des  études.  Et  l'éducation,  tout  en  dépendant  en  partie  de 
Técole  qui  d'ailleui-s  pèche  à  cet  égard  surtout  en  Russie,  tient 
principalenient  au  milieu  social  auquel  appartient  la  jeunesse. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  jusqu'à  présent  parmi  nos  commerçants 
et  industriels  des  individus  vraiment  marquants^  d'un  esprit  éclairé 
et  d'une  intelligence  élevée  quoique  n'ayant  passé  par  aucune  école 
ni  supérieure  ni  inférieure,  mais  nourris  des  saines  traditions  de 
la  famille.  Malheoreusement  ces  espèces  de  traditions  éducatrices 
et  civilisatrices,  transmises  de  génération  en  génération  sont  rares 
dans  notre  monde  industriel.  En  général,  nous  avons  peu  de  rai- 
sons sociales  dont  Torigine  et  l'activité  comptent  raeme  cent  ans, 
plus  de  deux  générations.  La  subite  apparition  de  nouvelles  mai- 
sons, la  toute  aussi  rapide  disparition  des  anciennes  raisons  sociales, 
la  domination  des  maisons  surgies  du  jour  au  lendemain  et  par- 
venues subitement  à  la  grandeur,  —  tels  sont  les  phénomènes  les 
plus  ordinaires  de  notre  vie  commerciale.  Toujours  est-il  que  les 
maisons  les  plus  solides  SQUt  celles  qui  transmettent  leur  métier 
d'une  génération  à  l'autre  et  qui  le  pratiquent  avec  honneur  grâce 
aux  traditions  de  famille.  La  force  de  ces  traditions,  créant  Tédu 
cation,  est  supérieure  à  renseignement  scolaire  qui  ne  porte  aucun 
fruit  quand  il  n'est  pas  secondé  par  l'éducation  au  foyer  domesti- 
que. Cette  espèce  de  développement  purement  intellectuel,  isolé 
des  principes  de  l'éducation  morale,  engendre  à  tous  les  degrés  de 
la  vie  sociale,  unprolétariat  intellectuel — ^fleurlaplus  vénéneuse  de 
notre  temps*  En  tout  cela  nous  voyons  la  cause  première  de  la 
stérilité  de  rinstruction  dans  le  domaine  pratique  de  notre 
industrie. 

Mais  plus  l'instruction  scientifique  d'un  bomme  est  forte,  plus 
elle  lui  donne  d'énergie  pour  lutter  contre  les  \ices  mêmes  de  son 
milieu  social  et  même  de  son  foyer  domestique.  Lorsque  nous 
entendons  souvent  dire  que  tel  ou  autre  individu  est  obligé,  comme 
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^  par  une  sorte  de  fatalité,  de  renoncer  au  métier  de  ses  pères  et  à 
son  bas  milieu  social,  parce  que  ce  milieu  le  «mange»  cela 
ne  prouve  pas  autre  chose  que  l'instruction  de  ces  personnes  n'a 
pas  été  assez  forte. 

Toutes  ces  réflexions  nous  amènent  invonlontairement  à  la 
conclusion  que  les  progrès  de  la  civilisation  demandent  pour  chaque 
peuple  du  temps  et  s'ils  peuvent  être  retardés  ou  accélérés  par 
la  volonté  humaine  et  individuelle  à  un  certain  degré,  ils  ne  peu- 
vent jamais  être  ni  retardés,  ni  accélérés,  aékm  notre  bon  plaisir, 
dans  une  mesure  voulue.  C'est  une  loi  historique  à  laquelle  il 
faut  se  résigner,  comme  il  faut  aussi  se  soumettre  aux  conditions 
historiques  de  notre  vie  ne  permettant  à  l'instruction  de  s'élever, 
dans  n'importe  quelle  classe  de  la  société,  aussi  rapidement  que 
nous  l'eussions  désiré.  Disons,  pour  conclure,  que  c'est  bien  cette 
instruction  générale,  mais  non  spéciale  et  professionnelle,  qui 
fournit  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  l'organisation  et  à 
la  direction  des  entreprises  industrielles  et  des  opérations  com- 
merciales. Nous  avons  beaucoup  de  techniciens  et  de  renseignements 
techniques  dont  ne  profitent  guère  nos  chefe  d'industrie,  tandis 
que  des  gens  plus  éclairés  auraient  su  les  utiliser.  Parmi  la  faiblesse 
de  l'instruction  générale  il  faut  encore  particulièrement  noter 
Tabscnce  de  nations  économiques  tant  soit  peu  saines  dans  notre 
monde  industriel;  ces  notions  ne  s'acquièrent  par  aucune  instruction 
technique,  elle  pourraient  cependant  préserver  nos  industriels  de 
bien  des  erreurs  et  des  mécomptes.  Entre  autres  choses  les  idées 
économiques  plus  éclairées  et  le  niveau  intellectuel  plus  élevé 
pouvant  modifier  cette  tendance  maladive  de  nos  industriels  et  de 
nos  commerçants  qui  les  porte  à  s'adresser  en  toute  occurence  aux 
secours  du  gouvernement  (aux  prohibitions  douanières  avant  tout) 
et  à  ne  pas  compter  sur  leurs  propres  forces  et  sur  leur  initiative 
personnelle.  Notre  commerce  en  Orient  en  souffre  tout  particuliè- 
rement; des  commerçants  plus  entreprenants  et  plus  instruits 
auraient  pu  élargir  nos  voies  et  nos  marchés  en  Asie.  Il  ne  nous  reste 
qu'à  souhaiter  à  tout  notre  monde  industriel  plus  d'énergie  et 
d'esprit  d'entreprise,  accompagnant  les  progrès  intellectuels,  et  plus 
d'aspirations  à  perfectionner  l'oeuvre  pour  son  honneur  et  le 
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bien  du  pays.  Enfin  le  relèvement  de  l'instruction  générale  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  dans  les  masses  populaires  surtout, 
doivent  développer  les  besoins,  la  nécessité  de  meilleures  conditions 
d'existence  et  augmenter  la  demande  de  tous  les  produits  de  notre 
industrie. 
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